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A "NOS   LECTEURS 

A  direction  de  Lyon -Revue  a  enfin  le 
plaisir  de  pouvoir  annoncer  à  ses  lecteurs 
qu'elle  est  aujourd'hui  en    mesure   de 
poursuivre  régulièrement,  et  sans  éven- 
tualité de  nouvelle  interruption,  le  cours 
de  sa  publication  qui  a  été  interrompue, 
non  point  par  suite  de  la  mise  en  œuvre 
des  articles  littéraires  et  scientifiques  dont  l'ensemble  avait 
obtenu  l'approbation  et  les  encouragements  d'un  public  d'élite, 
mais  bien  pour  des  causes  purement  administratives. 
Le  fondateur  de  cette  œuvre  toute  spéculative,  dans  le  sens 
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spirituel  du  mot,  uniquement  préoccupé  de  questions  d'Art, 
d'Esthétique,  et  étranger,  autant  par  goût  que  par  éducation, 
à  tout  ce  qui  touche  au  lucre  et  à  l'exploitation  matérielle  d'un 
ouvrage  périodique,  avait  négligé  d'employer  les  moyens 
propres  à  assurer  la  partie  industrielle  de  la  Revue.  D'où  un 
procès,  qui  aurait  fait  sombrer  son  oeuvre  si  elle  n'avait  eu  la 
bonne  fortune  de  s'être  acquis  les  sympathieset  l'appui  de  tout 
ce  que  Lyon  et  la  Province  comptent  d'appréciateurs  éclairés 
d'un  recueil  qui,  de  l'aveu  des  hommes  les  plus  compétents  et 
dirons  plus,  de  détracteurs  intéressés,  est  non  seulement  sans 
précédent  dans  notre  ville,  mais  n'a  même,  à  ce  jour,  rien 
qui  puisse  lui  être  comparé,  soit  au  point  de  vue  de  la  notoriété 
des  rédacteurs,  soit  sous  celui  de  l'exécution  artistique  et 
tjrpographique. 

Sans  nous  attarder  en  récriminations  oiseuses  sur  les 
difficultés,  les  embarras  qui  nous  ont  été  suscités,  et  sur  les 
sacrifices  pécuniaires,  relativement  importants,  que  nous  nous 
sommes  imposé,  —  toutes  choses  qui  n'offriraient  à  nos  amis 
aucun  intérêt  particulier  —  nous  dirons  que  pour  surmonter 
tous  ces  obstacles  et  échapper  à  toutes  ces  défaillances,  nous 
avons  été  soutenu  par  la  chaude  amitié  de  M.  Louis  Poy  qui 
veut  bien,  à  partir  de  ce  jour,  nous  offi'ir  son  concours  en  se 
chargeant  d'une  façon  spéciale  de  tout  ce  qui  concerne 
la  partie  si  importante  et  qui  exige  des  qualités  si  rares  et  si 
appréciées,  l'administration  'd'un  journal. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  présenter  à  nos  abonnés  et  à 
tous  nos  lecteurs  en  général  M.  Poy,  qui, à  ravenir,sera  l'admi- 
nistrateur principal  de  la  Revue,  dont  M.  Félix  Desvernay  reste 
directeur  et  rédacteur  en  chef. 

Sous  de  tels  auspices,  nous  pouvons  garantir  la  vitalité  de 
notre  œuvre  et  répondre  pour   l'avenir   d'une    publication 
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régulière  et  progressive,  autant  que  nous  le  permettra  notre 
activité  et  notre  ardent  désir  d'être  agréable  à  ceux  qui  nous 
ont  aidé. 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  sont, 
comme  on  a  pu  le  voir,  exclusivement  relatives  à  l'existence 
matérielle  de  la  Revue,  qu'on  aurait  pu  croire  compromise 
et  qui,  en  réalité, *n'a  subi  qu'une  interruption  accidentelle. 

Mais,  pour  prévenir  toute  supposition  contraire,  nous 
tenons  à  déclarer  qu'en  lui  faisant  reprendre  son  cours  normal 
avec  une  nouvelle  organisation  administrative  qui,  en  même 
temps  qu'elle  en  assure  l'existence  en  garantit  la  publication 
constante  et  soutenue,  rien  ne  sera  changé  à  son  programme 
primitif;  que  son  esprit  sera  le  même  ;  que  son  terrain  restera 
toujours,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  préface  du 
premier  numéro  (juillet  1880),  celui  sur  lequel,  seul,  peuvent 
se  rencontrer  les  hommes  de  bonne  volonté,  nous  voulons 
dire,  le  terrain  de  la  science,  le  terrain  de  l'Art. 

Du  talent,  de  la  loyauté,  l'amour  du  bien,  la  passion  du 
beau  c'était  et  ce  sera  encore  ce  que  Lyon-Revue  réclame  de 
ses  collaborateurs  ;  elle  ignore,  comme  par  le  passé,  leurs 
opinions  politiques. 

Elle  ne  veut,  en  un  mot,  que  des  amis  :  adversaires  poli- 
tiques, ennemis  de  la  veille,  combattants  du  lendemain ,  pour- 
ront se  rencontrer  chez  nous  et  signer  également  un  traité  de 
paix;  ce  sera  la  trêve  littéraire. 

Œuvre  qui  doit  être  féconde!  La  mort  emporte  tous  les 
jours  dans  la  tombe  les  hommes  les  plus  vaillants,  les  plus 
illustres.  Il  appartient  aux  jeunes  de  les  remplacer.  Comment 
le  peuvent-ils  ?  Comment  le  pouvons-nous  ?  Par  le  travail,  par 
l'étude  des  lettres  ,  par  la  discussion  de  l'histoire,  par  le  com- 
merce  de  l'art. 
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Cela ,  les  jeunes  ne  le  peuvent-ils  tenter  qu'à  Paris  ?  Nous 
disons  le  contraire  ;  nous  le  prouvons.  Il  y  a  quelque  cinquante 
ans,  la  Repue  des  Deux-Mondes  appela  à  elle  tous  les  hommes 
de  valeur  qui ,  loin  du  bruit  de  nos  discordes  civiles,  cher- 
chaient le  calme  et  la  méditation  ;  la  Revue  des  Deux-Mondes 
fut  comme  le  Portique  de  Paris;  elle  réveilla  Tenthousiasme 
du  beau  ;  elle  développa  l'esprit  de  critique  ;  elle  fut  la  patrie 
de  tous  nos  grands  hommes. 

Lyon  doit  avoir  son  Portique,  Lyon  doit  avoir  sa  Revue  des 
Deux-Mondes^  sa  Nouvelle  Revue,  Que  les  jeunes,  les  travail- 
leurs, les  affolés  d'art,  les  possédés  des  choses  d'en  haut  vien- 
nent à  nous,  ce  n'est  point  la  fortune  que  nous  leur  offrons, 
c'est  l'avenir,  cet  avenir  qui  appartient  aux  laborieux,  dont 
nous  leur  ouvrons  les  portes.  Ici,  à  Tabri  du  fracas  de  la  lutte, 
de  la  lutte  meurtrière,  de  la  politique  dévorante,  des  bruits  de 
couloirs,  des  chuchotements  des  antichambres  et  des  cla- 
meurs de  la  rue,  ils  penseront,  ils  seront  eux-mêmes  ;  ils  rêve- 
ront ;  ils  se  prépareront  à  être  des  hommes. 

Donc,  comme  par  le  passé,  c'est  entendu  :  Les  Lettres  à  Lyon, 
l'archéologie  à  Lyon,  l'histoire  à  Lyon,  l'art  à  Lyon;  des  bio- 
graphies, des  portraits  de  nos  Lyonnais,  les  antiquités  lyon- 
^naises,  les  livres,  les  sociétés  littéraires  et  savantes,  les  théâ- 
tres à  Lyon  ;  voilà  notre  domaine ,  voilà  encore  et  toujours  la 
raison  d'être  de  Lyon-Revue. 

Pour  finir,  ceci  a  été  et  sera  une  revue  de  bonne  for. 


* 
*  ♦ 


Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  à  nos  abonnés  la  com- 
binaison  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  pour  concilier 
leurs  intérêts,  si  respectables,  avec  les  retards  successifs  qu'ils 
ont  subis  dans  l'envoi  du  journal  : 
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A  ceux  dont  Tabonnement  de  la  deuxième  année  (et  c'est  le 
plus  grand  nombre),  commence  en  juillet  1881,  nous  devrons 
pour  compléter  le  semestre,  leur  adresser  deux  numéros  — 1 7  et 
18  —  comprenant  novembre  et  décembre  (j)  avec  une  table 
générale  des  matières  —  ce  qui  complétera  le  volume  de  la 
dite  année. 

Quant  au  second  semestre,  il  commencera,  non  point  en 
janvier  1882,  (car  ce  serait  servir  à  nos  abonnés  des  livraisons 
manquant  d'actualité  et  partant  dénuées  d'intérêt  sous  cer- 
tains rapports),  mais  bien  en  juillet  année  courante  et  se  conti- 
nuera sans  interruption  jusqu'en  décembre  dont  le  numéro 
contiendra  également  une  table  des  articles  publiés  dans  ledit 
semestre. 

Il  est  bien  entendu  que  Tannée  1882,  étant  ainsi  complète 
au  point  de  vue  de  l'abonnement,  la  dite  année  n'aura  en 
réalité  que  six  livraisons. 

Ainsi  et  malgré  cette  interruption,  auront  pleine  et  entière 
satisfaction  ceux  qui  tiennent  à  conserver  la  collection  com- 
plète de  Lyon-Repue. 

Nous  sommes  heureux  d'informer,  d'autre  part,  nos  lecteurs 
qu'à  l'avenir  Lyon-Repue  sera  imprimé  chez  M.  Waltener, 
dont  la  réputation  d'artiste  et  d'homme  de  goût  est  une  garan- 
tie assurée  de  luxe  typographique  et  de  pureté  d'exécution. 

Félix  DESVERNAY 

Lyon,    juillet  1882. 


(i)  Ces  deux  numéros  complémentaires  sont  sous  presse  et  seront    adressés 
à  nos  abonnés  très  prochainement. 
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Pierre  qui  roule.. 

— -  assez  ! 

nous 

on 

naissons  le 

Ce  dicton  m'a  tout  l'air  d'un 
Par  l'Esprit  qui  voyage  1  la  Bétc  qui  reste. 
L'astre  roule  dans  l'orbe  à  son  essor  traté; 
J'en  conclus  que  rouler  est  un  métier  céleste. 

Amassez  de  la  mousse,  à  iiiisérables  fous 

Oui  viïez  de  votre  ombre  et  mourez  dans  vos  trous  ! 

La  mousse  est  le  profit  des  corps  en  pourriture. 

Nous  cependant,  suivons  nos  guides  hasardeux  ; 
Ce  que  promet  el  lient  ta  vie,  on  l'apprend  d'eux, 
.   Et  la  lefon  vaut  bien  qu'on  risque  l'aventure. 

JosÉPHiN  SOULARY. 
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ans  la  campagne^  un  soir,  gudtant  ks  bruits  lointains. 
Je  m'étais  étendu,  ^oreille  contre  terre; 
Soudain,  voici  monter,  sous  le  ciel  solitaire. 
Un  long  sanglot  formé  de  tous  les  cris  humains. 

Alors,  maudissant  l'être  et  son  cruel  mystère, 
Je  frappais  ma  poitrine  et  me  tordais  les  mains, 
Quand  tombèrent  d'en  haut  ces  mots  :  c  Toi  qui  te  plains, 
«  Prends  donc  pitié  de  Dieu,  le  martyr  volontaire! 

V  Tu  t'es  dit  :  «  Pincrii  dont  le  vouloir  fatal 
"  Pouvant  garder  le  Bien,  laissa  régner  le  Mal, 
«  Se  délecte  sans  doute  aux  tourments  de  sa  race .' 

»  Fa  !  r  homme  est  bien  vengé/  Sa  peine  est  d'un  moment; 
<i  Mais  dans  tout  ce  qui  naît  ici-bas,  pleure  et  passe. 
«  Son  amoureux  bourreau  souffre  éternellement  !  » 

Joséphin  SOULARY. 
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ot;TËS  les  villes  dont  les  franchises  eurent  de 
la  force  et  de  la  vitalité  possédèrent,  dès  les 
premiers  temps  de  l'exercice  de  ces  franchises, 
une  Maison  commune,  humble  bâtiment  ou 
somptueux  édifice. 

Lyon  qui,  grâce  à  Padmirable  constance,  à 
rinimitable  modération  et  aux  efforts  héroïques  de  ses  habi- 
tants,   soutenus   par   la   politique    royale,    reconquit  des   droits 


(i)  Celte  notice  est  un  réEumé  succinct  d'un  travail  minutieux  publié,  il  y  a 
vingt  ans,  sous  le  iJCre  :  Les  anciens  Hôtets-de-vitle  ou  maisons  communes  de 
Lyon,  par  V,  de  Valous,  Lyon,  imprimerie  Mougin-Rusand,  :86i,  in-S-,  —  La 
description  de  l'Hôtel  de  la  Couronne,  reproduite  textuellemcnl,  appartient  â 
M.  A.  Steyert.  —  La  chapelle  de  St-Jacques,  doni  il  est  fait  mention  dans 
cette  notice,  a  été  l'objet  d'une  monographie  publiée  récemment  sous  ce  titre; 

La  Chapelle  de  St-Jacquéme par  V.  de  Valous,  avec  un  essai  de  restitution, 

figurée  par  A.  Steyert.  Lyon,  Imprimerie  de  Mougin-Rusand,  1881,  in-8*  de 

*  '''  "     ^'  FÉLiit  DESVERNAY. 
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imprescriptibles,  Lyon  ne  possédait  pas  cent  ans  après  la  recon- 
naissance et  la  pleine  jouissance  de  ses  libertés  municipales, 
une  maison  commune.  On  ignore  même  le  lieu  où  les  citiens 
commencèrent  à  s^assembler  pour  la  revendication  des  anciens 
droits  municipaux  dont  la  tradition  s'était  conservée.  Après 
une  lutte  qui  dura  plus  d'un  siècle,  ils  parvinrent  à  établir 
légalement  le  régime  consulaire  (i32o).  Le  droit  de  s'assem- 
bler, d'élire  des  mandataires,  d'avoir  des  archives,  entraînait 
implicitement  le  droit  de  posséder  une  maison  commune^  un 
hôtel  commun^  un  hoteUde-ville^  pour  tenir  les  réunions,  procéder 
aux  élections,  mettre  en  sûreté  les  précieux  instruments  des  fran- 
chises, et  pour  suspe%ire  dans  un  campanile  la  cloche  dont  les 
vibrations  métalliques  appelaient  les  citoyens  aux  assemblées 
ou  aux  remparts. 

Ce  fut  la  modeste  chapelle  de  St- Jacques,  [San-Jacquemo  ou 
St'Jacquême]j  située  au  sud-ouest  de  la  place  de  St-Nizier  qui 
abrita  les  premières  délibérations  consulaires  légales  et  les  pré- 
cieux titres  des  franchises.  La  nef  de  l'église  de  St-Nizier  servait 
aux  grandes  assemblées  de  la  communauté.  Les  conseillers  de 
ville,  pour  le  règlement  des  affaires  ordinaires,  prenaient  séance 
chez  l'un  de  leurs  collègues  ;  ils  échappaient  ainsi  à  la  surveil- 
lance trop  inquiète  de  la  classe  turbulente.  Soit  que  l'admi- 
nistra i)n  se  lassa  de  cette  ubiquité  et  de  l'incommodité  de  la 
chap  :11e,  soit  qu'elle  fut  stimulée  par  l'exemple  des  villes  qui 
po:,sédaient  des  hôtels  communs,  elle  se  décida  à  acquérir  la 
maison  de  Charnay  située  dans  la  rue  Longue.  Le  tènement  de 
cette  maison,  à  l'angle  nord -est  des  deux  rues  Longue,  existe 
encore,  mais  l'édifice  a  été  entièrement  reconstruit,  au  XVII®  siècle. 
L'acte  d'acquisition  fut  passé  le  19  décembre  1424,  au  prix 
de  35o  écus  d'or.  Comme  la  caisse  municipale  était  vide,  les 
membres  du  conseil  se  cotisèrent  entre  eux  pour  le  paiement 
immédiat  de  80  écus,  stipulé  dans  l'acte. 

A  défaut  de  monnaie  devenue  rare  à  cause  de  la  guerre  et  de  l'en- 
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vahissement  du  territoire  par  les  Anglais,  ils  apportèrent  les  uns 
des  assiettes,  les  autres  des  tasses  d'argent. 

Plusieurs  séances  furent  tenues  dans  cet  hôtel  (du  27  au  12  dé- 
cembre 1425),  et  c'est  là  ,  malgré  les  tendances  bourguignonnes 
d'une  partie  de  la  population  travaillée  par  les  agents  étrangers, 
que  le  Consulat  prit  la  décision  hardie  de  tenir  le  parti  du  roi 
(Charles  VII).  Ce  fait  est  à  la  louange  de  l'oligarchie  bourgeoise 
de  la  commune;  il  doit  être  remémoré  comme  témoignage  de  son 
esprit  national. 

La  maison  nouvellement  acquise,  outre  les  pensions  qui  la  gre- 
vaient, se  trouvait  sous  la  directe  de  l'archevêché.  Malgré  les  offres 
avantageuses  du  Conseil  de  ville ,  le  seigneur  temporel  ne  voulut 
pas  donner  l'investiture ,  c'est-à-dire  reconnaître  la  ville  comme 
propriétaire  de  cet  immeuble,  lequel,  une  fois  transporté  à  la  com- 
munauté, perdrait  la  chance  d'aliénation,  et  par  conséquent  priverait 
le  seigneur  des  droits  de  mutation.  Le  négociateur  de  cette  affaire, 
Aynard  de  Villeneuve,  rapporta  au  Conseil  qu'on  lui  avait  suggéré 
qu'en  donnant  deux  marcs  d'argent  à  deux  des  officiers  de  l'arche- 
vêché, on  pourrait  y  fain  besogner.  Le  Consulat  n'hésita  pas  à 
simplifier  de  cette  façon  la  question  contentieuse  des  Laods.  Cette 
indulgence  n'eut  pas  le  résultat  attendu.  La  commune  plaida  contre 
l'archevêché,  par-devant  le  Parlement  de  Paris. 

Par  suite  de  ce  démêlé  et  aussi  par  dignité,  le  corps  consulaire 
abandonna  cette  maison  et  reprit  ses  anciennes  habitudes  de  s'as- 
sembler dans  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  aux  Cordeliers ,  aux 
Augustins,aux  Prêcheurs,  à  l'hôtel  de  Roanne,  à  Saint-Jean  et  sou- 
vent dans  la  boutique  du  receveur  des  deniers  communs  qui  exer- 
çait la  profession  de  changeur. 

Au  mois  de  mai  1448,  Jean  de  Chaponay,  cessant  l'exercice  du 
commerce  qui  avait  donné  puissance  et  richesse  à  sa  famille,  loua 
à  la  ville  son  comptoir  situé  au-dessus  de  la  chapelle  Saint- 
Jacques  ,  pour  deux  ans.  Cette  location  fut  renouvelée  jusqu'au 
mois  de  décembre  1454. 
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L'année  suivante,  le  changeur  Guérin  reçut  encore  dans  son  logis 
messieurs  du  Consulat ,  mais  cette  fois  comme  bons  locataires ,  à 
raison  de  six  livres  tournois  par  an. 

Cest  à  dater  de  cette  époque  que  les  affaires  de  la  ville  furent 
souvent  traitées  dans  le  palais  de  Roanne ,  où  les  conseillers  qui 
refusaient  les  subsides  réclamés  impérieusement  par  le  roi  étaient 
mis  aux  arrêts,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  avisé  au  paiement  ;  ils  y 
pouvaient  gérer  les  intérêts  communs  et  leurs  dépenses  de  bouche 
retombaient  sur  la  caisse  de  la  ville. 

Perdant  toute  espérance  d'accommodement  avec  l'archevêché,  et 
persistant  dans  sa  résolution  de  posséder  une  mrison  commune 
affranchie  où  les  titres  des  privilèges  seraient  à  l'abri  d'une  saisie, 
et  dans  laquelle  il  siégerait  avec  plus  de  dignité,  le  Consulat  se  dé« 
cida  à  faire  une  seconde  acquisition.  Ce  projet  resta  en  suspens 
pendant  deux  années.  Les  séances  eurent  lieu  soit  à  Saint-Jacques, 
soit  chez  le  changeur  Guérin. 

Le  i5  septembre  1456,  Aynard  de  Villeneuve,  de  retour  d'une 
mission  dont  il  avait  été  chargé  auprès  du  roi,  fit  part  au  conseil 
des  propositions  du  grand  procureur  Jean  Dauvet  et  de  l'argentier 
Othon  Chastellain,  au  sujet  de  l'une  des  maisons  appartenant  à 
Jacques  Cœur,  tombé  en  disgrâce.  Les  implacables  et  insatiables 
ennemis  de  ce  grand  homme  qui  avait  rendu  tant  de  services  à 
l'Etat,  hâtaient  la  spoliation  de  leur  victime.  Leurs  perfides  et 
avides  instigations  et  la  crainte  de  déplaire  au  roi  amenèrent  le 
Consulat  à  émettre  un  vœu  favorable  à  l'acquisition  de  l'hôtel  de  la 
Rose,  situé  dans  la  rue  Mercière,  au  prix  de  cinq  ou  six  cents  livres 
tournois. 

Cette  délibération  est  du  18  octobre  1456;  elle  n'engageait  paâ 
précisément  la  ville  où  Jacques  Cœur  avait  des  amis  et  des  associés, 
et  où  les  bruits  avant-coureurs  de  la  chute  des  persécuteurs  achar- 
nés avaient  pu  arriver  aussi  bien  que  la  nouvelle  de  l'heureuse 
expédition  navale  confiée  à  l'activité,  à  l'énergie  et  à  la  valeur  du 
célèbre  argentier,  par  le  pape  Calixte  IIL  La  délibération  fut  prise 
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pour  gagner  du  temps  et  laisser  venir  les  événements.  Les  pour- 
suites cupides  cessèrent  bientôt,  et  par  lettres  royales  du  mois  de 
février  suivant,  les  héritiers  de  Jacques  Cœur,  mort  à  Chio,  au 
mois  de  novembre  précédent,  rentrèrent  en  possession  des  biens 
non  vendus,  parmi  lesquels  les  maisons  de  Lyon  et  les  mines  du 
Lyonnais.  L'acquisition  de  Thôtel  de  la  Rose  n'eut  donc  pas  lieu, 
heureusement  pour  l'honneur  de  la  ville. 

Dès  Tannée  1454,  on  avait  pensé  à  acquérir  une  maison  à  l'en- 
seigne du  Lion,  située,  dans  la  rue  des  Albergeries,  entre  l'église 
Sa  int-Nizier  et  la  rue  Grenette.  Le  Consulat  reprit  ce  projet  délaissé, 
et  considérant  que  cette  maison  était  de  franc-alleu,  il  s'en  rendit 
possesseur  au  prix  de  400  écus  d'or  payés  comptant,  plus  la 
charge  de  servir  plusieurs  pensions  hypothéquées  sur  cet  im- 
meuble. Le  procès- verbal  de  la  séance  du  ï5  mars  1458  men- 
tionne expressément:  «  En  l'ostel  novellement  acquis,  nommé  du 
Lion  ».  Plusieurs  historiens  ont  confondu  cet  immeuble  dont  le  tè- 
nement  reconstruit  est  à  l'ouest  de  la  rue  Centrale,avec  l'ancienne 
halle  de  la  Grenette  qui  existe  encore. 

Par  suite  de  l'état  de  délabrement  où  se  trouvait  cette  maison, 
l'administration  l'abandonna  bientôt  et  porta  le  siègede  ses  séances 
(du  4  janvier  1459  au  27  mai  1461)  dans  «  une  chambre»  de 
l'hôtel  de  la  Rose,  à  titre  de  locataire  et  au  prix  de  trois  écus  d'or 
par  an.  Cet  hôtel  n'appartenait  plus  à  la  famille  Cœur. 

Ces  acquisitions  des  maisons  de  Charnay  et  du  Lion  avaient  un 
cachet  de  mauvaise  administration.  Si  l'on  pouvait  préciser  la  part 
qu'ont  prise  ù  ces  affaires  ruineuses  plusieurs  membres  de  la 
famille  Varey  (éteinte  ù  la  fin  du  XV I«  siècle),  représentée  au  Con- 
sulat et  possédant  des  pensions  sur  ces  maisons,  on  aurait  peut- 
être  l'explication  de  la  conduite  inhabile  et  désastreuse  delà  fortune 
de  la  ville. 

Après  cette  station  locative,  le  Consulat  reprit  ses  pérégrinations 
anciennes  dans  les  boutiques  des  uns  et  des  autres,  au  cloître  de 
Saint-Nizier,  sous  le  portail  des  Carmes,  etc.,  attendant  avec   im- 
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patience  le  terme  des  longues  vicissitudes  auxquelles  son  désir 
légitime  et  sa  volonté  arrêtée  de  posséder  une  maison  commune, 
convenable  e;.- franche,  Pavaient  soumis. 

L'hôtel  de  Charnay,  ou  de  la  rue  Longue,  ruiné,  chargé  de 
pensions,  était  Tobjet  d'un  procès  interminable  avec  l'archevêché, 
depuis  son  acquisition  en  1424.  Il  y  eut  enfin,  au  mois  de  fé- 
vrier 1461,  après  37  années  de  litige,  une  transaction  amenée  par 
la  lassitude  des  parties  et  les  frais  énormes  des  poursuites  judi- 
ciaires. 

La  ville  paya  au  seigneur  3oo  écus  d'or  et  s'engagea  à  vendre 
à  une  personne  privée  la  maison  du  Lion,  sur  laquelle  le 
droit  de  directe  seigneuriale  fut  reporté.  Le  Conseil  de  ville  s'ins- 
talla bientôt  dans  l'hôtel  de  la  rue  Longue  qu'il  fit  réparer,  et  prit 
le  2  octobre  1464  un  arrêté  pour  y  transporter  les  archives  ;  précieux 
dépôt  qu'on  avait  prudemment  laissé  dans  l'antique  chapelle  de 
Saint-Jacques.  Les  tables  d'Areyn  ou  tables  de  Claude^  la  plus 
précieuse  de  nos  antiquités  lyonnaises,  nouvellement  découvertes 
(i528),  furent  fixées  contre  l'un  des  murs  dans  la  cour  de  l'hôtel.  La 
maison  du  Lion  fut  vendue  onze  cent  dix  livres  tournois. 

La  communauté  lyonnaise  se  trouva  bientôt  dans  une  néces- 
sité pécuniaire  qui  la  força  à  user  d'expédients;  elle  devait  i,35o 
écus  d'or  à  divers  banquiers  qui  avaient  prêté  cette  somme  à  qua- 
torze pour  cent  et  en  réclamaient  le  remboursement.  On  se  décida, 
à  regret  sans  doute,  à  la  vente  de  la  maison  pour  laquelle  on 
avait  tant  dépensé  et  plaidé.  La  vente  fut  passée  le  i3  mars  1491, 
au  profit  de  Barthélémy  Bellièvre,  notaire,  moyennant  le  paie- 
ment immédiat  de  1,200  écus  d'or.  L'acte  de  cession  ne  porte 
aucune  clause  de  rachat,  mais  l'assemblée  des  notables  et  des 
maîtres  des  métiers  ne  donna  son  consentement  qu'à  la  condition 
de  ce  rachat  en  tout  temps,  et  de  la  réserve  formelle  et  exclusive  du 
louage  à  cinq  pour  cent  en  faveur  du  Consulat. 

Le  nouveau  propriétaire  eut  donc  l'honneur  d'avoir  pendant  plu- 
sieurs années  pour  ses  locataires,  messieurs  du  Conseil  de  ville  qui  ne 
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transportèrent  point  ailleurs  le  siège  de  leurs  re'unions,  ni 
leurs  archives,  et  payèrent  exactement  cette  location  à  raison  de 
Goe'cus  d'or  par  an,  depuis  la  Noël  1493  jusqu'à  la  Noël  i5oo.  Le 
23  février  suivant,  Bellièvre  revendit  son  hôtel  à  l'administration. 

Au  fond  la  vente  n'était  qu'un  honnête  prêt  sur  gage. 

Cette  nouvelle  possession  fut  biemôt  troublée.  Le  18  mars  i5i2 
le  feu  prit  pendant  la  nuit  dans  le  grenier  de  l'Hôtel-de-Ville  et 
consuma  les  étages  supérieurs  avec  tous  les  titres  et  documents 
qui  s'y  trouvaient.  On  ne  put  sauver  que  les  étages  inférieurs  où 
était  déposée  une  partie  des  archives  qui  furent  transportées  dans 
la  maison  contiguë  appartenant  à  Antoine  de  Varey,  seigneur  de 
Belmont,  conseiller  de  ville.  C'est  à  ce  désastre  que  l'on  peut  attri- 
buer rirréparable  perte  d'un  grand  nombre  de  pièces  intéressantes. 

Le  Consulat  qui  tint  ses  séances  pendant  un  mois  au  logis  du 
seigneur  de  Belmont,  rentra  le  1 3  avril  dans  son  hôtel  entière- 
ment réparé  avec  luxe.  Un  conseiller  économe  ou  ami  de  la 
simplicité  se  plaignit  de  la  somptuosité  des  réparations.  Mais  cette 
vieille  demeure  étant  trop  étroite  pour  la  gestion  des  affaires  com- 
munes, on  songea  à  l'agrandir  en  y  joignant  une  maison  voisine. 

Puis,  à  diverses  reprises  on  délibéra  sérieusement  sur  l'exécution 
d'un  projet  vraiment  singulier.  Un  homme  d'imagination,  c'est-à- 
dire  peu  pratique,  proposa  l'édification  d'un  Hôtel-de-Ville  sur  les 
roches  à  fleur  d'eau  du  vieux  pont  de  Saône!  On  fit  des  plans  et  des 
devis  sans  s'inquiéter  des  désastres  que  pourrait  causer  cet  énorme 
barrage  pendant  les  grandes  crues.  On  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à 
ce  projet  dont  Tunique  avantage  consistait  à  isoler  et  à  défendre 
facilement  contre  les  incendies  et  les  insurrections  populaires,  le 
siège  de  l'administration,  La  terrible  rebeyne  de  l'année  1529 
avait  donné  à  réfléchir. 

La  pensée  de  la  construction  spéciale  d'une  maison  commune 
était  désormais  à  l'ordre  du  jour;  les  embarras  financiers  de  la 
communauté,  les  guerres  civiles  et  le  défaut  d'un  emplacement  con- 
venable, çn  rçtardèrçnt  encorç  longtemps  l'çxécution, 
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L'Hôtel  de  Milan^  ou  des  Générales^  situé  dans  la  rue  Grenette, 
au  coin  de  la  place  des  Cordeliers  (détruit  lors  de  la  création  de  la 
rue  Impériale  ou  de  la  République)  attira  Tattention  du  Conseil, 
soit  par  ses  vastes  dimensions  et  son  beau  caractère  architectural, 
soit  pour  sa  position  Centrale.  L'acquisition  proposée  par  le  Consulat 
et  approuvée  par  les  notables  dès  le  mois  d'avril  i56i,  fut  différée  à 
cause  des  désastres  qui  résultèrent  de  la  surprise  de  la  ville  par 
les  protestants.  Un  contrat  d'échange  fut  passé  le  1 6  décembre  iSôp, 
entre  Claude  de  Bourges,  Général  des  finances  du  Piémont  et  la 
ville. 

Claude  de  Bourges  accepta  la  vieille  maison  de  la  rue  Longue, 
plus  5oo  livres  tournois  au  comptant  et  une  pension  de  5 20  livres, 
contre  ce  bel  immeuble  qui  avait  appartenu  au  duc  de  Milan  et 
où  les  protestants  tenaient  leurs  assemblées.  Si  l'installation  dans 
rhôtel  des  Générales  ou  de  Milan  fut  complète,  elle  n'eut  pas  de 
durée.  Dès  l'année  1572,  le  Conseil  cherchait  à  se  soustraire  aux 
charges  du  contrat  d'échange.  Il  y  eut  un  procès,  suivi  d'une 
transaction,  par  laquelle  la  famille  de  Bourges  rentra  en  posses- 
sion de  son  hôtel,  et  la  ville  redevint  propriétaire  de  sa  maison  de 
la  rue  Longue,  où,  malgré  les  inconvénients  d'être  logée  à  l'étroit, 
l'administration  se  résign.a  à  rentrer  (24  juillet  iSjô).  Elle  y 
siégeait  encore  après  l'avoir  fait  réparer  et  agrandir,  et  l'aban- 
donna définitivement  en  1604,  pour  s'établir  au  logis  à  Venseigne 
de  la  Couronne^  dont  les  restes  subsistent  [n^  i3,  rue  de  la  Pou- 
laillerie)  et  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des  curieux,  non-seu- 
lement à  titre  de  témoignage  matériel,  le  seul  subsistant,  d'une 
demeure  municipale,  mais  comme  spécimen  de  plus  en  plus  rare 
de  l'architecture  privée  de  la  fin  du  XV«  siècle. 

L'Hôtel  de  la  Couronne^  actuellement  occupé  par  une  hôtellerie 
sous  le  vocable  de  St-Nizier,  contenait  cinq  corps  avec  deux  cours 
un  jardin  clos,  étables  et  fenières.  Il  se  compose  aujourd'hui  d'un 
grand  corps  de  logis  avec  deux  ailes  en  retraite.  La  façade  a  perdu 
son  caractère  primitif,  il  ne  reste  que  le  portail,  enfoui  à  sa  base 
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par  les  exhaussements  du  sol,  formé  d'un  grand  arc  en  tiers-point 
sous  lequel  s'ouvre  une  porte  carrée,  dont  la  partie  supérieure  a 
été  détruite.  Les  ornements  et  les  sculptures  qui  garnissaient  le  tym- 
pan ont  également  disparu  sous  le  marteau  et  le  badigeon.  Les  mou- 
lures qui  forment  Tare  ogival  encore  subsistant  font  suffisamment 
deviner  la  richesse  et  Pélégance  de  Tédifite  dans  son  état  primitif. 
On  entre  dans  Tintérieur  par  une  vaste  allée  dont  les  voûtes  à 
arêtes  sont  garnies  de  fortes  nervures  formées  d'une  base  carrée 
se  rattachant,  par  une  large  cymaise,  à  un  tore  lancéolé  qui  ter- 
mine la  nervure.  L'allée  se  termine  en  une  galerie  s'ouvrant  sur  la 
cour  par  deux  arcs  à  grande  portée.^ 

Des  galeries  semblables,  aujourd'hui  murées,  sont  superposées  à 
celles-ci  et  servaient  la  communication  entre  les  différents  corps. 
La  solidité  de  cette  partie  de  l'édifice  est  maintenue  par  un  fort  pi- 
lier faisant  saillie  sur  la  cour  et  sur  lequel  reposent  les  deux  arcs 
extérieurs;  il  est  à  base  carrée,  coupé  à  chaque  étage  par  une  mou- 
lure ;  il  diminue  graduellement  de  volume,  et  à  partir  du  troisiè- 
me étage,  il  est  remplacé  par  un  autre  pilier  plus  léger,' carré,  mais 
posé  sur  un  plan  diagonal. 

Le  corps  de  bâtiment  qui  ferme  la  cour  au  nord  a  un  escalier 
spécial;  son  ornementation  est  un  peu  différente,  et  sa  façade  ex- 
térieure se  trouve  masquée  par  une  construction  moderne  (n*  2  de 
la  rue  des  Forces).  Les  fenêtres  du  côté  méridional  de  la  cour  ont 
été  dégarnies  de  leurs  croisillons;  elles  sont  carrées,  divisées  par 
des  piliers  à  angles  garnis  de  tores  cylindriques  se  croisant  à  la 
partie  supérieure,  et  reposant  sur  de  petites  bases  construites  sur 
un  plan  hexagone. 

Des  moulures  saillantes,  d'un  dessin  analogue  aux  nervures  de 
l'allée,  couronnent  ces  fenêtres,  retombent  sur  d'élégantes  consoles 
formées  de  figurines  et  de  choux  frisés.  Un  cordon  à  forte  saillie 
indique  chaque  étage.  Les  fenêtres  de  la  quatrième  face  de  la  cour, 
à  l'est,  sont  du  même  dessin.  Dans  l'angle  nord-est  de  cette  face, 
s'élève  la  cage  d'escalier  qui  desservait  les  salles  consulaires.  Tout 
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auprès,  adossé  au  mur,  on  voit  un  petit  monument  dont  la  partie 
inférieure  est  cachée  par  une  construction  récente.  La  partie  visible 
se  compose  d'une  grande  table  de  pierre,  formant  un  attique  cour- 
ronné  d'un  fronton  brisé,  dont  les  rampants  portent  deux  figures 
représentant  le  Rhône  et  la  Saône.  Entre  ces  deux  figures  allégo- 
riques paraît  un  piédestal  qui  supportait  probablement  le  buste  de 
Henri  IV.  Deux  lions  rampants  soutenaient  le  corps  de  Tattique. 
Ces  sculptures  sont  mutilées.  L'inscription  latine  en  lettres  dorées 
et  presque  effacées,  rappelle  que  l'administration  consulaire  fut 
transférée  en  cet  édifice  pendant  l'année  1604.  Cet  attique,  cette 
inscription  et  d'autres  ornements  disparus,  sont  l'œuvre  de  Phi- 
lippe Lalyame,  architecteur^  graveur  et  sculpteur  auquel  le  Con- 
sulat confia  les  travaux  nécessaires  à  son  installation. 

L'acquisition  de  cet  immeuble  eut  lieu  le  24  juin,  au  prix  de 
i3,5oo  livres  tournois,  plus  les  pensions  hypothéquées. 

Ce  fut  dans  cette  jolie  maison  que  le  Consulat  prit  les  mesures 
propres  au  rétablissement  des  finances  et  du  commerce  de  la  ville, 
ruinée  et  dépeuplée  par  les  longues  et  douloureuses  discordes.  La 
prospérité  renaissante  facilita  les  empiétements  du  pouvoir  absolu  ; 
les  anciens  privilèges  furent  attaqués.  L'édit  du  mois  de  décembre 
1596,  portant  réduction  du  corps  consulaire  à  un  prévôt  des  mar- 
chands et  quatre  échevins,  avait  déjà  profondément  modifié  l'or^ 
ganisaiion  communale  et  altéré  son  indépendance. 

Le  retour  de  la  ville  à  son  ancienne  splendeur  suggéra  l'idée  de 
construire  un  édifice  propre  à  un  service  important,et  qui  ferait  hon- 
neur à  cette  grande  cité.  Le  lieu  dit  Le  Temple  (à  cause  du  temple 
construit  par  les  protestants  en  1 563,  démoli  quelques  années  après) , 
situé  entre  le  Rhône  et  la  place  des  Terreaux,  fut  choisi  pour  l'exé- 
cution de  ce  projet  grandiose.  La  maison  de  la  Couronne  fut  vendue 
au  prix  de  52,000  livres  tournois,  le  i«'mars  1646.  L'adminis- 
tration s'en  réserva  la  jouissance  pour  y  continuer  ses  fonctions 
jusqu'à  l'achèvement  de  l'édifice  projeté.  C'est  avec  cette  somme 
njinime  que  la  construction   dç  l'Hôtel-çle-Ville  actuel  fut  çom- 
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mencée.  Ce  beau  monument,  objet  de  l'orgueil  des  Lyonnais  et  de 
la  curiosité  des  étrangers,  coûta  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  tournois,  c'est-à-dire  environ  dix  millions  de  francs.  Le  corps 
consulaire  qui  avait  voulu  faire  grand  et  magnifique,  ei  avait  com- 
plètement réussi,  prit  séance  le  14  novembre  16S2. 

En  résumé,  et  sans  mentionner  de  nouveau  les  nombreuses 
stations  à  titre  locatif,  le  Consulat,  après  avoir  siégé  provisoi- 
rement, dès  l'année  i320,  dans  la  chapelle  de  St-Jaci^ues 
(démolie  en  1792),  s^établit  :  i"  en  1458,  dans  la  maison  du  Lion, 
rue  Centrale;  2"  en  1461,  dans  la  maison  de  Charnay,  rue 
Longue,  acquise  trente-septans auparavant;  3°  en  i569,à  l'Hôtel 
de  Milan,  rue  Grenette;  4*  il  rentra  en  1576  dans  la  maison  de 
Charnay;  5"  en  1604  il  s'installa  dans  la  maison  de  la  Cou- 
ronne, qui  existe  dans  la  rue  de  la  Poulaillerîe ;  6"  en  i652, 
dans  l'Hôtel-de-Ville  actuel,  dont  l'entretien  a  coûté  plus  cher  que 
la  construction.  Malgré  les  outrages  du  temps  et  des  révolutions, 
elles  réparations  autoritaires,  ce  monumeni  a  survécu  et  survivra 
encore,  nous  l'espérons,  aux  passions  populaires  et  aux  restau- 
rations ineptes  de  l'avenir  (il. 

V.  DE  VALOUS. 

(i)  Tous  les  faits  rapportes  dans  cette  notice  ont  été  se  ru  pu  le  us  cm  en  t 
traits  des  documents  originaux.  Les  historiens  de  Lyon,  et  plus  particuH 
ment  M.  Monfalcon,  n'offrent  aucun  secours  pour  la  rédaction  des  mpnogH- 
phies  de  ce  genre,  et  leurs  assertions  doivent  être  contrôlées  avec  soin.  L'His- 
toire monumentale  de  Lyon  ne  justifie  ce  titre  pompeuï  que  par  son  formai  ; 
son  auteur  a  voulu  ignorer  !a  publication  sur  les  anciens  Hôtels  de  ville;  elle 
lui  aurait  donné  des  indications  exactes  et  Inédites, 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 

l'jVCADIÎMIE   des   sciences,    BELL  es- lettres   ET  ARTS    DE   LYON 
lu  dam  la  Siance  publique  du  1 1  juillet  iXSi  (i) 


Messieurs  , 

EPiis  l'époque,  déjà  éloignée,  où  TAca- 
demie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon  m'a  fait  l'honneur  de  m'ouvrir  ses 
portes,  je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret, 
m'associer  activement  à  ses  travaux.  Mes 
honorables  confrères  voudront  bien,  pour 
autant,  ne  pas  me  taxer  d'indifférence. 
D'impérieuses  raison   de   santé   ont  pu  seules  me   tenir  éloigné 

(i)  Notre  excellent  collaborateur,  maître  el  amî,  M.  Josêphin  Soulary,  a 
bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ici  cet  article,  qui  est  d'abord  un 
discours  de  réception,  mais  encore  et  surtout  une  charmante  causerie  sur  un 
Lyonnais,  Victor  Labié,  auteur  de  chansons  et  de  pièces  de  thdàtre  qui  eurent 
leur  heure  de  succès  et  furent  hélas!  longtemps  oubliées  avant  la  mort  de 
noire  compatriote,  décédé  pauvre  et  malheureux.  Nous  remercions  le  poète 
de  tout  cœur.  Félix  DESVERNAY. 
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éloigné  de  ces  réunions,  véritables  fêtes  de  la  famille  intel- 
lectuelle, où  la  sympathie  de  tous  appartient  à  chacun,  où  le 
cœur  et  Pesprit  se  dépensent  géne'reusement  au  profit  de  la 
pensée  commune ,  sans  acception  de  rang ,  d'étiquette  ou  de  dra- 
peau. Je  ne  pouvais  oublier,  toutefois,  que  votre  règlement  orga- 
nique impose  à  tout  élu  le  devoir  de  payer  sa  bienvenue  en  pre- 
nant la  parole  dans  une  de  vos  séances  publiques  ;  mais  voici 
qu'au  moment  de  m'acquitter  de  cette  tâche  flatteuse ,  un  scrupule 
me  saisit  dont  il  faut  que  votre  bienveillance  me  dégage. 

C'est  comme  poète  que  vous  rii'avez  accueilli  dans  vos  rangs; 
vous  seriez  donc  autorisés  à  attendre  de  ma  part  soit  un  tribut  de 
poésie ,  soit  quelque  étude  approfondie  sur  l'une  des  faces  de  cet 
art  qui  fut  de  tout  temps  l'honneur  et  l'essence  même  de  vos  tra- 
ditions. Pardonnez-moi  si  je  trompe  votre  espoir,  et  si  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  une  fois,  par  exception,  permettre  à  un  discours 
académique  d'être  une  simple  causerie. 

Au  lieu  du  cadre  de  grande  dimension  que  vous  attendez  ,  c'est 
quelque  chose  comme  un  modeste  portrait  photographié  que  je 
vous  apporte.  Mais  l'original  de  ce  portrait  était  Lyonnais  ;  sa  vie 
n'a  pas  été  sans  offrir  des  traits  dignes  de  remarque  ;  il  a  laissé 
quelques  œuvres  littéraires  estimables;  et,  dernière  considération, 
j'étais  son  ami  :  autant  de  circonstances  qui,  je  l'espère,  Vous  dis- 
poseront à  absoudre  l'insuffisance  de  mon  tribut. 

Le  14  janvier  1881,  s'éteignait  dans  notre  ville,  à  l'âge  de  78  ans, 
un  homme  de  lettres  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  mais  qui, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  faisait  si  peu  de  bruit  et  tenait  si  peu  de 
place  dans  le  mouvement  lyonnais ,  que  beaucoup  de  ceux  qui 
m'écoutent  croiront  entendre  prononcer  son  nom  pour  la  première 
fois.  Son  nom?  —  François -Victor  Labié.  Sa  position  sociale?  — 
Une  des  plus  effacées  qui  se  puisse  voir  :  Il  était  simple  contrôleur 
au  Grand-Théâtre. 

Tel  est  l'homme  dont  il  m'a  paru  intéressant  de  faire  passer  la 
physionomie  sous  vos  yeux,  si  humble  que  la  destinée  l'ait  faîte. 
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Je  suis  encouragé  par  cette  pensée  que  l'Académie  s'est  toujours 
montrée  heureuse  de  relever  les  talents  modestes  s'ils  sont  appuyés 
de  ces  titres  qu'elle  prise  par-dessus  tout  :  la   probité  dans  les  F 

mœurs  et  Thonnéteté  dans  les  écrits. 

J'ai  pris  d'ailleurs  mes  précautions  contre  l'étonnement  que 
mon  sujet  pourrait  exciter  dans  cette  Assemblée,  en  m'armant  à 
propos  d'une  citation  dont  l'autorité  ne  saurait  être  récusée. 

L'illustre  dominicain  Lacordaire  ,  parlant  dans  une  de  ses  con- 
férences (i)  de  la  vie  intime^  qu'il  définissait  la  conversation  de  soi^ 
même  avec  soi-même^  et  dont  il  disait  qu'e//e  est  tout  l'homme  et 
qu'elle  fait  toute  la  valeur  de  l'homme^  complétait  ainsi  sa  pensée  : 

a  Tel  porte  un  manteau  de  pourpre  qui  n'est  qu'un  misérable, 
parce  que  la  parole  qu'il  se  dit  à  lui-même  est  celle  d'un  misé- 
rable ;  et  tel  passe  dans  la  rue,  nu-pieds,  en  haillons,  qui  est  un 
grand  homme,  parce  que  la  parole  qu'il  se  dit  à  lui-même  est  celle 
d'un  héros  ou  d'un  saint,  y» 

La  parole  que  l'homme  de  mon  discours,  le  pauvre  et  obscur 
Labié,  se  disait  à  lui-même,  n'était  certes  pas  la  parole  d'un  héros, 
encore  moins  était-elle  la  parole  d'un  saint  ;  mais  c'était  assuré- 
ment la  parole  d'un  sage.  J'entends  d'un  sago  dans  le  sens  moderne 
du  mot  ;  nous  sommes  si  loin  de  l'ancienne  Grèce  !  A  défaut  de 
saints  et  de  héros,  permettez-moi  de  mettre  ce  sage  en  lumière  ;  les 
sages  ne  sont-ils  pas  en  quelque  mesure  la  menue  monnaie  des 
saints  ? 

Les  journaux  de  la  région,  en  annonçant  la  mort  de  Labié,  n'ont 
consacré  au  souvenir  de  cet  estimable  contemporain  qu'une  notice 
écourtée  et  discrète,  où  l'intention  de  le  poser  en  excentrique  appa- 
raissait bien  plus  que  le  désir  de  le  faire  apprécier  comme  écrivain. 

Excentrique?  Il  l'était  assurément,  ce  petit  vieillard  maigre  et 
fluet,  au  nez  furet,  au  regard  vif,  aux  longs  cheveux,  à  la  mous- 
tache taillée  en  brosse,  que  nous  avons  tous  rencontré  arpentant 
■  —  — -  ■  - — — —  ■  ^  ■  ■■  '  fi'  ■ 

(i)  Conférences,  édition  de  1847,  V  vol,  pages  41 5,  416, 
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nos  trottoirs  d'un  pas  allègre,  simplement  chausse'  de  caoutchouc, 
et  drapé  invariablement,  Tété  comme  Thiver,  dans  un  manteau 
couleur  de  muraille,  dont  le  pan  était  rejeté  sur  Tépaule. 

Sait-on  que  ce  manteau,  dernière  protestation  du  costume 
romantique  contre  les  ajustements  éiriqués  de  notre  époque, 
recouvrait  un  vêtement  de  dessous,  moitié  gilet,  moitié  justau- 
corps, ne  reconnaissant  aucun  mode  usité  de  coupe,  taillé  sur  la 
fantaisie  de  celui  qui  le  portait,  et  garni  devant,  derrière  et  sur  les 
côtés,  de  nombreuses  poches  où  s'engouffraient,  dans  un  ordre 
connu  de  lui  seul,  papiers,  crayons,  notes  diverses,  manuscrits 
ébauchés,  brochures  consultées,  lettres  reçues,  sans  oublier  le 
mouchoir,  le  couteau,  le  porte-monnaie,  Tétui  de  cigares,  la  boîte 
d'allumettes,  peut-être  aussi,  qui  sait?  la  ct-oûte  de  pain  grignotée 
et  quelque  pomme  pour  la  soif. 

Excentrique?  11  Tétait  du  moins  dans  l'acception  la  plus  hono- 
rable du  mot,  cet  ennemi  de  la  mode  et  de  ces  gênes  de  convention 
qu'on  appelle  usages  reçus.  Car  il  l'était,  à  tout  prendre,  sans  trop 
y  viser,  et  par  motif  d'économie  bien  plus  que  par  désir  de  se 
singulariser. 

Pour  lui,  en  effet,  le  rigoureux  nécessaire  était  le  luxe  suffisant 
de  la  vie,  et  s'il  mettait  quelque  coquetterie  étrange  à  l'accom- 
moder à  ses  besoins,  qui  donc  aurait  pu  l'en  blâmer?  Eût-il  voulu 
pouvoir  se  flatter,  comme  Bias,  de  porter  tout  avec  lui?  c'est 
possible;  mieux  avisé  du  moins  que  Diogène,  il  n'eût  pas  brisé 
son  écuelle  pour  se  donner  la  puérile  satisfaction  de  puiser  à  boire 
dans  le  creux  de  sa  main.  Il  était  de^son  siècle  après  tout,  et  s'il 
fallait  absolument  se  le  représenter  incarné  dans  la  peau  d'un 
philosophe,  ce  ne  pourrait  être  dans  aucune  autre  que  celle  du 
Petit  homme  gris  de  la  chanson. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  par  ce  côté  bizarre  que  la 
physionomie  de  Labié  sollicite  l'attention;  son  individualité 
essentielle  ressort  de  ses  œuvres;  j'essaierai  de  l'y  décou- 
vrir. 
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François-Victor  Labié  naquit  à  Paris  le  4  thermidor  an  II 
(23  juillet  i8o3)  de  Jean-Louis  et  d^Amable  Bourguignon.  Mais 
dés  Page  de  trois  ans,  il  était  amené  à  Lyon  où  son  père 
venait  occuper  un  emploi  de  caissier  chez  M.  James,  rece- 
veur particulier  des  finances.  Depuis  cette  époque,  sa  famille 
n'a  plus  quitté  notre  ville,  où  lui-même  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  où  il  est  mort.  Nous  pouvons  donc  le  con- 
sidérer comme  un  membre  de  la  grande  famille  lyonnaise. 

L'enfant  reçut  sa  première  éducation  chez  M.  Bonjean,  ins- 
tituteur, montée  de  la  Grand'Côte.  L'unique  souvenir  qui  lui 
fût  resté  de  cette  école,  c'était  d'y  avoir  joué  aux  billes  avec 
Jules  Favre.  Plus  tard,  il  fut  placé  au  Collège  de  Lyon,  où  il 
eut  pour  camarade  de  classe  Jules  Janin,  dont  il  aimait  à  raconter 
le  trait  suivant  : 

L'année  avait  été  mauvaise  et  les  récoltes  compromises  ; 
la  nourriture  des  élèves  s'en  ressentait  cruellement.  Un  jour, 
pendant  la  classe,  le  professeur  Carole  aperçoit  Jules  Janin 
qui  déchire  à  belles  dents  la  couverture  de  ses  livres.  «  Que 
faites-vous  donc  là  ?  s'écrie-t-il.  »  —  «  Tiens  !  répond  le  gros 
petit  bonhomme,  j'ai  faim,  moi  !»  —  «  Et  vous  mangez  votre 
rudiment?  »  —  «  Sans  doute,  reprend  Janin;  de  cette  façon, 
j'aurai  la  science  infuse.  » 

Labié  eût  fait  volontiers  son  profit  de  cette  science  com- 
mode. L'instituteur  Bonjean  lui  avait  enseigné  tout  juste  à 
lire  et  à  écrire  ù  peu  près  couramment;  il  ne  paraît  pas  qu'il 
eût  appris  au  collège  autre  chose  que  les  premiers  éléments 
de  la  langue  latine,  et  de  surcroît  peut-être  un  peu  de  calcul  ; 
encore  est-ce  douteux  î  les  chiffres  et  lui  vécurent  toujours  en 
parfaite  mésintelligence. 

Lorsqu'on  lui  parlait  de  ses  deux  'illufitfeâ  condisciples,  il 
disait   plaisamment  :   «  J'aurais  pu  arriver    comme  eux  ;    mais 
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que  voulez-vous  ?  tout  est  bien  ordonné   ici-bas  ;  ma   petite   taille 
me  condamnait  à  n'être  jamais  un  grand   homme.    » 

Sa  petite  taille  lui  fut  du  moins  très-avantageuse  à  Tépoque 
du  tirage  au  sort.  Vous  représentez-vous  le  conscrit  dans  ce 
garçon  chétif,  haut  comme  une  botte,  et  menu  comme  un  épi 
de  folle  avoine?  Naturellement,  il  fut  exempté  du  service  mi- 
litaire ;  il  était  si  faible  de  constitution  qu'on  le  croyait 
phtisique. 

Un  médecin  des  plus  savants 
M'avait  déclaré  poitrinaire. 
Pai  compté  soixante  et  dix  ans; 
Je  puis  devenir  centenaire. 

Quand  Labié  se  moquait  ainsi,  dans  une  chanson,  du  pro- 
nostic de  la  Faculté,  notez  qu'il  avait  encore  huit  ans  à  vivre. 

En  quittant  le  collège,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  placé  à 
l'école  des  beaux-arts  d'où  il  sortit  pour  entrer,  comme  des- 
sinateur, chez  M.  Debrias,  fabricant  de  cachemires.  Mais  en 
i832,  l'état  des  affaires  ayant  obligé  M.  Debrias  à  réduire 
son  personnel.  Labié  fut  envoyé  à  Paris  afin  de  se  perfection- 
ner dans  l'art  du  dessin  de  cachemire.  Une  tout  autre  destinée 
l'attendait  là-bas. 

Il  faut  dire  qu'à  l'époque  dont  je  parle,  le  grand  mouvement 
de  renaissance,  qui,  depuis  i83o,  agitait  Paris,  se  propageait 
jusqu'au  fond  de  la  province.  Lyon  donnait  sa  note  avec 
éclat  dans  ce  réveil  intellectuel;  c'était  à  croire  que  l'esprit 
du  XVI"  siècle  allait  de  nouveau  souffler  sur  cette  cité  où 
se  faisait  jour  toute  une  pléiade  de  poètes,  d'historiens,  de 
romanciers;  l'art  dramatique  lui-même  y  comptait  d'impatients 
adeptes. 

Labié  avait  été,  des  premiers,  et  plus  que  tout  autre,  mordu  par 
la  tarentule  du  théâtre.  Deux  vaudevilles,  la  Petite  curieuse  et  le 
Choléra^  faits  en  collaboration,  le  premier  avec  Catîn  de  Lamer- 
lière,  le  second  avec  Charles  Monnier,  furent  ses  débuts  dans  une 
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carrière  où  les  lauriers  de  Scribe  empêchaient  alors  tant  d'écoliers 
de  dormir.  Le  succès  de  ces  pièces  ne  fut  pas  sans  Pencourager 
à  suivre  l'attraction  passionnelle  qui  le  portait  vers  la  scène.  Il 
est  permis  d'imaginer  que  l'obsession  de  la  Muse  aux  grelots 
fit  quelque  tort  à  son  travail  de  fabrique,  et  qu'il  dut  plus  d'une 
fois  négliger  la  mise  en  carte  d'un  dessin  pour  la  mise  en  scène 
d'un  vaudeville. 

Un  petit  théâtre,  dit  de  société,  s'était  ouvert  dans  la  rue  Juiverie  ; 
on  y  jouait  les  pièces  du  crû.  Les  acteurs  étaient  des  employés 
de  fabrique  et  des  ouvriers  essayant  là  des  dispositions  naturelles 
qui  ne  demandaient  qu'à  grandir  pour  briller  sur  de  plus  vastes 
scènes.  Quelques-uns  révélaient  des  talents  remarquables.  De 
ce  nombre  était  Achard  (Pierre-Frédéric),  le  bon  comique,  dont 
les  débuts  datent  de  là.  C'est  sur  les  planches  du  théâtre  de  la 
rue  Juiverie  que  la  renommée  vint  le  chercher.  La  pièce  qui  le 
fit  connaître  avait  pour  auteurs  Labié  et  Charles  Monnier  ; 
c'était  Le  Commis  et  la  Grisette^  dont  la  donnée  est  empruntée  au 
roman  de  Paul  de  Kock. 

Cette  pièce  eut  une  fortune  particulièrement  heureuse;  elle 
suivit  Achard  à  Grenoble,  à  St-Etienne,  à  Bordeaux,  puis  à 
Paris,  où  elle  fut  représentée  au  Gymnase  et  au  Palaîs-Royal, 
non  sans  avoir,  au  préalable,  reçu  la  retouche  et  le  laissez-passer 
de  Paul  de  Kock,  dont  le  nom  prit  place  dès  lors  sur  le  livret. 
Cet  exemple  d'une  pièce  empruntée  à  la  Province  par  cette  dédai- 
gneuse grande  dame  qu'on  nomme  Paris  est  peut-être  unique 
dans  les  fastes  dramatiques.  Il  est  vrai  qu'Achard,  partout  où  il 
était  engagé,  l'exigeait  pour  ses  débuts,  et  c'était  justice,  puisqu'elle 
avait  été  pour  Achard  l'occasion  de  ses  premiers  triomphes. 

Le  succès  exceptionnel  du  vaudeville  Le  Commis  et  la  Grisette 
mit  Labié  en  rapport  avec  tous  les  auteurs  dramatiques  de  l'époque. 
On  eut  bien  vite  jugé  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  son  esprit 
inventif,  de  sa  verve  endiablée  et  de  son  fonds  inépuisable 
d'humour.  Il  n'eut  que  la  peine  de  se  laisser  faire;  sa  voie  était 
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trouvée;  la  plume  du  vaudevilliste  remplaça  dès  lors,  et  pour 
toujours,  entre  ses  doigts,  le  pinceau  du  dessinateur  de  fabrique. 

Que  les  commencements  aient  été  durs  pour  lui  dans  cette  exis- 
tence nouvelle,  partagée  entre  les  nécessités  du  jour  et  les  incerti- 
tudes du  lendemain,  on  peut  aisément  se  le  figurer  ;  mais  il  avait 
vingt  ans,c^est-à-dire  la  grâce  d'état  de  la  jeunesse  et  de  l'espérance, 
et  son  insouciance  naturelle  le  préservait  des  mélancolies  du 
métier  de  bohème. 

Plus  tard,  et  dans  une  situation  mieux  assurée,  il  aura  un  sou- 
venir souriant  pour  cette  époque  difficile.de  sa  vie  : 

Mes  amis,  je  le  dis  sans  honte, 
Je  regrette  encor  quelquefois 
Ma  mansarde,  mon  poêle  en  fonte. 
Mon  hamac  pendu  sous  les  toits. 
Le  seul  vrai  bien  que  je  connaisse, 
Le  bonheur,  a    toujours  vingt  ans  ; 
11  existe  avec  la  jeunesse. 
L'illusion  et  le  printemps. 

Dans  le  dénombrement,  sans  doute  incomplet,  que  j'ai  pu  faire 
de  ses  pièces  dramatiques  (i),  J'en  trouve  cinquante-deux,  dont 
vingt  et  une  ont  été  imprimées,  et  je  vois  figurer  parmi  ses  colla- 
borateurs les  noms  bien  connus  de  Joanny  Augier,  Charles  Des- 
noyers, d'Ennery,  Brisebarre,  L.  Saint-Amand,  Montépin,  La- 
brousse,  Commerson,  Thiboust,  Salvat  et  Constant  Laurent. 

Joanny  Augier  est  celui  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  à 
côté  du  sien.  Labié  dit  de  lui  dans  une  de  ses  lettres  :  «  11  a  par- 
tagé mes  nombreux  triomphes  sur  tous  les  premiers  théâtres  de 
Paris,  en  arrivant,  bien  entendu,  par  la  Bastille.  Successivement 
rédacteur  du  journal  VAudience^  puis  secrétaire  de  Lamartine,  il 
est  mort  fou  à  l'hospice  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Oh!  le  passé!  le 
passé  1  revenons-y  pour  y  oublier  les  tristesses  du  présent  !  » 

Dans  une  œuvre  à  deux,  déterminer  la  part  afférente  à  chaque 
coopérateur  est  chose  délicate  et  hasardée  ;  cet  arbitrage  ne  serait 

[\^  Voir,  dans  la  prochaine  livraison,  la  liste  de  ces  pièces. 
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pas  impossible  ici.  L'éducation  littéraire  de  Labié,  ai-je  dit  en 
commençant,  avait  été  fort  négligée;  mais  il  avait,  ce  qui  vaut 
mieux  qu'un  peu  de  syntaxe,  une  conception  très-prompte,  un  tour 
d'esprit  très-original  et  très-oseur,  une  grande  facilité  à  charpenter 
une  scène  impossible,  à  se  tirer  d'une  intrigue  invraisemblable,  à 
tourner  les  heurts  d'une  situation  délicate  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  dans  ce  travail  en  participation,  il  était  habituellement  le  stra- 
tège de  Faction,  et  son  associé  le  pointeur  de  la  phrase. 

On  trouvera,  sans  doute,  qu'un  lot  de  cinquante-deux  pièces  de 
théâtre  constitue  une  assez  jolie  dépense  d'imagination.  En  réalité, 
cette  dépense  lui  coûtait  si  peu  qu'il  eût  pu  facilement  doubler  ce 
chiffre  ;  mais  le  charmant  museur  ne  travaillait  qu'à  son  caprice, 
et  bien  d'autres  mouches  volaient  pour  lui  dans  l'air  de  Paris. 

Ainsi,  toutefois,  se  passèrent  vingt  et  une  années  de  sa  vie,  et  les 
plus  heureuses,  dans  le  milieu  approprié  à  sa  nature  pétillante,  à 
son  commerce  facile,  à  ses  intelligentes  curiosités,  à  son  besoin 
d'épanchement  et  d'affection.  Que  lui  manq^ua-t-il,  en  somme, 
pour  dompter  la  fortune  et  s'imposer  à  la  renommée  par  l'autorité 
du  nom  et  l'importance  de  l'œuvre?  —  L'entêtement  au  mieux  et 
l'esprit  de  combat;  deux  facultés  maîtresses  qui  n'étaient  pas  dans 
le  tempérament  doux  et  un  peu  indolent  du  vaudevilliste. 

Toujours  est-il  qu'en  cette  position  volontairement  restreinte,  il 
gagnait  4e  quoi  vivre,  et  pour  vivre  il  lui  fallait  si  peu  !  Que  dis- 
je  ?  il  y  gagnait  à  la  fin  de  quoi  acheter  sur  ses  économies,  au  prix 
de  3,000  ou  3,5oo  fr. ,  un  petit  lopin  de  terre  à  Montrouge,  sur  le- 
quel il  dut  rêver  de  se  bâtir  une  maisonnette  où  il  se  retirerait  sur 
ses  vieux  jours.  Ce  rêve  ne  devait  pas  se  réaliser.  En  i853,  il 
était  rappelé  auprès  de  son  père  pour  lui  fermer  les  yeux,  et  il  se 
fixait  sans  retour  à  Lyon  afin  de  ne  pas  abandonner  une  sœur  que 
cette  mort  laissait  seule  et  sans  appui. 

Obligé  de  mettre  en  vente  le  terrain  acheté  à  Montrouge,  et  placé 
entre  deux  acquéreurs  qui  en  offraient,  l'un  8,ooo  fr. ,  l'autre  35,ooo, 
est-il  vrai  qu'il  ait  cru  devoir,  par  scrupule  de  conscience,  re- 
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pousser  l'offre  de  35,doo  fr,  comme  étant  de  beaucoup  trop  supé- 
rieure au  premier  prix  vénal  de  Timmeuble?  Je  tiens  le  fait  de 
personnes  dignes  de  foi,  ei  sa  sœur  elle-même  le  contïrme.  On  se- 
raittentë  de  blâmer  cet  acte  de  délicatesse  excessive  si  on  le  jugeait 
au  point  de  vue  pratique  des  usages  sociaux;  on  ne  peut  se  défendre 
de  Tadmirer  si  l'on  n'y  voit  qu'une  question  réservée  de  for  inté- 
rieur; quoi  qu'il  en  soit,  ne  marque-t-il  pas  d'un  trait  saillant  le  sens 
profondément  honnête  de  cette  originale  nature? 

Sans  retard,  il  plaça  le  petit  capital  de  8,000  fr,  en  viager  sur  la 
tête  de  sa  sœur,  et,  rassuré  de/ce  côté,  il  se  chercha  une  occupation 
pour  lui-même. 

Mais  tout  n'est  pas  dît  encore  sur  son  existence  à  Paris;  j'y  re- 
viens ;   nous  le  retrouverons  à  Lyon  tout  à  l'heure. 

JoséphinSOULARY 
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M.-C.  GUIGUE  (ii 


UIGUE  (Marie-Claude),  archiviste  paléogra- 
phe (5  décembre  i856),  archiviste  en  chef  du 
département  du  Hhôiie  et  de  la  ville  de  Lyon, 
depuis  le  i6  novembre  1877,  est  né  ù  Trévoux 
(Ain  1  le  16  octobre  i832. 

U  fut  d'abord  archiviste  du  dépariemetit  de 
TAin,  puis  conservateur-adjoint  des  archives  de  la  ville  de  Lyon. 
Du  27  juin  au  2  décembre  1878, il  remplit  les  fonctions   de  Di- 
recteur par  intérim  des  musées  de  Lyon. 

Le  i"  janvier  1880  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur  des 
archives  communales  du  département  du  Rhône. 


(i)Le  portraitde  M.Guiguc,  que  nous  donnons  i;i-eontre,  est  l'cEtivre  d'undi; 
nos  amis,  M.  Faure,  déjà  bien  connu  par  les  charmanis  dessins  (paysages,  por- 
traits, cartes,  armoiries),  dont  ils  illuRlré  nombre  de  iournaui  de  notre  ville. 

Ce  portrait,  dont  nos  lecteurs  sauront  apprécier  le  mérite  de  l'exécution  a  été 
établi  d'après  une  magnifique  photographie  de  M.  Armbruster  et  gravé  par 
MM.  Foucher  frères  et  C'*. 

Ajoutons  que  cette  simple  notice  sera  comme  le  point  de  départ  de  toute  une 
série  d'études  sur  nos  compatriotes  illustres,  série  qui  sera  également  accom- 
pagnée de  portraits  faits  dans  les  msme«  conditions. 
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Correspondant  du  Ministre  de  Plnstruction  publique  pour  les 
travaux  historiques  et  archéologiques,  depuis  le  12  octobre  1868, 
il  fut  nommé,  le  3o  juillet  1877,  membre  non  résidant  du  Comité 
des  travaux  historiques. 

Ancien  correspondant  de  la  Commission  de  la  Topographie  des 
Gaules  (6  décembre  i865),  il  fut  désigné,  le  20  juillet  1880,  pour 
auxiliaire  de  la  Commission  de  géographie  historique  de  l'an- 
cienne France,  dans  le  département  du  Rhône.  Cette  Commission 
est  instituée  près  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Voici  dans  l'ordre  chronologique  de  nomination  les  sociétés    sa- 
vantes dont  il  fait  partie  : 
8  mai  1 856.— Correspondant  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain. 

1857. —  Membre  de  la  Société  de  TEcole  des  Chartes. 
20  juin  i858.  —  Correspondant  du  Comité   d'histoire  et  d'ar- 
chéologie'de  l'Académie  de  Lyon. 
8  mai  i863. —  Membre  de   la   Société  française  d'archéologie 

pour  la  conservation  des  monuments   historiques. 
5  février  1868.  —  Associé  correspondant  de  la  Société  des   anti- 
quaires de  France. 
16  janvier  1872.  —  Membre  fondateur  de  la  Société   littéraire 
historique  et  archéologique  de  l'Ain. 

10  février  1875.  —  Membre  de   la   Société  littéraire,  historique 

et  archéologique  de  Lyon. 

19  avril  1875.  —  Correspondant  de  l'Institut  national  Genevois, 
4  décembre  1877.  —  Membre  titulaire  de  l'Académie  de  Lyon. 

20  décembre  1878.  —  Membre  de  la  Société  de  Topographie  his- 

torique de  Lyon. 
23  janvier  1880.  —  Membre  de  la  Société  d'Economie  politique 

de  Lyon. 
I  o  février  1 88 1 . —  Membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 
I*' août  1881.  —  Membre  delà  Société  la  Diana  de  Montbrison. 

11  est  officier  d'Académie  depuis  le  8  avril  1874,  et  chevalier  de 

la  Légion  d'honneur  depuis  le  27  avril  1878. 
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SES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  HISTORIQUES  SONT  : 

Notice  sur  l'ancienne  imprimerie  de  Trévoux, —  Lyon,  i855,  in-S". 
Notice  historique  sur  le  château  de  Trévoux,  —  Lyon,  i856,  in-8*. 
Des  voies  de  communications  en  Bombes  au  XV*  siècle,  — Bourg,  i856. 
Essai  sur  les  causes   de  la  dépopulation  de  la  Dombes  et  Vorigine  de 

ses   étangs,   Bourg-en-Bresse.   1857,  in-8'  (Thèse  de  PEcole  des 

Charles.) 
Testaments    de   Guichard    III  et    d'Humbert   IV   de    Beaujeu,    — 

Paris,  1857,  in-8*. 
Le  Registre  d'Eric  Clémencin,  chanoine  de  Trévoux, —  Trévoux,  1857, 

in-80. 
Notice  historique  sur  Reyrieux,  —  Trévoux,  1859,  in-8*. 
Deux  mots  d'explication  à  M,  Auguste  Bernard.  —  Trévoux,  1839. 
L'histoire    dans  la  question  de  la  Dombes,  ou    réfutation    de  quelques 

assertions  de  MM,  Pichat  et  Casanova,  —  Trévoux,  1860,  in-8'. 
Notice^  généalogique  sur  la  famille  Cholier  de  Cibeins,   —  Trévoux, 

1861,  in-40;  2*  édition,  Paris,  1870,  in-8*. 
Notice  généalogique  sur  la  famille  Garnier  des  Garets.  —  Trévoux, 

1861,  in-4*. 
Histoire  de  la  souveraineté  de  Dombes,  par  Samuel  Guichenon,  publiée 

pour   la  première  fois   avec  notes  et  documents   inédits,  —   Tré- 
voux, 186 3,  2  vol.  in-8*. 
Notes   historiques   sur  les  fiefs  et  paroisses   de   l'arrondissement   de 

Trévoux.  —  Lyon,  i863,  in-8*. 
De   Vorigine  de  la  signature  et  de  son  emploi  au  moyen  âge  princi- 
palement  dans    les  pays   de  droit   écrit,    —  Paris,    i863,  in-8*, 

48  planches. 
Lettre  à  M,  Valentin    Smith  sur  une    inscription  bilingue   trouvée  à 

Genay.  —  Lyon,  i863,  in-8*. 
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M..C.  GUIGUB 


SUR  UN  NOËL  SATIRIQUE 

EN  PATOIS  LYONNAIS 


I  haïssable  qu'il  puisse  tire  de  parler  de  soi, 
on  y  est  quelquefois  contraint,  principalement 
lorsqu'il  s'agit,  sinon   de  rectifier  une  erreur 
que  l'on  aurait  faite,  du  moins  de  réparer  un 
pèche'  d'omission    que   l'on    aurait    commis. 
Mieux  vaut,  en  telle  occurrence,  s'amender  de 
son  propre  mouvement  que  d'attendre  d'être 
amende'  par  autrui. 
Ceci   est   l'argument   pourquoi   je  me  per- 
mettrai de  dire  aux  nombreux  lecteurs  de  Lyon-Revue  qui  pour- 
raient l'ignorer,  que  le  soussigné  a  récemment  publié,  traduit  et 
annoté  un  Noil  satirique  en  patois  lyonnais,  qui  comprend  cin- 
quante-sept couplets,  pas  plus,  et  remonte  à   1723  ou  environ, 
ainsi  qu'il  est  dpertement  justiliédans  le  commentaire. 
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Ces  cinquante-sept  couplets  représentent  à  peu  près,  pour  nous 
qui  venons  cent  soixante  ans  plus  tard,  cinquante-sept  énigmes  de 
l'histoire  de  notre  bon  Lyon.  Je  crois  être  parvenu,  avec  Taide  de 
quelques  doctes  amis,  à  en  déchiffrer  quasi  cinquante-cinq.  Pour 
le  surplus,  j'avais  donné  ma  langue  au  chat.  Comme  bien  est  rai- 
sonnable, le  dernier  bon  à  tirer  n'était  pas  lâché,  que  j'étais  mis, 
pour  l'éclaircissement  des  points  restants,  sur  une  piste  plus  sûre 
que  celles  sur  lesquelles  s'élance  communément  notre  police  de 
sûreté  pour  la  découverte  des  assassins. 


Les  cinquante-sept  énigmes  historiques  sont  doublées  de  quasi 
autant  d'énigmes  de  linguistique.  Le  scribe  qui  a  écrit  la  seule 
copie  du  noël  que  nous  possédions  et  qui  est  de  1741,  n'entendait 
rien  au  patois  ni  même  à  l'orthographe,  et  son  texte  n'est  qu'une 
immense  fourmilière  de  fautes.  Deviner  ce  qu'il  a  voulu  écrire 
n'est  pas  toujours  chose  aussi  aisée  que  de  boire  un  verre  de  vin. 

Or,  le  premier  couplet  du  noël  était  précisément  le  seul  que  je 
n'avais  pu  traduire  en  entier.  Le  voici  dans  le  texte  patois  ; 

Meigniay  veni  a  tropa 

A  cella  bella  fila. 
Un  enfant  qu'estnovio-na, 

Qu'a  hen  bona  iélay 

Y  nos  a  pris  à  la  gola 
De  la  geula  de  rapina, 
,  Et  Ion,  lany  la^  la  relilenlay 

Et  lotiy  lany  hy  lerire. 

Les  quatre  premiers  vers  vont  tout  de  go  : 

a  Enfants,  venez  attroupés  —  à  cette  belle  fête.  —  Un  enfant 
«  nouveau-né,  — qui  a  bien  bonne  tête » 

C'est  ici  que  les  chats  se  peignent.  11  était  évident  que  les  deux 
jjçrni^^s  ^Ç^s  du  couplet  ayaiei]t  çtç  oqtrageqsen^ent  dénf^turés  par  Iç 
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copiste.  Le  premier  signifie  mot  à  mot  v  il  nous  a  pris  à  la  gorge  », 
ce  qui  ne  se  lie  pas  avec  T^dée  précédente ,  et  le  second  est 
composé  de  mots  qui  n^existent  pas  dans  le  patois.  De  plus,  les 
deux  derniers  vers  doivent  avoir,  dans  Toriginal,  des  rimes  mas- 
culines, c'est-à-dire  que  les  a  finals  doivent  être  accentués.  Or,  dans 
ce  cas,  ces  deux  derniers  vers  auraient  chacun  un  pied  de  trop. 
Enfin,  dans  la  pensée  du  copiste,  gola  paraît  bien  être,  quoique  à 
tort,  une  rime  féminine.  Conclusion:  que  le  copiste  n'avait  rien 
compris  à  ce  qu'il  transcrivait  et  que  sa  leçon  était  tellement 
fautive  qu'il  était  impossible,  sans  autre  secours,  de  reconstituer 
le  texte  primitif. 


•ir 


Il  fait  toujours  bon  connaître  des  architectes.  Lorsque  mon  ami 
Gaspard,  qui  est  à  la  fois  un  savant  architecte  et  un  bon  Lyonnais, 
lut  ce  couplet  du  noël,  il  fut  frappé  de  ces  mots  :  «  qui  a  bien  bonne 
tête  »,  et  il  conjectura,  montrant  en  cela  sa  judiciaire,  que  l'expres- 
sion devait  être  prise  au  sens  lyonnais.  Avoir  bonne  tête,  pour  nous, 
ne  veut  pas  dire  avoir  un  visage  agréable,  ou  de  bonne  apparence, 
ou  même  prêtant  légèrement  à  rire,  comme  l'entend  volontiers  le 
français  d'aujourd'hui,  mais  bien  avoir  beaucoup  d'intelligence  et 
de  capacités.  D'un  enfant  qui  fait  très  bien  les  additions  l'on  dira  : 
«  Oh,  le  gone  a  bonne  tête!  »  Napoléon  I"  avait  bonne  tête.  Lavoi- 
sier,  Laplace,  Cuvier  avaient  bonne  tête.  Mon  ami  Gaspard  a 
bonne  tête  ,  à  preuve  qu'il  a  donné  dans  le  vrai  de  la  chose. 

Partant  de  là ,  mon  ami  Gaspard  disait  que  possible  l'intention 
de  l'auteur  du  noël  avait-elle  été  d'exprimer  l'idée  que  l'enfant 
Jésus,  par  sa  science,  par  ses  capacités^  nous  avait  tiré  de  la  gorge 
du  Diable.  C'était  la  piste.  Restait  à  se  débrouiller  de  là  dedans.  Je 
crois  y  être  parvenu. 


*  ♦ 


Y  nos  a  pris  à  la  gola  me  paraît  être  une  translation  inexacte  du 
copiste ,  qui  a  vu  dans^/a  un  féminin,  avec  a  muet  à  la  fin,  tandis 
cjue,  d'après  la  métricjuç  du  nçël ,  cet  <i  final  doit  êçre  soporç,  Mais 
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alors  le  vers  prend  un  pied  de  trop,  ce  qui  s'explique  très  bien, 
puisque  le  copiste  substituait  à  la  à  au,  ou,  pour  parler  exactement, 
à  M,  qui  en  patois  signifie  au.  Pour  que  gola  ait  un  a  final  accen- 
tué, il  faut  lire  golat,  qui  est  en  effet  le  patois  correspondant  au 
mot  lyonnais  golet ^  détroit,  canal,  endroit  resserré.  Des  fois  qu'il 
y  a,  lorsqu'on  joue  aux  boules,  il  existe  un  golet  par  où  il  faut  faire 
passer  la  boule  pour  arriver  au  but.  Je  lis  donc  ainsi  le  vers  ; 

Y  nos  a  pris  u  golaty 

«  Il  nous  a  pris  au  détroit »  ;  au  détroit  de  quoi?  nous  allons 

le  voir. 

Pour  le  dernier  vers  :  De  lageula  de  rapina,  il  est  clair  que  le 
copiste,  peu  familier  avec  le  patois,  a  lu  dans  rapina  le  mot  fran- 
çais rapine^  qui,  d'ailleurs,  ici  ne  signifierait  rien  du  tout.  Comme 
pour  gola^  le  copiste  voit  dans  Va  final  de  rapina  un  a  muet, 
tandis  que,  pour  la  métrique,  il  doit  au  contraire  être  accentué.  Or, 
pour  que  a  final  sonne,  il  faut  lire  rapinat^  au  masculin. 

Quant  à  geula,  c'est  tout  simplement  la  façon  du  copiste  d'or- 
thographier gueula^  gueule. 

De  tout  ce  que  dessus  il  appert  que  si,  par  exemple,  on  trouvait 
dans  le  vieux  patois  lyonnais  des  exemples  où  le  Diable  est  dé- 
nommé Rapinaty  l'explication  des  vers  inintelligibles  deviendrait 
aussi  limpide  que  Peau  de  la  fontaine  des  Trois-Cornets. 

Or,  je  ne  sache  pas  qu'en  lyonnais  le  Diable  se  dise  Rapinat^ 
maïs  bien  sais-je  qu'il  s'y  dénomme  Grapin^  du  vieux  français 
agraper,  saisir,  happer;  ou  encore  le  Boulanger^  parce  qu'il  met  a 
cuire  les  damnés  dans  son  four.  Rapinat  est  dans  notre  noël  pour 
Grapinaty  diminutif  de  Grapin^  avec  chute  du  g  initial,  si  même  on 
ne  peut  raisonnablement  admettre  que  l'auteur  du  noël  avait  écrit 
Grapinaty  transformé  maladroitement  par  le  copiste  en  rapina^ 
rapine. 


r 
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Il  est  vrai  que  le  vers,  comme  tout-à-Pheure  le  pre'cédent,  prend 
un  pied  de  trop,  si  Ton  rend  sonore  la  voyelle  finale  de  Rapinat, 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  les  a  dans  le  milieu  d^un  vers  ne 
comptent  souvent  pas  dans  la  métrique  de  nos  poésies  patoises.  De 
même  les  e  muets  sont  souvent  remplacés  par  une  apostrophe  dans 
nos  couplets  de  vaudevilles.  Nous  avons  un  exemple  du  premier 
fait  dans  le  couplet  même  dont  s'agit.  Le  vers  A  cella  bella  fêta 
a  un  pied  de  trop,  si  Ton  compte  rigoureureusement,  et  doit 
s'écrire:  A  ceW  bella  fêta.  Notre  vers  De  la  gueula  de  Rapinat  doii 
s'écrire  également  :  De  la  gueuV  de  Rapinat.  y 

Par  ainsi  notre  couplet  deviendra,  texte  rectifié  : 

Meigniay  venis  attrapas 

A  ceir  bella  fêta. 
Lin  efant  quest  novio-này 

Qua  ben  bonna  téta^ 
Y  nos  a  pris  u  golat 
De  la  gueuP  de  Rapinat. 

«  Entants,  venez  réunis  — à  cette  belle  fête.  —  Un  enfant  nou- 
veau-né, —  qui  a  bien  des  capacités,  —  nous  a  tiré  juste  du  détroit 
—  de  la  gueule  du  Diable.  » 

Ne  voyez-vous  pas  d'ici  le  petit  bras  blanc  et  délicat  de  l'enfant 
Jésus  plongé  dans  la  grande  gueule  rouge  de  cet  affreux  Grapinat, 
pour  nous  en  retirer  juste  au  moment  que  nous  allions  passer 
comme  une  lettre  à  la  grand'boîte  de  Bellecour?  Je  ne  sais  si  le 
lecteur  sera  de  mon  avis,  mais  je  trouve  cette  image  fort  jolie  et 
tout  à  fait  appropriée  au  goût  populaire. 


L'autre  énigme,  qu'il  n'y  avait  eu  pour  moi  nul  biais  de  déchif- 
frer, porte  sur  un  point  historique.  Le  couplet  lo*'  du  noël  est 
écrit  comme  suit  :         . 
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F^y  qui  arel  un  bio  moyen 

D'avay  noutra  grâce  : 
Ne  te  sovin-iu  pas  bien 

De  noutra  hella farce  ? 
Surtout  de  la  vilaine  action^ 
Quand  je  manquiron  Marion  ? 
Et  lony  lan,  la,  etc. 

«  Vois,  comme  il  y  aurait  un  beau  moyen  —  d'obtenir  notre 
grâce  !  —  Ne  te  souviens-tu  pas  bien  —  de  notre  belle  farce  ?  — 
surtout  de  la  vilaine  action, —  lorsque  nous  manquâmes  Marion  ? 
—  Et  Ion,  lan,  la,  etc.  » 

J'avais  dit,  à  propos  de  ce  couplet,  que  les  contemporains  .seuls 
pourraient  savoir  ce  que  c'était  que  «  cette  mauvaise  action  »,  où 
l'on  a  manqua  Marion  ».  Les  feuilles  étaient  encore  humides 
d'impression  qu'il  me  vint  à  l'idée  que  ce  nom  de  Marion  pourrait 
bien  être  un  nom  d'homme  et  qu'il  s*agirait  d'une  allusion  à  une 
émeute  populaire  dirigée  contre  quelque  individu  de  ce  nom.  Nul 
intendant,  nul  prévôt  des  marchands  ne  l'avait  porté,  il  est  vrai, 
mais  ce  Marion  pouvait  être  un  personnage  plus  obscur.  Je  ne 
doutai  point  qu'en  m'adressant  à  mon  ami,  le  sieur  des  Guénardes, 
il  ne  me  sût  direcequ'ilenétait.  Point  n'y  a  manqué.  Il  a  trouvé  dans 
les  Mémoires  manuscrits  de  M.  Michon,  le  Tallemant  des  Réaux 
lyonnais,  le  passage  ci-après,  qui  fait  comprendre  très  clairement 
les  allusions  de  notre  Noël  : 

«  4  juin  1714.  Emeute  populaire  contre  le  sieur  Marion,  directeur 
de  la  ferme  et  des  tabacs.  Elle  dure  deux  jours.  La  maison  qu'il 
habitait  rue  La  font,  à  côté  de  celle  de  M.  de  la  Roue,  est  pillée. 
La  veuve  Sorbière,  qui  en  était  propriétaire,  voulant  déménager, 
crainte  d'incendie,  le  peuple  lui  aida  (sic)y  sans  lui  causer  aucun 
préjudice»  Cette  émeute,  dirigée  par  les  bouchers,  fut  causée  par 
l'exactitude  et  la  rigueur  de  Marion,  et  l'amour  que  les  Lyonnais 
ont  pour  la  contrebande,  enfin  la  haine  qu'on  portoit  à  M.  Ravat, 
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Prévost  des  Marchands,  ce  qui  fit  qu^on  laissa  faire  la  populace, 
à  qui  le  Consulat  accorda  une  exemption  d'entrée  pour  le  bétail. 

«  M.  de  Villeroi  arriva  le  28  juin  pour  mettre  Tordre.  Quelques 
bouchers,  en  tête  desquels  était  le  nommé  Causterizan,  furent 
bannis,  et  on  rétablit  les  droits.  » 


« 


De  ce  qui  précède,  il  parait  résulter  qu'en  1723,  si  l'on  accepte 
la  date  que  j'ai  assignée  au  noël  en  question,  les  bannis  de  17 14 
n'avaient  point  encore  reçu  leur  grâce.  L'auteur  saisit  cette  occasion 
de  la  réclamer  indirectement.  Cet  auteur,  du  reste,  Lyonnais  dans 
les  moelles,  haïssait  les  gens  du  Roi,  les  collecteurs  d'impôts,  les 
compagnies  du  Guet  et  des  Portes  de  la  ville,  et  en  général  tout  ce 
qui  était  étranger  à  l'administration  de  la  cité  par  elle-même.  Ce 
qu'il  paraît  regretter  le  plus,  c'est  que  «  la  belle  farce  »  n'ait  pas 
réussi.  Il  ne  dit  pas  :  «  lorsque  nous  eûmes  le  malheur  de  nous  ré- 
volter contre  le  Roi  »,  mais  «  lorsque  nous  manquâmes  Marion  !  » 
C'est  ce  qu'il  regrette,  de  l'avoir  manqué  ! 

Le  boucher  Causterizan  a  sans  doute  laissé  postérité,  lui  ou  les 
siens.  Du  moins,  voilà  quelque  trente-cinq  ans  que  je  connaissais 
un  quelqu'un  de  ce  nom,  qui  paraît  trop  bizarre  pour  appartenir 
à  plusieurs  familles.  Le  Causterizan  dont  s'agit  habitait  sur  le  quai 
Saint-Antoine. 


Cet  épisode  ajoute  un  dernier  trait  à  l'image  de  l'esprit  lyonnais 
sous  la  Régence,  figurée  au  vif  dans  notre  noël.  L'époque  ressem- 
blait par  plus  d'un  point  à  la  nôtre.  La  société  du  temps,  elle  aussi, 
avait  le  goût  des  nouveautés,  des  utopies,  des  émeutes,  des  renver- 
sements. Elle  aussi  déblatérait  contre  les  couvents^  la  justice,  les 
gens  en  place,  les  riches  et  tout  le  reste.   Elle  enveloppait  dans  la 
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critique  des  abus  plus  d^une  chose  bonne.  Il  me  semble  pourtant 
qje  cette  société',  à  en  juger  par  des  pièces  populaires  telles  que 
celle-ci,  avait  un  avantage  sur  la  société  d'à  présent,  qui  était  de 
faire  le  mal  avec  esprit.  Notre  noël,  au  fond,  n'est  guère  moins  ré- 
volutionnaire pour  son  temps  que,  pour  le  nôtre,  les  discours  des 
réunions  publiques  et  les  articles  des  journaux  socialistes,  mais  il 
est  plus  drôle. 

PUITSPELU 

Lyonnais. 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 


MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHEDRALE  DE  LYON 

PAR    M.    LCCIIlN    BI^GL'Ll^ 


L  y  a  trente  ans  et  plus,  —  nous  demandons  par* 
don  h  nos  lecteurs  de  commencer  un  compte- 
rendu  par  des  souvenirs  personnels, —  à  peine  hors 
d'école,  nous  étions  saisi  d'un  réel  enthousiasme 
pour  notre  vieille  cathédrale;  pendant  trois  ans 
aucun  de  ses  détails  ne  fut  oublié;  le  carnet  h  la 
main,  nous  nous  efforcions  d'en  dessiner  et  d'en 
mesurer  l'architecture  et  la  sculpture. 
Une  impression   profonde,   et  qui     n'a    pas   diminué    encore. 
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nous  saisit  toujours  lorsque  nous  pénétrons  sous  ces  sveltes 
arcades  dont  les  bases  ont  été  polies  par  dix  générations  d'hom- 
mes, lorsque  nos  pas  retentissent  dans  ces  corridors  super- 
posés,  où,  à  chaque  instant,  on  est  retenu  par  Texamen  d'un 
motif  plein  de  grâce  ou  d'originalité.  On  se  trouve  en  face  d'un 
livre  qui  déroule  avec  une  clarté  si  brillante  l'histoire  des  trans- 
formations successives  de  cinq  siècles  de  notre  bel  art  français, 
que  l'on  y  revient  encore  et  que  l'on  cherche,  malgré  soi,  à  en 
étudier  les  causes  et  à  en  pénétrer  les  secrets. 

Notre  siècle,  certes,  laissera  aussi,  quoiqu'en  disent  quelques 
esprits  chagrins,  des  œuvres  importantes  d'un  autre  ordre,  ins- 
pirées et  exécutées  avec  les  moyens  les  plus  puissants,  achevées 
d'un  seul  trait,  complètes  dans  leur  ensemble,  souvent  gigan- 
tesques par  leur  conception.  Mais  là  réside  tout  leur  attrait;  il 
n'y  a  pas  de  lendemain  à  notre  observation.  Nulle  surprise  dans  ces 
monuments,  jetés  et  construits  sans  arrêt,  où,  de  la  première  à  la 
dernière  colonne,  notre  œil  retrouve  sans  cesse  la  même  idée  déco- 

■ 

rative  ou  la  même  moulure.  L'uniformité  lasse  l'esprit;  on  est 
pressé  d'en  faire  la  visite  ;  l'ensemble  intéresse  par  une  certaine 
harmonie  ou  par  une  pondération  exacte  entre  les  formes;  la  dé- 
coration papillotte  ou  paraît  excessive  ;  on  a  bien  vite  trouvé  la 
formule  qui  en  fut  le  point  de  départ. 

Pourquoi  nps  édifices  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  qui 
semblent  composés  de  pièces  et  de  morceaux,  nous  laissent-ils  sous 
le  charme,  pourquoi  n'épuisent-ils  jamais  notre  étude  ?  C'est  pré- 
cisément parce  que  les  inspirations  de  nombreux  artistes  y  ont, 
tour  à  tour,  ajouté  ce  qu'elles  pouvaient  concevoir  de  mieux, 
parce  que  des  successions  non  interrompues  d'administrateurs 
avaient  à  honneur  de  ne  pas  ordonner  moins  que  ceux  qui  les 
avaient  précédés  ! 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  l'église  de  St-Jean  de  Lyon  avait 
été  l'objet  de  nos  études  et  de  nos  investigations  personnelles  au 
début  de  notre  carrière. 
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Si  nous  insistons  sur  ce  détail,  c'est  non  par  amour-propre  ou 
pour  mettre  quelque  chose  de  notre  personnalité  dans  Tétude  qui 
nous  occupe  aujourd'hui ,  mais  pour  montrer  à  nos  lecteurs  que 
nous  sommes  bien  en  possession  de  notre  sujet,  et  qu'en  essayant 
d'apporter  une  faible  part  à  l'examen  d'un  bel  édifice,  nous  nous 
y  sommes  préparé  de  longue  date. 

Aussi  avec  quel  bonheur  avons-nous  appris  qu'un  courageux 
artiste  en  avait  entrepris  une  belle  monographie,  avec  quelle  sym- 
pathie l'avons-nous  encouragé  dans  cette  difficile  lâche,  avec  quelle 
sincérité  venons-nous  à  présent  faire  ressortir  l'importance  de 
l'œuvre  et  la  manière  brillante  et  sérieuse  avec  laquelle  il  s'en  est 
acquitté. 

Les  monographies  d'édifices  n'abondent  pas  dans  notre  région  : 
quand  on  aura  cité  celles  de  BroUj  celle  de  VHôtel'de-Ville  et 
celle  du  Palais-du- Commerce^  à  Lyon,  on  ne  trouve  plus  rien.  Les 
sujets  ne  manquent  pas  pourtant;  ce  qui  fait  défaut,  c'e^t  le  cou- 
rage, c'est  la  persévérance,  c'est  la  passion;  il  y  a  aussi,  il  faut 
l'avouer ,  la  crainte  de  dépenses  excessives  ,  le  plus  souvent  sans 
espoir  de  rentrer  même  dans  ses  déboursés. 

M.  Lucien  Bégule  n'a  été  arrêté  par  rien.  Il  a  tout  vu,  tout  des- 
siné ,  tout  relevé  par  lui-même.  Et  si  de  savants  collaborateurs 
l'ont  aidé,  s'il  a  profité  de  dessins  et  de  relevés  faits,  avant  lui,  par 
d'autres,  c'est  lui  encore  qui  a  groupé  ces  efforts,  qui  les  a  coor- 
donnés, et  qui  a  su  les  présenter  dans  un  livre  beau  et  bon. 

Si  Paris  lui  a  prêté  le  concours  de  ses  procédés  d'héliogravure  et 
de  chromo-lithographie,  c'est  Lyon  qui  lui  a  fourni  ses  caractères 
et  ses  presses,  et  M.  Mougin-Rusand  a  prouvé  qu'en  province  on 
savait  imprimer  mieux  qu'ailleurs,  enfin  que  notre  ville  conser- 
vait sa  vieille  réputation. 

Le  public  ne  se  doute  pas  des  efforts  qu'il  faut  déployer  pour 
faire  un  livre,  encore  moins  de  ceux  que  nécessitent  les  détails  d'une 
publication  importante  comme  celle  qui  nous  occupe;  c'est  une 
entreprise  qui  le  laisse  trop  indifférent.  Ah  !  s'il  pouvait  en  suivre 
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les  péripéties,  s'il  était  à  même  de  se  rendre  compte  des  difficultés 
inextricables  qu'on  y  rencontre ,  il  accueillerait,  sans  doute.,  avec 
une  faveur  et  une  attention  mieux  soutenues,  Tapparition  d'œuvres 
de  cette  importance. 

L'ouvrage  de  M.  Bégule  se  divise  en  une  préface  (f),  en  quatre 
parties  et  un  appendice. 

Une  Notice  sur  la  construction  de  la  cathédrale  et  de  ses  cha^ 
pelles  {2),  par  M.  Quigue,  archiviste  en  chef  du  département  du 
Rhône,  forme  la  première  partie. 

Les  autres  parties,  dues  à  M.  Bégule,  présentent  :  La  Descrip- 
tion de  la  Cathédrale  (3),  les  vitraux  (4)  et  la  sculpture  (5).  On 
trouve,  dans  l'appendice  (6),  des  notices  sur  le  trésor,  sur  les 
églises  de  Sî-Etîenne  et  de  Ste-Croîx,  sur  la  manécanterie  et 
divers  détails. 

On  compte  :  44  grandes  planches  exécutées  sur  cuivre  en  hélio- 
gravure ou  en  chromo -lithographie,  146  vignettes  intercalées 
dans  le  texte  et  i  sceau  en  héliogravure  dans  le  titre. 

Sur  trois  planches  en  cuivre,  deux  ont  été  gravées  par  notre 
habile  graveur  lyonnais  Séon,  collaborateur  de  cette  Revue,  et 
l'autre  (la   coupe  longitudinale)  par  M.  Soudain. 

L'exécution  du  texte  et  des  planches  est  parfaite  ;  toutes  les 
figures  sont  absolument  inédites  ;  les  inscriptions  et  les  vitraux 
ont  été  calqués  sur  les  originaux  et  réduits  photographiquement. 
Nous  sommes  réellement  en  face  d'une  reproduction  absolument 
sincère  du  monument.  Nous  insistons  sur  ce  point,  car  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ont  le  grave  inconvénient  de  flatter  leur  sujet. 


(i)  Pages  I  à  VIII,  héliogravure  et  2  vignettes  dans  le  texte. 

(2)  Pages  I  à  46^  2  planches  et  1 1  vignettes  dans  le  texte. 

(3)  Pa^es  47  à  98,  8  planches,  Sg  vignettes  dans  le  texte. 

(4)  Pages  99  à  1 56,  7  planches  dont  4  chromo-lithographies  et  G6  vignettes 
dans  le  texte. 

(5)  Pages  157  à  204,  16  planches,  20  vignettes  dans  le  texte. 

(6)  Pages  2o5  à  219.  i  planche,  8  vignettçs  dans  le  textç, 
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On  peut  jiiger  par  ces  observations  à  quel  travail  M.  Bëgule 
a  dû  se  consacrer  et  d^autant  plus  que  toutes  les  photographies, 
tous  les  estampages  et  tous  les  calques  ont  été  exécutés  par  lui 
seul.  11  n'a  laissé  de  travail  qu^aux  graveurs,  aux  lithographes  et... 
à  rimprimeur. 

E.-L.-G.  CHARVET. 
(A  suivre). 
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L  y  a  quelque  temps,  !e  Courrier  de  Lyon  se 
plaignait  de  l'abandon  dans  lequel  était  laissé  un 
édifice  communal,  l'église  de  Sainte-Blandine,  et 
invitait  Tadministration  à  faire  exécuter  les  pro- 
jets de  réparations  dressés  depuis  longtemps 
par  l'architecte  en  chef  de  la  ville. 

J'ai  visité  Sainte-Blandine  :  Sainte-Blandine- 

hors-les-voùtes  —  Sainte-Blandtne-au-désert  — 

Saînte-Blandine-rabandonnée.  Rien  n'avait  été  exagéré,    et    mon 

pèlerinage  me  fit  voir  qu'il  n'y  avait  plus   un   moment  à   perdre 

pour  réparer  le  mal. 

Les  lecteurs  de  Lyon-Revue  connaissent  tous  l'architecte  de 
Sainte-Blandine.  Ils  l'aiment  sous  un  pseudonyme  cher  aux  lettres 
lyonnaises.  Je  désire  que  les  détails  que  j'ai  recueillis  sur  son 
église  intéressent  quelques-uns  d'entre  eux,  et  plaident  la  conser- 
vation d'une  œuvre  amoureusement  caressée  par  lui. 
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C'est  en  1863  que  M.  Tisseur  commença  les  études  de  son 
église.  Deuxmaladies  épidémiques  sévissaient  alors:  La  Gothico- 
manie  s'était  abattue  sur  Parchitecture  religieuse,  et  le  Rageur 
s'était  attaqué  à  Tarchitecture  civile. 

On  sortait  du  Charles  X,  on  venait  de  bailler  devant  le  Louis- 
Philippe  ;  a  il  fallait  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde  »,  et 
comme  on  était  pressé,  se  contentant  de  peu,  ramassant  ce 
qu'avaient  rejeté  les  maîtres  de  toutes  les  époques,  on  faisait  du 
neuf  avec  leurs  rebuts;  coupant  les  profils,  les  amortissant  de 
façons  biscornues,  rognant  toutes  saillies,  abattant  en  chanfreins 
de  pauvres  arctes  qui  n'en  pouvaient  mais,  et  entaillant  de  pa- 
raphes échevelés  et  économiques  de  malheureuses  surfaces  qui  ne 
demandaient  qu'à  rester  lisses...  Officiellement,  cela,  c'était  du 
néO'grec  (grand  Ictinus,  absolvez-nous!).  Nous  avions  le  clan  des 
CulS'Serrés  (pardon  de  l'expression  que  je  ne  puis  changer),  formé 
par  les  précieux  de  l'école,  aiguisant  avec  effort  leurs  maigres 
profils  et  fendant  en  quatre  le  fin  du  fin  des  choses. 

Nous  avions  aussi  ceux  qui  assaisonnaient  leurs  façades  de  têtes 
de  lynx  et  d'une  guirlande  en  boudin,  placée  un  peu  trop  partout. 
Ceux-là  s'intitulaient  les  LabroustesH!  Pauvre  grand  homme  de 
M.  Labrouste,  qu'avait-il  commis  pour  mériter  cela? 

Çà  et  là  quelques-uns  résistaient...  Ils  étaient  rares...  :  Le  père 
Benoît,  entre  autres,  dont  une  maison  faisait  pousser  à  mon  pre- 
mier patron,  Savy,  ce  çri  d'horreur  et  de  profond  dégoût:  «  C'est 
du  Vignole  !!!  » 

Toute  la  jeunesse  était  dans  le  mouvement.  A  Saint-Pierre,  con- 
traints de  copier  les  plus  beaux  fragments  de  l'antique,  mais 
conspuant  la  gorge,  reniant  la  doucine,  bafouant  le  quart  de  rond 
et  traînant  le  talon  aux  gémonies  (sans  rien  trouver  qui  les  rem- 
plaçât), nous  étions  très  sérieusement  indignés  contre  notre  cher, 
notre  vénéré  professeur,  M.  Chenavard,  coupable  de  rester  plu§ 
cjue  frQid  devant  les  éluçubrations  d\i  jour, 
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Goîhicomanie  et  Rageur!  dts  deux  mains  nous  sacrifions  aux 
deux  autels  à  la  fois.  La  publication  du  Dictionnaire  de  Varchi-- 
tecture  au  moyen  âge  commençait.  Nous  nous  arrachions  les 
premières Jivraisons  de  ce  livre  si  vivant  et  si  clair  qui,  en  nous 
dévoilant  tant  de  trésors  anciens,  apportait  en  somme  à  notre 
curiosité  du  nouveau  et  du  meilleur. 

ViolIet-le-Duc  faisait  avec  lui  sa  puissante  trouée,  entraînant  à 
sa  remorque  un  cortège  de  fanatiques  admirateurs,  et  nous,  les 
écoliers,  nous  acclamions  de  confiance  ce  libérateur,  cet  ennemi 
des  académies,  sans  nous  douter  que,  deux  ans  plus  tard,  ce  sin- 
gulier amant  de  la  liberté  entrerait  à  Fécole  des  Beaux-Arts  de 
Paris  avec  les  ateliers  officiels  (quMl  s'agit  enfin  de  dissoudre) , 
voudrait  faire  passer  tous  les  élèves  architectes  de  cette  école  sous 
les  fourches  caudines  d'un  examen  forcé  sur  son  esthétique  person- 
nelle, et  formerait  une  coterie  plus  intolérante  cent  fois  que  toutes 
celles  dont  on  avait  pu  se  plaindre. 

Mon  Dieu  !  comme  les  choses  changent  vite  d'aspect,  et  combien 
ses  aigres  et  fréquentes  attaques  contre  l'Institut  nous  parurent  in- 
justes et  démodées,  quand  nous  pûmes  comparer  les  compositions 
et  les  rares  œuvres  modernes  de  notre  idole  avec  les  œuvres  des 
Duc  (Duc  tout  court),  des  Duban,  des  Labrouste,  des  Vaudoyer, 

des  Questel,  des  Vaudremer ,  des  maîtres  incontestés  de  notre 

architecture  actuelle,  tous  membres  de  cet  Institut  si  dédaigné. 

L'Architecture  nationale!!!  tel  était  le  cri  des  Gothiques,  et 
quel  appoint  puissant  leur  apportaient  tous  ces  jeunes  vicaires,  frai^ 
émoulus  du  séminaire,  férus  de  leur  «  Caumont  »,  et  ne  jurant  que 
flamboyant  et  tertiaire.  Pas  un  qui  ne  voulût  doter  sa  paroisse 
d'une  belle  église;  d'une  église  à  trois  nefs,  s'il  vous  plaît,  dût  la 
principale  n'avoir  que  six  mètres  de  largeur. 

Trois  siècles  étaient  rayés.  L'horloge  du  temps  devait  s'arrêter 
ou  devait  revenir  en  arrière,  et  pour  qui  n'était  pas  avec  eux  le  go- 
thique était  dans  une  voie  anti- française  et  anti-chrétienne.  Il 
fallait  du  gothique,  dp  jjothique  ^  tout  prjx^  du  gothicjuç  à  dçq}ç 


5<S  LYON^REVUE 

sous  au  besoin,  aux  murs  sans  épaisseur,  aux  fenêtres  sans  embra- 
sures, mais  pimpant  et  paré  de  tous  ses  fleurons 

du  gothique  veuf,  hélas,  de  cette  main-d'œuvre  d'autrefois 

qui  intéressait  chaque  détail,  et  qui  est  défendue  à  notre  époque 
pressée,  du  gothique  enfin,  moins  la  naïveté  et  la  sincérité  qui  font 
le  charme  du  gothique  vrai  et  qui  sont  absentes  des  copies. 

De  la  Gothicomanie  et  du  Rageur  notre  ami  s'était  préservé.  Il 
admirait  de  tout  son  cœur  nos  vieilles  cathédrales,  étudiant  le  passé 
de  son  mieux,  mais  croyant  peu  aux  résurrections  de  toutes  pièces 
d'un  art  disparu.  Il  s'intéressait  aux  essais  nouveaux,  mais  savait 
que  le  nouveau  ne  se  force  pas  et  que,  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  pour  ne  pas  dire  cent  fois,  l'architecte  qui  se  met  devant 
sa  planche  en  disant:  «  Je  vais  faire  quelque  chose  qui  n'a  jamais  été 
fait  Djfera....  une  bêtise.  Il  estimait  enfin  qu'entre  copier  servile- 
ment et  se  boucher  les  yeux,  il  y  a  une  moyenne  pour  le  sage., 

Pour  se  défendre  contre  ses  camarades  novateurs  qui  le  trou- 
vaient (c  tiède  »,  il  se  plaignait  de  son  peu  d'imagination.  Il  s'en 
est  plaint  ici  même.  Mais  je  ne  jurerais  pas  qu'il  n'ait  ri  quelquefois 
dans  sa  barbe  en  pensant  à  quelques-uns  qui  se  piquaient  d'être 
fort  imaginatifs.  Donc,  il  n'avait  pas  d'imagination,  c'est  convenu. 
Ce  qui  ne  l'ehipêchait  pasde  rejeter  les  compositions  toutes  faites, 
de  chercher,  quand  il  le  fallait,  en  dehors  des  sentiers  battus,  ce  qui 
lui  paraissait  simple  et  vrai,  et  d'entrevoir  pour  son  église  des 
formes  qui  pussent  dire  aux  yeux  quelque  chose  de  ce  que  disait  à 
son  cœur  cette  Blandine  sicandide,  si  touchante;  de  rêver  comme 
la  réalisation  de  l'admirable  lettre  des  Chrétiens  de  l'Eglise  de 
Lyon  à  ceux  de  l'Eglise  de  Smyrne  sur  le  martyre  de  saint  Pothin 
et  de  ses  compagnons.  Sa  chère  église  1  il  la  voyait  toute  simple, 
comme  toute  blanche,  d'un  style  très  pur,  doux  et  humble  de 
cœur,  dans  ces  proportions  jeunes  et  virginales,  qui,  dans  Santa- 
Maria-Novella  attendrissaient  le  rude  Michel-Ange  et  la  faisaient 
appeler  par  lui  «  sa  fiancée  ». 

Comme  en  art  religieux  surtout  il  est  nécessaire  de  se  rattacher 


AUTOUR   DE   SAINTE-BLANDINE  59 

à  une  tradition,  je  m'imagine  que  son  type  devait  tenir  un  peu  de 
l'antique  basilique  latine,  christianîse'e  par  l'emploi  de  ces  formes 
romanes  du  midi  de  la  France,  proches  parentes  de  celles  des  édi- 
fices syriens,  formes  qu'il  a  employées  au  Bon-Pasteur  et  qu'il 
affectionne  pour  leur  parfum  antique  et  chrétien  à  la  fois. 

L'emploi  des  formes  romanes  n'est  du  reste  pas  exclusif  de  mo- 
dernité. Elles  sont  moins  éloignées  de  nos  habitudes,  de  nos 
facilités  de  construction  que  les  combinaisons  gothiques. 

L'art  gothique  est  un  art  achevé,  complet,  qui  n'a  rien  laissé  à 
dire.  C'est  comme  une  belle  langue  morte  que  les  plus  savants  ne 
parlent  pas  sans  donner  un  peu  la  sensation  gênante  d'un  bon 
discours  latin  de  distribution  de  prix.  On  admire  la  science 
de  l'artiste,  on  est  froid  devant  son  œuvre.  Voyez  Sainte-Clotilde! 
Bien  entendu,  je  ne  parle  pas  ici  de  tant  de  restaurations  à  la  fois 
savantes  et  heureuses,  je  m'en  tiens  au  gothique  de  nos  jours. 

Pour  nous,  Latins,  le  roman  est  plus  commode.  Nous  le  par- 
lons comme  une  langue  qu'un  patois  nous  aurait  à  demi  conser- 
vée, et  qui,  grâce  à  quelques  néologismes  d'une  facile  soudure, 
exprime  aisément  nos  pensées  et  nos  besoins.  Il  se  prête  à  la  corn- 
position,  et  si  bien,  qu'on  s'y  trompe  quelquefois.  N'est-ce  pas 
sous  le  couvert  du  «  bys^antin  »,  qu'un  maître  lyonnais,  M.  Bossan, 
a,  sans  malice  peut-être,  fait,  aux  débuts  de  sa  carrière,  agréer 
des  œuvres  personnelles  et  modernes  autant  qu'œuvres  d*art  reli- 
gieux peuvent  l'être,  à  des  curés,  archéologues  couçi,  couça,  qui, 
sans  l'étiquette,  se  furent  terriblement  cabrés. 

M.  Tisseur  n'eut  pas  ce  bonheur.  Peut-être  ne  p«nsa-t-il  pas  à 
invoquer  le  «  byzantin  n.  Toujours  est-il  qu'il  lui  fallut  descendre 
de  son  rêve  et  faire  malgré  lui  une  église  d'un  gothique  authen- 
tique et  estampillé Il  dut  soupirer  et  se  mit  courageusement  à 

l'œuvre. 

A.  GASPARD. 

(A  suivre). 
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tRN  que  Monfulcon,  Tancien  bibliothécaire  de 
notre  ville,  n'ait  pas  craint  d'avancer  que  l'e'ty- 
mologîe  du  mot  Lyon  soit  un  texie  à  controverses 
tellement  oiseuses  qu'on  doive  hésiter  à  l'abor- 
der; bien  qu'il  ait  nié  l'uiilité  de  semblables 
recherches  —  aveu  charmant  de  la  part  d'un  his- 
torien —  nous  osons  affronter  les  difficultés  d'un  pareil  travail. 
Ces  difficultés,  si  nous  ne  les  résolvons  pas  à  l'entière  satisfaction 

(i)  Cette  élude  que  nous  publions  dans  U  Revue,  a  été  vivement  remarquée 
dans  le  monde  savant  à  Paris  et  a  eu  les  honneurs  d'une  analyse  raisonne^ 
dans  les  coniptes-rendgs  tle  In  Sorbonne, 
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des  savants  et  des  gens  qui  sMntéressent  à  ces  études  spéciales, 
nous  aurons  du  moins  Tespoir  d'avoir  contribué  à  les  aplanir  pour 
nos  successeurs. . 

Le  Looch-\'duny  ou  Lug'\'  dun^  de  nos  ancêtres  les  Sëgusiaves, 
grécisé  Lougoudounon  ^  latinisé  Lougoudimum,  Lougdunum^  LugU" 
dunum,  Lugdunumj  veut-il  dire  :   montagne  des  corbeaux,  en 
mémoire  d'Atepomarus  et  de  Momorus  (i),  princes  rhodiens  qui, 
venus  dans  nos  contrées  pour  y  fonder  une  colonie,  aperçurent 
un  groupe  de  ces  oiseaux  s^envoler  de  la   montagne,  que  les  au- 
gures signalèrent  aussitôt  comme  le  siège  du  nouvel  établissement? 
LoochduHy  Lugdunum  derive-t-il  des  Lugiens,  ou  Lygiens^  autres 
colons  grecs  fixés  à  Marseille,  créateurs  d'un  emporium  à' l'em- 
bouchure du   Rhône  et  de  la   Saône?  De  Lugdus,  quatorzième 
souverain  gaulois,  qui  n'a  vécu  que  dans  l'imagination  de  quelques 
auteurs?  D'///ww,en  souvenir  des  Troyens  échappés  au  massacre  des 
Grecs  et  réfugiés  en  Gaule  où  ils  fondèrent  notre  ville  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d'Ilion,  leur  ancienne  patrie?  De  Leïon  ()icîov), 
et  de  Leyon  (^uîov),  deux  mots  grecs  rappelant  la  plaine  où  la  cité 
fut  bâtie,  et  les  moissons,  témoignage  de  la  richesse  de  la  contrée? 
Vient-il  de  Luci  dunum^  colline   du  bois  sacré,  à   l'ombre   duquel 
se  célébraient  les  mystères  des   druides  et  s'élevaient   leurs  autels  ? 
De  Lucis  dùnum^   montagne  de  la  lumière,  mont   brillant,  lu- 
mineux, parce  que  la  localité  est  exposée  aux  premiers  rayons  de 
Tastre  du  jour,  ou  parce  qu'il  y  existait  un  phare  destiné  à  guider 
les  nautonniers  sur  les  deux  fleuves  dont  les  ondes  se  mariaient 
au   pied  même  de  la  colline?  Provient-il  de  Logos  dunum  ou 
dé  Ludi  dunum,  allusion  aux  discours  que  les  poètes  prononçaient 
en  certaines  circonstances  devant  la  montagne,  ou  aux  jeux  publics 
que  l'on  y  célébrait?  De  Lwg'en^  dunum  ou  de  Luctûs  dunum,  en 
■>  ■  ■  .    -  -  ■  —  ■  •         ■  ■  -    -  ■ . 

(i)  Notre  respectable  maître  et  ami  A.  Péan,  considère  ces  deux  personnages 
comme  des  ôtres  mythologiques,  des  Dioscures,dont  la  destinée  fut  semblable 
à  celle  de  Rémus  ct^de  Romulus,  tout  à  la  fois  dieux  et  hommes,  fondateurs 
de  la  ville  de  Rome. 
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souvenir  de  Taffliction  qu'éprouvèrent  les  habitants  à  la  suite 
d'un  incendie  qui  dévora  leur  cité,  laquelle  pourtant  avait  bien  un 
nom  avant  ce  triste  événement?  De  Lugda^  surnom  d'une  légion  de 
César,  qui  aurait  longtemps  campé  dans  les  environs?  De  Lug 
dunum^  la  montagne  d'un  prétendu  dieu  Lug,  de  la  mythologie 
gauloise?  De  Lut  dunum,  la.  montagne  du  peuple?  De  Lucii  dunum^ 
la  montagne  de  Lucius,  nom  de  Munatius  Plancus,  qui  sur  les 
ordres  du  Sénat  y  fonda  un  établissement  pour  recevoir  les 
Romains  chassés  de  la  ville  de  Vienne,  à  la  suite  d'un  soulèvement 
des  Allobroges? 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  autres  multiples  interprétations  du 
nom  de  Lugdunum  ;  elles  se  trouvent  consignées  dans  les  diverses 
monographies  de  cette  importante  cité,  et  ne  sauraient  être  dévelop- 
pées dans  notre  modeste  travail.  Rappelons  néanmoins  qu'elle  a  été 
nommée  Rhodumnia  et  Araria ,  par  d'anciens  écrivains  chrétiens, 
qui  jouaient  sur  le  nom  de  nos  deux  fleuves ,  Rhodanus  et  Arar. 

La  source  de  tant  d'erreurs ,  d'interprétations  si  diverses,  existe 
dans  une  ressemblance  phonétique  et  une  synonymie  de  termes 
exprimant  des  choses  bien  différentes  entre  elles.  Rien  d'étonnant 
alors  que  se  soient  trompés  la  plupart  des  historiens  de  Lyon,  alors 
surtout  que  les  idiomes  celtiques  étaient  loin  d'avoir  été ,  comme 
aujourd'hui ,  l'objet  des  études  de  savants  français  et  étrangers. 

Monfalcon  signale  trois  Lugdunum  dans  les  Gaules.  Plus  heu- 
reux que  lui  dans  nos  recherches ,  nous  pouvons  en  mentionner 
plusieurs  autres  qui ,  tous,  doivent  leur  dénomination  aux  mêmes 
radicaux. 

Dans  le  but  de  démontrer  le  peu  de  valeur  des  étymolpgies  pro- 
posées et  d'élucider  cette  importante  question,  nous  nous  sommes 
assuré—  en  suivant  notre  méthode,  de  nous  inspirer  toujours  de  la 
nature  physique  de  la  contrée  —  que  toutes  les  localités  portant  le 
nom  de  Lugdunum  ^  se  trouvaient  ou  se  trouvent  encore  dans  les 
mêmes  conditions  topographiques  que  le  Lugdunum  situé  à  la  jonc- 
tion du  Rhône  et  de  la  Saône,  c'est-'à-dire  sur  une  hauteur  domi- 
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nant  une  plaine  exposée,  jadis  plus  qu'aujourd'hui,  aux  inonda- 
tions d'un  ou  de  plusieurs  cours  d'eau,  et  couverte  de  marécages 
plus  ou  moins  importants,  plus  ou  moins  desséchés. 

Voici  l'énumération,  sans  doute  incomplète,  des  diverses  villes 
ou  bourgades  dont  le  nom  moderne  dérive  d'un  ancien  Lugdunum^ 
et  rappelle  à  Tesprit  un  terrain  entrecoupé  de  lagunes  à  proximité 
desquelles  s'élève  une  colline. 

I  ®  Lyon  [Lugdunum  Celtarum  ;  Lugdunum  Segusiavorum  apud 
Celtas;  Leudunensis  pagus^  dans  un  diplôme  de  789;  LaudunensiSy 
dans  une  charte  extraite  de  Monumenta  Germaniœ  historîca).  On 
connaît  sa  position. 

2°  Leyde  ou  Leyden ,  Leithis  dans  les  actes  du  moyen  âge 
[Lugdunum  Batavorum  in  Galliâ  Belgicœ;  Batavorum  Lugdunum 
apud  Belgas);  dans  les  Pays-Bas ,  sur  un  léger  monticule  baigné 
par  un  bras  du  Rhin. 

3<>  Comminges,  en  Aquitaine,  dans  la  Haute-Garonne,  (Lugdu- 
num  Galliœ^  in  Convenarum  agro  ;  Convenarum  Lugdunum  apud 
Aquitanas);  sur  une  montagne,  près  de  la  Garonne,  qui  jadis  en 
baignait  le  pied. 

4''  Laon,  dans  la  province  de  Picardie  (Lugdunum  Clavatum; 
Laudunum  castrum);  sur  une  colline  qui  domine  l'Oise  et  une 
grande  plaine  coupée  de  petits  cours  d'eau. 

5^  Lons-le-Saulnier  (Lugdunum  Salnerium;  Ledo  salinarius; 
Ledones  ad  salinaria),  sur  les  rives  du  Solvan. 

6«  Lùgde  ou  Lùde  en  Westphalie  (Lugdunum  Westphaliœ)  ;  sur 
un  coteau,  près  de  l'Emmer,  aux  bords  marécageux. 

70  Montlahuc,  dans  la  Drôme  (Mons  Lugdunum;  de  monte  Lu- 
duno)y  situation  semblable  aux  précédentes. 

%^  Montlaur,  autrefois  Montlaud  (prior  montis  Lugdunij  dans  les 
anciens  cartulaires  du  Dauphiné) ,  même  position  que  ci-dessus. 

Ajoutons  ici  la  ville  de  Carlisle,  en  Angleterre,  dont  l'ancien 
nom  latinisé  Luguvallum  signifie  des  marais-vallée. 

Nous  pourrions  encore  citer  un   certain  nombre  de  localités 
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dont  le  nom  est  emprunté  à  notre  radical  -^looch  —ou  à  ses  mul- 
tiples variante3.  Mais  cette  énumération  nous  entraînerait  trop  loin. 

Or,  de  ces  noms  identiques  et  de  ces  semblables  circonstances 
naturelles,  il  résulte  que  le  mot  Lug  doit  signifier  un  marais  et 
dunum  une  dune.  On  a  donc  :  des  marais-la-colline,  traduction 
française  des  deux  termes  celtiques  LoocA -{- rf"'^  (Lugdunum), 
étymologie  qu'un  ancien  écrivain  avait  déjà  soupçonnée,  mais 
sans  lui  donner  aucun  développement. 

Rappelons  que  le  mot  dun  a  vu  son  sens  primitif  de  colline 
servir  à  désigner,  soit  un  camp  retranché,  soit  un  château-fort, 
soit  même  une  ville  fermée.  C'était  le  kaer^  l'oppidum  de  nos 
ancêtres  :  les  hauteurs  offrant  des  lieux  naturels  de  refuge  en 
temps  de  guerre  ou  d'invasion. 

Reportons-nous  par  la  pensée  aux  temps  légendaires  de  notre 
histoire.  Les  premiers  habitants  de  nos  provinces,  autochtones, 
colons  ou  conquérants,  à  la  vue  de  la  colline  de  Fourvière,  alors 
couverte  de  bois,  mais  que  les  Romains  ornèrent  plus  tard  de 
palais  somptueux,  de  temples,  de  thermes,  de  fontaines  alimentées 
par  de  longs  aqueducs,  d'écoles,  de  théâtres,  d'un  forum  et  d'un 
luxueux  édifice  consacré  à  Vénus  sur  l'emplacement  duquel  trône 
aujourd'hui  le  sanctuaire  vénéré  de  la  Vierge  Marie  ;  ces  premiers 
habitants,  disons-nous,  voyant  cette  colline  dominant  les  lagunes, 
les  méandres,  les  îlots  couverts  de  joncs  et  de  roseaux,  et  le  cours 
vagabond  de  nos  deux  fleuves,  durent  logiquement  lui  donner  un 
nom  caractéristique  rappelant  tous  ces  objets  naturels  qui  frap- 
paient leurs  regards.  Ce  nom  fut  loock  ou  /w^+  ^^^i  c'est-à-dire, 
colline  s'élevant  au-dessus  de  marais. 

Baron  RAVERAT, 

Officier  d^Âcadémie,  ancien  président  de  la  Société  littéraire, 
historique  et  archéologique  de  Lyon. 

(A  suivre). 


Directeur-gérdnt:  Félix  DESVERNAY.  8019.  Imp.  A.  Waltener  &  C^e,  Lyon. 


A  NOS  LECTEURS 


ANb  le  numéro  précédent  qui  inaugurait 
la  nouvelle  série  de  notre  publication,  et 
que  nos  lecteurs  ont  déjà  reçu,  nous 
avons  fait  connaître  à  nos  abonnés  la 
combinaison  à  laquelle  nous  nous  étions 
arrêté  pour  ménager  leurs  intérêts  rela- 
tivement a  la  suspension  et  ii  la  reprise  de  notre  journal. 

Dans  cette  première  livraison,  nous  avons  cru  ne  devoir 
présenter  que  des  articles  de  fraîche  date  et  revêtant  en 
quelque  sorte  un  caractère  d'actualité  ;  mais  nous  avons  décidé 
de  consacrer  le  présent  numéro  à  combler  toutes  les  lacunes 
.qui  ont  résulté  forcément  de  l'interruption  dans  le  service  de  la 
Revue. 

Nos  lecteurs  ne  devront  donc  pas  s'étonner  si  ce  numéro  n'a 


G6  LYON-REVUE 

pas  tout  l'attrait  que  comporte  une  publication  régulière,  sui- 
vant pas  à  pas  —  et  tel  est  le  but  véritable  de  la  Revue  —  le 

courant  littéraire,  artistique du  jour,  du  moment,  dans  la 

province  et  surtout  dans  notre  ville. 

La  présente  livraison  devra  donc  être  considérée  comme  un 
numéro  exceptionnel  —  une  sorte  d'éphémérides  lyonnaises  qui 
pourront  être  croyons-nous,  consultées  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  tiennent  à  suivre  Thistoire  des  événements  de  toute  nature 
survenus  à  Lyon  et  dans  la  région. 

Nous  offrons  ce  résumé  sous  le  titre  de  :  Chro\iqi;e« 
Rétrospectivl. 


CHRONiaUE  RÉTROSPECTIVE 


ouvF.i.LES  ASTisTiQL'Bs.  —  L'Ecolt  dss  Beattx-Arts.  — 
A  la  dernière  séance  du  conseil  supcrieur  de  l'ins- 
truction publique,  le  Ministre  des  Beaux-Ans  a  expose 
de  quelle  façon  il  compte  procéder  pour  tu  réorgani- 
sation de  l'Ecole. 

Le  décret  qui  va  être  soumis  au  président  de  la 
République  impliquera  seulement  les  frais  généraux 
de  la  nouvelle  orgnntsation  et  les  détails  en  seront 
fixés   par   un     règlement    que   le    ministre    publiera 


ultérieurement. 

Pour  entrer  à  l'Ecole,  il  faudra  subir  un    examen  do  dessin  appliqué  à  l'un 

des  trois  arts  :  peinture,  sculpture  et  architecture. 

Une  fois  entrés,  les  élévei  suivront  d'abord  les  c 

urs  de  dessin  faits  par 

des  professeurs  dont  le   roulement  sera   déterminé   pa 

■    un    règlement,    puis 

era  donné  au  point  de 

vue  élémentaire  de  l'enseignement  simultané  des  arts. 

Au  sortir  de  ces  cours, 

les  élèves  trouveront  des  cours  spéciaux  à  chacun  des 

rts  auxquels  ils  se  des- 

t  les  académies,  et  des 

modèles  vivants  seront  mis  à  leur  disposition. 
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Enfin,  les  études  se  termineront  par  des  cours  où  les  élèves,  se  trouvant  en 
possession  de  Tinstruction  spéciale  à  Part  qu^ils  auront  adopté,  retrouveront 
l'enseignement  simultané  des  trois  arts,  donné  cette  fois  au  point  de  vue 
supérieur. 

Le  ministre  a  affirmé  de  nouveau  que  son  intention  était  de  pourvoir  aux 
besoins  des  élèves  dont  les  ressources  sont  restreintes,  en  répartissant  entre 
les  ateliers  libres  où  ils  se  feront  inscrire,  une  somme  inscrite  jusqu'à  pré- 
sent au  budget  pour  les  ateliers  officiels. 

Une  réunion  nombreuse  d'arti-tes  de  nos  pays  a  eu  lieu  dernièrement  à  Paris. 

Son  but,  qui  a  été  atteint,  était  la  formation  d'une  Société  sous  ce  titre  : 
Union  des  artistes  de  la  région  lyonnaise.  Cette  association  a  pour  but  d'or- 
ganiser une  exposition  annuelle,  à  Paris,  des  œuvres  de  ses  adhérents. 

Dans  cette  première  réunion,  il  a  été  nommé  une  commission  executive 
composée  de  MM.  Beauverie,  Pézieux,  Séon,  Robin,  Degeorge,  Hervier,  Legras 
Frappa,  Dumont  et  Rivoire. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  la  réussite  de  cette  entreprise,  qui  peut  avoir 
d'excellents  résultats  pour  les  artistes  de  notre  région. 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  enregistrons  la  bonne  nouvelle 
suivante: 

Quelques-uns  de  nos  artistes  lyonnais,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  archi- 
tectes, etc.,  etc.j  ont  pris  l'initiative  d'organiser  à  Lyon  une  exposition  perma- 
nente des  Beaux-Arts. 

Les  statuts  vont  être  soumis  à  l'administration  supérieure.  Un  local  bien 
Bitué,  vaste,  parfaitement  aménagé,  est  prêt  dès  aujourd'hui. 

Sous  peu  Lyon  aura  son  exposition  permanente  d'œuvres   d'art. 

6  Janvier,  —  Les  habitants  de  la  place  des  Jacobins  sont  dans  la  joie. 

Ils  peuvent  contempler,  entin,  le  superbe  monument  élevé  sur  cette  place  ; 
mais  ce  qui  les  rend  plus  heureux  encore,  c'est  d'avoir  vu  disparaitre  les 
barrières  couvertes  de  réclames  par  les  agences  de  publicité. 

La  fontaine  est  élégante,  légère. 

C'est  un  édicule  moitié  marbre,  moitié  pierre  de  taille,  surmonté  d'une 
lanterne  dans  le  style  Renaissance  et  développant  gracieusement  ses  contours 
pleins  d'originalité.  Les  bassins  de  marbre  destinés  à  recevoir  l'eau  tombant 
des  bassins  supérieurs  sont  entourés  de  plantes  aquatiques  sculptées  dans  le 
marbre  et  qui  produisent  un  eftet  charmant. 

Dans  la  partie  supérieure,  on  doit  loger  Tes  statues  de  quatre  grands  artistes 
lyonnais  :  Philibert  Delormc,  représentant  l'architecture  ;  Pierre  Drevet,  la 
gravure:  Coustou,  la  sculpture;  et  Hippolyte  Flandrin,  la  peinture. 

Il  y  a  aussi  des  sirènes  qui  doivent  prendre  place  entre  les  deux  rangées 
de  bassins,  et  qui  sont  encore  à  l'ébauche comme  les  statues. 

Ce  monument  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  André.  C'est  vrai- 
ment une  œuvre  d'art.  Aussi,  nous  en  parlerons  comme  il  convient  dans  un 
des   plus  prochains  numéros  de  la  Revue. 
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Dans  sa  séance  du  12  janvier  1882,  la  Société  académique  d*architecture  de 
Lyon  a  prononcé  son  jugement  sur  le  concours  qu'elle  avait  ouvert  en  1881, 
pour  la  reconstruction  du  pont  de  la  Feuillée  sur  la  Saône,  à  Lyon. 

Deux  concurrents  seulement  s'étaient  présentés.  Il  n'a  pas  été  décerné  de 
prix:  deux  mentions  ex  œquo  ont  été  accordées  aux  auteurs  des  projets; 

M.  René  de  Veyle,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  cours  d'Her- 
bouville,  26,  projet  portant  pour  épigraphe  :  Ubi  amatur  non  laboratur; 

M.  F.  Clermont,  élève  de  la  Martiniére,  à  Lyon,  rue  de  Vauban,  73,  projet 
portant  pour  épigraphe  :  Laborc  et  constantid, 

M.  Lucien  Pascal,  statuaire,  sculpteur  du  Musée  oriental  Guimet  et  du 
Théàtre-Bellecour,  à  Lyon,  vient  d'obtenir  du  ministère  des  arts  la  commande 
d'un  buste  en  marbre  pour  la  salle  du  Jeu-de-Paume,  à  Versailles. 

C'est  le  buste  du  conventionnel  Rabaut-Saint-Etienne,  un  des  représentants 
de  la  fameuse  Gironde. 

Nous  félicitops  le  ministère  des  arts  du  choix  qu'il  a  fait  d'un  artiste  lyon- 
nais. C'est  un  encouragement  donné  à  la  province,  depuis  si  longtemps  oubliée. 

On  peut  voir  dans  la  vitrine  de  M.  Casset,  rue  de  la  République,  un  très 
joli  bronze  de  M.  Max  Claudet,  le  statuaire  salinois. 

C'est  Hoche  enfant.  Coifl'é  d'un  chapeau  de  général,  en  papier,  brandissant 
un  sabre  de  fer-blanc,  le  petit  homme,  qui  sera  plus  tard  une  de  nos  gloires 
militaires,  joue  au  soldat.  Une  flamme  patriotique  anime  déjà  son  regard. 
L'œuvre  de  M.  Claudet  se  recommande  par  une  exécution  parfaite  et  un  grand 
sentiment  d'observation. 

Meissonier,  le  peintre  célèbre  est,  comme  on  le  sait,  not»-e  compatriote. 

Le  Gaulois  raconte  que  pendant  une  longue  maladie,  dont  il  vient  de  sortir 
heureusement,  l'éminent  artiste  s'est  représenté  lui-même,  malade,  enveloppé 
dans  une  ample  robe  de  chambre  et  blotti  au  fond  d'un  grand  fauteuil. 

Un  des  plus  riches  amateurs  de  Paris  lui  oftrit  80,000  francs  de  cette  toile 
d'une  réalité  saisissante;  Meissonier,  qui  la  destine  au  musée  de  Lyon,  sa  ville 
natale,  a  refusé  net. 

Le  28  janvier  s'est  ouverte  l'exposition  annuelle  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  Le  vernissage  des  tableaux  avait  eu  lieu  la  veille. 

Les  tableaux  envoyés  et  reçus  sont  au  nombre  de  56o  environ  ;  les  dessins, 
aquarelles,  fusains,  eaux-fortes,  etc.,  etc.,  figurent  pour  un  chiffre  de  120,  et 
il  y  a  40  œuvres  de  nos  sculpteurs,  soit  bronze,  marbre,  terre  cuite,  etc.,  etc. 

Nous  avons  retrouvé  tous  les  exposants  habituels,  quelques  noms  nouveaux 
cependant. 

L'Exposition  est  divisée  en  4  salons,  mais  le  jour,  venant  des  grandes  fe- 
nêtres, fait  le  désespoir  de  tous  les  exposants;  peu  sont  satisfaits. 

Quant  aux  sculpteurs,  ils  sont  sacrifiés;  leurs  œuvres  sont  placées  dans  la 
salle  de  la  Momie,  ainsi  que  les  dessins  et  aquarelles.  U  y  a  de  la  lumière  justg 
ce  qu'il  en  faut,  mais  la  salle  est  trop  petite. 
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Aussi  les  mécontents  sont  nombreux  parmi  les  exposants;  cependant,  il 
faut  le  reconnaître,  la  Société  a  fait  de  son  mieux  et  ne  pouvait  donner  davan- 
tage. 

Théâtres.  —  Musique.  —  12  janvier,  —  Reprise  du  Prophète  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  avec  le  concours  de  MM.  Salomon^  Seguin,  Bataille,  Queyrel, 
Barbe,  et  de  Mesdames  Appia  et  Baux. 

23  janvier.  —  Premier  concert  au  Grand-Théâtre  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  i~  audition  des  airs  de  la  Korrigane  de  M.  Widor,  et  de  la 
Vision  de  Jeanne  d'A  rc  de  M.  Blanc. 

Nominations.  —  Décorations  et  distinctions.  —  M.  Emile  Augier  est  nommé 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Nos  félicitations  à  Pillustre  auteur  dra- 
matique qui  est  de  Valence  et  partant  presque  notre  compatriote. 

Le  célèbre  chanteur  Faure,  que  nous  avons  plusieurs  fois  entendu  et  ad- 
miré à  Lyon,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d^honneur, 

M.  Henri  Girardon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  vient  de  recevoir  l.i 
m6me  décoration. 

C'est  M.  Girardon  qui  a  conduit  les  études  du  chemin  de  fer  de  la  vallée 
de  PAzergues.Il  est  actuellement  chargé  de  la  reconstruction  du  pont  Morand. 

Une  place  d'administrateur  étant  devenue  vacante  dans  le  conseil  d'adminis- 
tration de  la  compagnie  d'Orléans,  le  conseil  l'a  offerte  à  M.  Chabrières- 
Arlès,  receveur  général  du  Rhône  et  régent  de  la  Banque  de  France. 

M.  Chabrières- Arles  appartient,  comme  on  le  sait,  par  sa  famille  et  ses 
relations  au  monde  libéral. 

M.  le  docteur  Rebatel,  vice-président  du  conseil  général  du  Rhône,  est  nom- 
mé officier  d'académie. 

M.  Souriau,  agrégé  de  philosophie,  est  nommé  maître  de  conférence  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Nouvelles  financières.  —  /5  janvier,  —  Liquidation  très  difficile  k  U 
Bourse,  Terrible  crise  financière.  Désastres  sur  la  place  de  Lyon. 

Élections.  —  8  janvier.  —  MM.  Edouard  Millaud,  Onyot,  Vallier  et  Municr 
sont  élus  sénateurs  dans  le  département  du  Rhône. 

Instruction  {Cours,  Co.iférenccs),  —  10  janvier,  —  Ouverture  du  cours  de 
géographie  physique  et  commerciale  professé  par  M.  Coumes,  au  nom  de  la 
Société  de  Géographie  et  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  Commerce.  — 
25  janvier.  —  Conférence  de  M.  Nolot  à  la  Sociéti  des  Anciens  élèves  de  la 
Marti  ni  ère  :  Les  conditions  sociales  dans  lesquelles  l'industrie  s*est  développée 
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en  France,  —  16  janvier,  —  Conférence  par  M.  Ch.  Perrin,  au  local  de  la 
Société  de  Géographie  :  «  la  géographie  de  l'Italie  continentale^  enseigné  par 
une  campagne  du  général  Bonaparte.  » 

NicHOLOGiE.  —  M.  Charles  Blanc  vient  de  mourir  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

11  était  né  à  Castres,  le  i5  novembre  181 3,  un  an  avant  son  frère  M.  Louis  Blanc. 

Successivement  rédacteur  dans  plusieurs  journaux  que  dirigea  son  frère,  il 
remplaça,  lors  de  la  Révolution  de  Février  1848,  M.  Garraud  à  la  direction 
des  Beauac-Arts,  où  il  fut  maintenu  jusqu^en  i852.  En  novembre  1869^  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
M.  Walewski. 

Le  8  juin  1875,  l'Académie  française  lui  donna  le  fauteuil  laissé  vacant  par 
M.  de  Carné. 

Dans  ces  dernières  années,  Charles  Blanc  était  revenu  au  Temps,  où  il  pu- 
bliait de  remarquables  études  sur  les  peintres.  Ces  études  composaient  d'elles- 
mêmes  des  volumes  que  consulteront  tous  les  amateurs  sincères  :  —  les 
Peintres  des  femmes  galantes,  VŒuvre  de  Rembrandt,  la  Grammaire  des  arts 
du  dessin,  Voyage  dans  la  Haute-Egypte,  Y  Ecole  française,  VEcole  hollan- 
daise, VEcole  vénitienne,  etc.  —  Personne  n'avait  plus  de  compétence  et  plus 
d*autorité  en  matière  d'art. 

On  annonce  la  mort  : 

de  M.  Frédéric  Terme,  ancien  consul  général  à  Trieste  en  1848,  fondateur  du 
Progrès  de  Ly 0:1,  collaborateurdes  journaux  bonapartistes  \q  Peuple  etV Epoque  > 

M.  Fridéric  Termi  fut  candidat  malheureux  aux  élections  législatives  en 
mai  1869,  contre  MM.  Gambetta  et  Carnot,  puis  en  novembre  de  la  même 
année  contre  MM,  Rochefort  et  Sadi-Carnot.  II  était  le  neveu  de  M,  Terme, 
Tancien  maire  de  Lyon. 

de  M.  Amy,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Lyon, 

M.  Amy,  qui  avait  quitté  la  presse  en  1876,  était,  depuis  deux  ans,  inspec- 
teur des  services  pénitentiaires  à  la  maison  de  Clairvaux. 

n  était  âgé  de  53  ans  et  il  est  mort  des  suites  d'une  maladie  de  foie. 

du  père  de  M.  Adrien  Duvand,  rédacteur  en  chef  du  Petit  Lyonnais,  décédé 
à  l'âge  de  81  ans. 

de  M.  Dubois-Guchan,  ancien  conseiller  à  la  cour  de  Lyon.  Ce  magistrat  avait 
fait  partie  des  commissions  mixtes  et  l'Empire  le  comptait  au  nombre  de 
ses  plus  fervents  partisans. 

Depuis  quelques  années,  il  était  à  la  retraite  et  s'occupait  de  littérature. 

de  Mme  Eugénie  Dorgeval-Dubouchet,  décédée  à  Chambéry,  où  elle  avait 
coutume  de  passer  une  partie  de  l'hiver.  La  mort  l'a  surprise  en  pleine  santé  et 
alors  qu'elle  faisait  les  plus  beaux  projets  d'avenir. 

Elle  avait  collaboré  longtemps  à  la  Revue  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  à 
diverses  publications  de  la  province.  Ses  romans  historiques,  d'un  style  mé- 
diocre, ont  le  mérite  de  rappeler,  sous  une  forme  populaire,  les  -événements 
et  les  hommes  de  la  Savoie  et  du  Bugey. 
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Mme  Dorgeval-Dubouchet  était  veuve  du  docteur  Dubouchet,  qui  fut  pen- 
dant de  longues  années  inspecteur-adjoint  des  Eaux  de  la  Motte,  et  qui  écrivit 
sur  cet  Etablissement  un  livre  justement  estimé.  Elle  laisse  un  fils,  ancien 
procureur  de  la  République  et  actuellement  avocat  au  barreau  de  Nantua. 

de  M.  Ernest  Lafont,  de  Màcon,  qui  était  un  poète  délicat  et  un  fin  lettré. 

Ses  traductions  des  sonnets  du  Dante,  de  Pétrarque,  de  Shakespeare^  du 
Tasse,  sont  très  estimés.  Il  avait  publié  récemment,  sous  le  titre  de  Sonnets 
aux  Etoiles,  un  recueil  de  vers  qui  avait  eu  beaucoup  de  succès. 

Il  est  décédé  à  Cannes,  le  ?i  décembre  1681,  dans  la  villa  qu^il  possédai^ 

On  signale  aussi  la  mort  de  M.  Saint-Clair  Duport. 

Ses  travaux  sur  les  métaux  précieux,  sur  la  production  agricole  et  la  liberté 
des  échanges  lui  avaient  ouvert  de  bonne  heure  les  portes  de  nos  principales 
sociétés  savantes. 

Administrateur  de  la  Banque  au  moment  de  la  Révolution  de  1848,  il  rendit 
de  grands  services  au  commerce  lyonnais. 

La  constructi'^n  de  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse  est  son  œuvre,  tant  il  a  ap- 
porté de  2èle  à  la  suivre  dans  ses  plus  minutieux  détails. 
•  Enfin,  mentionnons  le  décès  de  M.  Louis  Perret,  architecte,  auteur  d'un  bel 
ouvrage  sur  les  Catacombes  de  Rome. 

Le  parti  républicain  vient  de  faire  plusieurs  pertes. 

C'est  d'abord    M.  Jules    ThivoUet,  capitaine    en    retraite,  chevalier  de   la 
Légion  d'honneur,  ancien  administrateur  du  Petit  Lyonnais. 
-   Il  a  succombé,  dit-on,  à  la  rupture  d'un  anévrisme,  à  la  sortie  d'une  réunion 
sénatoriale  tenue  le  samedi  soir,  7  courant.  M.  ThivoUet  n'avait  que  48  ans; 

Puis  M.  Hubert  Jacquet,  officier  d'académie,  conservateur  f!es  bibliothèques 
populaires  de  la  ville  de  Lyon  !  !  ! 

Enfin,  M.  Paul  Dumarest,  préfet  du  Gard,  décédé  à  Nimes  à  l'âge  de  48  ans, 
emporté  par  une  érysipèle  de  la  face. 

M.  Paul  Dumarest  était  bien  connu  à  Lyon.  Il  quitta  vers  1860  le  barreau 
de  la  ville  de  Saint-Etienne  dont  il  faisait  partie  pour  venir  se  faire  inscrire 
comme  avocat  à  Lyon,  et  presque  auissitdt  se  môla  activement  à  la  politique. 

Dans  le  courant  de  septembre  1870  M.  Dumarest  fut  nommé  préfet  de 
l'Isère. 

Successivement  nommé  dans  le  Jura,  dans  les  Ardennes,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  il  était  depuis  deux  ans  préfet  du  Gard. 

M.  Dumarest  avait  épousé  l'une  des  filles  de  Georges  Hainl,  l'ancien  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  et  du  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

C'est  à  Trévoux  qu'ont  eu  lieu  les  funérailles  du  préfet  de  Nîmes.  M.  Du- 
marest était  originaire  de  Trévoux;  il  a  voulu  y  ôtre  enterré. 
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FÉVRIER 

ouvBLLES  ARTISTIQUES.  —  Lcs  artistcs  statuaires  de  Lyon  viennent 
d'adresser  au  conseil  municipal  une  pétition  dont  voici  la  subs* 
tance  : 
La  deuxième  ville  de  France,  —  disent  nos  statuaires  —  patrie 
'■^^vD  ^cs  Coustou,  des  Coysevox,  des  Lemot,  des  Chinard,  a  le  devoir 
de  soutenir  Tart.  La  ville  de  Lyon  ne  pourrait-elle  pas  inscrire  au  budget 
municipal,  chaque  année, une  certaine  somme  destinée  àfairc  terminer  ce  qu'il 
reste  à  faire  aux  monuments,  de  manière  à  ne  pas  laisser  dépérir  un  art  essen- 
tiellement lyonnais,  en  donnant  du  travail  aux  artistes  récompensés  dans  les 
concours,  qui  attendent  en  vain  r... 

Rien  de  mieux  assurément.  La  statuaire  est  un  art  difficile  et  les  travaux 
particuliers  n'abondent  pas.  Il  faut  encourager  notre  école  lyonnaise  en  don- 
nant un  aliment  à  son  activité  artistique. 

• 

Un  de  nos  compatriotes,  le  compositeur  Fernand  Bernicat,  vient  d'obtenir 
à  Bruxelles  un  grand  succès  avec  un  opéra-comique  en  trois  actes,  Les  Bei- 
gnets du  Ro'u  Firmin  Bernicat  quitta  Lyon,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et 
sut  bientôt  se  faire  à  Paris,  dans  le  monde  spécial  qui  travaille  pour  le  théâtre, 
une  réputation  de  musicien  instruit. 

En  vertu  d'une  décision  du  conseil  municipal  (9  février),  l'exécution  du 
nouveau  plafond  de  l'escalier  des  Prud'hommes,  au  Palais  du  Commerce,  est 
confiée  à  M.  Joanny  Domer,  notre  collaborateur  et  ami. 

Nominations.  —  Décorations.  —  M.  de  Forcrand,  ancien  préparateur  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  noire  ville^  vient  d'être  nommé  préparateur 
de  chimie  à  l'Institut  de  France. 

Nous  félicitons  M.  de  Forcrand  à  qui  ce  poste  était  bien  dû.  Quoique  très 
jeune,  il  est  déjà  connu  pour  des  études  faites  au  laboratoire  de  notre  ville  et 
publiées, 

M.  de  Forcrand  est  un  chimiste  de  grand  avenir. 

Le  général  Février  est  nommé  au  commandement  du  i5*  corps  d'armée 
à  Marseille. 

Le  général  Février,  dont  tout  le  monde  a  pu  apprécier  l'aménité  et  la  cour- 
toisie, laissera  de  vifs  regrets  dans  notre  ville,  où  il  jouissait  de  toutes  les 
sympathies. 

M.  Kirch,  capitaine  au  38'  de  ligne,  et  commissaire  du  gouvernement  près 
le  conseil  de  guerre  de  Lyon,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
M,  Kirch  remplit  depuis  plusieurs  années  ces  importantes  fonctions. 
La  décision  du  ministre  sera  bien  accueillie  par  tous  ceux  qui,  dans  leurs 
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relatio.78  avec  le  parquet  militaire,  ont  toujours  eu  à  se  louer  de  la  courtoisie 
de  son  chef. 

Nouvelles  a  la  main.  —  Gill,  le  célèbre  caricaturiste  était,  ces  jours  der- 
niers, dans  notre  ville.  Arrivée  Lyon,  dans  Paprès-midi  de  dimanche,  il  assis- 
tait, le  soir,  à  la  représentation  du  Goi/rnVr  <ff  L^o/f,  au  théâtre  des  Célestins. 

Le  lendemain,  Gill,  en  compagnie  d^un  ami,  gravissait  le  coteau  de  Saint-Just, 
pour  aller  jouir  du  panorama  qu'offrent  aux  visiteurs  de  Lyon,  les  plateaux 
de  Saint-Irénée  et  de  Saint-Just. 

La  Compagnie  du  Gaz  a  fait  le  14  février  et  jours  suivants  des  essais  d^c- 
clairage  électrique  sur  la  place  des  Célcst'ns,qui  n'ont  pas  entièrement  réussi. 

Nouvelles  Financières.  —  Par  suite  de  jugements  rendus  les  3  et  8  février, 
parle  Tribunal  de  Commerce  de  Lyon,  les  charges  d'agents  de  change  ont  été 
mises  en  liquidation  judiciaire. 

Publications  et  Journaux.  —  Deux  intéressantes  et  coquettes  publications 
viennent  de  disparaître  :  Le  Monde  Lyonnais  et  la  Revue  du  Dauphiné  et  du 
Vivaraîs,  Le  premier  fusionne  avec  la  Revue  Lyonnaise  qui  appartient  à  la 
môme  administration.  La  seconde  disparait  entièrement  sans  laisser  d'héritier. 

Les  temps  sont  durs  pour  les  publications  exclusivement  littéraires.  La 
triste  politique  se  fait  de  plus  en  plus  envahissante  et  la  fièvre  des  affaires  ou  des 
plaisirs  laisse  à  peine  le  temps  de  parcourir  les  «  dépCches  de  nu't  >  des 
feuilles  du  matin. 

Nous  avons  cependant  à  signaler  eli  ce  mois  la  naissance  de  plusieurs 
feuilles  :  Le  Télégramme  (6  février),  journal  quotidien,  républicain  indépen- 
dant qui  n'a  vécu  que  quelques  jours;  Le  Droit  social  {12  février),  organe 
socialiste  révolutionnaire,  devant  paraître  tous  les  dimanches;  Le  Rhône, 
(i5  Février),  organe  des  intérêts  de  la  région  lyonnaise,  bimensuel;  directeur: 
C.  Herlobig;  l* Ancien  Guignol,  (25  février),  journal  politique,  satirique, 
hebdomadaire  et  illustré.  Notons  aussi  que  Le  Bavard  de  Lyon  a  changé  de 
nom  ;  le  numéro  du  2  février  porte  pour  titre  :  La  Bavarde. 

FêTES.  —  Bals.  —  4  Février.  —  Bal  de  bienfaisance  organisé  par  les  Etu- 
diants dans  la  salle  du  théâtre  Bellecour. 

M.  le  préfet  du  Rhône  et  Mme  Oustry  ont  donné,  samedi  1 1  février,  leur 
f6te  annuelle. 

Les  salons  du  vieux  palais  municipal  étaient  ornés  avec  un  goût  exquis. 
Le  superbe  escalier  qui  conduit  à  la  salle  des  fêtes  présentait  un  coup  d'œil 
féerique,  avec  ses  globes  lumineux  et  ses  forôts  d'arbustes. 

Les  différents  salons  de  l'Hôtel-de-Ville  offraient  leur  éclat  accoutumé,  et 
de  très  nombreux  invités  s'étaient  rendus  au  bal  administratif. 

Le  Carnaval  finit  assez  tristement  à  Lyon.  Les  fôtes,  les  soirées,  les  invi- 
tations, qui  promettaient  d'être  si  nombreuses  et  si  brillantes  après  les  succès 
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de  bourse  de  Tannée  dernière,  se  sont  arrêtées  brusquement  ou  se  sont  trans- 
formées en  réunions  intimes. 

Ceux-là  même  qui  ne  sont  pas  atteints  par  le  désastre  financier  s'abstiennent 
de  réjouissances  extraordinaires,  de  peur  de  froisser  quelque  victime  quMls 
ne  pourraient  se  dispenser  d'inviter. 

Tout  cela  ne  signifie  pas  que  Lyon  soit  plongé  dans  un  deuil  général.  Non  ; 
les  plus  gravement  frappés  prennent,  en  général,  leur  malheur  avec  une  phi- 
losophie qu^on  ne  se  serait  pas  attendu  à  rencontrer  chez  des  Français  de 
notre  temps.  On  ne  désespère  pas  de  Tavenir.  Et  Sarah  Bernhardt,  la 
grande  artiste,  a  retrouvé,  le  i6  février  et  jours  suivants,  dans  Froufrou,  la 
Princesse  Georges,  les  Faux  Ménages,  la  Dame  aux  Camélias,  le  Sphynx 
les  triomphes  du  moins  de  septembre  dernier. 

Or,  quand  on  a  le  cœur  à  Penthousiasme  et  aux  belles  choses,  tout  n'est 
pas  perdu. 

NécROLOGiE.  —  M"«  Chaine,  née  Ollivîer,  vient  de  mourir.  Cette  jeune 
femme  possédait  un  vrai  talent  d'artiste.  Les  toiles  qui  sortaient  de  ses  mains 
avaient  un  caractère  de  grâce  et  de  charme  qui  forçait  la  sympathie.  Elle  a  été 
pendant  quelques  années  parmi  les  plus  fidèles  exposants  du  Salon  des  Beaux- 
Arts. 

On  sait  que  M.  Chaîne,  son  mari,  a  succédé  à  M.  Guichard,  comme  conser- 
vateur des  musées  de  peinture. 

On  annonce  la  mort  c'.e  M.  Devienne,  chanoine  de  la  Primatiale,  ancien 
curé  de  Saint-François. 

Le  corps  médical  lyonnais  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  M.  le  docteur  Bossu. 

M.  Victor  Delmas,  doyen  de  Tordre  des  avocats  de  Montbrison,  ancien  bâ- 
tonnier, est  décédé  dans  cette  ville. 

Jurisconsulte  distingué,  M.  Delmas  avait  toujours  apporté  dans  l'exercice  de 
«a  profession  un  esprit  de  conciliation,  une  aménité  de  langage  et  une  droiture 
de  caractère  qui  lui  avaient  concilié  Testime  de  tous  et  qui  le  feront  unanime- 
ment regretter. 

On  annonçait,  il  y  a  peu  de  temps,  la  mort  de  M.  Bonnat,  illustre 
voyageur  auquel  nous  devons  la  connaissance  du  peuple  si  curieux  des 
Achantis. 

Aujourd'hui,  la  géographie  et  le  monde  des  explorateurs  font  une  nouvelle 
perte  en  la  personne  de  M.  Edmond  Musy,  un  des  vaillants  compagnons  de 
route  de  M.  Bonnat,  qui  a  succombé  aux  suites  de  fièvres  pernicieuses. 

M.  Edmond  Musy  éta!t  né  le  28  août  i85i,  à  Viriat  (Ain). 

M.  Auguste  Barbier,  de  l'Académie  française,  est  mort  à  Nice,  des  suites 
d'une  affection  de  poitrine  dont  il  souffrait  depuis  longtemps. 


Auguste  Barbier  éli 
ri:vi;la  son  lalenl.  Il  s 
l'ont  rendu  celébrt. 
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é  à  Paris,  le  -ié 

a  Ju  fouet  de  1; 


ittoâ.  La  révolution  de  Juillet 
■c  et   écrivit   se»   tamtes,   qtij 
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-  Dimanclie,   5  mars,  a  été  inauguré,  aux 
Brotieaux   (lo  rue   du  NorJ  à  l'entrée  du  Parc),  le  panorama  peint 
/  par  M.   Ncymarcli.  Il  représente  un  épisoJe  du  siège  lie  Lyon  en 
\  i?'.!.'.  Le  spectalcur  a  devant  lui,  au  nord,  les  anciens  murs  .r'Ainay, 
>}  les  clociiers  d'Ainay,  de  Saint-Georges,  de  Saint-Nizier,  les  dômes 
de  l'hôpital  et  de  l'Hôtcl-de-Ville  et  tout   au  fond   les   hauteurs   de   la  Croix- 
Rousse.  A  gauche,  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  et  deSaint-Just,  les  batteries 
lyonnaises,  sur  celles  de  Sainte-Foy,  les  canons  républicains. 

Une  brigade  républicaine  tente  une  surprise  contre  Ainay  ;  divisée  en 
petites  colonnes  elle  s'avance  en  se  dissimulant,  le  long  des  saulécs  du  quai 
de  la  Mulaiiére.  L'artillerie  de  Sainte-Foy  la  soutient  d'un  feu  bien  nourri.  Les 
Lyonnais  se  hilcnt  de  se  former  en  ligne  devant  la  muraille  ;  les  plus 
prompts  se  sont  avancés  en  tirailleurs  jusqu'à  quelques  pas  des  spectateurs, 
tandis  qu'un  escadron  des  gendarmes  de  Précy,  arrivant  à  bride  abattue,  cul- 


bute les  dragons  républicains,  et  vient   se  brise 
bataillon  d'infanterie. 

Le  peintre,  M.  Neymarck,  a  su 
mosphcrc  brumeuse  d'une  malin 
des  canons,  et  qu'un  pâle  soleil  d 

Le  bïlimcnl,  d'une    coquette    s 
polygone  de  [4  côtés  ;  au  centre, 
suivre  toutes  les  phases  de  la  scène  que  noi 
iJljuelle  elle  se  déroule  mesure  ji5  mettes  é 
pas  au  peintre. 

L'ceuvre  de  M.  Neymarck  est  remarquable 
m  pi. 


les 


baïonnettes    d'u: 


i    possible    l'i 
e  par  la    fum 


d'octobre,  obscure 
cherche  en 
ture,  esl  en  forme  de  rotonde 
large  placc-foriiie  permet  au  public  de 
ue  nous  avons  décrite.  La  toile  sur 
létics  de  lonLjueur  ;  La  place  ne  manque 


position  du  table 

sur  l'endroit  011  • 

totalité  ni  tnéme 

Mais,  celte  rest 

Ajoutons  qu'un 


de  vue  artistique.  L'illu- 
Malheureusement,  au  point  de  vue  historique,  la  com- 
1  laisse  à  désirer.  Le  faubourg  et  la  presqu'île  représentés 
iate  aujourd'hui   la   gare    de    Perraclie    n'existaient    ni    en 

^c  faite  au   point  de  vue  de  la  vérité   historique,  nous  n'a- 
bien  sincèrement  M.  Neymarck. 

liorama.  disposé  au    rez-de-chaussée,    complète    cette  très 
Imposition.  On  y  voit,  dans  un  curieux  effet  du  nuit,  le  poste  du 
de  Cuire  occupé,  pendant  le  siège,  par  les  Lyonnius  assiégés. 


/•'  mars,  —  AchèvemenI 
la  Pyramide  à  Vaise. 


e  font 


c  monumentale  érigée  sur  la  plai 
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Théâtres.  —  Musique.  —  i6  mars  —  Concert  donné  par  la  maîtrise  de  la 
Primatiale,  sous  la  direction  de  M.  Pabbé  S.  Neyrat,  maître  de  chapelle,  dans 
la  grande  salle  de  l'Archevêché. 

Ce  même  jour,  première  représentation  au  Grand-Théâtre  du  Tribut  de 
Zamora,  grand  opéra  ea  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Carré  et  Barbier,  musi- 
que  de  M.  Charles  Gounod  avec  le'  concours  de  MM.  Queyrel,  Seguin, 
Salomon,  Âugier  ;  de  Mmes  Marguerite  Baux,  Fincken,  Achard. 

ig  mars — Concert  donné  par  la  Société  de  Sainte-Cécile  dans  la  grande  salle 
de  la  Bourse. 

Concert  de  charité  donné  au  Théâtre  des  Variétés  par  la  société  des  Armo- 
neggi  sous  la  direction  de  M.  Laussel. 

;i6  mars.  —  Troisième  concert  de  la  Sainte-Cécile  :  La  fille  de  Jaire,  par 
Mme  de  Grandval. 

Nominations,  décorations.  —  M.  Georges  Gogordan,  qui  vient  d'être 
nommé  au  poste  important  de  sous-directeur  des  affaires  politiques  au  mi- 
nistère des  afl'aires  étrangères,  est  notre  compatriote  et  un  ancien  élève  de 
notre  lycée. 

Licencié  ès-Iettres,  docteur  en  droit,  lauréat  du  concours  de  TEcole  des 
sciences  morales  et  politiques,  on  peut  dire  de  M.  Gogordan  qu*il  a  épuisé 
tous  les  succès  qui  dépendent  de  l'intelligence  et  du  travail.  Il  a  publié  sur 
la  Manière  d^acquérir  la  Nationalité  un  volume  important.  Il  est  connu  aussi 
par  des  travaux  d^histoire,  d'administration  et  d'archéologie  publiés  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes. 

Esprit  libéral,  ouvert,  exempt  de  passions,  attaché  à  nos  institutions  poli- 
tiques, M.  Gogordan  était  tout  à  fait  qualifié  pour  la  haute  situation  à  laquelle 
il  vient  d'être  appelé. 

L'Institut  vient  de  décerner  le  prix  Achille  Leclère  à  un  de  nos  compa- 
triotes, M.  François  Roux,  élève  architecte  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  de 
Paris  et  ancien  élève  de  M.  Louvier,  architecte. 

II  a,  en  outre,  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Delemer,  élève  de 
M»  André,  auteur  du  projet  inscrit  sous  le  no  2,  ancien  n"  6. 

Un  de  nos  sculpteurs  lyonnais  les  plus  connus,  M.  Bailly^  vient  de  recevoir 
de  la  ville  d'Aubenas  la  commande  d'une  statue  d'Olivier  de  Serres. 

Cette  statue,  qui  sera  coulée  en  bronze,  est  destinée  à  orner  une  place  publique. 

M.  Bailly  est  l'auteur  de  U  statue  de  Gerson.  Il  a  obtenu  une  mention  au 
concours  pour  l'érection  du  monument  de  la  République. 

Le  président  de  la  Republique  a  définitivement  signé,  le  t3  mars,  sur  la 
proposition  du  ministre  des  affaires  étrangères,  la  nomination  de  M.  Andrieux 
à  l'ambassade  de  France  à  Madrid. 


78  LYON-REVUE 

L^ancien  avocat  lyonnais  va  donc  partir  incessamment  pour  le  pays  des 
orangers,  des  castagnettes  et  des  belles  manolas. 

M.  A.  Poncet,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  chirurgien  en  chef  désigné 
de  THôtel-Dieu  à  Lyon,  a  été  nommé,  le  26  mars,  professeur  à  la  chaire  de 
médecine  opératoire  de  la  Faculté  de  Lyon,  laissée  vacante  par  la  nomination 
de  M.  Léon  Triplera  la  chaire  de  clinique  chirurgicale. 

M.  Bard,  ancien  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  a  été 
nommé  le  n  mars,  au  concours,  médecin  des  hôpitaux. 

Élections  :  M.  Million,  avocat,  conseiller  général  du  ca  .ton  de  Beaujeu,  a 
été  élu  le  12  mars,  député  du  Rhône,  dans  la  première  circonscription  de 
Villefranche,  en  remplacement  de  M.  Guyot,  sénateur,  par  7,700  voix  contre 
5,5oo    accordées  à  M.   Thiers. 

Nouvelles  a  la  main,    —    /•■■  mars.    —    Ouverture  d'un  bureau    de    poste 
et  de  télégraphe,  avenue  de  TArchevôché. 
12  mars  :  Le  barrage  de  la  Mulatière  est  détinitivement  livré  au  service. 

Chemins  dk  fer.  —  Mardi  2 1  mars  a  eu  lieu  la  réception  officielle  de  la  ligne 
de  Nantua  à  Bellegarde,  qui  abrège  de  Sg  kilomètres  la  distance  actuelle,  par 
voie  ferrée  P.  L.-M.  de  Bourg  à  Bellegarde. 

La  ligne  de  la  Clusc-Nantua-Bellegarde ,  d^une  longueur  de  ?.8  kilomètres, 
comprend  six  tunnels  et  douze  viaducs  ou  ponts.  On  y  rencontre  quatre  gares  : 
Nantua,  Charix,  Saint-Germain-de-Joux  et  Châtillon-de-Michaille 

Les  invités  se  sont  arrêtés  à  Nantua,  où  un  excellent  déjeuner  leur  a  été 
servi,  puis  le  train  a  repris  sa  marche  à  travers  les  gorges  pittoresques  de 
Sylans,  de  Saint-Germaîn-de-Joux  et  de  Châtillon-de-Michaille. 

L'ouverture  d^ce^  chemin  de  fer  aura  lieu  le  i"  avril  prochain. 

Nouvelles  archéologiques.  —  Une  curieuse  trouvaille. 

En  ouvrant  une  tranchée  très  profonde  pour  rétablissement  d'un  égout  dans 
la  rue  de  là  Charité^  des  ouvriers  terrassiers  ont  .découvert  quatre  urnes 
égyptiennes  qui  présentent  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  archéologique 

Ces  vases  ont  été    déposés  au  palais  Saint-Pierre. 

Journaux.  -^  Le  16  mars  a  reparu  le  Journal  de  Guignol  illustré.  Il  vient 
faire  concurrence  à  r^nc/en  Gt/i^iio/ dont  le  premier  numéro  a  été  publié  le 
mois  dernier  et  que  floUs  avorta  annoncéi 

Le  vrai,  l'authentique,  le  seul  !  Quelle  est  la  marque  de  fabrique  à  laquelle 
on  le  distinguera  ?  C^est  sans  doute  à  son  esprit  et  à  sa  finesse.La  vieille  gaîté 
lyonnaise  n'est  pas  morte,  et  les  vrais  canuts  canusants  du  Gourguillon  et  de  la 
Grand^Côte  sauront  bien  reconnaître  leurs  gones. 

Le  Lyon'Républicain,  journal  politique,  quotidien,  à  cinq  centimes,  rcdac* 
teur  en  chef:  M.  L.  Jantet,  a  quitté  son  petit  format  pour  prendre  celui  des 
grands  journaux. 
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Publications.  —  M.  Aimé  Vingtrinier  vient  de  publier  un  ouvrage  du  plus 
haut  intérêt  :  Les  vieux  châteaux  de  la  Bresse  et  du  Bugey  ;  et  notre  spirituel 
collaborateur  M.  Nizier  du  Puitspelu  quelques  pages  sur  Benoit  Poucet  et  sa 
part  dans  les  grands  travaux  publics  de  JLyon  (i85o)  qui  resteront  et  qu'on 
consultera  toujours  comme  étant  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  complet  sur  This- 
toire  de  la  construction  lyonnaise  à  cette  époque. 

Instruction,  Conférences.  —  Par  une  heureuse  inspiration  du  maire, 
Phonorable  M.  Aubert,  depuis  le  14  mars  ont  Heu,  chaque  semaine:  mardi, 
jeudi  et  samedi,  à  la  Mairie  du  2*  arrondissement,  des  conférences  sur  le 
droit,  rhygiène,  Thistoîre,  les  arts,  les  belles-lettres.  Elles  sont  faites  par 
MM.  Aubert,  Bard^  Bérard,  Félix  Desverhay,  Mazenod,  Rérolle. 

Le  23  mars,  M.  le  docteur  Perrin  a  donné  une  conférence  publique  au 
local  de  la  Société  de  Géographie  ;  sujet  :  Etude  de  la  Géographie  de  ritalic, 
de  la  Suisse  et  de  la  Hollande,  par  Texposé  d'une  campagne  contre  les  Autri- 
chiens, les  Russes  et  les  Anglais,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Le  i>7  mars,  M.  le  docteur  Chervin  a  ouvert,  dans  les  salons  de  THôtel 
Collet,  son  cours  de  diction  pour  corriger  le  bégaiement. 

Notons  encore  une  conférence,  faite  par  M.  Richard,  sur  Foufvière  et  les 
origines  du  culte  de  la  Vierge  à  Lyon,  ainsi  que  celle  donnée  par  M.  de  Milloué, 
direcU^ur  du  muséeGuimet,  sur  le  Bouddhisme,  son  expansion  et  son  influence 

—  Conférence  organisée  par  la  Société  d'Anthropologie. 

Réunions.  —  Lundi  6  mars  a  eu  lieu  le  banquet  annuel  de  Tx^ssociation 
des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Lyon.  Cent  vingt  convives  de  tout  âge  se 
trouvaient  réunis,  et  la  gaîté  la  plus  franche  n'a  cessé  de  régner. 

Nécrologie.  —  Plusieurs  décès  à  mentionner  : 

Celui  de  Mme  Isabelle-Nathalie  Brenier  de  Montmorand,  veuve  de  M.  Ca- 
mille Jordan. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  ce  matin  mercredi  i5  mars. 

Celui  d'un  architecte  connu^  M.  Joseph-Benoît  Chatron;  —  d'un  démo- 
crate, qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  notre  politique  lyonnaise,  le  citoyen 
Favier,  ex-memhre  du  comité  de  Salut  Public,  ex-président  et  fondateur  du 
comité  central  de  la  rue  Grôlée,  ex-président  du  conseil  d'arrondissement. 

Celui  de  M.  Pabbé  Bourdin,  chanoine  d'honneur,  ancien  supérieur  du  sémi- 
naire d'Alix  et  missionnaire  des  Chartreux. 

Notons  aussi  la  mort  d'un  artiste  beige,  M.  Wicart,  bien  connu  à  Lyon,  où, 

—  à  diverses  reprises,  —  il  a  tenu    sur    la   scène  du  Grand-Théâtre  l'emploi 
de  premier  ténor. 

M.  Arnoux,  avoué  honoraire,  vient  de  s'éteindre  â  Charly  dans  la  plénitude 
de  ses  facultés,  à  Page  de  97  àtls.  Il  avait  été  avoué  près  le  Tribunal  civil   de 


8o  LYON-REVUE 

Lyon,  pendant  un  demi-siècle;    cinq    fois  porté  à  la  présidence  de  sa  comj^a- 
gnie;  pendant  quatorze  ans,  président  du  bureau  de  lassistancc  judiciaire. 

Le  capitaine  Roux,  commandant  la  première  compagnie  des  sapeurs-pom- 
piers de  Lyon,  qui  avait  si  souvent  exposé  sa  vie,  vient  de  succomber  à  une 
douloureuse  maladie  contractée  dans  son  service. 

Depuis  Tannée  1845,  il  faisait  partie  des  pompiers  de  Lyon  :  3-j  années  au 
service  de  la  ville! 

C'est  par  centaines  qu'il  a  sauvé,  lors  des  inondations  de  1857,  ^^s  mal- 
heureux envahis  par  le  fléau.  11  resta  pendant  huit  jours  et  huit  nuits  à  bord 
de  son  bateau  de  sauvetage,  rien  ne  pouvait  fléchir  son  énergie. 

Le  gouvernement  avait  reconnu  ses  bons  services  en  le  nommant  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur, "le  14  juillet  1880.  Jamais  distinction  ne  fut  mieux 
méritée. 

Un  écrivain  de  mérite,  M.  Francis  Wey,  vient  de  mourir  à  Tàge  de  60  ans. 
Né  à  Besançon,  le  12  août  1812,  d'une  ancif^nne  famille  de  commerçants 
originaires  du  Palatinat,  il  se  consacra  exclusivement  aux  lettres  et  colla- 
bora à  V Artiste,  au  Qiobe,  au  Courrier  français,  à  la  Presse. 

11  parcourut  la  Belgique,  la  Hollande,  T'Italie,  la  Suisse,  voyageant  le  plus 
souvent  à  pied,  notant  ses  impressions,  qu'il  réunit  plus  tard  en  volumes 
sous  les  titres  de  :  Scilla  et  Carridi,  Déceptions  de  voyages  aux  bords  du 
Rhin,  Souvenir  de  VOberland,  La  Haute-Savoie,  récits  d'histoires  et  de  voya- 
^^5.  Ce  dernier  livre  lui  fut  demandé  par  le  Conseil  général  de  ce  département 
après  l'annexion  à  la  France.  Dans  son  Dick  Moon  en  France,  journal  d'un 
/Vnglais  de  Paris,  il  a  consacré  tout  un  chapitre  à  notre  ville  et  ce  n'est  pas 
sans  une  pointe  de  malice  quMl  décrit  la  physionomie  de  la  société  à 
Lyon. 

M.  Francis  Wey  avait  été  nommé  en  i853,  inspecteur  général  des  archives 
départementales,  position  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de  janvier  1880  où  il 
fut  admis  à  la  retraite. 

Le  célèbre  dessinateur  Bortall  vient  de  décéder  dans  ses  propriétés  de  l'Ar- 
déche,  où  il  s'était  arrêté  en  revenant  de  Nice. 

Bertall,  qui  a  fourni  plus  de  3,6oo  dessins  à  la  collection  des  Romans  popu' 
îaires  illustrés,  était  devenu  collaborateur  ordinaire  d'une  foule  d'autres 
recueils,  notamment  de  isi  Bibliothèque  des  Chemins  de  fer,  du  Magasin  pitto- 
resque, du  Musée  des  familles,  de  la  Semaine  des  enfants  et  du  Journal 
pour  tous. 

On  lui  doit  aussi  le  texte  et  les  dessins  de  divers  albums  pour  les  enfants 
et  de  grands  ouvrages  illustrés:  La  Comédie  de  notre  temps  {\Sj3-1Sy4); 
la  Vie  hors  de  che^  soi  (1875)  ;  les  Contes  de  ma  mère  (1876);  la  Vigne  (1877), 
etc.,  etc. 
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ouvELLEs  ARTISTIQUES.  —  MONUMENT  d'Ecully. —  LUnauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  des  soldats,  morts  dans  la  com- 
mune d'Ecully,  pendant  la  triste  période  1870-71,  a  eu  lieu, 
dimanche  9  avril,  dans  le  cimetière  de  cette  localité. 
Le  monument,  dû  au  ciseau  des  frères  Dubreuil,  est  un  mono- 
lithe en  pierre  de  Nuits.  Il  est  placé  à  droite  de  l'entrée  du  cimetière;  la 
colonne,  d'une  hauteur  de  i  mètre  5o,  présente  sur  sa  face  principale  une 
couronne  civique  surmontée  d'une  étoile;  sur  ses  deux  faces  latérales  soit 
gravés  les  noms  des  héros  obscurs  qui  reposent  sous  le  monument. 

Le  socle,  de  60  à  80  centimètres,  porte  sur  sa  face  principale  Tinscription 
suivante  :  Monument  élevé  par  les  habitants  à  la  mémoire  des  soldats  morts 
à  Vambulance  d'Ecully.  Au-dessus  de  cette  inscription,  deux  palmes  entre- 
croisées et  encadrant  les  initiales  R.  F.  ;  sur  les  faces  de  droite  et  de  gauche 
les  mois  :  honneur  et  Patrie, 

Croix-Paquet.  —  Au  bas  de  la  Côte  Saint-Sébastien,  sur  la  place  Croix- 
Paquet,  on  avait  élevé,  en  1808,  une  croix  à  la  mémoire  de  M.  Paquet,  troi- 
sièmefpréfet  du  Rhône, 

Cette  croix  vient  d'être  enlevée.  Nous  le  constatons  avec  regret. 

Exposition  permanente.  —  Un  joli  succès  dimanche,  3o  avril,  pour  Tou- 
verture  de  la  Galerie  de  la  Société  de  l'Exposition  permanente  des  Beaux-Arts 
de  Lyon,  38,  rue  de  Bourbon. 

La  salle,  où  se  tient  cette  exposition,  est  éclairée  par  un  jour  excellent. 
C'est  l'ancienne  salle  Willermoz. 

Parmi  les  œuvres  qui  méritent  de  fixer  l'attention,  citons  les  compositions 
de  MM.  Fournereau,  Belliveau,  Bail  et  de  Bélair;  une  impression  de  M.  Ro- 
man; les  paysages  de  MM.  Appian,  Girier,  Lortet,  G.  Allemand,  Arlin,  Kar- 
cher  et  Balouzet  ;  les  fleurs  et  les  fruits  de  MM.  Lays,  Perrin,  Vcrnay  et  Bau- 
din;  les  tôtes  d'études  de  M.  Salle  et  de  Mme  Girard-Condamin  ;  des  portraits 
par  MM.  Scohy,  Sicard  et  Mme  Collomb;  des  roses  par  M,  Perrachon  et  des 
aquarelles  de  M.  Ravier.  Les  magnifiques  fruits  de  M.  Martin,  une  véritable 
symphonie  de  couleurs  ;  les  poissons  de  M.  Olivier  de  Cocquerel.  Mais  signa- 
lons surtout  le  dessin  (conté  et  encre  de  Chine)  de  M.  Miciol.  C'est  une  copie 
d'un  des  plus  beaux  tableaux  que  possède  notre  Musée  de  Lyon  :  Bethsahée 
au  bain,  Suprise  par  David  et  s'enveloppant  dans  une  ample  draperie,  elle 
témoigne  son  étonnement  des  étranges  propositions  du  roi.  Dans  le  fond  se 
voit  la  riche  colonnade  d'un  palais. 

Ce  tableau,  qui  fut  donné  par  le  Gouvernement,  en  181 1,  est  tout  simple- 
ment de^la  main  de  Paul  Caliari,  dit  Paul  Veronèse. 

M/_MiciolT n'est  pas  resté  au-dessous  de   son  modèle;  il  a  traduit  ce   chef- 
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d'œuvre  avec  un  art,  une  sûreté  de  main  et  une  impression   dont  il  faut  le 
louer  sans  réserves. 

Cette  copie  donne  parfaitement  la  sensation  du  chef-d'œuvre.  Compli- 
ments. 

Le  Jury  de  peinture  a  admis  dans  Tordre  suivant,  à  l'entrée  en  loges  pour 
le- grand  prix  de  Rome,  les  artistes  lyonnais  dont  voici  les  noms: 

6«  M.  Jenoudct,  élève  de  MM.  Lefebvre  et  Boulanger,  né  à  Lyon,  le 
21  mars  i853,  nouveau  logiste. 

io«  M.  Roy,  élève  de  MM.  Lefebvre  et  Boulanger,  né  le  ii  juin  i853,  à 
Lyon,  nouveau  logiste. 

i3  avril,  ~  Tirage  de  la  Loterie  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

Théâtres.  —  Musique.  —  12  avril.  —  première  représentation,  au  Grand- 
Théâtre,  des  Contes  d'Hoffmann,  opéra  fantastique  en  4  actes,  paroles  de  Jules 
Barbier,  musique  de  Jacques  OfFenbach.  Cette  œuvre  a  été  donnée  avec  le 
concours  de  MM.  Engel,  Bataille,  Nerval,  Dubouchet  et  de  M-"  Ambre  et 
Achard. 

L^ Académie  des  Beaux-Arts  a  décerné  le  prix  Chartier  (musique  de  chambre), 
d'une  valeur  de  5oo  francs,  à  notre  compatriote  M.  Ch.  Widor,  le  sympa- 
thique auteur  de  la  Korrigane. 

« 

Sociétés  savantes.  —  La  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  sa- 
vantes de  Paris  et  des  départements,  à  la  Sorbonne,  a  eu  lieu,  cette  annés 
sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 

A  la  seconde  séance  tenue  par  les  délégués  des  sociétés  des  ^eaux-Arts, 
M.  Charvet,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  à  Lyon,  a  lu  un  mé- 
moire intitulé  :  «  Quelques  idées  au  sujet  de  renseignement  professionnel  des 
arts  décoratifs  en  province,  » 

Cet  important  travail  traite  de  l'apprentissage  de  l'ouvrier  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  professioiii\el  des  industries  d'art.  Il  indique  la  situation 
des^ouvriers  sous  le  régime  des  corporations,  et  signale  l'insuffisance  de  la 
législation  actuelle  ' 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Charvet  est  que  des  reformes  profondes 
sont  urgentes,  si  l'on  veut  relever  l'art  décoratif  en  France. 

Bibliothèques.  —  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  de  Lyon:  <i  Enfin !«.<  U 
QUESTION  DES  BIBLIOTHEQUES  est  tranchée. 

M.  Soulary  quittera  le  Palais  Saint-Pierre  pour  devenir  en  quelque  sorte 
ministre  sans  portefeuille  et  inspecteur  général  des  bibliothèques. 

Le  savant  docteur  Saint-Lager  le  remplacera,  ayant  en  second  notre  spiri- 
tuel confrère  M.  Félix  Desvcrnay,  directeur  du  Lyon  Revue, 
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A  la  bibliothèque  du  Lycée,  M.  Aimé  Vingtrinier  est  maintenu  en  qualité 
de  conservateur,  mais  sera  flanqué  d^un  ou  de  deux  secrétaires  {i),  qui  au- 
ront probablement  pour  mission  principale  la  révision  du  catalogue,  travail 
considérable. 

Publications;  Lyon  en  ijSg.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  curieux 
volume  de  documents  essentiellement  lyonnais,  recueillis  par  A.  Metzger.  Le 
titre  nous  semble  bien  choisi  ;  ce  livre,  en  effet,  présente,  au  jour  le  jour,  le 
tableau  de  notre  ville  en  1789,  avec  les  émotions  et  les  illusions  généfeuses 
de  cette  fameuse  année ,  la  première,  croyait-on ,  d^une  ère  de  complète  réno- 
vation. Tiré  à  3oo  exemplaires,  ce  volume  s^est  épuisé  rapidement. 

Sport.  —  3o  avril.^  Ouverture  sur  le  cours  du  Midi,  du  concours  organisé 
par  la  Société  Hippique  Française. 

Instruction.  —  Conférences.  —  i5  avril.  —  Conférence  donnée  par  M.  Fé- 
lix Desvernay  à  la  mairie  du  2*  arrondissement.  Sujet  :  La  vie  et  les  œuvres 
d'un  poète  lyonnais  du  commencement  de  ce  siècle, 

16  avril.  —  Conférence  sur  la  séparation  de  TËglise  et  de  TEtat  faite  pai 
M.  Lockroy,  député  de  la  Seine,  et  concert  au  Grand-Théâtre. 

23  avril.  —  Conférence  donnée  au  Casino,  par  M.  Madier  de  Montjau  au 
profit  du  Denier  des  écoles. 

16  avril.  —  Conférence  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lyon  par  M.  Michel,  avocat  à  Nice,  membre  de  la  Société,  au  retour  d^un 
voyage  autour  du  monde.  Ordre  du  jour  :  «r  Etats-Unis,  Chine,  Jdpon, 
Indes.  » 

Banquet.  —  La  société  d^Economie  politique  de  Lyon  a  donné  son  ban* 
quot  annuel,  le  29  avril,  dans  les  salons  du  restaurant  Maderni. 

M.  Leroy-Beaulieu,  le  savant  économiste  assistait  à  cette  fête.  Il  a  plaidé 
dans  un  brillant  discours,  la  cause  de  la  liberté  des  échanges  et  du  travail 
contre  le  socialisme  d^Etat.  Puis,  il  a  fait  un  juste  éloge  de  la  Société  d^Eco- 
nomie  politique,  qui  grandit  chaque    jour. 

Élections.    —    10  avril.    —    Elections  municipales  à    EcuUy. 

lO  avril.  —  Elections  municipales  à  Lyon,  pour  remplacer  MM,  Munier  et 
Berthoud  démissionnaires. 

MM.  Louis  Enou,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  notre  ville,  et  Blain, 
ancien  instituteur,  oflicier  d^Académie^  sont  élus. 

Elections  au  Conseil  général  dans  le  canton  de  Tarare.  M.  Sonnery-Martin 
est  élu. 

Département  i  f^  avril,  —  Ouverture  de  la  session  ordinaire  du  Conseil 
généfal. 

NécROLoâiEi  —  Nous  avons  à  enregistrer  ce  mois  le  décès  d^un  ancien 
avocat  du  barreau  dtt  Lyon»  M.  Antonin  Saulnier. 
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M.  A.  Saulnier,  dit  le  Salut,  a  ciê  un  peu  noire  confrère.  Dans 

sa  jeuness 

il  a  collaboré  à  divers  journauï  de  Lyon  et  de  Paris  et  fait,  —  so 

us  un  pseu 

donyme,  —  représenter   aux    Célestins,    aux   Bouffes- Parisien  s  c 

au  Palais 

Royal,  un  certain  nombre  de  vaudevilles  et  d'opéreltes. 

e  serait  fa 

Irèj  certainemecit    une    position    littéraire  s'il   n'avait  pas  eu  une 

grande  fo 

tune,  qui,  en  facilitant  la  paresse,  faisait  qu'il  ne  travaillait  que  q 

uand  l'env 

lui  en  prenait. 

M.   Anionin  Saulnier   avait  appartenu    au   barreau   lyonnais. 

Fixé    depu 

quelques  années  à  Mâcon,  il  comptait  dans  nitre  ville  de  nombreux  amis. 

M.  Le  Play,  le  grand  économiste,  vient  de  mourir. 

M.  Le  Play,  qui  était  né  en  1796,  appartenait  k  cette  grande  école  spiri- 
lualiste  qu'ont  illustrée  Claude  Bernard  ci  Leverrier. 

Depu's  les  désastres  de  1870,  que  M.  Le  Play  avait  prévus  dans  ses  ou- 
vt^gcs,  des  disciples  nombreux  se  groupèrent  autour  du  maître.  H  fonda, 
avec  leur  concours,  en  187g,  la  Réforme  sociale  pour  propager  la  méthode  et 
les  conclusions  déduites  de  l'observation. 

M.  Le  Play  laisse  un  (ils  unique  qui  a  épousé  la  rilte  ainée  ùa  savant  éco- 
nomiste, Michel  Chevalier. 

Le  professeur  Darwin,  le  célèbre  naturaliste  qui  a  provoqué  de  si  nom- 
breusos  controverses  par  son  livre  intitulé  :  De  Forigine  des  espèces  par  voie 
de  sélection  naturelle  est  décédé  à  l'âge  de  73  ans.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu 
ù  l'abbaye  de  Westminster.  La  place  réservée  à  Darwin  est  près  de  celle 
d'Isaac  Newton,  et  no.-)  loin  aussi  des  pierres  qui  portent  les  noms  de  Living- 
slone  et  d'Herschell. 

Un  autre  mort  illustre,  c'est  M.  Quichcral,  directeur  de  l'école  des  Chartes, 
celui-là  même  dont  nous  avotis  tous  feuilleté  les  dictionnaires. 


ENTE-w^iRE.  — Les  féies  d'Aubenas  ont  été  célébrées  avec  une  grande 
solennité.  Elles  ont  eu  lieu  à  l'occasion  d'un  grand  concours  régio- 
nal agricole  auquel  ont  pris  part  les  six  départements  de  la  région 
lyonnaise.  Elles  ont  duré  huit  jours  —  du  3o  avril  au  8  mai. 
Mais  la  grande  attraction  de  ces  fêtes  a   été  l'inauguration  de  la 
stJluc  d'Olivier  de  Serres,  cet  enfant  d'Aubenas  qui,  le  premier  introduisit  la 
culture  du   mûrier  en   France.   Précieuse  découverte,  qui   devait   donner  la 
richesseà  toute  la  vallée  du  Rhône  et  à  Lyon,  la  grande  cité  soyeuse. 

La  séance  du  centenaire  a  eu  lieu  samedi  6    mai,    place    du    Château.    Sur 
l'estrade  d'honneur  avaient  pris  place    MM.  Pasteur,  le    savant    physiologiste 
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membre  de  PAcadémie  française,  qui  présidait  à  la  cérémonie  ;  Aurenche, 
maire  d'Aubenas  ;  les  membres  du  conseil  municipal;  Heuze,  inspecteur  gé- 
néral de  l'agriculture  ;  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  France;  les  membres  de  la  Chambre  et  du  Tribunal  de  Com- 
merce, etc.. 

M.  Heuze  a  pris  le  premier  la  parole  et  esquissé  à  gra'nds  traits  la  vie 
champêtre  d'Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  l'agriculture  française  ;  il  a 
fait  la  description  du  Pradel,  domaine  qui  servit  de  champ  d'étud:s  et  d'expé- 
rience à  l'immortel  agronome  et  rappelé  la  belle  devise  agricole  qu'il  avait 
insérée  dans  la  préface  de  son  Théâtre  d* Agriculture  et Mesnage des  champs  : 
savoir,  vouloir  et  pouvoir. 

En  1804,  une  pyramide  fut  élevée  en  son  honneur  à  Villeneuve-de-Berg,  et 
en  i858,  une  statue  se  dressait  dans  la  môme  ville;  Aubenas  a  tenu  aussi  à 
honneur  de  fêter  l'immortel  agronome,  en  lui  élevant  une  deuxième 
statue. 

M.  Heure  a  terminé  en  félicitant  la  ville  et  le  maire  d'avoir  uni  dans  ces 
fêtes  ces  deux  noms  :  Olivier  de  Serres  et  Pasteur. 

MM.  Barrai,  Aurenche  et  Cuchet  ont  parlé  à  leur  tour.  Puis,  dans  un  dis- 
cours fréquemment  applaudi,  M.  Pasteur  a  fait  l'éloge  d'Olivier  de  Serres,  et 
a  rappelé  ses  propres  travaux,  disant  que  son  unique  passion  est  celle  de  la 
vérité;  il  a  terminé  en  exprimant  combien  il  est  touché  de  la  réception  que 
lui  a  faite  la  ville  d'Aubenas. 

La  statue  est  l'œuvre  d'un  Lyonnais,  de  M.  Bailly.  L'artiste  a  représenté 
Olivier  debout,  tenant  de  la  main  droite  son  traité  de  la  Cueillette  de  la  Soye, 
Son  bras  gauche  est  ramené  sur  la  poitrine  ;  la  main  retient  le  manteau  et 
l'index  désigne  un  mûrier,  sur  lequel  sont  des  vers  à  soie.  A  ses  pieds  est 
posé  un  soc  de  charrue.  ' 

L'attitude  et  le  costume  sont  simples,  comme  il  convient;  un  long  manteau 
drapé  le  corps  et  donne  de  l'ampleur  à  la  statue,  qui  rappelera  dignement  à 
la  génération  nouvelle  le  grand  Français  qu'elle  doit  honorer. 

A  l'occasion  du  centenaire  et  du  concours  régional,  M.  Henry  Vaschalde, 
administrateur  de  l'établissement  thermal  de  Vais,  membre  de  plusieurs  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  une  exposition 
historique  dans  le  cabinet  de  travail,  reconstitué,  d'Olivier  de  Serres. 

Le  visiteur  peut  y  voir  des  objets  et  documents  excessivement  curieux, 
entre  autres  : 

Le  portrait  original  d'Olivier  de  Serres,  peint  par  son  fils  Daniel.  —  Le 
contrat  de  mariage,  trois  lettres  autographes  et  le  testament  olographe  ori- 
ginal (161 7)  d'Olivier  de  Serres.  —  La  Cueillette  de  la  soie,  etc.,  édition 
de  1599.  —  Un  exemplaire  de  la  première  édition  (1600)  du  Théâtre  d*a- 
griculture  et  mesnage  des  champs.  Une  branche  de  l'unique  mûrier  qui  existe 
encore  au  Pradel  de  ceux  plantés  par  Olivier  de  Serres. 

Des  statues,  médailles,  photographies,  bustes,  portraits  de  famille,  etc.,  le 
tout  se  rapportant  à  Olivier  de  Serres  qui,  notons-le  en  passant,  signait  «  des 
§errç$   »,  ainsi  qu'on  je  yoit  au  ba§  de§  çlpcuments  mentionnés  plus  hauÇ. 
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Du  reste,  le  cachet  apposé  sur  ce  document  porte  des  armes  parlantes  : 
trois  serres  placées  en  travers  de  Pécusson. 

Les  armes  de  la  famille  sont  a  d'argent  au  chevron  d^azur,  chargé  de  trois 
étoiles  d'or,  accompagnées  de  trois  trèfles  de  sinople  ». 

La  devise  :  Cuncta  in  tempore,  représente  bien  l'esprit  actif,  persévérant, 
patient  et  ordonné  du  plus  grand  auteur  agricole  de  la  France. 

Le  festival  de  Châtillon-sur-Chalaronne  a  été  des  plus  brillants,  en  dépit  de 
la  pluie  battante  qui,  le  soir  vers  3  heures,  est  venue  empocher  le  défile 
musical. 

c 

Les  rues  de  la  ville  étaient  ornées  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs,  et 
de  nombreux  arcs  de  triomphe.  La  Fanfare  lyonnaise,  à  son  arrivée,  a  reçu  à 
la  gare  une  véritable  ovation. 

Le  jury  s'était  partagé  en  trois  groupes,  pour  procéder  au  classement  des 
sociétés  musicales  :  il  y  en  avait  près  de  trente. 

Les  prix  ont  été  décernés  sous  les  Halles.  La  Société  chorale  de  Mâcon  et 
YHarmonie  du  Rhône  ont  obtenu  les  premiers  prix,  médaille  d'or,  avec  féli- 
citations du  jury.  Parmi  les  autres  sociétés  lauréates,  citons  pour  le  i"^  prix, 
médaille  de  vermeil,  la  Fanfare  de  Trévoux, 

Nouvelles  artistiques.  —  Le  Salon  de  Paris  vient  de  s'ouvrir. 

C'est,  dit  un  critique  d'art,  un  beau  Salon  plein  de  jeunesse  et  de  vaillance, 
un  salon  où  la  transformation  de  la  peinture  paraît  presque  achevée;  un  Salon^ 
où  la  passion  de  la  réalité  possède  la  plupart  des  artistes  et  où  l'audace  des 
tentatives  éclate  chez  plusieurs. 

La  magnifique  composition  de  notre  compatriote,  M.  Puvis  de  Chavannes, 
Pro  Patrid  ludus,  est  jugée  presque  unanimement  comme  l'œuvre  capitale  du 
Salon. 

Voici  la  liste  des  exposants  lyon  nais  au  Salon  de  Paris  de  1882,  parmi  les 
peintres  et  les  sculpteurs  : 

Peintres.  —  Allemand  :  Paysage,  —  Aclolphe  Appian  :  Environs  de  Tor' 
quelanne,  près  d'Hyères.  —  D'Apvril.  —  Franck  Bail,  Antoine  Bail  et  Joseph 
Bail.  —  Bellet  du  Poizat.  —  De  Laboulaye.  —  De  la  Brély.  —  Stéphane 
Baron  :  Portrait  de  Mme  AT. . .  —  Charles  Bauverie  :  La  récolte  des  pommes  de 
terre.  Matinée  brumeuse  sur  l'Oise.  —  Fernand  de  Bélair  :  Baigneuse.  — 
James  Bertrand  :  La  cigale  chantant  à  la  lune  ;  Guet-apens.  —  Pierre-Marie 
Bayle  :  Les  pêcheries  de  Dieppe  ;  marée  basse,  Pêcheuses  de  crabes;  Dieppe.  — 
François  Biard  :  Un  peintre  fantaisiste  devant  la  justice  ;  Un  peintre  classique 
devant  son  modèle,  —  Mme  Louise  Colomb-Agassis  :  Portrait  de  Mme  X... — 
Clément  fils.  —  Alexis  Courajod  :  Agar.  —  Castex- Desgranges.  —  Dubouchet. 
—  Paul  Fandrin  :  Un  chemin  creux  aux  environs  de  Montmorency  ;  Vue 
prise  des  hauteurs  de  Sèvres,  près  Paris,  —  Alphonse  Hirsch  :  Portrait 
de  Mme  S.„  ;  Mauresque.  —  Paul-Louis  Jenoudet  :  Portrait  de  M., .  —  Jubien  : 
Portrait. —  Simon.  —  Mazeran.  —  Portrait  de  M.  Oustry,  préfet  du  Rhône; 
Portrait  de  M.  Montaubin.  —  Lays  :  Paysage.  ^  A.  Legras.  -^  Maiziat.  — 
Gustave    Mercadier:  Portrait  de  Mme  V,,.;  Portrait  de  M.  le  colonel  Hervé, 
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Edouard  Micheaux  :  Portrait  d'enfant.  —  Ennemond  Payen  :  L* Horloger.  — 
Aimé  Perret.  —  V.  Philipsen  :  Deux  Marines.  —  Puyroche-Wagner.  —  Louis 
Pirodon.  —  Auguste  Raynaud  :  Portrait  de  M.  Dubroy;  Sphinx.  — r  André 
Reverchoa  :  La  croix  du  chemin  ;  Départ  pour  la  guerre.  —  Louis  Robin.  — 
Marius  Roy  :  Ne  bouge  pas.  Souvenir  des  grandes  manœuvres.  —  Picne 
Sailé  :  Les  Moissonneurs.  —  Nicolas  Sicard  :  Un  accident.  —  A  Séon.  — 
Alphonse  Stengelin  :  Bordsde  la  Meuse  (Hollande)  ;  Environs  d'Assen  ;  Drenthe. 

—  Antoine  ToUet  ;  Portrait  de  M,  L.  F...;  Portrait  de  Mlle  M...  —   Frappa. 

—  Ravier. 

Sculpteurs.  —  Pierre  Aubert  :  La  musique ,  esquisse  plâtre  .  Max  Claudet  : 
Aricie  (statue). 

Cette  liste  n^est  pas  complète,  quoique  déjà  longue.  Elle  sufiit  à  montrer, 
pourtant,  que  nos  artistes  tiennent  toujours  haute  leur  vieille  réputation. 

Nominations.  —  M.  Charles  Martin,  architecte  en  retraite  du  département  de 
TAin^  archttecte-voyer  de  la  ville  de  Bourg,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
vient  d'être  nommé  inspecteur  des  travaux  de  restauration  de  Téglise  de  Brou. 

Les  travaux  de  Brou  s'exécutent  sous  la  haute  direction  de  M.  Laisné, 
architecte  du  gouvernement,  membre  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  dont  la  science  et  le  mérite  sont  connus  de  tout  le  monde  artistique 

M.  Chanut,  entrepreneur,  est  chargé  de  l'exécution  des  travaux. 

Syndicat  des  agents  de  change.  —  Dans  son  assemblée  générale  du  18  mai, 
la  compagnie  des  Agents  de  change  a  composé  comme  suit  sa  chambre  syn* 
dicale.  M.  E.  Steiner-Pons,  syndic,  et  MM.  Légat,  Picot,  Genevet,  Bizot,Doyon 
et  Bouvier  adjoints.  M.  Gautillon  est  nommé  par  décret,  agent  de  change  à 
Lyon,  en  remplacement  de  M.  Picard  démissionnaire. 

Donation.  —  M"*  Jeanne-Marie  Roi  lin,  veuve  Clément  Gouttenoire,  a  légué 
à  la  ville  de  Lyon,  son  pays  natal,  une  somme  de  60,000  francs,  en  rente 
3  0/0  sur  l'Etat  français,  pour  créer  des  bourses  ou  des  demi-bourses  au 
Lycée  de  Lyon. 

D'après  les  volontés  formelles  de  la  testatrice,  les  candidats  à  ces  bourses 
doivent  être  nés  à  Lyon  et  méritants  à  tous  égards. 

Journaux.  —  Publications.  —  Le  Réveil  lyonnais,  journal  radical  de  notre 
ville,  vient  de  disparaître.  Il  n'a  vécu  que  25o  jours. 

Un  antique  souvenir  rappelé  par  le  Moniteur  viennois  : 

Les  imprimeurs  de  Lyon,  avant  1789,  faisaient  élever  tous  les  ans  un  Mai 
devant  la  porte  du  gouverneur  de  cette  ville.  Ils  y  affichaient  des  vers  et  im- 
primaient des  placards  sous  ce  titre  :  Le  Mai  des  imprimeurs. 

Marot  a  fait  des  vers  pour  un  Mai  des  imprimeurs  de  Lyon,  planté  en 
l'honneur  de  Trivulce. 

L.a  coutume  du  Mai,  comme  tant  d'autres  vieux  usages,  est  tombée 
partout  en  désuétude. 
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Élections,  i**  tnai,  —  Le  conseil  municipal  élit  M.  le  docteur  Gailleton 
maire  de  Lyon.  —  Election  de  MM.  les  adjoints. 

^3  mai.  ^  M.  Henri  Paul,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Rhône,  est 
nommé  préfet  de  l'Ariège;  M.  Frémont,  sous-préfet  de  Roanne,  est  nommé 
secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Rhône. 

Instruction.  —  CoNPéaENCBS.  —  25  mai,  —  Conférence  donnée  sous  les 
auspices  de  la  Société  de  Géographie,  par  le  docteur  Ch.  Perrin  :  c  Une  pro- 
menade maritime  à  la  suite  des  flottes  alliées  ou  ennemies  de  la  France,  de 
l'Espagne,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  avec  un  complément  géogra- 
phique sur  l'Allemagne  du  Sud  et  de  Vltalie  du  Nord,  pour  la  campagne  con- 
tinentale de  i8o5.  » 

Théâtres.  —  25  mai.  —  Représentation  extraordinaire  donnée  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  au  profit  des  victimes  de  l'incendie  de  la  Buire,  avec  le 
concours  de  MM.  Salomon,  Seguin,  Simon-Max  et  de  M"**  Fincken,  Rivery  et 
Simon-Girard. 

3i  mai.  —  Côlture  de  la  saison  théâtrale  pour  les  théâtres  municipaux  de 
Lyon. 

Evénements  du  mois. — Les  ateliers  de  la  Buire,  cette  véritable  cité  ouvrière, 
où  sont  occupés  des  milliers  de  travailleurs  et  où  se  construisent,  pour  toutes 
les  parties  du  monde,  des  voitures,  des  vagons,  des  locomotives  et  une  infi- 
nité de  machines  remarquables,  ont  été  la  proie  des  flammes,  dans  la  soirée 
de  jeudi,  jour  de  PAscension. 

Depuis  quelques  mois,  ces  ateliers  étaient  livrés  â  une  activité  extraordi- 
naire; les  commandes  affluaient  de  toutes  parts.  On  y  travaillait  sans  relâche. 
Près  de  sept  cents  voitures  ou  vagons  étaient  en  construction  et  devaient  ôtre 
fournis  aux  grandes  compagnies  des  chemins  de  fer. 

Tout  cela,  matériaux  et  ateliers,  a  été  réduit  en  cendres. 

Le  feu,  qui  avait  pris  naissance  vers  le  nord-est  du  vaste  quadrilatère  oc- 
cupé par  les  usines,  n*a  pas  tardé,  sous  Faction  d'une  violente  bise,  à  gagner 
à  peu  près  tout  le  reste  des  chantiers,  détruisant  successivement  les  sections 
de  menuiserie,  de  sellerie,  d*ajustage,  de  construction  de  voitures,  etc. 

Les  pertes  sont  énormes  et  se  chiffrent  par  plusieurs  millions. 

La  fanfare  municipale  de  Genève,  dont  nous  avons  annoncé  samedi  l'arrivée 
à  Lyon,  n'avait,  en  réalité,  envoyé  qu'une  délégation,  qui  a  été  reçue  à  Per- 
rache  par  des  délégués  de  VHarmonie  lyonnaise,  de  la  Fanfare  municipale  des 
sapeurs  pompiers  de  la  ville  de  Lyon  et  de  VUnion  gauloise. 

Le  concert  n'a  pu  avoir  lieu.  Les  délégués  suisses  ont  exprimé  leurs  regrets 
des  entraves  malheureuses  qui  l'ont  empâché. 

M.  Gailleton  leur  a  exprimé  ses  regrets  au  sujet  de  l'incident  qui  s'est  pro- 
duit, et  leur  a  promis  le  concours  de  la  municipalité  pour  une  grande  fôte  qui 
sera  donnée  le  3  juin  prochain. 

Le  soir,  â  six  heures,  un  banquet  a  eu  lieu  au  Pré-aux-Clerçs,  présidé  par 
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M.  Bafert,  ayant  à  sa  droite  M.  Vermot,  vice-président  de  la  Lyre  de  Genève , 
et  à  sa  gauche,  M.  Besançon,  chef  du  bureau  de  la  chancellerie. 
On  a  bu  à  la  concorde  et  à  Pharmonie  universelles. 

Inauguration. —  Chemins  de  fer.  —  Les  fôtes  pour  l'inauguration  de  la  ligne 
du  Saint-Gothard  viennent  d^avoir  lieu  à  Lucerne,  au  milieu  d'une  foule  considé- 
rable, des  représentants  des  trois  puissances  intéressées  et  de  leurs  suites. 

Il  y  a  eu  des  illuminations  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons. 

La  nouvelle  ligne  qui  relie  Milan  et  Côme  à  Lucerne  ne  compte  pas  moins 
de  quatorze  tunnels.  Le  premier  de  ces  tunnels  est  long  de  14,920  mètres;  il  a 
donc  2,687  niètres  de  plus  que  le  tunnel  du  Mont-Cenis. 

Les  fôtes  du  Saint-Gothard  ont  un  grand  éclat,  disent  les  dépêches  officielles. 

Les  trois  trains  officiels  contenant  1,200  personnes ,  partis  de  Lucerne  pour 
Milan,  ont  effectué  la  traversée  du  grand  tunnel  en  19  minutes. 

A  Lugano,  M.  Battaglini  (du  Tessin),  a  prononcé  un  grand  discours  auquel 
a  répondu  M.  Crispi. 

La  réception  des  invités  du  Gothard  à  Milan  a  été  splendide.  Toute  la  po- 
pulation était  sur  pied.  Un  déjeunera  été  offert  aux  Suisses  par  les  Suisses  de 
Milan.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Schenck,  conseiller  fédéral,  et 
M.  Droz.  Le  soir,  il  y  a  eu  grande  illumination,  concert  à  la  Scala  et  banquet. 

L^iNAUGURATiON  DELA  LiGNE^ DE  Lyon  A  Trévoux,  par  Sathonay,  a  eu  lieu  di- 
manche, 28  mai. 

Un  train  spécial  partait  de  la  Croix-Rousse  à  11  heures  3odu  matin,  empor- 
tant les  fonctionnaires  du  contrôle,  les  autorités  civiles  et  militaires  et  les  in- 
vités de  la  Compagnie. 

Un  déjeuner  a  été  offert  par  la  Compagnie,  à  tous  les  invités,  aune  heure,  à 
Trévoux. 

L^ouverture  de  la  ligne  au  public  est  fixée  au  i"*  juin. 

D'une  longueur  de  dix-neuf  kilomètres,  cette  ligne  compte  neuf  gares  :  Sa- 
thonay, (gare  commune  aux  Compagnies  Rhône  et  Dombes  Sud-Est),  Fontaine, 
Rochetaillée,  Fleurieux,  Neuville,  Genay,  Parcieux,  Reyrieux  et  Trévoux. 

Le  matériel  à  voyageurs  est  des  plus  confortables.  Les  voitures  sont  sur* 
montées  de  banquettes  longitudinales  avec  dossier  américain.  Toutes  les  ban- 
quettes, sans  distinction  de  classe  ,  sont  rembourses  et  les  fenêtres  munies  de 
rideaux. 

Assistaient  à  l'inauguration  toutes  les  notabilités  du  département  de  FAin, 
les  autorités  militaires,  le  préfet,  sous-préfets,  les  conseillers  généraux  et  mu- 
nicipaux, les  conseillers  d'arrondissement,  M.  Chàbert,  inspecteur  principal 
du  P.-L.-M.,  M.  Delahante,  président  du  Conseil  d^administration  de  la  ligne, 
M.  Oustry,  préfet  du  Rhône,  M.  Gui  Ilot,  maire  de  Trévoux,  M.  Thévenet,  con- 
seiller général  du  Rhône,  etc.... 

Concours.  —  L'Académie  Delphinale,  séant  à  Grenoble,  vient  de  mettre  au 
coïiCOMvs  iV  Histoire  de  V  Imprimerie  à  Grenoble  depuis  ses  origines  jusqt^ à  la  fin 
4u  XVJI*  siècle.  Avis  aux  érudi^s. 


90  l.YON-REVUE 

Un  prix  de  5oo  francs  —  donateur  anonyme  —  ser«  décerné  au  meilleur 
inéffloire,  dans  les  premiers  mois  de  t384. 

A  l'occasion  de  ce  concours,  l'Académie  Delphinale  en  rappelle  un  autre 
qu'elle  a  ouvert  il  y  a  quelque  temps,  un  concours  de  poésie  celui-là,  qui  se 
clâra  le  i5  décembre  prochain.  Le  sujet  proposé  est:  Grenoble,  son  patte,  son 
avenir. 

NfcROLOCiE.  —  M.  Noel-Sébastien  Janin,  ancien  imprimeur  et  journaliste  à 
Saint-Etienne,  parent  du  célèbre  critique  Jules  Janin  et  beau-père  de  M.  Dard, 
adjoint  au  maire  de  Saint-Etienne,  est  mort  samedi  dernier  à  l'âge  de  76  ans. 

On  annonce  le  décès  de  M.  le  comte  Almaric  Lombard  de  Buffières,  décédé 
à  Cannes  le  19  avril  dernier.  M.  Lombard  de  Buffières  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon. 

Un  nouveau  deuil  à  l'Académie  franfaise 

M.  Franz  de  Champagny  vient  de  mourir  à  l'àgc  de  aoixanle-dix-huit  ans. 
Ce  fut  le  plus  obscur,  le  plus  ignoré  des  académiciens.  On  savait  vaguement 
qu'il  avait  écrit,  vers  i83i,  une  Histoire  des  Césars,  mais  on  le  confondait 
volontiers  avec  un  autre  Champagny  qui  était  son  frère.  Celui-ci  avait  écrit 
un  Traité  de  la  Police  municipale  qui,  ù  dire  d'expert,  présente  un  intérêt  au 
moins  égal  à  celui  de  l'Histoire  des  Césars.  La  famille  Nompère  de  Cham- 
pagny est  originaire  de  la  Loire. 


D  o[:vELLEa  ARTrsTiQirES.  —  Le  Conservatoire  de  Lyon.  —  Le  nou- 
I  veau  bâtiment  du  Conservatoire,  situé  rue  l.ainerie,  1,  prés  la 
I  /  gare  Saint-Paul,  est  entièreiuent  prft  à  recevoir  le  personnel  ensci- 
\  gnant  et  celui  des  élèves. 

"  Il  ne  reste  plus  qu'à  terminer  le3  réparations  de  dallage  de  In 
cour  et  de  la  grande  terrasse  qui  donne  sur  la  rue  de  l'Angile.  Aussi,  se 
prépare-t-on  à  l'inaugurer  incessamment  :  les  élèves  et  les  professeurs  devant 

Si  l'ancien  local  était  un  vrai  taudis,  le  nouveau  est  un  petit  palais. 

Les  réparations  du  palais  Saint-Pierre  seront  bientôt  terminées.  Les  por- 
tiques et  la  galerie  supérieure,  faisant  le  tour  de  la  cour  du  palais,  ont  été 
rebâtis  et  blanchis  A  la  chaux.  Les  murs  des  musées  ont  été  récrépis,  et 
toutes  les  améliorations  nécessitées  par  l'état  de  délabrement  du  monument 
sont  aujourd'hui  achevées. 

L'Hôtel  des  Ventes.  —  La  Compagnie  des  Commissaires-priseurs  de  Lyon 
vient  eniîn  de   s'installer  d'une  façon  tout  â  la  fois  digne   de   leur   honorable 
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profession  et  de  l'importance  de  notre  ville^  dans  les  bâtiments  récemment 
élevés  par  les  Hospices,  rue  Confort  et  rue  de  THôpital. 

Un  vaste  entrepôt  à  ciel  vitré  pourra  désormais  recevoir  tous  les  objets 
mobiliers  destinés  à  la  vente  aux  enchères  publiques,  soit  judiciaires,  soit  à 
Tamiable.  Que  de  meubles  pourront  enfin  sortir  di  leurs  greniers,  quMls  en- 
combraient, voir  le  jour  et  briller  même,  malgré  leur  incurable  couche  de 
poussière,  grâce  aux  feux  des  enchères  !  ' 

Que  Ton  sache  bien  que,  pour  faire  vendre  ainsi,  aucune  formalité  n^est 
exigée,  si  ce  n^est  celle  du  transport.  Encore  MM.  les  Commissaires-priseurs 
s'en  chargent-ils  volontiers. 

Deux  magnifiques  salles  de  ventes,  largement  aérées,  confortables  et  même 
aménagées  avec  luxe,  notamment  celle  du  premier,  sont  exclusivement 
réservées  aux  ventes  de  tableaux,  livres  et  objets  d'art. 

DÉCOUVERTES  ARCHEOLOGIQUES.  —  On  vicnt*  dc  découvrir,  dans  les  terrains 
de  l'ancienne  nécropole  de  Fissy-Lugny  (Saône-et-Loire),  des  tombeaux  gallo- 
romains. 

Deux  petits  vases  en  terre  cuite,  d'une  conservation  parfaite,  une  pièce  de 
monnaie  en  bronze  dont  l'effigie  est  difficile  à  reconnaître,  une  bague  et  une 
agrafe  du  même  métal  se  trouvaient  dans  les  cercueils.  Les  crânes  seuls  sont 
en  parfait  état  ;  le  reste  des  ossements  est  presque  complètement  en  poussière. 

Tout  parait  établir  que  ces  tombeaux  remontent  au  sixième  siècle. 

Une  autre  découverte  archéologique  bien  faite  pour  réjouir  nos  érudits  : 

Des  ouvriers  travaillante  hi  démolition  d'une  maison  située  rue  de  Trion, 
près  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Saint-Just,  ont  mis  à  découvert  un  sar- 
cophage et  une  pierre  tumulaire  parfaitement  conservés,  et  dont  l'inscription 
indique  la  date  de  522. 

Inaugurations.  —  Deux  villes  se  disputaient  l'honneur  d'élever  des  statues 
à  Rouget  de  Tlsle  :  Choîsy-le-Roi,  où  l'auteur  de  la  Marseillaise  est 
mort  en  juin  i836  et  où  ses  restes  reposent;  et  Lons-le-Saunier,  sa  ville 
natale. 

Et  voilà  que,  plus  heureux  après  sa  mort  que  de  son  vivant.  Rouget  de 
risle  aura  sa  statue  dans  chacune  de  ces  deux  villes. 

Celle  de  Choisy-Ie-Roi  sera  inaugurée  le  dimanche  23  juillet  prochain; celle 
de  Lons-le-Saunier,  le  27  août. 

Les  fêtes  de  Lons-le-Saunier  dureront  trois  jours  :  les  26,  27  et  28  août. 
On  compte  sur  la  présence  du  président  de  la  République  et  de  plusieurs 
ministres.  Des  instances  vont  ôtre  faites  auprès  d'eux. 

Nominations.  —  A  l* Académie  Française.  —  Des  élections  ont  eu  lieu 
à  l'Académie  française. 

Dans  le  scrutin,  pour  le  remplacement  de  Charles  Blanc,  trois  tours  ont  eu 
lieu  sans  résultat:  M.  Ch.  de  Mazade  a  obtenu  16  voix  et  M.  Ed.  Pailleron 
16  voix  également.  En  conséquence,  l'élection  a  été  ajournée  à  six  mois. 

Mgr  Perraud,  évoque  d'Autun,  a  été  élu  en  remplacement  d'Auguste  Barbier, 
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par  23  voix  contre  M.  Pailleron  avec  une  voix,  M.  Leconte   de  Lisie  une  voix, 
et  huit  bulletins  blancs.  Mgr  Perraud  est  notre  compatriote. 

UAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Lyon,  dans  sa  dernière 
séance,  avait  à  procéder  à  des  élections  de  membres  titulaires  et  correspon- 
dants. Ont  été  nommés  :  membre  titulaire,  M.  Valson,  doyen  de  la  Faculté 
catholique  des  sciences,  et  membres  correspondants  :  MM.  Duclos  et 
Minière. 

4  juin.  —  M.  Longchamp,  vice-président  du  Tribunal  de  Lyon,  est  nommé 
conseiller  à  la  Cour. 

M.  Jacomet»  vice-président  du  Tribunal  'de  Saint-Etienne,  est  nommé  vice- 
président  à  Lyon. 

Les  journaux  de  Paris  annoncent  le  mariage  de  Mlle  Montbazon,  Tancienne 
artiste  des  Célestins,  avec  M.  Georges  Grisier,  le  fils  du  célèbre  maître  d^armcs 
de  Paris. 

Journaux.  —    Le  Moniteur  de  la  Loire  annonce   la  prochaine  apparition 
à  Saint-Etienne,  sous  le  titre  de  la  Loire  médicale,  d'un  journal  spécial,  parais-' 
sant  mensuellement,  et  qui  sera  Porgane  officiel  de  la  Société  des  médecins  de 
la  Loire  et  de  la  Haute-Loire. 

Ce  journal  sera  dirigé  par  MM.  les  docteurs  Alvin,  Chavanis  et  Fleury. 

Evéï^TEMENTS. — La  Fanfare  de  Genève  à  Lyon, — Arrivée  à  Lyon  samedi, 4  juin, 
la  Fanfare  de  Genève  a  été  reçue  dimanche  matin  place  Bellecour,  par  les  so- 
ciétés de  la  ville.  Un  défilé  s^est  formé  pour  se  rendre  aux  Terreaux,  à  la  Mairie 
centrale  où  un  vin  d^honneur  a  été  offert  aux  sociétaires. 

Le  soir,  la  Fanfare  de  Genève  a  donné  au  Théàtrc-Bellecour  un  concert  au 
profit  des  incendiés  de  la  Buire.  La  salle  était  comble;  le  succès  de  la  fanfare 
suisse  a  été  immense. 

Le  lendemain,  à  une  heure,  \?i  Fanfare  de  Genève  a  donné  un  nouveau 
concert  au  profit  des  pauvres  de  Lyon.  Le  tem,^  était  superbe,  et  le  public  se 
pressait  pour  entendre  les  Genevois.  Ce  concert  a  produit  i,5oo  fr. 

Notre  Chambre  de  commerce  à  Berlin, — L'industrie  lyonnaise,  en  face  de  la 
concurrence  étrangère,  ne  peut  rester  stationnaire,  sous  peine  d'être  réduite  à 
néant. 

Notre  Chambre  de  commerce,  convaincue  de  cette  idée,  vient  d'envoyer  en 
Allemagne  une  délégation  composée  de  M.  Sevène,  président,  A.  Gomot,  se- 
crétaire, Lilienthal  et  J.  Gillet,  membres  de  la  Chambre,  afin  d'étudier  les  ques- 
tions industrielles  qui  intéressent  spécialement  notre  fabrique. 

La  délégation  se  rend  à  Berlin  où  existent  des  musées  industriels  très  re- 
marquables, et  à  Gréfeld,où  un  vaste  établissement  d'enseignement  technique 
est  en  ce  moment  en  voie  de  création. 

Voilà  une  heureusç  innovation,  qui  peut  prqduire  d'excellents  résultats, 
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On  se  souvient  de  la  tentative  d'assassinat  commise  par  un  jeune  gréviste 
de  Roanne,  nommé  Fournier,  contre  son  patron,  M.  Bréchard. 

Cette  affaire  vient  de  passer  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Loire.  Fournier  a 
exprimé  de  vifs  regrets  de  son  crime. 

Défendu  par  M'  Laguerre,  du  barreau  de  Paris,  ce  jeune  homme  a  été  con- 
damné à  huit  années  de  travaux  forcés. 

Aussitôt  après  la  clôture  delà  session,  les  jurés  ont  signé  un  recours  en  grâce 
adressé  au  président  de  la  Republique. 

18  juin, — Concours  de  pigeons  voyageurs  entre  Lyon  et  Marseille  :  le  lâcher 
a  lieu  à  Lyon  à  5  h.  i5;  première  arrivée  Marseille  à  10  h.  53. — 25  juin, — Con- 
cours de  pigeons  voyageurs  entre  Montereau  et  Lyon  :  le  lâcher  a  eu  lieu  à 
Montereau  à  5  h.  ;  première  arrivée  à  Lyon,  12  h.  4. 

Lk  chemin  de  fer  dbThizy.  —  Dimanche,  11  juin,  on  a  inauguré  solennel- 
lement le  minuscule  chemin  de  fer  routier,  qui  va  relier  la  ville  de  Thizy  à 
la  station  de  Saint- Victor,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais. 

Cette  petite  ligne  n'a  qu'un  parcours  de  sept  kilomètres.  Elle  n'en  est  pas 
moins  d'une  importance  capitale  pour  le  commerce  et  l'industrie  de  Thizy, 
qui  vont  trouver  par  là  une  économie  de  plus  de  3o  0/0  sur  le  transport  des 
marchandises  et  des  voyageurs  de  leur  ville  à  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer. 

Tout  a  été  dit  de  l'enthousiame  des  populations  industrielles,  de  l'excellent 
accueil  fait  aux  invités  par  M.  Dauphin,  maire  de  Thizy,  et  des  toasts  portés 
notamment  par  M.  Millaud,qui  a  contribué  à  la  réussite  du  projet,  M.  Coint- 
Bavarot,  président  du  conseil  d'administration,  et  le  baron  Raverat,  qui,  en 
bon  cicérone,  a  rappelé  les  souvenirs  historiques  du   pays. 

.\nnonçons  plutôt  que  la  seconde  section  du  chemin  de  fer  de  Saint- Victor 
à  Cours,  soit  la  partie  de  cette  ligne  comprise  entre  Bourg-de-Thizy  et  Cours 
est  presque  .achevée.  Les  constructeurs  de  la  ligne  comptent  la  terminer 
d'ici  le  milieu  du  mois  d'août.  La  réception  officielle  et  l'ouverture  de  son 
exploitation  se  feront  le  17  septembre. 

Elections  —  4  juin.  —  Election  d'un  conseiller  général  dans  le  canton  de 
Limonest  j  ballotage  entre  MM.  Fouilloux  (1,495  voix)  et  de  Veyssière  (1,472 
voix). 

//  juin.  —  Scrutin  de  ballotage  à  Limonest  ;  M.  Fouilloux  est  élu  conseiller 
général  par  1,921  voix  contre  1,664  données  ^  ^*  deVcyssières. 

Nécrologie  2  juin.  —  Mort  de  Garibaldi,  auquel  le  titre  de  citoyen  lyonnais 
avait  été  conféré  en  1870. 

Mort  de  M.  Journel,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  qui  a  succombé, 
samedi,  à  la  rupture  d'un  anévrismc. 

M.  Journel,  qui  avait  fait  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  judiciaire  au 
tribunal  de  Lyon,  s'était  attiré  la  sympathie  et  l'estime  de  tous  par  son 
caractère  et  son  intégrité. 
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22  ji<m.  ^  Mort  de  M.  Paul  Humblot,  conseiller  honoraire  à  la  Gourde 
Lyon,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  à  la  Cour  de  Lyon,  chevalier  de 
la  Légion  d^honneur,  membre  de  PAcadémie  de  Lyon. 

Parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  M.  Humblot,  qui  fut  un  de  nos  brillants 
avocats,  avait  conservé  toute  son  activité  d^esprit  et  faisait  encore  partie  du 
bureau  d'assistance  judiciaire  de  la  Cour. 

t4  juin.  —  Mort  de  M.  Desjardins,  architecte,  dont  les  travaux  sont  bien 
connus  à  Lyon. 

Longtemps  architecte  en  chef  de  la  ville,  M.  Desjardins  recueillait  les 
fruits  d^une  laborieuse  carrière  et  d^une  fortune  honorablement  acquise, 
lorsqu^il  a  été  frappé,  en  pleine  vigueur  et  à  un  âge  où  il  semblait  pouvoir 
compter  encore  sur  de  longues  années  d^existence. 

Il  est  décédé  dans  sa  propriété  d^Hostel,  près  de  Virieu-le-Grand  (Ain). 

Un  artiste,  maintenant. 

Le  peintre  Auguste  Biard  est  mort,  mardi  soir,  à  Fontainebleau. 

Biard  était  né  à  Lyon,  le  8  octobre  1798.  Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésias- 
tique, il  y  renonça  pour  obéira  son  penchant  pour  la 'peinture,  et  débuta  au 
Salon  de  1828  par  un  tableau  représentant  des  Enfants  perdus  dans  une  foret , 
tableau  qui  devint  promptement  populaire. 

La  même  année,  il  ce  mit  à  voyager  ;  il  visita  successivement  Malte,  Chypre, 
la  Syrie,  Alexandri^i^  presque  toute  l'Europe,  y  compris  Les  glaces  des  mers 
polaires,  TAmérique  du  Sud  et  ne  vintse  fixer  définitivement  à  Paris  qu^en  i835. 
Depuis  lors,  il  n^avait  cessé  de  produire. 

SpdaT.  — >  Les  courses  organisées  par  les  soins  du  Jockey-Club,  les  18  et 
19  juin,  ont  été  très  brillantes.  De  nombreux  équipages,  d'élégantes  toriettes 
animaient  la  fête.  Le  coup  d^œil  était  superbe,  le  lundi  surtout .  Le  temps,  ce 
jour-là,  était  à  souhait.  Foule  énorme.  Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces 
fôtes,  qui  étaient  autrefois  tout  aristocratiques  deviennent  de  plus  en  plus 
populaires.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  recette.  Celle  du  dimanche  s'est 
élevée  à  la  somme  de  vingt-quatre  mille  francs.  Le  lundi,  ce  chiffre  a  été 
dépassé  et  Ton  estime  à  cinquante-deux  mille  francs  la  recette  totale.  C'est 
splendide  I 
Les  chevaux  qui  ont  été  vainqueurs  dimanche,  18  juin  sont  : 
Prix  spécial  du  gouvernement  (2,000  fr.)  :  LePiégeur,  à  M.  E.  de  La  Charme. 

—  Prix  du  Jockey-Club  de  Lyon  (2,000  fr.;  :  Réveillon,  à  M.  de  Rothschild.  — 
Prix  du  Parc  (Military)  :  Harpagon,  à  M.  Costa  de  Beauregard  (4»  cuirassiers). 

—  Prix  du  Conseil  général  (Handicap,  6,000  fr.)  :  Aille  de  MachecouL  —  Prix 
de  la  Société  d'encouragement,  1"  série  (10,000  fr.)  :  Parlementaire,  au  duc  de 
Castries.  —  Prix  du  Lac  (Military)  ;  i«'prix,  Galiote^  à  M.  Goujet,  sous-lieutenant 
au  8»  hussards.  —  Prix  de  la  Société  des  steeple-chases  de  France  (2,600  fr.)  : 
Tentation,  à  M.  Camille  Blanc. 

Lundi,  t  g  juin.  —  Prix  national  (5,ooo  fr*)  lAlphonsine,  —Prix  de  laTête- 
d'Or  (2>5oo  fr)  :  Frimousse-,  à  M.  A.  Roux.  —  Prix  du  chemin  de  fer  (haies) 
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(2,000  fr.)  :  PeckletoUf  à  M.  de  Rochetaillèe.  —  Celui  de  la  Société  des  courses 
(3,ooo  fr.)  :  Bougival,  à  M.  Ephrussi.  —  Grand  prix  de  la  Ville  (10,000  fr.), 
couru  par  neuf  chevaux  :  Belling.  -—  Prix  du  Rhône  (5,ooo  fr.)  :  Winie,  — 
Prix  du  Chalet  (Military-steeple-chase)  :  Nichée.  Sept  courses  ont  été  fournies 
dans  cette  seconde  journée. 

Livres  et  publications.  —  Les  Tribulations  de  Ditroqtiet.  —  Pièce  de 
fabrique  en  trois  longueurs,  avec  une  préface  de  Joséphin  Soulary. —  i  vol. 
in-8,  74  pages,  3  fr.  Chez  tous  les  libraires. 

11  y  a  quelques  jours  déjà  que  cette  pièce  classique  du  Théâtre-Guignol  a 
paru  et  que  nous  avons  applaudi  à  Tidée  qu'a  eue  M.  Félix  Desvernay  de  la 
tixersur  le  papier  —  sur  le  plus  beau  papier  —  avec  des  illustrations  de  Fro- 
noent,  pour  la  gloire  du  vieil  esprit  lyonnais. 

Le  directeur  de  Lyon-Revue  avait  demandé  à  notre  poète  Soulary 
de  Paider  dans  la  recherche  et  le  sauvetage  des  épaves  de  cet  esprit 
local. 

—  J'ai  là  tout  justement  Toiseau  rare  dont  vous  êtes  en  quête,  a  répondu 
le  poète  dans  une  lettre  qui  sert  dMntroduction  à  la  pièce.  Imprimez  les 
Tribulations  de  Duroquet,  La  pièce  a  fait  courir  tout  Lyon  aux  théâtres  de  la 
rue  Port'du-Temple  et  du  passage  de  PArgue.  Si  la  moitié  seulement  des 
braves  gens  qui  Tont  applaudie  aux  feux  de  la  rampe  la  lisent  imprimée,  bien 
des  fronts  aujourd'hui  soucieux  se  dérideront  ;  bien  des  lèvres  serrées  de  tris- 
tesse se  reprendront  à  rire. 

Or,  le  rire  étant,  au  dire  de  la  Faculté,  le  remède  par  excellence  aux  maux  du 
Corps  et  aux  peines  de  l'esprit,  il  est  clair  qu'on  ne  pouvait  éditer  une  œuvre 
actuellement  plus  utile  que  celle-ci. 

L^auteur  de  cette  œuvre  légère,  M.  £.  André,  connaît  à  fond  toutes  les  ri- 
chesses du  langage  canut  et,  qui  plus  est,  Toptique  de  ce  genre  de  spectacles. 
Son  Guignol  et  son  Gnafron,  ces  vieilles  connaissances,  n'ont  point  dégénéré 
de  ce  qu^ils  étaient  autrefois.  Sa  Dodon  est  la  sœur  de  Madelon,  de  douce  mé- 
moire; elle  aussi  a  des  idées  romanesques,  déclame  des  vers,  lit  des  romans 
et  rôve  d'épouser  un  bourgeois,  un  commis  de  fabrique,  ce  pied  plat  de  Duro- 
quet. Mais  Duroquet  n'est  qu'un  vil  séducteur,  qui  entraîne  Dodon  au  bal  de 
TAlcazar  avec  l'intention  mal  dissimulée  de  la  perdre.  Par  bonheur, —  ô  clair- 
voyance de  la  jalousie!  —  Guignol  qui  aime  Dodon  pour  le  bon  motif,  s'atta- 
che au  pas  du  freluquet,  suivi  de  Gnafron  le  père  outragé,  et,  déguisé  en  appé- 
tissante petite  femme,  se  laisse  accoster  par  Duroquet  qui  l'invite  à  souper  — 
bien  entendu  sans  parier  de  mariage  —  et  lui  dit  beaucoup  de  mal  de  Guignol. 
Alors  Guignol  se  démasque  et  tape  dur  !...  —  Du  coup,  Dodon  est  dégrisée  de 
son  absurde  passion  pour  ce  pleutre  qui  se  laisse  battre  comme  plâtre  :  géné- 
reusement^ elle  offre  sa  main  à  l'héroïque  Guignol,  là,  en  plein  Alcazar.  — 
Mais  c'est  un  détail. 

Couplets.  Galop  final  par  tous  les  masques.  Flammes  de  Bengale  (!),  et  la 
toiU  tombe. 

N'est-ce  pas  que  c'est  le  classique  du  genre?  Les  gendarmes  et  le  chat 
Quiqui  ne  sont  pas  oubliés.  Du   reste,  il    faut  lire  ça.  C'est  plus  drôle  et  f^ius 


moral  que  les  diirniers  r 
ou  Pot-Bouille. 
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is  scabreux  à  ta  mode  :  La  bouche  de  Mm;  X... 
E-  V. 
Extrait  du  Moaileur  de  Lyon. 


iC  dcfairj  paraître  un  élégant  ouvrage  qui  a  pour 


M.  Aime  Vineirinler 
titre  :  Fantaisies  lyoïni 

C'est  un  recueil  de  nouvellea  dciachées  e  t  de  pochades  sur  les  sujets  les 
plus  divers  :  la  Chasse  à  la  grive,  la  Statistique  de  Lyon,  un  Lyonnais  inven- 
teur de  mitrailleuses,  etc. 

L'esprit  le  plus  fin  et  du  meilleur  aloi  est  proiiguc  sans  compter,  dans  c^s 
pagis,  que  nos  lecteurs  liront  sans  doutïï  avec  le  plus  grand  plaisir. 
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s  AnTisTiQLEs.  —  Le ntonumeiit dcs légiotmaircs du  Rhône.— 
L'exposition  et  le  jugement  des  projets  du  concours  pour  le  monu- 
/  ment  à  élever  à  la  mémoire  des  mobiles  ctmobilisés  du  Rhûnc,  dit 
A  le  Courrier  de  Lyon,  ont  passé   à  peu  près  inaperçus  dans  notre 
V  ville.  Le  concours  a  cependant  donné  des  résultats  à  signaler.  Sept 
projets  ont  été  exposés  ;  quatre  étaient  remarquables  à  des  deg  es  divers,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  grand  éionnement  que  l'on  a  vu  le  jury  ne  pas  décerner 
de  premier  prix.  Il  faut  que  d'autres  considérations  que  celle  de  la  valeur  in- 
trinsèque des  projets,  peut-Être  des  considérations  de  dépenses,  aient  motivé  le 
jugement  du  jury  qui,  sans  cela,  ne  serait  guère  explicable. 

Le  projet  qui  a  obtenu  le  deuxième  prix,  celui  de  M.  Coquet,  représente  ua 
cippe,  auquel  est  adossé  un  groupe  allégorique.  Une  énédre  demi-circulaire, 
surmontée  d'un  ordre  de  colonnettes  à  jour  et  ariétêe  par  deux  pilastres, 
complète  fcnsemble  du  monument. 

Le  projet  qui  a  obtenu  le  troisième  prix,  celui  de  M.  André  est  con(u  sur 
une  donnée  originale  qui  a  fourni  un  grand  elTet.  Un  lion  de  proportions 
colossa'es  est  debout  sur  un  piédestal  allongé,  formé  de  pilastres  isolés  et 
d'un  noyau  pl^^in,  dont  l'étude  a  donné  un  heureux  motif  d'architecture. 

Une  énèdre  semi-elliptique  entoure  le  mon 
de  l'énèdre  sont  deux  groupes,  en  métal  comi 
montrant  Belfort  à  un  mobile,  et  l'autre,  la  S 
mobilisé  blessé. 

Ces  doux  projets  sont  rendus  avec  une  cxcei 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jugement  du  jury  va 
vrira-t-on,  comme  pour  la  statue  d'Ampère, 
concurrents  primes  î  Ouvrira-t-on,  au  contraii 
la   place  de   la   République,  un    nouveau    co 


représente  Lyor 
lans  ses  bras  ur 
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monde?    Le    premier   parti   serait    sans   doute    le   plus  raisonnable,  mais  le 
plus  probable,  c'est  que  le  tout  sera  renvoyé  aux  calendes. 

Il  faut  ajouter  que  le  chiffre  de  quatre-vingt  mille  francs,  prévu  pour  la  dé- 
pense, paraît  insuffisant,  si  l'on  veut  avoir  un  monument  vraiment  hono- 
rable. 

Palais  Saint-Pierre.  —  Dans  une  des  séances  de  ce  mois,  le  Conseil  muni- 
cipal s'est  occupé  de  la  restauration  des  bas-reliefs  des  arcades  du  Palais  Saint- 
Pierre. 

Le  Conseil,  sur  Tavis  de  M.  Javot,  approuve  le  rapport  présenté  à  l'ad- 
ministration. 

Ce  travail  comprendra  48  grands  panneaux  et  8  petits  ;  36  recevraient  des 
reproductions  des  bas-reliefs  du  Parthenon;  les  42  autres  grands  panneaux  for- 
més d'un  fond  mosaïques  avec  ornements  polychromes  recevront  chacun  un 
médaillon  demi-relief,  bronze,  rappelant  les  traits  d'anciens  artistes  lyonnais; 
les  8  petits  panneaux  seront  consacrés  aux  attributs  des  Beaux-Arts  sur 
fond  également  mosaïque. 

M.  Pagny  a  été  choisi  par  la  ville  pour  exécuter  trois  de  ces  médaillons  qui 
représenteront  Stella,  Philibert  Dclorme  et  Guillaume  Coustou. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Joanny  Domer,  vient  d'achever  son  projet  du 
plafond  de  l'escalier  des  Prud'hommes  au  Palais-du-Commerce.  On  le  dit 
magnifique.  Les  travaux  d'exécution  vont  commencer  incessamment. 

Adjudication  des  tfiédtres  municipaux,  —  Par  arrêté  du  maire  de  Lyon,  il 
sera  procédé,  mardi  8  août,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  une  des  salles 
de  THôtel-de-Ville,  à  l'adjudication,  pour  uni  période  de  trois  années,  à  partir 
du  i«'  septembre  1882,  de  la  location  et  de  l'exploitation  des  deux  théâtres 
municipaux. 

La  mise  à  prix  séparée  est  fixée  au  minimum: — i*  Pour  le  Grand-Théâtre, à 
2,000  francs  par  an  ;  —  2*  Pour  le  théâtre  des  Célestins,à  5o,ooo  francs  par  an. 

Les  enchères  ne  pourront  être  moindres  de  1,000  francs.  Le  dépôt  provisoire 
à  verser  à  la  caisse  municipale  est  fixé  à  25^000  francs  pour  chaque  théâtre. 

Ajoutons  que  le  candidat-adjudicataire  devra  ôtre  agréé  par  l'administration, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire,  croyons-nous,  que  l'administration  n'admettra  à  con- 
courir que  des  candidats  agréables,  mais  bien  des  hommes  dont  la  compétence 
artistique  et  l'honorabilité  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

A  l'Académie  de  Lyon,  —  Le  11  juillet,  l'Académie  des  sciences,  belles- lettres 
et  arts  de  Lyon  a  tenu  au  Palais  des  Arts  une  séance  solennelle. 

Après  le  discours  de  M.  le  docteur  Saint-Lager,  qui,  succédant  à  M.  Mulsant, 
a  traité  avec  un  vif  intérêt  un  sujet  d'apparence  aride  :  Les  origines  de  l'his- 
toire naturelle,  —  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Joséphin  Soulary,  a  conti 
sous  le  titre  ;  Une  physionomie  lyonnaise,  une  charmante  biographie  de  Victor 
Labié,  auteur  de  chansons  et  de  pièces  de  théâtre.  C/est  cette  délicieuse  étude 
que  nous  reproduisons  dans  la  Revue. 
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La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  Emile  Guimet,  sur  le 
concours  ouvert  pour  le  prix  Christin  et  de  Ruolz.  L^Âcadémie  avait  mis  au  con- 
cours  une  étude  sur  Les  chants  populaires  dans  le  Lyonnais,  le  Fore\,  le  Beau- 
jolais, la  Bresse  et  le  Dauphiné, 

Un  seul  concurrent  à  répondu  à  cet  appel.  Il  passe  en  revue  419  chants  po- 
pulaires, dont  la  plupart  étaient  inconnus  ou  oubliés.  Ce  recueil  est  complété 
par  une  étude  très  approfondie  sur  ce  sujet  et  un  parallèle  entre  nos  chansons 
populaires  et  celles  de  TAllemagne  et  de  divers  pays. 

L^Âcadémie  a  décerné  le  prix  à  son  auteur,  M.  [.aurent  Roliandez,  orga- 
niste de  l'église  des  Chartreux,  qui,  sans  doute,  publiera  son  intéressant  tra- 
vail. 

Une  gloire  lyonnaise,  —  Louis-François  Roubillac,  né  à  Lyon  en  1696,  mort 
à  Londres  en  1762,  fut  un  statuaire  de  génie  qui  créa  les  plus  beaux  monu- 
ments de  Westminster  et  sur  lequel  un  écrivain  de  cœur,  M.  Leroy  de  Sainte- 
Croix,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Ollendorff,  une  remarquable  étude. 

Cependant,  il  n^  a  peut-être  pas  vingt  personnes  à  Lyon  qui  connaissent 
même  le  nom  de  Roubillac.  L'oubli  et  le  dédain  dont  il  a  été  si  profondément 
enveloppé  viennent  de  ce  que,  obligé  de  s'expatrier,  il  a  constamment  travaillé 
à  l'étranger,  en  Allemagne  et  en  Angleterre^  où  il  exécuta  les  grandes  œuvres 
qui  rendent  son  nom  immortel. 

M.  Aimé  Vingtrinier,  qui  fait  partie  de  la  commission  des  noms  de  rues, 
demande  à  la  municipalité  que  le  nom  de  Roubillac  soit  donné  à  l'une  de  nos 
voies  publiques.  C'est  une  tardive  réhabilitation,  qui  est  due  au  grand  artiste, 
en  attendant' que  sa  statue  s'élève  sur  l'une  de  nos  places. 

Distributions  de  prix.  —  Le  24  juillet  et  jours  suivants  ont  eu  lieu  les  con- 
cours du  Conservatoire  de  Lyon.  Comme  les  années  précédentes ,  la  partie 
instrumentale  a  été  supérieure  à  la  déclamation  et  au  chant. 

Le  concours  de  piano ,  auquel  M.  Aimé  Gros  lui-même  avait  préparé  les 
élèves  après  les  démissions  de  M.  Forestier  et  de  M""  Ribes,  a  été  des  meil- 
leurs. M"*  Tailleur,  qui  a  obtenu  le  premier  prix,  et  M"*  Pâtissier,  le  second, 
ont  fait  preuve  de  la  plus  heureuse  nature  musicale. 

Dans  la  classe  de  déclamation,  les  élèves  de  M.  Dalbert,  préparés  depuis 
moins  longtemps  et  obligés  de  tout  apprendre,  depuis  la  manière  de  se  tenir 
debout  jusqu'à  la  façon  d'ouyrir  la  bouche ,  ont  donné  des  résultats  moins 
satisfaisants. 

Nous  n'avons  découvert  des  qualités  sérieuses  de  comédienne  qu'à  une  jeune 
fille,  une  toute  jeune  écolière,  M""  Vandaelen,  pleine  de  finesse  et  de> charmante 
espièglorie.  Dans  le  concours  de  chant,  M"*  Mathieu  a  montré  un  joli  brin  de 
talent  et  M"«  Guilin  une  belle  voix. 

L'enseignement  professionnel  du  Rhône,  •—  Dimanche  3  juillet  a  eu  lieu,  au 
Grand'Théâtre,  la  distribution  solennelle  des  prix  aux  lauréats  des  cours  de 
l^Enseignement  professionnel  du  Rhône. 

M.  Janssen,  membre  de  l'Institut,  M.  Félix  Mangini,  M.  Lang  et  tous  les 
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maîtres  des  différents  cours  établis  dans  notre  ville,  assistaient  à  cette  fête  de 
rinstruction  populaire  à  laquelle  VHarmonie  du  Rhône  et  VHarmonie  Gauloise 
prêtaient  leur  brillant  concours. 

C'est  un  vrai  plaisir  que  de  constater  d'après  le  rapport  de  M.  Mangini  l'assi- 
duité et  les  progrès  constants  des  nombreux  élèves  qui  suivent  les  cours  de  la 
Société.  Ainsi,  aux  derniers  examens  pour  le  brevet  supérieur,  16  aspirantes 
ont  été  admises  à  Lyon  ;  sur  ces  16  admissions,  la  Société  a  compté  huit  de  ses 
élèves,  parmi  lesquelles  la  première. 

Voilà  des  résultats  significatifs  et  de  nature  à  encourager  de  plus  en  plus  les 
hommes  dévoués  qui  s'occupent  de  celte  œuvre  à  y  consacrer  leur  zèle  et  à 
Recruter  de  nouveaux  adhérents. 

Journaux.  —  Le  Petit  Lyonnais  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  défendu  la  poli* 
tique  opportuniste,  passe,  à  partir  du  i*'  juillet^  sous  la  direction  de  M.  Por- 
tails, directeur  de  la  Vérité. 

M.  Adrien  Duvand,  fondateur,  rédacteur  en  chef  et  directeur  d*  ce  journal, 
s^est  retiré  ainsi  que  toute  la  rédaction. 

Le  Républicain  du  Rhône  ^  qui  constituait  Pédition  du  matin  du  Courrier  de 
Lyon,  a  cessé  de  paraître  à  dater  du  i"  juillet.  Les  grands  papiers  à  cinq  cen- 
times faisaient  au  pauvret  une  trop  rude  concurrence. 

Le  même  jour,  a  paru  une  petite  revue  hebdomadaire  du  Rhône,  de  la  Loire, 
de  TArdèche,  de  la  Drôme  et  de  Tlsère,  qui  a  pris  le  nom  d^Gai^ette  libérale. 
C'est  un  titre  qui  oblige,  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  justifie  sa  devise. 
Le  premier  numéro  a  été  publié  le  2  juillet. 

Dimanche,  3o  juillet,  a  paru  Lyon-Théâtre,  journal  hebdomadaire, théâtral, 
littéraire,  scientifique  et  satirique,  à  10  centimes  le  numéro. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  ce  nouveau  confrère. 

Nominations.  —  Décorations.  —  Un  jurassien,  M.  Denis  Poulot,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d^honneur. 

M.  Denis  Poulot  pouvait  être  décoré  comme  littérateur,  comme  industriel  et 
comme  maire.  On  sait  qu'il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Les  Sublimes, 
où  Zola  a  puisé  le  sujet  de  VAssommoir. 

Notre  compatriote,  M.  Georges  Cogordan,  sous-directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  nouvel  architecte  du  diocèse  de  Lyon,  nommé  par  l'Etat,  en  rempla- 
cement de  M.  Desjardins,  est  M.  Vaudremer,  architecte  à  Paris.  (Décret  du 
7  juillet). 

11  paraît  qu'il  n'y  a  pas,  à  Lyon,  d'architecte  de  valeur ,  qui  soit  à  même  de 
remplir  ces  fonctions.  Tout  ce  qui  nous  vient  de  Paris  vaut  mieux.  C'est  tou-* 
jours  la  même  chose. 

À  la  clôture  de  la  conférence  des  avocats  stagiaires,  M.  de  Saint-Charles  a 
c  té  élu  par  ses  confrères  pour  faire  le  discours  de  rentrée  qui  sera  prononcé 
en  novembre  prochain.  1 
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M"*  Genton,  bâtonnier  de  Tordre,  a  fait,  dans  cette  réunion^  ses  adieux  à  ses 
jeunes  confrères,  qui  vont  bientôt  pendre  la  robe  au  clou  et  prendre  leurs  va- 
cances. 

14  Juillet.  —  M.  Oustry,  préfet  du  Rhône,  est  nommé  commandeur 
de  la  Légion  d^honneur;  M.  Candelle-Bayle,  procureur  de  la  République 
à  Lyon,  M.  Andrieux,  député  du  Rhône,  ambassadeur  en  Espagne,  M. 
Belot,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  M.  Voigt,  professeur  au 
Lycée.  M.  Deville,  avoué  près  le  Tribunal  civil,  président  de  la  Société 
musicale  La  Fanfare  Lyonnaise,  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur. 

DÉSASTRES.  —  3  au  1 5  juillet,  —  Inondations  dans  les  vallées  de  PAzergues, 
de  TArdièie,  du  Sornin,  de  la  Turdine  et  de  la  Brévenne,  du  Morgon,  de  la 
Loise,  du  Lignon,  de  la  Loire,  de  la  Saône,  de  la  Grosne,  de  la  petite  Grosne, 
du  Rhins,  de  la  Trambouze,  du  Rodon,  du  Furens. 

Evénements.  — La  fête  du  Parc,  —  Enfin  le  23  juillet  a  eu  lieu  la  fête,  plu- 
sieurs fois  renvoyée  et  dont  le  produit  est  destiné  à  poser  les  fondements  d'un 
asile  pour  les  invalides  du  travail. 

Une  foule  énorme  assistait  aux  divers  exercices  du  programme.  Les  socié- 
tés musicales  et  nautiques  ont  prêté  vaillamment  leur  concours.  Rien  à  dire 
des  joutes  sur  le  lac,  des  courses  en  vélocipèdes.  Mais  les  fameuses  carpes 
attelées  à  une  nacelle  ont  été  fort  appréciées,  ainsi  que  Thomme  aquatique  et 
les  sœurs  Foucart. 

La  fête  s^est  terminée  par  une  illumination  du  Parc  et  le  traditionnel  feu  d  ar- 
tifice. Le  lac  était  sillonné  de  lanternes  vénitiennes  ;  des  flammes  de  Bengale 
allumées  sur  les  rives  projetaient  de  temps  à  aut.e,  sur  les  eaux  comme  sur 
les  ombrages,  leurs  lueurs  multicolores. 

On  annonce  une  fructueuse  recette. 

Les  Cars-Ripert,  inaugurés  samedi  à  Lyon,  sur  la  ligne  de  Perrache  à  la 
gare  des  Dombes,  ont  été  envahis  dès  le  premier  jour  et  jouissent  déjà  entiè- 
rement de  la  faveur  publique. 

Les  \oitures  sont  coquettes  et  légères.  On  y  a  de  Pair  et  Ton  n'est  pas 
assourdi  par  des  bruits  de  vitres  et  des  grincements  de  rails. 

Les  cars  seront  d'une  grande  utilité  pour  les  directions  non  desservies  par 
des  tramways,  et  il  faut  espérer  que  de  nouveaux  services  seront  bientôt  créés 
notamment  pour  la  ligne  de  la  place  du  Pont  à  la  gare  des  Brotteaux  par  la 
rue  Moncey. 

On  annonce  l'installation  d'une  nouvelle  ligne  de  cars-ripert  allant  de  la 
place  des  Terreaux  à  l'église  Sainte-Blandine,  par  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  et 
celle  de  la  Charité. 

Notre  ville  s'est  mise  un  peu  tard  à  organiser  ses  services  de  transport 
mais  elle  a  fini  par  arriver  au  niveau  des  villes  les  mieux  pourvues  sous  ce 
rapport. 
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Par  décret  du  6  de  ce  moiS|  est  approuvé  Tarrété  en  date  du  22  juin  1882, 
par  lequel  le  maire  de  Lyon  restitue  à  une  voie  publique  de  cette  ville  (rue 
Sainte-Elisabeth)  le  nom  de  Rue  Garibaldi,  qui  lui  avait  été  enlevé  SOU5 
l'ordre  moral. 

Mais  le  nom  de  Sainte  Elisabeth  lui  avait  été  lui-môme  enlevé  par  Vordre 
précédent.  Les  rues  sont  comme  les  empires.  Elles  changent  de  nom  bien 
souvent... 

Les  négociants  sont^  du  reste,   les  seuls  qui  aient  motif  de  s'en  plaindre. 

Informations.  —  Un  Explorateur  lyonnais,  —  M.  Giraud,  officier  de 
marine,  notre  compatriote,  vient  de  s'embarquer  au  Havre  pour  Zanzibar,  où 
il  restera  trois  ou  quatre  mois  pour  préparer  sa  caravane  et  se  familiariser  avec 
la  langue  des  indigènes,  le  a  sahoueli  »  ;  puis  il  se  dirigera  vers  le  lac  Ban- 
gouelo,  soit  par  la  route  suivie  par  Cameron  et  Stanley,  route  que  fréquentent 
les  caravanes,  soit  par  la  nouvelle  route  qu'a  explorée  dernièrement  l'Anglais 
Thomson,  et  qui,  partant  de  Dar-el-Salam^  à  travers  l'Ousagara,  vient  aboutir 
entre  le  lac  Nyassa  et  le  lac  Tanganijka. 

Tous  nos  vœux  accompagneront  le  vaillant  explorateur  lyonnais. 

Une  société  vient  de  se  fonder  pour  établir  un  Panorama  religieux  sur  la 
colline  de  Fourvière,  à  côté  de  la  chapelle. 

Ce  Panorama  doit  représenter  un  pèlerinage  à  Fourvière  au  moyen  âge.  La 
partie  artistique  en  est  confiée  à  MM.  Domer,  peintre,  et  Durel,  architecte. 

Récompenses.  —  Les  prix  de  vertu,  —  Il  paraît  que,  décidément,  les 
Lyonnais  sont  les  plus  vertueux  des  Français.  Qui  s'en  serait  douté  ? 

Cette  année  encore,  l'Académie  vient  de  décerner  des  prix  de  vertu  à  deux 
de  nos  compatriotes.  Dans  la  liste  des  lauréats,  nous  remarquons,  en  effet,  les 
noms  de  Mlle  Joséphine  Perrot,  de  Lyon,  qui  obtient  un  prix  de  1,000  fr.,  et 
de  Mlle  Antoinette  Duguay,  également  de  Lyon,  qui  a  obtenu  un  prix  de 
3oo  francs. 

Délégations.  ^  La  municipalité  parisienne  a  invité  au  banquet  d'inau- 
guration de  l'Hdtel-Je-Ville  les  maires  de  toutes  les  communes  de  France  dont 
la  population  dépasse  quarante  mille  habitants. 

A  ce  titre,  M.  Gailleton,  maire  de  Lyon,  ayant  reçu  une  invitation,  a  délégué 
ses  pouvoirs  dinatoires  à  M.  l'adjoint  Bouffier. 

Théâtres.  —  Daubray,  le  joyeux  comique  du  Palais  Royal,  est  venu  en 
représentations  au  théâtre  des  Célestins  où  il  a  joué  dans  Divorçons  le  rôle 
de  des  Prunelles  et  dans  les  Locataires  de  M,  Blondeau,  celui  du  ténor 
Rifflardini  qu'il  a  créés  à  Paris.  Le  public  lyonnais  a  fait  fête  à  l'artiste 
parisien. 

Publications.  —  M.  Nizier  du  Puitspelu,  notre  collaborateur  et  ami,  vient 
^ç  faire  paraître,  en  un  volume  in-quarto,  imprimé  sur  papier  de  Hpllande  qi» 
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ancien  Noël  satirique  en  patois  lyonnois,  accompagné  d'une  très  intéressante 
préface  et  de  notes  aussi  complètes  que  substantielles. 

Nous  n'osons  pas  faire  ici  Téloge  de  ce  livre  qui  nous  appartient  un  peu 
par  un  supplément  à  la  dite  satire  que  Puitspelu  a  bien  voulu  offrir  à  la 
Revue  et  que  nous  avons  publié  dans  notre  livraison  de  juillet. 

Signalons  également  un  charmant  petit  volume  dû  à  la  plume  si  vive  et  si 
fine  d'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Auguste  Bleton  ;  Poésies  lues  par  l'auteur 
aux  fêles  de  famille  de  V Association  des  anciens  maîtres  et  élèves  de  Saint- Jean, 

Notons  enfin  une  petite  pièce  VEtang,  —  Saynète-monologue  —  écrite  d'un 
style  alerte,  spirituel,  et  qui  a  pour  auteur  M.  Léon  Paliard,  le  compositeur 
bien  connu. 

La  chapelle  de  Saînt-Jacquéme  :  Citoyens  et  Bourgeois  de  Lyon  :  —  Famille 
de  Chaponay  —  Les  Terriers,  —  Tels  sont  les  titres  des  trois  opuscules  que 
notre  collaborateur  et  ami,  M.  de  Valous,  a  publiés  cette  année.  En  raison  de 
l'importance  de  ces  travaux  nous  publierons  dans  la  Revue  un  acticle  spécial 
qui  en  rendra  compte. 

NÉCROLOGIE.  —  Une  bien  triste  nouvelle  à  enregistrer  : 

Notre  confrère  M.  Francisque  Savy  qui  donnait  les  plus  brillantes  espérances, 
vient  de  mourir. 

Quoique  très  jeune  et  d'une  modestie  native  qui  s'alliait  à  un  amour  extrême 
de  l'isolement,  M  Savy  par  le  tour  de  son  esprit  fin  et  l'ardeur  de  son  imagi- 
nation^ avait  su  se  faire  une  place  à  part  dans  le  monde  des  jeunes  litté- 
rateurs de  notre  ville. 

Son  œuvre  qui  n'est  pas  bien  considérable  se  résume  tout  entière  dans  une 
série  d'articles  de  journaux,  romans-nouvelles,  pièces  de  théâtres,  saynètes, 
opérettes,  parodies,  revues  qui  eurent  leur  heure  de  succès. 

Dans  ces  charmantes  fantaisies  jetées  au  courant  de  la  plume,  l'esprit  abonde 
et  éclate  parfois  en  traits  brillants,  mais  il  se  voile  aussi  souvent,  pour  ainsi  dire, 
de  tristesse  et  de  mélancolie.  On  dirait  qu'en  écrivant  certaines  pages,  notre 
regretté  confrère  a  eu  comme  le  sentiment  de  sa  fin  prochaine. 

M.  Savy  était  membre  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques; 

V^oici  la  liste  de  ses  pièces  de  Théâtre  qui  ont  été  représentées  à  Lyon. 

La  dent  de  Cerisette,  La  séparation  de  corps,  La  jarretière  de  Bérénice, 
opérettes  en  i  actefmusique  de  M.  Leone). 

Pièces  de  Théâtre  Guignol  :  Le  tambour  de  Chaponost  :  HéloUe  et  Abeilard, 

Parodies  :  Mignon,  Paul  et  Virginie,  Si  fêtais  roi.  Le  cheval  de  bronze  etc. 

Mgr  David,  évoque  de  Saint-Brieuc,  est  mort  le  27  juillet. 

Né  à  Lyon  en  181 2,  il  fut  missionnaire  de  la  maison  des  Chartreux  de  Lyon, 
pendant  vingt  ans,  puis  vicaire  général  à  Valence  pendant  cinq  ans.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  enterré,  le  23  juillet,  à  Marseille,  un  peintre  d'un   réel  talent,  M. 
Joanny  Rave,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
Il  laisse  quelques  toiles  qui  resteront,  notamment  le  Baptême  de  Saint- 
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Victor  et  les  Noces  de  Gyptis  et  de  Protis,  un  des   plus  gracieux  épisodes  de 
la  fondation  de  Marseille  par  les  Phocéens. 

M.  Rave  était  originaire  de  Lyon;  il  avait  cinquante  ans  à  peine;  il  a  suc- 
combé aux  atteintes  d'une  maladie  de  poitrine. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  Rapet,  un  des  membres  les  plus  distingués 
de  renseignement  primaire. 

M.  Jean-Jacques  Rapet,  mort  à  Paris,  était  né  à  Miribel(Ain),  le  16  mai  i8o5. 
Après  ses  classes,  il  visita  l'Allemagne  et  étudia  les  questions  rela- 
tives à  réducation;  ses  premiers  écrits  sur  cette  matière  attirèrent  sur  lui 
Tattention  de  Guizot  et  de  Cousin  et  le  firent  nommer  directeur  de  l'Ecole 
normale  de  Périgueux.  En  1847,  ^-  R^pet  fut  nommé  inspecteur  primaire  à 
Paris,  et  en  1861  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire.  Il  prit  sa 
retraite  en  1869  avec  le  titre  dMnspecteur  honoraire,  mais  ne  cessa  de  sMnté- 
resscr  aux  questions  de  l'instruction  populaire;  il  fut  chargé  en  1872  de  For- 
ganisation  du  Musée  scolaire. 

Il  avait  réuni  une  très  remarquable  bibliothèque  d'ouvrages  de  pédagogie, 
qui  fut  acquise  par  le  gouvernement  en  18S0. 

M.  Rapet  avait  lui-môme  beaucoup  écrit,  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont 
été  couronnés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  cite 
particulièrement  :  le  Manuel  populaire  de  morale  et  d'économie  politique  ;  le 
Cours  d'études  des  écoles  primaires  et  le  Système  d'instruction  et  d'éducation 
de  Pestalo^i.  Il  fonda  le  Journal  des  Instituteurs  ;  il  a  collaboré  également 
aux  Comptes-rendus  de  TAcadémie  des  sciences  morales,  qui  lui  a  décerné  le 
premier  prix  destiné  à  la  personne  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  l'instruc- 
tion primaire. 

M.  Mathurin  Lévôque,  greffier  de  la  2«  Chambre  du  Tribunal  civil  de  Lyon, 
est  décédé,  le  3  juillet,  dans  sa  76*  année. 

Après  avoir  été,  pendant  plusieurs  années,  secrétaire  du  Parquet  de  première 
instance,  M.  Lévôque  faisait  partie  du  personnel  du  greffe  depuis  plus  de  25  ans. 
Il  était  le  frère  de  M.  Charles  Lévôque,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au 
Collège  de  France,  auquel  on  doit,  en  outre,  divers  ouvrages  sur  les  Beaux-Arts. 

Un  dernier  décès,  celui  de  M.  Félix  Faure,  ancien  juge  au  Tribunal  de  Com- 
merce, ancien  administrateur  des  Hospices  de  Lyon. 

Le  commerce  lyonnais  se  souviendra  de  la  haute  honorabilité  de  M.  Faure 
pendant  son  passage  dans  les  affaires,  de  son  zèle  dans  l'administration  des 
Hospices  civiU  et  dans  son  mandat  de  juge  consulaire. 


LE   PROPHETE 

Grand-Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  Meyerbeer 
Reprise  à  Lyon  le  lO  janvier  1882 


E  succès  du  Prophète  a  été  magnifique. 

C'est  un  prodige  presque  sans  pareil,  —  il 
faudrait  aller  chercher  bien  loin  pour  en 
trouver  un  dans  les  annales  du  théâtre  à  Lyon 
qui  puisse  lui  être  comparé  :  c'est  un  succès 
fait,  il  est  vrai,  de  réflexion  plutôt  que  d'en- 
thousiasme spontané,  mais  un  succès  qui  res- 
tcra  d'abord,  parce  qu'il  consacre  dans  notre 
ville  le  rappel  à  la  vie  d'une  ceuvre  pour  ainsi 
dire  méconnue  et  certainement  oubliée;  en- 
t  parce  qu'il  donne  la  véritable  mesure  d'un  développe- 
ment certain,  indiscutable  de  notre  intelligence  musicale  depuis  quelques 
années  à  Lyon. 
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Ce  progrès,  nous  le  devons  peut-être  à  ce  mouvement  de  décentrali- 
sation tenté  Tannée  dernière  par  la  Société  du  Conservatoire  —  et  qui 
sait,  nous  en  avons  peut-être  aussi  l'obligation  à  cette  immortelle  Dam- 
nation de  Fausty  qui  a  été  pour  nous  une  véritable  révélation ,  et  à  la 
flamme  de  laquelle  nous  nous  sommes  chauffés  à  peu  près  tout  Thiver 
dernier. 

Non  seulement  on  a  applaudi,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  ce 
qu'on  avait  l'habitude  d'y  applaudir,  la  mise  en  scène,  les  brodequins  et 
les  fourrures  des  danseuses,  les  patins  à  roulettes  des  patineurs,  les 
chutes  cherchées  ou  non  du  premier  danseur,  la  noyade  dans  le  trou  du 
souffleur,  suivie  immédiatement  de  la  pèche  miraculeuse  tradition- 
nelle ;  les  jeux  de  dicors,  les  flammes  incendiaires,  dont  la  direction  a 
été  si  eflrayamment  prodigue  au  5=  acte,  —  toutes  choses  médiocrement 
admirables  en  somme,  —  mais  le  public,  pour  la  première  fois,  à  n'en 
pas  douter,  a  pris  un  intérêt  manifeste  à  la  partie  vive  et  durable  du 
Prophète  et  a  paru  sensible  aux  merveilles  d'expression  et  de  poésie 
dramatique  que  cette  partition  foudroyante  contient. 

D'ailleurs,  venu  sans  parti-pris  au  théâtre,  et  ne  jugeant  que  par  ce 
qui  le  remue  et  le  touche,  et  non  point  d'après  des  idées  toutes  faites 
et  encore  en  circulation  dans  un  certain  monde,  il  lui  a  plu,  en  dépit 
de  l'ennui  de  certains  bourgeois  —  il  y  a  des  gens  qui  s'ennuient  par- 
tout, même  au  théâtre,  et  surtout  quand  on  y  réalise  le  beau,  —  il  lui 
a  plu  d'être  impressionné  fortement  par  cet  art  ingénieux,  comme  on  l'a 
dit,  que  Meyerbeer  possède  d'associer  la  mélodie  à  l'orchestre  et  de 
donnner  aux  chants  les  plus  aimables,  les  plus  vrais,  les  mieux  sentis, 
une  instrumentation  forte  et  puissante,  neuve,  accentuée,  sans  surcharge 
et  toujours  naturelle  au  milieu  des  eflets  les  plus  imprévus. 

Il  lui  a  plu  encore  de  proclamer  belles  et  de  déclarer  même  bienfai- 
santes, ces  formes  nouvelles  qui  s'éloignent  de  la  tablature  ordinaire  et 
exploitées  par  Meyerbeer  en  faveur  du  drame  lyrique  et  qui  ont  la 
puissance  aujourd'hui  de  l'agiter  si  profondément. 

Il  a  trouvé  bon  même  que  Meyerbeer,  au  lieu  de  parler  à  ses  sens, 
s'applique  à  éveiller  chez  lui  des  idées  en  symbolisant  l'histoire  et  il  ne 
s'est  pas  trop  plaint  de  l'absence,  dans  le  Prophète^  d'airs,  de  cavatines 
qu'il  semble  bien  près  de  considérer  déjà  —  lui  qui  ne  jurait  que  par  la 
méthode  italienne  —  que  comme  des  hors-d'œuvre  qui  arrêtent  inuti- 
lement l'action  dramatique,  sans  rien  ajouter  à  l'intérêt  musical  de 
l'ouvrage. 

Il  a  fait  plus,  ce  public  lyonnais  qu'on  dit  si  féroce  et  qui  n'est  que 
bon,  parce  que  c'est  un  grand  enfant  qui  se  trompe  souvent,  mais  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  convenir  de  ses  torts,  —  à  la  condition 
cependant  qu'on  les  lui  montrp  —  il  s'est  abandonné  le  plu§  bénévolemem 
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du  monde  à  l'émotion  que  peut  produire  Tart  musical,  même  dans  un 
sujet  où  lamour  proprement  dit  —  cette  grande  banalité  de  ses  admira- 
tions —  tient  une  si  petite  place,  remplacé,  il  est  vrai,  par  des  senti- 
ments autrement  grands,  par  des  passions  autrement  fortes,  par  les 
passions  religieuses  de  liberté,  d'indépendance,  et  vivifié  par  la  flamme 
vive  et  brûlante  de  l'amour  maternel. 

Aussi  il  a  applaudi  sans  arrière-pensée,  quoique  cela  soit  chanté  en 
latin,  à  ce  magnifique  psaume  des  trois  anabaptistes,  sentant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  dans  cet  appel  d'un  style  si  grave,  si  sombre  et  si 
conforme  au  caractère  de  ces  fanatiques,  prêchant  déjà  le  partage  des 
biens  et  parlant  le  langage  prophétique  d'apôtres  d'une  nouvelle  doc- 
trine et  d'une  prochaine  révolution.  Il  a  compris  les  longues  douleurs 
de  Fidès,  avec  laquelle  il  a  pleuré  en  quelque  sorte  ;  comme  il  a  su  se 
prendre  d'enthousiasme  pour  les  saints  emportements  du  Prophète, 

Il  a  rêvé  avec  lui,  dans  le  récit  du  Songe,  une  des  plus  grandes  pages 
de  la  partition,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'or- 
chestre qui  chante  ou  de  l'artiste  qui  parle;  mais  il  a  conspiré  avec  le 
peuple  quand,  dans  le  magnifique  ensemble  du  premier  acte,  il  a  entendu 
gronder  et  se  lever  l'émeute  qui  monte  d'abord  de  ces  cœurs  d'hommes, 
calme,  sereine,  comme  toute  grande  idée,  puis  va  s'augmentant  des  bruits, 
des  murmures,  des  exclamations  de  la  révolte,  et  éclate  enfin  avec  tous 
les  cris  et  toutes  les  fureurs  de  l'indignation,  comme  si,  de  la  grande 
poitrine  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  sortait  la  voix  même  de  la  Révolu- 
tion. 

Il  a  salué  enfin  avec  enthousiasme  le  thème  du  flnal  :  Roi  du  ciel  et  des 
anges,  qui,  l'autre  soir,  au  milieu  des  applaudissements  de  toute  la  salle 
et  aux  accords  des  harpes  d'or,  montait  en  hymne  triomphante  vers  le 
ciel,  pendant  que  le  soleil,  qui  chassait  là-bas  dans  le  lointain  les  brouil- 
lards, s'emparait  de  l'espace  et  inondait  la  ville  de  Munster  et  ses  rem- 
parts de  brillantes  clartés. 

Si  le  public  a  fait  une  pareille  fête  à  l'œuvre  du  grand  maître,  que 
nous  avons  le  droit  d'appeler  un  maître  français,  ça  n'a  pas  été  sans  y 
associer  la  direction  du  théâtre,  et  surtout  les  nouveaux  traducteurs  —  et 
nous  entendons  par  là  nommer  aussi  bien  les  instrumentistes  que  les 
chanteurs  —  qui  nous  ont  fait  entrevoir  dans  la  partition  des  beautés 
jusqu'alors  pour  nous  inconnues. 

L'exécution  musicale  ne  s'était  pas  élevée  à  cette  hauteur  depuis  long- 
temps à  Lyon. 

Les  chœurs,  bien  exercés,  comme  nous  l'avons  constaté,  marchent 
avec  un  entrain  admirable,  et  suivent  avec  une  régularité  parfaite  la  me- 
sure de  l'orchestre.  Ce  qui  est  souvent,  dans  le  Prophète,  d'une  très 
grande  difficulté. 
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Les  chœurs  ont  rendu  avec  beaucoup  d'ensemble  la  fameuse  scène 
révolutionnaire  du  i«'  acte,  très  bien  dit  également  leur  partie  dans  la 
majestueuse  tempête  harmonique  du  tableau  du  Couronnement, 

L'orchestre,  vaillamment  dirigé  par  M.  Luigini,  a  droit  aux  plus 
grands  éloges.  Il  faut  en  louer  Tentrain,  la  verve,  la  furia  dans  les  pas- 
sages de  force,  surtout  dans  la  Marche  du  sacre  avec  les  chœurs,  l'orgue, 
les  fanfares  et  l'hymne  d'enfants,  la  précision  dans  les  attaques,  la  clarté 
dans  les  traits  les  plus  difficiles,  l'ensemble.  Un  petit  reproche  cependant  : 
la  discrétion  de  l'orchestre  n'est  peut-être  pas  assez  grande  dans  les 
accompagnements. 

M.  Salomon  a  dépassé  de  beaucoup  ce  que  nous  attendions,  nous  ne 
dirons  pas  de  son  talent  comme  chanteur,  mais  comme  comédien,  dans 
le  rôle  du  Prophète.  On  peut  dire  qu'il  a  porté  toute  sa  pensée  active, 
son  cœur  peut-être,  dans  les  moindres  parties  de  ce  rôle.  Il  semblait, 
pour  ainsi  dire,  vivre  de  la  vie  du  personnage  qu'il  réalisait. 

Il  a  été  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  l'inspiration  de  Meyerbeer  lorsqu'il 
a  chanté,  avec  sa  voix  si  belle  dans  le  registre  élevé,  le  «  Roi  du  ciel  et 
des  anges  »,  ainsi  que  l'admirable  chanson  bachique  du  cinquième  acte. 

Il  a  dit  aussi  d'une  façon  supérieure  le  magnifique  récit  du  Songe, 

M.  Salomon  est  véritablement  dans  cei  opéra  un  artiste  français,  de 
l'école  des  Nourrit,  des  Roger,  des  Faure  ;  il  récite  en  maître. 

Malheureusement  cette  voix  vibrante,  toute  de  poitrine,  est  malhabile 
à  se  prêter  aux  murmures  mélodiques,  aux  phrases  tendres,  soupirées  et 
comme  faites  d'amour.  Ainsi,  il  n'a  interprété  que  médiocrement  la  ro- 
mance du  i*""  acte  dont  il  a  supprimé  un  couplet.  Pourquoi? 

Pourquoi  aussi  couper  le  trio  pastoral  «  loin  de  la  ville  »,  une  chose 
charmante.  Peut-être  pour  la  raison  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ce 
n'est  pas  là  une  raison. 

Le  succès  de  M"»»  Appia  a  été  immense.  Elle  a  partagé,  à  vrai  dire, 
le  triomphe  de  la  soirée  avec  M.  Salomon. 

La  comédienne  (et  en  cela  elle  est  encore  bien  de  son  pays),  est 
pleine  d'inexpérience,  quelque  peu  froide,  réservée  ;  sa  prononciation 
est  par  instants  défectueuse  ;  la  cantatrice  est  inégale,  mais  essentielle- 
ment douée.  Et  puis  quelle  voix,  une  voix  d'or,  qui  va  du  sol  grave  au 
do  supérieur.  En  bas,  point  de  fatigue  ;  en  haut,  nul  eifort. 

Un  point  d'arrêt  simplement  dans  les  notes  de  transition,  le  la,  le  si, 
le  dOy  si  nous  ne  nous  trompons  pas. 

Ah  !  quelle  belle  et  grande  inspiration  que  Varioso  de  Fidès,  chanté, 
pleuré  par  M»»^  Appia.  Quel  timbre  clair,  hardi,  quel  coup  de  gosier  ita- 
lien, qui  a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si  étonnant  tout  à  la  fois. 

Mme  Appia  est  non  seulement  un  contralto,  mais  un  véritable  soprano- 
dramatique.  Cette  voix  a  deux  octaves  et  demi.  C'est  superbe. 
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M.  Bataille  a  tenu,  avec  toute  l'autorité  de  son  grand  et  beau  talent, 
le  râle  assez  insignifiant  d'Oberthal,  et  il  a  prouvé,  par  sa  manière  de 
phraser,  de  dire  ses  récits,  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  rôles. Il  a  chanté  avec 
beaucoup  de  verve  sa  partie  dans  le  trio  des  buveurs. 

M.  Qucyrel  est  très  bien  dans  le  personnage  de  Zacharie.  11  en  fait 
valoir  la  physionomie  d'une  manière  très  heureuse.  Il  a  donné  un  bel 
accent  de  triomphe  h  ses  roulades  du  2"'  acte. 

M""  Marguerite  Baux  a  trouvé  dans  Berthe  un  de  ses  moins  bons 
rôles.  Ce  rôle  est  écrit  trop  haut  pour  elle;  pour  arriver^à  chanter  juste 
et  surtout  h  produire  des  effets,  elle  est  condamnée  à  faire  des  efforts  qui, 
ne  la  défendent  malheureusement  pas  de  hoquets  toujours  désagréables 
et  de  notes  retenues  qui  n'ont  rien  d'artistique. 

M""  Baux  a  eu  sa  part  de  succès  néanmoins.  Cette  artiste  a  une  trop 
grande  valeur  pour  que  le  public  ne  tienne  pas  compte  de  ses  créations 
précédentes. 

La  conclusion  qui  ressort  de  cette  représentation,  de  cet  enthousiasme 
que  le  public  y  a  apporté,  à  acclamar  l'ceuvre,  à  fêter  les  artistes,  c'est 
que  si  la  direction  Campocasso  a  gagné  une  bataille  avec  le  Prophète, 
il  est  plus  vrai  encore  de  dire  que  l'an  musical  a  remporté  une  victoire 
éclatante. 

La  musique  dramatique  a  pris  pied,  hier,  chez  nous,  et  n'en  sortira 
plus. 


SOCIETE  DES  CONCERTS 

DU  CONSERVATOIRE 


ÉLiciTONs  M.  Luigini  d'avoir  donné  en  jouant  deux 
compositeurs  Lyonnais,  un  rare  exemple  de  con- 
fraternité  artistique. 

Grâce  à  lui,  nous  avons  pu  entendre  à  Lyon 
des  œuvres  fort  intéressantes  de  MM.  G.  Blanc 
et  C.-M.  Widor. 
Le  prélude  de  M.  C.  Blanc  n'est  que  l'introduction 
instrumentale  d'un  drame  sacré  :  la  Vision  de 
Jeanne  d'Arc  ;  c'est  même    (et   en  cela    M.  Blanc 

procède  évidemment  de    R.    Wagner)  le  drame   tout    entier  sous  une 

formç  synthéti(jue,., 
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Seule  dans  la  plaine  au  déclin  du  jour,  Jeanne  d'Arc,  le  regard  fixé  sur 
l'invisible,  semble  écouler  les  voîk  d'en  haut. 

Ansieusc  et  troublée,  elle  supplie  le  Tout-Puissant  de  lui  dicter  son 
devoir,  n  Délivre  de  l'invasion  la  malheureuse  patrie  !  »  Telle  est  ta 
volonté  du  ciel  proclamée  par  la  bouche  ardente  des  trompettes. .. 
Jeanne  obéira...  confiante  et  pénétrée  du  caractère  divin  de  sa  mission, 
elle  regagne  le  toit  paternel... 

Telle  est  la  scène  magnifique  à  laquelle  M.  Blanc  nous  fait  assister,  et 
qu'il  décrit  non  pas  seulement  en  musicien  de  race,  mais  en  véritable 
poète. 

Des  trois  airs  de  ballet  extraits  de  la  Korrigane,  le  second  intitulé  : 
valse  lente,  nous  a  semblé  le  meilleur.  —  Le  caractère  distincijfde  la 
musique  de  M.  Widor,  est  une  distinction  estrSme  poussée  parfois 
jusqu'à  la  préciosité.  Que  M.  Widor  répande  un  peu  de  clarté  dans  son 
orchestre  et  ce  sera  parfait. 


LE    TRIBUT    DE    ZAMORA 

Opéra  en  quatre  actes,  de  MM.  A.  d'Enneryet  Brésil 

Musique  de  Charles  Gounod. 

{Représenté  à  Lyon  pour  la  i"  fois  le  vendredi  77  mars  i88s] 


ous  l'avons  eue,  enfin,  cette  première  du  Tribut 
de  Zamora,  uniform  .'ment  retardée  par  suite  d'in- 
dispositions successives,  et  c'est  devant  une  salle 
suffisamment  habitée  que  cette  œuvre  a  développé 
les  splendeurs  de  sa  mise  en  scène  mauresque  et 
espagnole. 

Splendeurs  de    mise  en   scène?...  nous    disons 
bien,  car,  pour  parler  du  poème  et  de  la  musique 
elle-même,  il  faudrait  s'exprimer  tout    autrement. 
Le  poème,  en  effet,  n'offre  rien  de  splendide,  si 
ce  n'est  sa  remarquable  obscurité.  Le  public  a  peine  à  comprendre, mal- 
gré les  explications  fournies  au  premier  acte   par   XaTma,    l'arriv.'e  au 
deuxième   acte  de  cette  folle   qui    s'appelle    Hermosa,et    il  ne    saisit 
guère  mieux  quel  intérêt  on  peut  prendre  à  ces  amours  de  Xaïma  et    de 
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Manoêl,  fortement  contrariées  par  le  Maure  Ben-Saïd.  Trois  person- 
nages en  somme,  dont  deux  —  et  encore  il  faut  y  mettre  de  la  bonne 
volonté  —  peuvent  paraître  sympathiques,  sans  que  cela  les  défende 
d'être,  la  pièce  durant,  absolument  ennuyeux. 

Ben-Saïd,  qui  n'est  qu'un  vulgaire  traître  de  mélodrame,  commence  à 
intéresser  au  4°  acte,  juste  au  moment  où  Hermosa  le  poignarde  ;  mais 
il  a  été  ridicule  pendant  trois  actes,  et  vous  savez,  le  ridicule  en 
France 

Hadjar,  le  frère  de  Ben-Saïd,  qui  arrive  là  dans  la  pièce  sans  qu'on 
sache  bien  pourquoi  —  peut-être  pour  arrêter  ou  tout  au  moins  re- 
tarder l'action  au  moment  où  elle  s'accuse  —  et  c'est  seulement  au 
20  acte,  —  est  un  personnage  inutile,  sans  compter  qu'il  est  absurde. 

Hermosa,  seule,  quoique  ou  parce  que  folle,  se  tient  debout,  et 
rehausse  et  anime  ce  pauvre  livret  d'op.'ra  qui  ne   serait  rien  sans   elle. 

Voilà  pour  le  drame.  Pour  la  musique,  disons  vite  qu'elle  ne  saurait 
en  rien  faire  tort  à  celle  admirable  de  Faust^  de  Mireille  et  de  Roméo 
et  Juliette.  C'est  le  contraire  qu'il  faudrait  dire  plutôt.  Le  Tribut  de 
Zamora,  en  effet,  n'est  qu'une  longue  succession  de  mélodies  (chants 
patriotiques,  de  colère,  d'amour.,.)  enchaînées  dans  des  romances,  ca- 
vatines,  duo,  trio,  qui  toutes,  plus  ou  moins,  manquent  d'originalité  et 
font  penser  aux  créations  anciennes  du  maître.  Aussi,  voici  ce  qui  arrive  : 
cette  œuvre,  bien  qu'elle  soit  faite  en  grande  partie  avec  des  œuvres  aimées, 
et  que,  de  cette  adorable  scène  du  jardin  de  Faust,  des  fragments,  mélo- 
diques nous  viennent  caresser  l'oreille,  cette  œuvre  ne  nous  apparaît 
plus  en  pleine  lumière.  Il  nous  faut  la  voir  à  travers  des  souvenirs, 
dans  un  clair-obscur  où  elle  pâlit  et  s'efface  peu  à  peu.  C'est  comme 
une  flamme  que  l'on  voit,  mais  dont  on  ne  sent  pas  la  chaleur. 

La  chaleur  ?  c'est  là  précisément  ce  qui  manque  à  la  musique  du 
Tribut  de  Zamora^  tout  comme  elle  a  manqué  au  poème  de  M.  d'Ennery 
qui  est  pourtant  l'auteur  de  la  scène  du  Bouge  dans  les  Deux  Orphelines 
et  dont  nous  étions  en  droit  d'attendre  mieux. 

Cela  dit,  reconnaissons  vite  que  la  partition  de  M.  Gounod  contient 
des  pages  excellentes  et  que  nous  avons  éprouvé  une  admiration  sincère 
pour  nombre  de  motifs  charmants  répandus  dans  ce  nouvel  ouvrage. 

Notons  au  premier  acte  : 

i»»  Le  chœur  d'entrée,  très  frais,  très  heureux  d'expression,  on  voit 
bien  que  c'est  fête  en  Zamora  ;  la  joie  est  partout; 

2«  La  romance:  O  blanc  bouquet  de  l'épousée, 

3*  Je  Suis  renvoyé  du  Kalife  et  garde  la  couronne  des  Vierges.  C« 
récitatif  e3t  d'un  très-bel  accent  de  vérité.  M.  Seguin  le  dit  bien; 

4»  La  ballade  de  Xaïma  :  Ce  Sarr'apn  disait  qu'un  pHnce  devrait 
être... 
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5»  Le  chœur  des  fiançailles,  avec  accompagnement  de  cloches.  Mais 
quelles  cloches,  bon  Dieu  ! 

6»  Debout!  enfants  de  Vlbéne  !  Un  vulgaire  pas  redoublé  d'orphéon,  ter- 
miné sur  un  cri  plutôt  que  sur  une  note  du  ténor,  avec  grand  renfort  de 
cymbales  et  de  coups  de  grosse  caisse.  Ce  chœur  a  été  applaudi  à  ou- 
trance et  bissé.  Tant  pis  ; 

7*  Au  deuxième  acte,  une  sérénade  (kythara)  la  flèche  siffle  et  sur  le 
fer.,, 

8o  Une  marche  arabe  très  bizarre,  très  colorée  ; 
9°  L'admirable  récitatif:  Que  me  dis-tu?  et  tout  ce  qui  suit; 
10°  J*ai  tant  souffert  en  ce  nid  vide\  es^tu  donc  une  fée?  avec  un  ma- 
gnifique accompagnement  de  violoncelle  que  nous  recommandons  ainsi 
que  le  splendide  morceau  d'ensemble  de  la  vente  des  esclaves,  la  page 
la  plus  puissante  certainement  de  la  partition.  Cest  beau  comme  du 
Verdi  ; 

1  \^  Au  troisième  acte  iJe  m'efforce  en  vain  de  te  plaire:  prends  garde 
que  ce  soir  mon  amour,,, 
120  i,Qs  airs  du  ballet; 

1 3o  Zamora,  Zamora^  attends,  je  la  revois.  Puis  le  duo  :  Bénissons  le 
Seigneur  qui^  dans  un  même  jour,  une  perle  au  point  de  vue  mélodique  l 
Le  génie  de  Oounod  brille  là  avec  la  même  force  de  rayonnement  que 
dans  les  plus  grandes  inspirations  de  Faust,  avec  cette  différence  pour- 
tant que,  cet  hymne  qui  sort  de  la  poitrine  de  ces  deux  femmes,  n'est 
pas  comme  dans  Faust  un  hosana  voluptueux  de  la  chair  qu'entrecou- 
pent des  bruits  de  caresses  et  de  baisers,  mais  un  chant  de  béatitude  di- 
vine d'où  jaillit  l'amour  maternel  auquel  répond  l'amour  filial  avec 
une  énergique  impétuosité; 

140  Au  quatrième  acte,  le  duo  :  Vois  déjà  les  deux  ;  la  plainte  d'Her- 
mosa,  tu  trouves  donc  que  ce  n*est  pas  asse:^^   chantée  d'une  manière 
adorable,  par  M""  Baux;  la  romance  de  Ben-Saïd,  Que  les  vœux  les  plus 
douxy  une  trouvaille  encore  :  et  enfin  Au  livre  du  destin  j'ai  lu,  et  le  :  i4A/ 
tu  ne  sais  pas  les  ardeurs,  etc. 
L'interprétation  du  Tribut  de  Zamora  a  été  très  convenable. 
jMiio  Fincken  a  tenu  bien  mieux  que  nous  n'osions  l'espérer  le  rôle  de 
Xaïma.  Elle  y  a  été  très  gracieuse  et  a  fort  bien  chanté  ces  strophes  :  Ce 
Sarrasin  disait  qu* un  prince,,.  Tous  nos  compliments  aussi  pour  la  ma- 
nière dont  elle  a  secondé  M'^^  Baux,  surtout  dans  le  duo  final  du  3«  acte. 
M»ic  Baux  a  interprété  avec  talent  le  rôle  d'Hermosa  et  c'est  à  elle 
surtout  que  le  public  a  fait  fête.  Nous  prenons  plaisir  à  constater  ce 
succès,  qui  aurait  été  beaucoup  plus  grand  encore  si  M^^^  Baux  ne  criait 
parfois  plutôt  qu'elle  ne  chante. 
Avec  ses  notes  criées,  cette  artiste  se  fatigue  d'abord  et  ensuite  elle 
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compromet  tous  les  effets  que  pourrait  produire  sa  voix,  qui  est  si  belle 

dans  les  demi-teintes. 

M,  Seguin  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  d'un  rôle  important,  il  est 
vrai,  mais  ingrat  et  dillicile  à  interpréter. 

Il  a  dit  d'une  très  belle  manière  le  :  Je  suis  l'envoyé  du  kalife ,  ainsi 
que  les  deux  romances  :  0  Xalma,  daigne  m'entendre,  et  Que  les  vœux  les 
plus  doux  remplacent  dans  ma  bouche.  Aussi,  il  a  été  chaleureusement 
et  justement  applaudi  et  rappelé  ;  il  a  partagé  avec  M""  Baux  le  succès  de 
la  soirée. 

M.  Salomon  a  tenu  convenablement  le  rôle  de  Manoël. 

M,  Augier  chante  faux  et  est  désolant  sous  les  traits  d'Hadar;  M.  Queyrel, 
excellent  dans  un  rôle  de  comparse. 

Les  décors  du  i"ct  du  2"  acte  font  honneur  à  M.  Genivet. 

La  mise  en  scène,  comme  nous  l'avons  dit,  est  très  soignée;  la  figu- 
ration nombreuse  et  le  ballet  très  bien  réglé.  On  sent  là  la  n-ain  de 
M.  Lamy.  On  a  beaucoup  applaudi  M°"  Lamy  et  M"«  Zuliani. 


LES   CONTES    D'HOFFMANN 

Opéra  fantastique  en  4  actes,  paroles  de  Jules  Barbier, 
Musique  de  ).  OfTcnbach. 

t  Représente  pour  la  première  fois  à  Lyon,  le  72  avril  i8S-j.) 


'est  le  premier  opJra  de  ce  nom,  crOyons-nous,  dont 
les  récits  merveilleux  du  poète  allemand  sont  censù 
avoir  fourni  le  sujet. 

Cependant,  h  bien  considérer,  rien  ne  ressemble 

moins  à  ces  contes  si  colorés  que  ce  livret  sombre  et 

obscur  qu'Offcnbach,  un  jour  en  veine  de  prétention 

et  de  gravité,  a  mis  en  musique. 

En  effet,  la  partie  vive  et  durable  de  ces  fantaisies 

de  poète  en  délire  ne  nous  semble  qu'à  peine  indiquée  dans  cette  œuvre, 

où  ces  folles  visions  de  la  jeunesse,  ces  incarnations  changeantes  de  la 

beauté  qui    s'appellent  tour  à  tour  Olympia.  Antonia.  Juliella.  n'iippu- 
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raissent  plus  que  comme  des  caricatures  sérieuses,  moins  grotesques, 
il  est  vrai,  que  ces  sortes  de  divinités  homériques  dont  l'auteur  de  la 
Belle  Hélène  et  d'Orphée  aux  enfers  s*est  grossement  diverti,  mais,  à 
coup  sûr,  moins  franchement  amusantes. 

Offenbach  aura  eu  beau  faire,  ce  qui  restera  de  lui,  ce  sont  ces  po- 
chades en  un  acte,  les  Deux  Aveugles,  Bataclan^  Mariage  aux  Lan- 
ternes, Tromb*Alca^ar,  la  Chanson  de  Fortunio  qu'il  faut  citer  à  part, 
et  autres  plaisanteries  de  ce  genre,  moitié  tristes,  moitié  gaies,  mais 
toujours  entièrement  drôles.  Là  était  la  véritable  note  de  son  talent.  Il 
n'aurait  jamais  dû  en  sortir. 

Malgré  de  constants  efiForts,  cet  écrivain  gouailleur  et  sceptique  n'a 
jamais  pu  trouver  le  moyen  de  modifier  sa  manière.  Il  a  écrit  près  de 
loo  partitions  sans  arriver  à  un  progrès  réel.  Regardez  bien  son  œuvre, 
à  laquelle  il  a  tant  ajouté  sans  rien  ajouter  à  sa  gloire,  et  vous  recon- 
naîtrez avec  nous  qu'au  point  de  vue  de  l'orchestration,  et  même  simple- 
ment sous  le  rapport  de  l'idée  musicale,  il  n'a  jamais  été  plus  avancé  à 
la  centième  qu'à  la  première. 

Aussi,  les  Contes  d'Hoffmann,  quoique  l'auteur  ait  mis  là  les  derniers 
efforts  de  sa  verve  et,  en  quelque  sorte,  ses  dernières  inspirations, 
n'auraient  pas  réussi  à  faire  exception,  s'ils  n'avaient  eu  la  chance 
(chance  inespérée),  d'être  mis  au  point  par  un  homme  de  beaucoup  de 
talent,  par  l'auteur  de  Piccolino, 

M.  Guiraud,  effectivement,  a  si  bien  orchestré  ce  dernier  ouvrage 
qu'on  croirait,  à  s'y  méprendre,  qu'il  y  a  là  du  souffle  et  de  la 
belle  et  bonne  musique,  quand,  en  somme,  il  n'y  en  a  pas  ou 
presque  pas.  Le  poisson  était  de  médiocre  qualité,  mais  la  sauce 
est   excellente. 

Cela  dit,  sans  nous  arrêter  à  raconter  le  sujet  du  thème  que  beaucoup 
connaissent,  pour  avoir  lu  l'histoire  dans  l'original,  ou  simplement 
l'analyse  qui  en  a  été  présentée  au  public  par  une  gracieuse 
attention  de  M.  le  directeur  des  théâtres  municipaux,  parcourons 
la  partition,  où  nous  trouverons  peut-être  quelques  passages  à 
signaler. 

Quant  aux  nombreuses  imperfections  que  le  public  a  certainement, 
comme  nous,  reconnues  et  qu'il  nous  serait  si  facile  de  faire  ressortir, 
nous  les  passerons  sous  silence  par  égard  pour  la  mémoire  d'un  compo- 
siteur qui,  sans  avoir  rien  produit  de  bien  éclatant  et  de  durable,  a 
cependant  créé  dans  l'opéra-bouffe  un  genre,  assurément  peu  musical, 
mais  dont  l'originalité  et  la  nouveauté  ont  eu  le  privilège  assez  rare 
de  dérider  bien  des  fronts,  d'amuser  bien  des  ennuis  et  même  parfois 
de  mettre  en  déroute  la  gravité  de  plus  d'un  homme  réputé  grave,  de 
notre  génération. 
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ler  acte.  —  Les  couplets  si  vantés  de  la  le'gende  de  Klein-Zach  ne 
nous  semblent  pas  à  la  hauteur  de  leur  réputation.  Ils  sont  d'une  venue 
douteuse  et  ne  laissent  pas  que  de  friser  la  prétention.  Mais  Pacte  finit 
d'une  façon  curieuse  et  suffisamment  artistique.  Hoffmann  chantant, 
la  première  était  Olympia^  s'interrompt  tout  à  coup  et  termine  sur  la 
sensible,  laissant  à  l'orchestre  le  soin  —  pendant  que  le  rideau  tombe  — 
de  continuer  sur  l'accord  de  la  tonique  appelé  par  cette  sensible.  Par 
ainsi,  au  milieu  de  sa  rêverie  amoureuse,  il  oublie  sa  chanson.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  original,  comme  on  le  voit,  c'est  cette  fin  qu'on  attend  et  qui 
ne  finit  pas. 

Nous  oublions  à  dessein  la  romance  de  Lindorf^  chantée  par  M.  Ba-> 
taille,  cette  romance  étant,  ainsi  que  le  chœur  de  Luther^  d*une 
grande  banalité. 

2»  acte.  —  Il  faut  noter  :  i»  Les  couplets  de  l'Automate^  parodie 
habilement  faite  des  anciennes  choses  qui  avaient  cours  et  étaient  de 
vogue  sous  le  Directoire  ;  2®  La  chanson  de  la  poupée^  dite  très  agréable- 
ment par  ce  petit  diable  d'étudiant,  botté  et  toqué,  qui  n'est  autre  que 
Mlle  Achard,  la  jeune  manéa  àa  Madame  Favart;  3»  La  valse  des 
Incroyables^  dont  la  première  phrase  est  d'un  tour  mélodique  assez 
original  ;  4®  La  romance  du  ténor,  écrite  sur  un  dessin  persistant  de  cor 
d'un  très  heureux  effet. 

3«  acte.  —  C'est,  sans  contredit,  le  plus  remarquable  de  l'œuvre,  et  il 
n'a  pas  laissé  que  de  nous  étonner,  venant  de  la  plume  de  celui  qui  a  écrit 
la  Grande-Duchesse^  les  Brigands  et  autres  vastes  bouffonneries  de  même 
farine.  Certains  passages  même  sortent  complètement  de  la  manière 
d'Offenbach.  On  dirait  vraiment  de  l'opéra-comique  comme  en  a  écrit 
sans  prétention,  mais  avec  quelle  verve  et  quel  esprit,  un  talent  bien 
français,  bien  gaulois,  Adolphe  Adam,  qui  restera  toujours  un  modèle 
dans  ce  genre,  où  beaucoup  se  sont  essayés  sans  jamais  y  bien  réussir. 
L'orchestration  surtout  en  est  soignée,  et  on  y  reconnaît  bien  la  main 
habile  de  M.  Guiraud. 

Signalons  dans  cet  acte  :  i»  la  romance  d'Antonia,  elle  a  fui  la  tour- 
terelle^ d'un  joli  sentiment,  malheureusement  courte  et  sans  haleine  ; 
2^  la  barcarolle  à  deux  voix  qui  produit  une  impression  charmante 
grâce  à  un  trémolo  continu  des  violons  sur  la  dominante. 

La  phrase  est  nette,  claire,  pleine  de  franchise  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  appréciable  que  dans  l'ouvrage  elle  est  le  plus  souvent  obscure 
et  tourmentée.    L'accompagnement,   du  reste,  la  met  en  pleine  lumière 
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et  en  fait  admirablement  valoir  les  moindres  parties  ;  3"  le  duo  entre 
Hoffmann  et  Antonia,  c*est  une  chanson  d'amour,  très  clair  et  d'un 
joli  contour  mélodique  ;  4»  le  trio  entre  Miracle,  Crespel  et  Hoffmann, 
avec  un  commencement  bien  rythmé  et  d'une  belle  allure  ;  S»  le 
trio  entre  le  Fantôme,  Antonia  et  le  docteur  Miracle. 

La  phrase  de  la  mère  qui  forme  le  fond  même  de  cet  ensemble  est 
banale,  mais  les  cris  de  la  fille  sont  pathétiques  et  bien  placés. 

Enfin,  la  phrase  du  duo  c'est  une  chanson  d'amour^  reprise  par  la 
flûte  dans  le  grave  et  accompagnée  par  des  harpes  produit  un  effet  à  la 
fois  touchant  et  poétique   qui    permet  à  Antonia  de  très    bien   mourir. 

4»  acte,  —  Ici,  rien  n'est  à  citer  si  ce  n'est  une  chanson  à  boire 
(chœur)  qui,  d'ailleurs,  est  aussi  vulgaire  que  possible.  Heureusement 
que  cet  acte  s'ouvre  par  un  prélude  de  la  façon  de  M.  Guiraud  qui, 
dans  une  amplification  ingénieuse,  reproduit  la    barcarolle  du  3«  acte. 


«r 


L'interprétation  de  l'oeuvre  posthume  d'Offenbach  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  assez  remarquable. 

M"*  Emilie  Ambre  a  exécuté  avec  une  dextérité  et  une  précision  par- 
faites tous  les  mouvements  automatiques  de  cette  Galathée  allemande 
qui  a  nom  Olympia. 

Toute  cette  partie  acrobatique  de  l'œuvre  a  été  soulignée  par  les 
applaudissements  unanimes  de  toute  l'assistance,  et  c'a  été  à  vrai  dire  (et 
•c'est  tristement  que  nous  le  disons)  le  gros  succès  de  la  soirée. 

M"«  Emilie  Ambre  est  une  excellente  comédienne;  elle  l'a  prouvé, 
avant-hier,  mais  c'est  aussi  une  chanteuse  de  talent.  Elle  a  dit  avec 
beaucoup  de  goût  la  romance  du  deuxième  acte,  et  a  fait  valoir  au 
troisième,  d'une  manière  tout  à  la  fois  charmante  et  passionnée,  la  figure 
si  sympathique  d' Antonia. 

M.  Bataille  a  su  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  rôle  difficile  du 
docteur  Miracle,  et  y  a  affirmé  ses  qualités  de  chanteur  et  de  comédien. 
Nous  l'avons  moins  aimé  dans  Coppelius,  l'opticien,  le  père  d'01ympi« 
avec  Spalanzani  ! 

M.  Engel  a  chanté,  comme  toujours,  avec  talent  le  rôle  d'Hoffmann, 
mais  il  augmente  toujours  d'une  façon  désagréable  le  volume  de  sa  voix, 
et  ne  sait  pas  se  défendre  encore,  et  comme  toujours,  de  ces  portamenti 
qui  n'ont  rien  d'artistique,  bien  au  contraire. 

Ml'»  Achard  joue  avec  une  audace  et  un  entrain  de  diable  le  petit  Ni- 
klausse.  Elle  ne  doute  de  rien,  c'est  bien  vraiment  un  étudiant  qUi  sent 
encore  les  bancs  du  collège. 
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M.  Nerval  interprète  avec  esprit  ses  trois  rôles  :  Andrcs,  Cochenille  ei 
Frantz  surtout.  Je  ne  sais  pas  si  vraiment  ù  Frantz  la  méthode  manque, 
Tiais  le  talent  certainement  ne  lui  fait  pas  défaut. 

M.  Dubouchet,  et  même  M.  Sernin,  ont  contribué  pour  une  bonne 
part  au  succis  de  la  pièce. 

La  pièce  est  bien  montée;  elle  ,sc  joue  comme  à  l'Opéra-Comique.  On 
y  a  ajouté  cependant  un  prélude,  le  prélude  du  4*  acte,  dont  nous  avons 
parlé  ;  —  on  a  bien  fait. 

La  mise  en  scène  est  soignée;  mais  elle  n'a  entraîné  le  directeur, 
M.  Campocasso,  à  aucune  complication  coûteuse. 

On  peut  la  citer  dans  tout  le  répertoire,  et  la  mettre  h  côté  de  Mireille 
pour  servir  comme  un  modèle  de  simplicité;  néanmoins,  les  costumes 
du  2'  acte  sont  frais  et  brillants  de  neuf,  et  quelques-unes  de  celles  qui 
les  porient  sont  agréables  à  voir.  Le  chapeau  de  M>"  Dusourd  est  une 
merveille. 

Les  choeurs  et  l'orchestre  ont  bien  marché. 

M.  Luigini,  comme  dans  le  Tribut  de  Zamora,  n'a  rien  épargné,  ni 
son  talent,  ni  sa  peine,  pour  assurer  la  bonne  exécution  musicale  de  cet 
ouvrage. 

Félix  DESVERNAY. 


ODETTE , 

Pièce  en  trois  actes  avec  un   prologue,  par  M.  Victorien  Sardou. 
Représentée  pour  la  i"  fois  à  Lyon  le  1 6  janvier  iSHs 


PRÈS  avoir  fait  Divorçons,  cette  spirituelle  comédie 
que  M""  Ct-lineChaumont,  à  Paris,  et  Marie  Kolb, 
à  Lyon,  diamantaicnt  de  leur  rire,  M.  Victorien 
Sardou  a  fait  Odette,  une  larme  aprcs  un  éclat  de  rire, 
une  débaucKe  après  une  grivoiserie,  une  pièce  en- 
nuyeuse après  une  pièce  gaie.  J'aime  mieux  l'éclat  de 
rire,  la  grivoiserie  et  je  vote  pour  la  gaité. 

Odette  est,  en  effet,  le  développement  sérieux  et 
soi-disant  humain  de  cette  grosse   question  du   di- 
vorce que  Dumas  a  déjà  traitée  avec  toutes  les  audaces 
du  paradose  et  M.  Naquct  avec  toutes  les  illusions  d'une  conviction 
inébranlable. 

Retournant^  pour  ainsi  dire,  la  pyramide  et  estimant  qu'au  théâtre 
l'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais,  il  part  de  son  enthou- 
siasme, de  sa  gravité  de  professeur  de  morale,  cette  fois,  pour  brûler  ce 
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qu'il  avait  adoré  la  veille,  dramatiser  enfin  un  sujet  qu'il    avait  comme 
étouffé  à  force  de  plaisanteries  et  de  ridicule. 

Ces  volte-faces,  sans  nul  doute,  témoignent  en  faveur  de  l'habileté  de 
M.  Sardou  et  prouvent  que  personne  mieux  que  lui  ne  s'entend  à  exploiter 
une  idée  au  théâtre  ;  cette  idée  exprimée  ici,  serait-elle  tout  le  contraire 
de  cette  autre  réalisée  là.  Tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus  et  je  ne 
sache  pas,  d'un  autre  côté,  que  jamais  on  puisse  contester  à  M.  Sardou 
ce  don  merveilleux,  sans  lequel  les  plus  brillantes  facultés  dramatiques 
ne  sont  rien,  ce  don  qu'il  a  de  savoir  mettre  tout  à  la  scène, de  connaîtce 
son  théâtre  jusqu'au  bout  des  ongles,,  au  point  de  n'ignorer  rien  des 
ressorts  qui  le  font  mouvoir  et  des  pièces  qui  en  sont  l'honneur  éternel. 

Mais,  ces  sortes  de  jeu,  que  M.  Sardou  affectionne  parce  qu'il  y  excelle 
d'ordinaire,  faut-il  encore  et  toujours  qu'ils  soient  bien  joués.  Ou  bien 
quand  le  point  ne  réussit  pas,  lorsque  la  déveine  se  met  de  la  partie, 
alors  gare  de  dessous. 

C'est  ce  qui  est  arrivé,  cette  fois,  à  Sardou. 

Non  seulement  la  pièce  languit,  mais  la  scène,  la  fameuse  scène  dont 
parle  Sarcey,  et  que  Sardou  a  faite  si  souvent,  la  même,  ne  s'accuse 
pas.  Il  y  en  a  un  semblant,  il  est  vrai,  au  quatrième  acte,  alors  que  la 
mère  revoit  sa  fille,  mais  ce  qu'on  attend  n'arrive  pas. 

Et  puis  comment  s'intéresser,  je  vous  le  demande,  à  tout  ce  monde 
qui  est  là  si  peu  digne  d'intérêt,  à  ce  monde  de  joueurs  d'abord,  à  tous 
ces  tripots  où  l'on  vole,  les  gants  blancs  aux  mains,  la  cravate  blanche 
au  cou  et  le  ruban  rouge  à  la  boutonnière,  à  cette  Odette  ensuite  qui 
est  méprisable  pendant  trois  actes,  —  pour  une  femme  c'est  trop  —  et 
enfin  à  ces  deux  jeunes  gens  qui  vont  se  marier,  j'en  conviens,  mais 
sans  s'être  beaucoup  connus  et  encore  moins  aimés,  et  le  mariage  ne 
pourra  pas  se  faire?  Eh  !  mon  Dieu,  ce  sera  un  petit  malheur.  Ce  jeune 
homme  épousera  une  autre  jeune  ou  vieille  fille,  et  la  jeune  fille,  à  son 
tour,  se  mariera  à  un  autre  jeune  ou  vieil  homme.  Voilà  tout.  Le  beau 
mal  qu'il  y  a  à  cela  ?  Des  convenances  sociales  qu'on  ne  respecte  pas, 
des  projets,  bâtis  par  des  familles,  qui  tombent  dans  l'eau,  cela  se  voittous 
les  jours.  Il  n'y  apasque  dans  les  familles  qu'on  fait  bon  marché  des 
convenances  et  que  les  projets  n'aboutissent  pas.  Il  n'y  a  là  rien  que 
nous  ne  sachions.  Cela  c'est  de  la  monnaie  courante.  C'est  la  vie  battant 
ses  contrarie'tés  journalières,  où  est  là  l'extraordinaire  ? 

L'extraordinaire  aurait  été  de  préparer  cette  union  et  de  la  rendre  invin- 
cible par  l'amour  qui  aurait  trouvé,  par  la  bouche  du  jeune  homme  ou 
par  celle  de  la  jeune  fille,  des  raisons  assez  éloquentes  pour  rendre  toute  sé- 
paration impossible.  Et  le  beau,  le  pathétique  dans  la  pièce,  ce  que  nous 
attendions  et  ce  que  nous  avons  vainement  attendu,  c*était  de  faire  que 
la  fille  reconnût  sa  mère,  comme  la  mère,  dans  Odette,  reconnaît  son  en- 
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fant ,  et  puis  les  laisser  dire.  Nous  tenions  pour  de  bon  alors  une  situa- 
tion dramatique,  une  scène  humaine  vivante  d'où,  sans  que  nous-même 
nous  puissions  savoir  ce  qu'il  en  aurait  pu  advenir,  Sardou  aurait  fait 
sortir  quelque  chose  —  et  ce  quelque  chose  aurait  été  certainement 
rémotion,  Tâme  de  la  pièce  qui  en  manque  absolument. 

Mais  non,  M.  Sardou  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  a  préféré  descendre  et  s'en- 
foncer dans  les  bas-fonds  de  ce  monde  interlope  dont  nous  parlions,  d'où 
il  n'a  rapporté  qu'un  peu  de  scandale,  quand  il  lui  aurait  été  si  facile  d'en 
extraire  une  bonne  étude  de  mœurs,  de  toute  manière  saine,  ou  bien 
encore  une  comédie  d'intrigue  qui  se  tînt  debout. 

La  pièce  est  médiocre  en  somme,  médiocre  aussi  l'interprétation, 

M.  Dalbert  n'est  pas  à  sa  place  dans  le  rôle  du  comte,  et  partant  n'y 
peut  trouver  l'emploi  de  ses  qualités.  La  bonhomie,  2a  rondeur,  et  le  sans- 
façon  ne  sont  pas  de  mise  dans  ce  personnage. 

Même  observation  à  Tégard  de  M.  Esquier.  Nous  ne  le  voyons  pas 
dans  le  rôle  épisodique  de  Béchamel,  un  rôle  tout  écrit  pour  M.  Dalbert, 
C'est  dire  assez  que  celui  du  comte  sied  à  merveille  à  M.  Esquier  qui 
pourra  y  faire  valoir  à  merveille  son  talent  fait  de  distinction,  de  gran- 
deur et  d'esprit  de  bonne  compagnie. 

M"o  Jeanne  Bernard  est  toujours  ravissante  dans  ses  toilettes,  avec  sa 
robe  de  soie  rose  au  2°  acte  et  de  soie  blanche  au  4''. 

M"o  Sarah  Rambert,  dans  le  rôle  d'Odette,  n'a  pas  trouvé  le  meil- 
leur de  ses  rôles.  Il  y  fallait  du  cœur,  de  la  tendresse,  de  l'émotion,  elle 
n'a  su  traduire,  dans  ce  personnage,  que  le  côté  canaille  —  un  vilain 
mot,  n'est-ce  pas  —  mais  que  voulez-vous,  il  faut  bien  dire  la  vérité  à  une 
artiste  de  talent,  quand  elle  se  trompe. 

M.  Gerbert,  seul,  a  donné  un  accent  de  vérité  si  accomplie  au  rôle 
qu'il  remplissait,  qu'il  faut  l'en  louer  sans  réserve.  Tous  nos  compli- 
ments pour  la  manière  dont  il  a  interprété  la  scène  de  l'entrevue  avec  la 
comtesse  au  3^  acte.  Il  y  a  mis  une  dignité  parfaite. 

M"°  Carina,  dans  un  tout  petit  brin  de  rôle,  s'est  montrée  très  gra- 
cieuse. D'ailleurs,  nous  devons  le  constater,  les  petits  rôles  dans  cette 
comédie  ont  été  tenus  d'une  manière  très  convenable  par  MM.  Howey, 
Jammes,  Chambéry,  M™»  Leriche  et  même  M.  Frey,'  qui  gagnerait 
cependant  à  se  dégeler  un  peu. 
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SERGE    PANINE 

Drame    on  cinq  actes,    par    M.    Georges    Ohnet 

Représenté  pour  la    /"  fois  à    Lyon  au    Théâtre-Bellecour 

le  3  mai  1882 

Par  la  Troupe  du  ThiSlre  du  fijmnase  de  Paris. 


"^  'est  le  baptême  d'un  jeune,  une  œuvre  sincère,  ori 

ginale,  où  nous  ne  trouvons  plus,  grâce  à  Dieu  !  les 

i   vieilles  machineries  et  les  engrenages  de  tradilion. 

M.  Georges  Ohnei  n'a  pas  voulu  marcher  dans  les 

souliers  éculés  de  ses  prédécesseurs  ;  il  n'a  pas  voulu 

recommencer  Bouchardy,   Dumas,   Féval,  d'Ennery 

et  autres  ;  à  quoi  cela  servaic-il  ?  il  a  tenu  à  faire 

avec  ce  drame  une  étude   en   pleine  chair,  selon  ses 

goûts,  selon  son  choiï,  et  il  y  a  réussi. 

I!  a  fait  de  l'art,  et  il  est  arrive'  au  beau,  parce  qu'il  avait  quelque 
chose  dans  la  tète,  parce  qu'il  avait  de  la  flamme  dans  le  cœur,  de  l'éner- 
gie, du  ressort  et,  pour  ainsi  dire,  les  muscles  et  les  nerfs  d'un  artiste. 

M.  Ohnet  ne  s'est  attelé  après  le  char  de  personne.  Il  pense  d'après 
lui  et  non  pas  d'après  les  autres,  et  il  a  osé  au  théâtre  ce  qu'on  n'ose  plus, 
il  a  tracé  des  caractères  qu'il  a  tirés,  en  quelque  sorte,  de  ses  observations 
personnelles. 

Aussi,  c'est  une  pièce  vivante  que  Serge  Panine,  une  comédie  franche- 
ment attaquée,  très  bien  intriguée,  très  claire,  très  facile,  et  dans  cette 
comédie,  il  y  a  beaucoup  de  verve,  du  style,  du  tressaillement,  de  l'émo- 
tion, de  la  vie. 

tl  y  a  là  même,  ce  qu'il  est  de  plus  en  plus  rare  de  rencontrer,  il  y  a 
des  idées  dans  cette  pièce,  une  doctrine,  une  ibéorie  saine,  élevée  et 
glorieusement  soutenue  —  une  nouveauté  enlin,  celle  que  M.  Ohnet 
porte  en  lui. 

Aussi  avons-nous  applaudi,  et  nous  sommes-nous  intéressé  à  cette  in- 
trigue simple,  féconde  en  situations  puissantes,  bien  suffisante  à  notre 
ambition  1 

Et  quelle  bonne  fortune  c'est  aussi  pour  nous  de  penser  que  nous 
avons  pu  entendre  cinq  actes  d'une  pièce,    sans  que,  pour  cela,  il  nous 
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soit  venu  des  nausées,  et  que  nous  ayons  été  obligé  de  passer  par  le 
bagne,  par  la  cour  d'assises,  par  la  Morgue,  où  nous  avons  vu  naguère 
encore,  sur  les  dalles  des  cadavres  convenablement  décomposés  ;  par 
réchafaud,  enfin,  où  le  coupable  aura  sous  nos  yeux,  pour  peu  que  cela 
continue,  la  tête  tranchée  pour  la  plus  grande  justice  des  hommes  et  le 
plus  grand  contentement  du  public. 

M.  Georges  Ohnet  a  tiré,  comme  on  sait,  sa  pièce  d'un  roman  paru 
Tan  passé,  qui  en  est  à  sa  40*  édition,  et  nous  espérons  bien  que  ce  ne 
sera  pas  la  dernière,  un  roman  honnête  qu'il  a  eu  le  courage  d'écrire  et 
de  transporter  lui-même  à  la  scène,  sans  le  secours  d'aucun  collabora- 
teur. De  cette  histoire  il  a  su  en  détacher  très  heureusement  la  partie 
vive  et  en  resserrer  la  trame;  il  a  pu  ainsi  éviter  l'écueil  le  plus  redoutable 
de  ce  genre  de  travail  si  dangereux,  qui  est,  comme  on  l'a  dit,  de  décou- 
per un  roman  en  scènes  incohérentes  pour  le  spectateur  qui  n*a  pas  été 
d'abord  lecteur. 

Nous  n'analyserons  pas  cependant  cette  oeuvre,  malgré  tout  le  plaisir 
que  nous  y  prendrions.  L'espace  nous  manque  d'abord,  et  puis  nous 
craindrions,  dans  une  longue  et  froide  analyse,  de  ternir  les  riches  cou- 
leurs d'un  récit  si  simple,  si  vif  et  si  animé. 

L'action,  d'ailleurs,  par  eîle-même,  n*a  rien  de  bien  extraordinaire. 
Elle  n'est  pas  nouvelle,  et  si  on  cherchait  bien  on  en  trouverait  aisément 
dans  le  théâtre  quelqu'une  qui  pourrait,  sans  trop  de  désavantage,  lui 

être  comparée. 

Jeanne  de  Cernay  et  Micheline  Desvarennes,  les  deux  jeunes  héroïnes 
de  M.  Ohnet,  ne  sont-elles  pas,  en  effet,  proches  parentes  des  deux 
sœurs  de  Frou-Frou  et  des  deux  cousines  du  Sphinx} 

Ces  deux  jeunes  filles  aiment  le  même  homme  avec  cette  différence 
pourtant,  dans  cette  pièce,  que  cet  homme  est  indigne  de  leur  amour, 
et  c'est  encore  dans  ce  drame  comme  dans  les  deux  que  nous  venons  de 
citer,  que  de  l'amour  contrarié  et  trompé  naissent  les  situations  les  plus 
dramatiques  et  que  se  dégage  l'action  vraie  de  la  pièce. 

Serge  Panine  fait  penser  aussi  involontairement  au  duc  de  Septmont, 
de  V Etrangère, 

Donc,  rien  de  bien  nouveau  dans  ce  sujet,  déjà  si  souvent  traité  au 
théâtre  ;  —  mais  ce  qui  recommande  cette  pièce,  ce  qui  en  fait  une 
œuvre  vraiment  littéraire  et  d'un  mérite  exceptionnel,  c'est  la  vivante 
peinture  des  caractères  qu'elle  contient,  et  cette  savante  analyse  des 
passions,  qui  dénote  chez  M.  Ohnet  un  profond  observateur  du  cœur 
humain. 

La  création  du  personnage  de  M™-  Desvarennes  est  tout  simplement 
une  trouvaille  de  génie. 

Avec  cette  robuste  f^lle  d'emballeur,  femme  de  garçon  boulanger,  il 
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ne  s'agit  pas,  cette  fois,  comme  dans  tant  de  comédies,  d'une  femme 
aux  lignes  flottantes,  pour  ainsi  dire,  ou  ridicule  ou  spirituelle,  bête 
ou  méchante,  ou  bien  encore  absurde  sans  le  savoir  ;  nous  avons  affaire 
à  une  femme  vraie,  toute  d'une  pièce,  un  type,  une  femme  énergique, 
tenace,  indomptable,  dont,  suivant  l'énergique  expression  de  M.  Ohnet, 
«  le  cerveau,  pendant  quelque  temps,  absorbera  toutes  les  forces  fécondes 
de  l'être,  mais  qui  ne  se  sera  pas  ass^z  masculinisée  pour  ne  pas  être 
capable  de  devenir  mère  une  fois.  Cette  créatrice  restera  stérile,  juste  le 
temps  qu'il  a  fallu  pour  établir  sa  fortune.  » 

Elle  mettra  alors  au  monde  une  petite  fllle,  et  pour  le  fruit  tardif  de  ses 
entrailles,  elle  aura  une  de  ces  passions  exclusives,  ardentes,  folles,  qui 
sont  celles  des  tigresses  pour  leurs  petits. 

Elle  n'avait  jamais  eu,  dit  M.  Ohnet,  d'amour  pour  son  mari.  Toutes 
les  tendresses  qui  s'étaient  amassées  dans  son  cœur  s'épanouirent,  et  ce 
fut  comme  un  printemps.  Cette  autocrate,  qui  n'avait  jamais  supporté  la 
contradiction  et  devant  laquelle  tout  son  entourage  pliait,  de  gré  ou  de 
force,  trouvait  le  moyen  de  se  laisser  mener  à  son  tour.  Le  bronze  de 
son  caractère,  ajoute  l'auteur,  devint  de  la  cire  entre  les  mains  roses  de 
sa  fille  ;  et  cette  femme,  qui  a  désormais  dans  son  cœur  toutes  les  ten« 
dresses  de  la  mère,  en  aura  aussi  toutes  les  énergies. 

Elle  dira  à  son  gendre — un  gendre  que  sa  fille,  k  qui  elle  ne  refuse 
rien,  lui  aura  imposé  ,  un  prince  polonais  (ils  sont  tous  princes  en  Po- 
logne), un  prince  ruiné,  mais  beau  comme  Adonis  et  brave  comme  d'Ar- 
tagnan  :  «  Je  sais  que  vous  passez  pour  un  homme  dangereux  et  que 
vous  vous  entendez  à  retourner  le  cœur  des  femmes,  mais  plus  de  mari- 
vaudages, maintenant.  Ma  fllle  vous  aime;  elle  serait  jalouse.  Et  vous 
feriez  une  mauvaise  affaire  avec  moi.  Faites  à  Micheline  une  bonne  exis- 
tence, calme,  sans  nuage...  Du  bleu!  toujours  du  bleu...  » 

Mais  c'est  justement  ce  que  Serge  Panine,  qui  a  tout  promis,—  c'est  si 
facile  que  de  promettre  —  ne  tient  pas.  Non  seulement  ce  nouveau  mar- 
quis de  Presle  ne  fait  pas  cas  du  bleu,  mais  il  joue^  perd  l'argent  de  sa 
femme,  et  il  pousse  la  lâcheté  jusqu'à  tromper  cette  jeune  femme  qui  Ta 
fait  riche  et  à  qui  il  doit  tout. 

C'est  alors  que,  dans  madame  Desvarennes,  la  femme  des  anciens  jours 
reparaît. 

Devant  tant  de  douleur  et  en  face  d'une  si  grande  indignité,  sa  chair 
maternelle  se  révolte  et  une  fureur  effroyable  s'empare  d'elle. 

La  mère  de  la  princesse  Georges  avait  des  préjugés  de  race  ;  madame 
Desvarennes,  qui  est  du  peuple,  n'en  a  point  et  cet  homme,  qui  n'est 
plus  rien  pour  sa  fille,  ne  sera  maintenant  plus  rien  pour  elle. 

Ce  prince,  elle  le  détestera  à  son  aise  ;  elle  le  détestera  parce  qu'il  est 
son  gendre,  mais  aussi  parce  qu'il  est  prince  et  qu'elle  n'a  rien  pu  faire. 


REVUE    DRAMATIQUE  i%3 

«lie,  la  plébéienne,  de  cette  nature  qu'elle  avait  voulu  élever  jusqu'à  elle, 
jusqu'à  sa  fille,  mais  en  vain  !  Aussi  elle  sera  impitoyable,  elle  Tacca* 
bUra  d'injures,  elle  l'insultera  et,  dans  un  moment  de  délire,  elle  le 
tuera. 

Il  y  a  là,  ou  nous  nous  trompons  fort,  un  caractère,  un  personnage 
qui  tient  debout. 

Lui  seul  eût  suffi  pour  faire  vivre  l'œuvre,  alors  qu'il  n*y  aurait  pas 
eu  d'autres  natures  aussi  vigoureusement  dessinées.  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  cas. 

É 

Serge  Panine,  lui  aussi,  est  un  caractère.  C'est  un  artiste  que  le  dégoût 
a  pris  à  la  gorge  et  qui  traite  les  femmes  ^-  à  la  condition  cependant 
qu'il  ait  de  l'argent  —  comme  on  traite  les  idées  et  les  sentiments  en 
art,  c'est-à-dire  en  en  changeant  souvent  beaucoup. 

Il  y  a  aussi  une  tristesse  vraie  dans  ce  caractère  et  on  sent  que  tout  ce 
qui  arrive  fait  entrer  dans  cette  âme  malade  comme  un  vague  pressenti* 
ment  de  l'expiation  de  la  jeunesse.  L'amour  se  venge  déjà  de  l'abus 
qu'on  a  fait  de  lui.  Le  Prince  a  dévoré  l'homme  chez  qui  les  lâchetés 
et  les  dégradations  ont  peu  à  peu  usé  les  forces  de  ]a  volonté.  Au  der- 
nier acte  il  semble  qu'à  Panine  il  vienne  le  regret  de  n'être  plus  qu'un 
errant  dans  la  vie,  s'étant  mis  totalement  en  dehors  du  bonheur  qui  ce- 
pendant avec  Micheline  lui  souriait  si  gentiment. 

Et  le  type  de  Cayrol,  ce  robuste  campagnard,  n'est«il  pas  pris  sur  le  vif 
et  n'est-ce  pas  le  plus  souvent  sous  ces  enveloppes  de  pierre  que  se  -ca- 
chent des  natures  d'enfant? 

Le  type  de  Pierre  Delarue  est  moins  vrai,  moins  humain.  On  a  peine 
à  admettre  qu'il  se  laisse  enlever  si  bénévolement  cette  Micheline  qu'il 
aime  et  qui  ne  demande,  avant  l'apparition  de  Serge  Panine,  qu'à  être 
aimée  de  lui.  On  s'étonne  surtout  qu'il  ne  songe  pas  à  se  débarrasser  de 
ce  rival  si  vil  et  en  même  temps  si  dangereux.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  est 
amoureux,  et  on  est  si  lâche  quand  on  aime  !  Demandez  plutôt  à  Cayrol  1 

J'aime  mieux  la  figure  de  Jeanne  de  Cernay  qui  a  la  générosité  du  sa- 
crifice mais  qui  n'en  a  pas  la  force*  C'est  bien  une  femme.  Elle  s'agite  et 
l'amour  la  mène. 

L'interprétation  est  à  la  hauteur  de  l'œuvre. 

Mme  Favart  a  interprété  le  rôle  de  Madame  Desvarennes  avec  le  ta- 
lent et  l'autorité  qu'on  lui  connaît.  Elle  a  su  en  reproduire  le  caractère 
avec  une  exactitude  parfaite  ;  c'est  bien  là  cette  bourgeoise  aux  allures 
communes,  à  l'intelligence  puissante,  à  la  volonté  de  fer.  Cette  maî- 
tresse-femme, prise  au  cœur  d'une  passion,  seule,  la  plus  durable  de 
toutes,  l'amour  maternel.  Mme  Favart  a  dit  et  joué  son  quatrième  acte 
admirablement. 

Mlle  Brindeau  a  composé  d'une  manière  charmante  le  rôle  de  Miche- 
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line,  un  rôle  de  tendresse,  d'amour,  de  pitié,  de  sainte  re'signation,  écrit 
exprès  pour  faire  valoir  chez  cette  artiste  la  jeunesse,  et  la  beauté. 
Elle  a  cté  très  dramatique  dans  sa  scène  du  quatrième  acte.  Nous 
disions  bien  que  cette  artiste  était  appelée  au  plus  brillant  avenir. 

.Mlle  Mary  Jullien  a  tiré  le  meilleur  pani  possible  li'un  rôle  intéres- 
sant à  traduire  sans  doute,  mais  ingrat  et  difficile.  Elle  a  rencontré  des 
accents  de  tendresse  charmants  et  de  passion  dans  la  délicieuse  scène  d'a- 
mour du  troisième  acte.  L'itlifiion  est  complète. 

M.  Marais  a  trouvé  certainement  sa  véritable  voie  dans  la  comédie  et, 
dans  Serge  Panine,  sa  plus  belle  création. 

La  partie  dramatique  de  ce  rôle  a  été  composée  et  rendue  par  lui 
d'une  façon  absolument  remarquable.  C'est  presque  parfait. 

M.  Landrol,  lui  aussi,  est  un  grand  artiste,  et  il  a  su  exprimer  avec 
une  vérité  parfaite  les  sentiments  si  divers  qui  animent  le  cœur  si  dur 
et  si  bon,  si  comique,  si  drôle  et  si  sérieux  de  ce  pauvre  Cavrol. 

Les  autres  rôles  sont  très  bien  tenus.  M.  F.  Gceury  fait  un  banquier 
très  convenable. 

FÉr.ix  DESVERNAY. 


LA  NOUVELLE  STATUE 

THÉÂTRE  DES  CÉLESTINS 

PAR  André  Delorme 


ous  les  sculpteurs  lyonnais,  heureusement,  ne 
sont  pas  de  IVcole  de  M.  Roubaud,  qui  nous 
fait  attendre  depuis  huit  années  les  statues  qui 
doivent  décorer  la  façade  du  théâtre  des  Gé- 
lestins.  On  a  placé,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
le  vestibule  intérieur  de  ce  théâtre,  une  statue 

de  M.  André  Delorme,  qui  a  été  livrée  un  peu  plus  d'un  an  seulement 

après  la  commande. 
M.  André  Delorme,  ancien  élève  de  notre  école  des  beaux-ans 

de  Lyon,  et  qui,  depuis  lors,  a  épuisé  dans  les  expositions  toutes 


126  LYON-REVUE 

les  récompenses,  est,  comme  on  sait,  Pauteur  du  superbe  Mercure 
dont  le  gouvernement  a  récemment  fait  don  à  la  ville  de  Lyon,  sur 
la  demande  de  la  commission  des  musées,  et  qui  a  obtenu  le  prix 
d^honneur  à  notre  exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  l'an 
dernier. 

La  statue  du  théâtre  des  Célestins  figure  la  Vérité  railleuse»  C^est 
une  femme  assise  qui  présente  au  spectateur  un  miroir  pour  quUl 
s^y  contemple,  en  lui  disant  la  célèbre  phrase  des  Grecs  :  yw9\ 
acouTov,  a  connais  toi  toi-même  »,  sujet  bien  placé  à  la  porte  d^un 
théâtre  où  la  comédie  a  pour  principale  fonction  de  peindre  nos 
ridicules. 

La  Vérité  est  ici  une  élégante  jeune  fille,  assise  et  penchée  en 
avant,  au  corps  d^un  galbe  ravissant.  Son  dos  délicat  s^arrondit 
suivant  une  gracieuse  courbe,  tandis  que  la  tête  se  relève  légère- 
ment pour  mieux  aviser  le  spectateur.  Cette  tête  est  charmante. 
Pleine  d^expression  et  de  malice,  aux  traits  jeunes  et  pleins, 
elle  paraît  vivre  en  réalité  et  échanger  avec  vous  un  regard.  Le 
type  n^est  pas  du  tout  celui  du  masque  antique  ;  il  est  pris  dans  la 
nature,  mais  le  sculpteur  ne  verse  pas  dans  Tornière  de  la  réalité 
crue  et  vulgaire.  Cest  la  réalité,  mais  belle.  Sa  coiffure  pittoresque, 
aux  cheveux  tombant  un  peu  bas  sur  les  yeux,  presque  légèrement 
provocante,  est  en  harmonie  avec  la  physionomie.  C'est  dire 
qu'elle  a  le  caractère  moderne,  sans  que  cependant  elle  puisse  ja- 
mais datery  suivant  l'expression  reçue,  c'est-à-dire  rappeler  une 
mode  adoptée  un  jour,  et  passée  le  lendemain. 

Le  bras  droit,  qui  tient  le  miroir,  forme  par  sa  courbe  une  heu- 
reuse opposition  aux  lignes  de  Pautre  bras,  dont  la  main  vient 
s'appliquer  presque  contre  la  bouche,  pour  dissimuler  au  specta- 
teur  naïf  qui  se  regarde  au  miroir,  un  sourire  de  raillerie,  le  sou- 
rire de  la  jeunesse  et  de  la  belle  humeur. 

Ce  geste  est  de  la  plus  heureuse  invention,  mais  il  demandait  à 
être  traité  avec  un  goût  exquis  pour  s^arrêter  juste  au  point  où  il 
serait  tombé  dans  la  gaminerie.  L'artiste  a  saisi  ce  point  exact.  Sa 
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jeune  fille  est  une  ravissante  espiègle,  à  qui  Tespièglerie  n^enlève 
rien  d^une  grâce  de  bon  goût.  Ajoutons  que  ce  geste  achève  de 
donner  à  la  figure  un  caractère  de  personnalité,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui. C'est,  du  reste,  le  caractère  de  cette  sculpture  d'être 
profondément  personnelle  et  de  ne  relever  d'aucune  influence 
d'école. 

La  partie  inférieure  du  corps  est  voilée  par  une  draperie  qui  n'est 
pas  la  portion  la  moins  satisfaisante  de  l'œuvre  de  M.  Delorme. 
Cette  draperie  est  absolument  une.  Il  est  rare  que  dans  les  draperies 
sculptées,  tout  se  lie  bien,  et  qu'on  ne  sente  pas  la  trace  de  quelque 
arrangement  laborieux,  de  quelque  addition  après  coup.  C'est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  des  draperies  a  préméditées  d.  Ici  la  dra- 
perie part  du  dos,  et  d'un  seul  jet  s'étale  sur  les  genoux.  Ici  encore 
nous  retrouvons  la  préoccupation  constante  de  l'auteur,  de  se  tenir 
toujours  dans  la  réalité,  dans  la  nature,  sans  pourtant  jamais  perdre 
de  vue  ce  qu'on  appelle  le  style^  c'est-à-dire  une  certaine  noblesse 
de  beauté.  Cette  draperie  est  traitée  fort  largement,  avec  des  oppo- 
sitions de  surfaces  planes  et  de  plis  fins,  et  avec  une  singulière 
franchise  d'exécution.  Le  ciseau  y  court. 

Telle  s'offre  à  la  vue  cette  statue,,  en  dépit  des  tenons  que  le 
sculpteur  a  dû  laisser  provisoirement  pour  assurer  la  sécurité  dans 
le  transport  (car  le  geste  et  l'isolement  des  bras  les  rendaient  «  dan- 
gereux à  la  casse  »,  pour  employer  l'argot  des  ateliers)  ;  en  dépit  du 
miroir,  qui  n'a  pas  encore  été  mis  en  place,  ce  qui,  aujourd'hui, 
laisse  au  geste  quelque  chose  d'indécis  et  de  peu  compréhensible 
à  qui  n'ajoute  pas,  par  la  pensée,  cet  accessoire  qui  donne  la  raison 
du  mouvement  ;  enfin,  en  dépit  surtout  du  plus  fâcheux  des  éclai- 
rages. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  pouvoir  juger  de  la  statue  si,  comme 
nous,  on  ne  la  voit  de  jour.  Les  deux  appareils  à  gaz,  placés  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  statue  et  à  son  niveau,  l'éclairent  sans 
aucune  ombre  et  ne  laissent  lire  aucune  forme.  C'est  là  un  effei^ 
sans  doute  inattendu,  mais  auquel  il  sera  facile  de  porter  remède. 
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eti  supprimant  ces  deux  becs  et  ceux  qui  leur  correspondent  aux 
six  points  symétriques,  et  en  les  remplaçant  par  un  lustre  à  six 
branches,  suspendu  au  centre  de  la  voûte,  de  façon  à  éclairer  par 
en  haut  et  ta  statue  et  le  vestibule  tout  entier. 

La  Vérité  railleuse  est  malheureusement  en  simple  pierre.  Mais 
la  pierre,  très  fine,  d'ailleurs,  a  été  traitée  avec  tout  le  soin  et  tout 
le  fini  que  comporte  ordinairement  le  marbre.  On  ne  peut  que  de- 
mander qu'un  tel  morceau,  que  nous  ne  craignions  pas  de  placer 
parmi  les  meilleurs  de  l'époque  contemporaine,  soit  exécuté  en  une 
matière  digne  de  sa  valeur  intrinsèque, 

N.  P. 
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DÉSIR 

<  O  volupté  de  vivre,  ô  volupté  d'aimer  • 
[ANDBâ  Theuhibt) 

,  h  !  refaire  des  t>ers,  laisser  le  rire  éclore^ 
<  Retrouver  frais  et  purs  les  rêves  d'autrefois^ 
1  Reprendre  ma  jeunesse  au  printemps,  à  l'aurore. 
Et  refleurir  soudain  avec  l'œillet  des  bois. 

Puis,  lorsque  sur  mon  front  redressé,  la  ramure 
Jettera  son  réseau  mêlé  d'ombre  et  de  Jour, 
Que  chaque  nid  aura  son  hymne  ou  son  murmure. 
Rouvrir  mon  cœur  au  doux  chanteur  divin,  l'amour  ! 

Enfin,  comme  le  lac  insondable  et  limpide, 
Oii  le  soleil  se  joue  en  longs  rayons  jo/eux. 
Sous  Véblouissement  d'un  seul  regard  rapide. 
Réfléchir  de  nouveau  iout  le  ciel  dans  mes  yeux  '.  . .. 

LouisaSIEFERT. 
I,es  Ormes,  fùvrier  187. . . 


JEUX  DIVINS 


EXCELSIOR 

oiN  de  >:e  sol  maudit  où  tout  est  cendre  et  passe, 

Plus   haut  [que   ces   clochers,   c<;s    tours,   ces   monts    bautnï 

Nous  porterons  ce  cœur  aun  eieux  les  plus  lointains. 

Et  dans  les  astres  d'or  il  choisira  sa  place. 

Ainsi  dit.  Par  delà  les  horizons  humains, 
Lorsqu'ils  furent  montés  où  toute  aile  se  lasse, 
Ils  lancèrent  ce  ctzur  dans  les  champs  de  l'espace; 
Et,  l'y  vsyant  tourner,  ils  battirent  des  mains. 

Or  un  aigle  le  prit  au  vol  d'un  coup  de  serre, 
Et  le  porta  tout  chaud  à  ses  petits  dans  l'aire  ; 
Et  les  aiglons,  le  dépefant,  disaient  entre  euK  : 

B  Le  singulier  morceau  que  notre  bec  entame  ! 

0  Pour  être  un  cosur  de  tigre  il  est  bien  savoureux  ; 

«  11  est  bien  résistant  pour  être  un  coeur  de  femme  !  « 

JosÉPHiH  SOULARY. 


PHYSIONOMIE    LYONNAISE 


DISCOURS  DE  RECEPTION 

,   l'académie   des   sciences,    belles -lettres    et   arts   de   LYON 


(Suite  et  fin). 

'ai  de  Labié  un  portrait  au  bas  duquel  il  a 
loi-même  inscrit  cette  épigrapiie,  —  j'allais 
dire  cette  épitaphe,  et  pourquoi  pas? 

Chansonnier,  journaliste,  auteur,  musicien, 
Je  fis  un  peu  de  lotit  pour  n'arriver  à  rien. 

A  parler  franc,  et  n'en  déplaise  à  sa  chère 
ombre,  je  soupçonne  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  s'il  fût  arrivé  à 
quelque  chose.  On  n'arrive  qu'en  marchant  d'un  bon  pas  vers  un 
but  déterminé  ;  or,  sa  vie  à  lui  ne  fut  qu'une  longue  flânerie  en 
sentiers  de  fantaisie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  rien  pris  au 

(i)  Voir  la  ig*  livraison,  juillet  iS8a,  p«ge  ig. 
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siritnty  excepté  son  indépendance  ;  c'était,  je  le  répète,  un  de  ces 
sages  que  la  modération  des  désirs  affranchit  de  la  tyrannie  des 
besoins,  et  qu'une  pente  naturelle  au  rire  sauve  de  la  disposition 
à  s'attrister  de  tout. 

Nous  avons  vu  que  Labié,  comme  auteur  dramatique,  eut  son 
heure  de  notoriété.  Fut-il  réellement  journaliste  ?  c'est  une.  bien 
lourde  étiquette  à  coller  sur  une  si  mince  étoffe  !  je  m'en  défie. 
Non  que  le  fonds  lui  manquât  ;  mais  s'il  avait  la  logique  de  l'em- 
ploi, il  n'en  avait  pas  la  rhétorique,  et  c'est  là  l'important.  Admet- 
tons que,  comme  tant  d'autres,  il  eut  des  velléités  de  critique  et  de 
polémique,  et  qu'il  émietta  ses  opinions  dans  une  foule  de  ces 
petits  journaux,  feuilles  folles  de  la  littérature  que  chaque  jour 
voit  naître  et  emporte,  et  dont  rien  ne  demeure.  Je  n'insisterai  donc 
pas  sur  cet  écart  de  son  activité  dont  lui-même,  au  surplus,  faisait 
bon  marché. 

On  ne  connaît  rien  de  lui  qui  le  puisse  faire  apprécier  comme 
musicien,  d'où  il  est  permis  de  conclure  :  Ou  qu'il  n'eut  sous  ce 

■ 

rapport  qu'un  de  ces  talents  très-relatifs  ne  visant  pas  au-delà  de 
la  composition  d'une  romance  ou  de  l'exécution  d'une  sonate,  ou 
bien  qu'en  plaçant  cette  qualification  dans  son  épigraphe,  il  faisait 
une  simple  concession  à  la  rime. 

Mais  il 'mérite  examen  comme  chansonnier.  Ce  fut  là  le  coin 
particulier  de  ce  tempérament  d'artiste,  tout  de  prime-saut,  instinc- 
tivement frondeur  mais  sans  méchanceté,  dont  la  malice  avait 
quelque  chose  de  l'enfant  terrible,  et  chez  qui  l'ironie  n'était,  en  réa- 
lité, que  la  promptitude  à  saisir  un  ridicule  sous  son  jour  le  plus  vif. 

La  chanson  est  le  moule  le  plus  commode  de  l'esprit  français  ; 
non  toutefois  si  commode  que  l'esprit  s'y  puisse  loger  sans  aucun 
effort  de  procédé  étudié  ou  de  concentration  instinctive.  Elle  a, 
comme  toute  autre  forme  poétique,  ses  volontaires  et  ses  inspirés; 
ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  reconi^aîf  deux  manières  d'être  bien 
distinctes  qu'on  pourrait  définir  :  la  chaqson  çh^rct\ée  et  la  cban- 
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La  première  se  caractérise  par  la  ciselure  savante  et  étudiée  d^un 
cadre  de  convention  ;  elle  peut  être,  en  ses  bons  jours,  une  satire, 
une  élégie,  une  ode,  ou  pis  peut-être.  Béranger  est  le  grand  maître 
de  ce  mode  qui  correspond  en  peinture  à  Técole  classique  de  la 
ligne,  et  qui  compte,  indépendamment  des  grands  chansonniers 
du  XVIII^  siècle.  Panard,  Collé  et  Désaugiers,  nombre  d^mita- 
tateurs  attardés  dans  le  nôtre  à  la  suite  des  maîtres.A  Lyon  même, 
nous  pouvons  en  citer  plusieurs  qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans 
une  anthologie  de  la  chanson  classique,  et  dont  le  nom  évoque  le 
souvenir  d^aimables  esprits  et  de  bons  cœurs,  nos  amis  d^hier,  nos 
regrettés  d'aujourd'hui,  Paul  Richard,  Edant,  le  peintre  Genod, 
les  docteurs  Morel  et  Bonnaric.  Je  ne  parle  que  des  morts. 

La  seconde  est  l'expression  très  spontanée  et  très  humaine  d'une 
réalité  extérieure  ou  d'une  sensation  intime;  elle  répond  en  pein- 
ture à  l'école  impressionniste  de  la  couleur.  Notre  Pierre  Dupont 
peut  être  considéré  comme  l'interprète  le  plus  brillant  de  cette 
école,  et  presqu'au  même  rang  que  lui  viennent  s'y  placer  le  peintre 
Auguste  de  Châtillon,  l'auteur  de  la  Grand'pinte^  et  Gustave  Ma- 
thieu, l'auteur  de  Chanteclair  et  des  Hirondelles.  Je  ne  parle  tou- 
jours que  des  morts. 

C'est  à  la  première  catégorie  qu'appartient  le  genre  de  Labié. 
Ce  fut  moins  sa  faute,  si  c*en  est  une,  que  celle  de  son  temps  et  de 
son  milieu.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  Béranger  était  en  pleine  puis- 
sance de  cette  forme  convenue  qui  se  traduit  par  la  préciosité  du 
travail,  l'ajustement  laborieux  des  combinaisons,  Pattendu  des 
effets,  raffinement  du  trait,  sans  oublier  le  retour  de  ces  âons-âons 
qui  déridaient  si  bien  nos  pères,  et  qu'aujourd'hui  nous  trouvons 
surannés,  peut-être  parce  que  nous  ne  savons  plus  rire  comme  eux, 
peut-être  parce  que  nous  ne  rions  plus  du  tout. 

Ce  genre  d'esprit  allait  à  la  pente  naturellement  vive  et  ingé- 
nieuse de  Labié  ;  l'habitude  des  couplets  de  vaudeville  y  prêtait 
aussi.  Mais  on  ne  peut  pas  être  l'émule  de  Béranger  ;  il  se  fit  donc 
le  parodiste  de  Béranger,  pour  être  par  la  contrefaçon  du  moins, 
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quelqu'un  à  côté  du  maître.  Doué  comme  il  l'était  de  pénétration 
et  de  finesse,  il  ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  un  art  qui  con- 
siste à  reproduire  jusqu'à  complète  illusion  le  rhyihme,  le  tour  de 
phrase,  et  pour  ainsi  dire  le  geste  et  l'allure  de  l'écrivain  qu'on 
copie.  Encore  est-il  qu'à  travers  le  travestissement,  l'individualité 
de  l'imitateur  transperça  souvent  assez  pour  faire  regretter  qu'il  se 
fût  condamné  au  simple  rôle  de  copiste. 

La  chanson  politique,  ardente  manifestation  des  rancunes  du 
passé  et  des  impatiences  de  l'avenir,  florissait  alors  dans  tout  son 
éclat.  On  sentait  que  l'esprit  français,  comprimé  pt r  les  sévérités 
du  dernier  régime,  prenait  sa  revanche  et  se  rattrapait  du  temps 
perdu.  Les  journaux  satiriques  du  temps  livraient  chaque  jour  en 
pâture  à  leurs  abonnés  quelque  personnage  en  évidence  du  gouver- 
nement de  Juillet  ;  la  muse  railleuse  du  moment  ménageait  aussi 
peu,  d'ailleurs,  le  chef  du  pouvoir  que  ses  ministres. 

Plus  que  tout  autre,  le  Corsaire  se  faisait  remarquer  dans  cette 
Fronde  d'un  nouveau  genre  par  la  vivacité  de  ses  attaques  et  l'es- 
prit de  ses  passes  d'armes;  aussi  attirait-il  à  lui,  comme  à  un  gui- 
don de  combat,  les  plumes  les  plus  finement  taillées  de  la  jeunesse 
d'alors.  On  retrouverait,  en  feuilletant  la  collection  de  ce  journal, 
toutes  les  chansons  politiques  de  Labié,  et  l'on  pourrait,  à  leur 
aide,  reconstituer,  date  pour  date,  pour  ainsi  dire,  la  chronique  mi- 
litante  de  l'époque. 

Je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix  pour  citer  ici  quelqu'une  de 
ces  pièces  où  se  montre  un  talent  de  pasticheur  très  remarquable. 
Si  je  m'abstiens  de  le  faire,  c'est  que  ces  citations  n'auraient,  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent,  qu'un  intérêt  de  curiosité,  et 
qu'elles  pourraient,  chez  quelques  autres,  froisser  de  respectables 
susceptibilités  dont  le  temps  n'a  pas  encore  émoussé  les  délica- 
tesses. 

Labié  eut  la  pensée,  dès  1846,  de  réunir  ces  chansons  en  recueil 
sous  le  titre  de  Béranger  travesti  ;  mais  ce  projet  n'aurait  reçu  un 
commencement  d'exécution   qu'en   i856.   Avant  tout,  les  conve- 
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nances  voulaient  qu'il  s'assurât  Pagreiment  du  chansonnier.  Hippo- 
lyte  Cogniard,  le  directeur  du  Corsaire^  se  charge  de  cette  démarche 
à  laquelle  Béranger  répond  en  ces  termes  : 

«  Eh  !  pourquoi  voulez-vous,  Monsieur,  que  je  m'oppose  à  la 
a  publication  d'un  recueil  où  ma  réputation  trouve  profit  à  faire  ? 
a  Nous  autres  pauvres  chansonniers,  les  échos  nous  font  vivre,  et 
«  quoi  que  vous  disiez,  il  m'était  difficile  d'en  trouver  de  plus  spi- 
a  rituels  que  ceux  que  m'a  donnés  le  Corsaire.  Vous,  Monsieur, 
«  et  M.  Labié,  avez  droit  à  ma  gratitude;  recevez-en  l'assurance, 
«  et  croyez-moi,  Monsieur,  votre  tout  dévoué, 

«  Béranger. 
0  Paris,  17  août  1846.  » 

Politesse  indulgente  de  grand  homme,  la  lettre  de  Béranger  n'est 
pas  autre  chose;  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  maître  soit  aussi 
enchanté  que  cela  d'être  singé  par  un  élève.  Un  écrivain  ne  prête  à 
l'imitation  que  s'il  a  dans  sa  physionomie  littéraire  des  traits  par- 
ticulièrement accentués  de  distinction  ou  d'étrangeté  ;  on  ne  se 
donnera  jamais  la  peine  de  contrefaire  une  physionomie  terne  et 
banale.  Mais  à  ce  jeu,  le  maître  perd  toujours  quelque  peu  de  sa 
puissance  d'individualité.  S'il  est  vrai  qu'en  matière  littéraire 
comme  en  peinture,  la  ressemblance  ne  soit  que  l'exagération  du 
vrai,  ne  peut-on  soutenir,  sans  risquer  un  paradoxe,  que  sous  le 
masque  d'emprunt,  la  copie  est  parfois  plus  ressemblante  que 
l'original  lui-même?  Alors,  que  devient  l'original? 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  l'examen  de  cette  face  du  bagage  littéraire 
de  Labié.  La  chanson  politique,  il  faut  bien  le  dire,  porte  avec  elle 
sa  faute  et  sa  peine.  Si  parfaite  que  soit  son  exécution,  si  haut 
qu'elle  vise  et  si  droit  qu'elle  porte,  elle  tombe  et  s'oublie  avec  les 
circonstances  qui  l'ont  fait  éclore.  Elle  n'est  d'ailleurs,  à  tout 
prendre,  que  le  témoignage  souvent  suspect  d'une  impression  pas- 
sionnée du  rnoiipent  qi|C  la  jrç flexion  du  lendemain  modifiera  peut- 
çtfç,  Qn  pç  Jgprpi^   i}jer  aussj  que  les  personnalités  dont  eljç 
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s^alimente  laissent  dans  l'esprit  plus  de  malaise  que  de  gaîté 
franche.  Le  gros  public  en  rit;  mais  Phomme  de  goût  les  réprouve; 
car  elles  sont  rarement  empreintes  de  ce  goût  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Joubert,  est  la  conscience  littéraire  de  Vâme. 

Combien  plus  je  me  sens  à  Taise  pour  louer  le  poète  qui  nous 
occupe,  si  je  relis  celles  de  ses  chansons  où,  laissant  de  côté  les 
hommes  et  les  choses  de  TEtat,  il  nous  livre  tout  simplement,  en  des 
strophes  alertes  et  sans  prétention,  les  secrets  de  son  aimable  phi- 
losophie !  Ce  sont  là  ses  chants  du  crépuscule.  On  n'y  sent  plus 
la  verve  un  peu  agressive  de  la  jeunesse;  en  retour,  on  y  trouve  les 
gracieuses  inspirations  d'une  pensée  plus  réfléchie  et  d'une  morale 
plus  indulgente. 

La  tête  du  poète  a  grisonné,  mais  le  cœur  est  resté  jeune  ;  il  l'a 
dit  quelque  part  lui-même  ; 

Il  est  un  éternel  printemps 
Qui  fleurit  pour  les  belles  Âmes. 

C'est  ce  printemps  intérieur  qui  succède  à  l'autre  et  le  continue, 
apportant  à  l'âme,  dans  le  charme  des  réminiscences,  toute  la  féerie 
des  réalités  disparues.  Le  soir  de  la  vie  ne  nous  attriste  qu'autant 
qu'il  tue  en  nous  le  souvenir  du  matin. 

Voyez  comme  ce  souvenir  est  vi  vace  chez  Labié,  et  quell  es  fraîches 
images  il  lui  suggère  : 

Sur  mon  chevet  de  soixante  ans, 
Je  rêve  aux  amours,  aux  printemps. 
Du  passé  splendide  apanage. 
Papillons  bleus,  oiseaux  bénis, 
hchappés  de  trente-six  nids, 
Que  nous  avons  fait  bon  ménage  ! 

Quand  mon  cœur  n'a  plus  d^avenir. 
Laissez  à  moi,  laissez  venir 
Les  petits  enfants  du  bel  Age. 

QuMls  étaient  frais,  gentils  et  bons, 
^t  natfs^  tops  ces  vagabonds  ! 
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Sur  rëtroit  chemin  de  halage 
Du  fleuve  où  coulent  les  beaux  jours. 
Ils  disaient  :  a  Nous  vivrons  toujours 
Pour  aimer  toujours  davantage,  a 

Quand  mon  cœur,  etc. 

Fraîches  amours  et  printemps  verts, 
Éclairez  mes  derniers  hivers 
Tout  remplis  de  brume  et  d'orage. 
Pour  ne  pas  voir  où  nous  allons, 
Je  fuis  la  vie  à  reculons, 
Les  yeux  fixés  sur  ce  mirage. 

Quand  mon  cœur^  etc. 

Quelle  jolie  et  originale  pensée  dans  ces  vers  : 

Pour  ne  pas  voir  où  nous  allons. 
Je  fuis  la  vie  à  reculons. 
Les  yeux  fixés  sur  ce  mirage. 

On  en  trouverait  d^autres  d'une  finesse  exquise  dans  Tœuvre  du 
poète;  telle  est  celle  qui  marque  la  chute  de  la  strophe  que  voici  : 

Comme  Talr  des  champs  je  suis  libre  ! 
Pour  ne  compter  que  des  plaisirs, 
Je  tiens  sans  cesse  en  équilibre 
Et  ma  fortune  et  mes  désirs. 
Du  superflu  que  Dieu  me  donne 
J'enrichis  quelque  malheureux  ; 
Je  Toblige...  il  me  le  pardonne  : 
Voilà  pourquoi  je  suis  heureux. 

Il  me  semble  que  Lafontaine  n'eût  pas  dédaigné  ce  trait  si  fin 
d'intention  :  Je  Voblige, . .  2'/  me  le  pardonne. 

Ici,  l'imitateur  n'existe  plus  ;  l'accent  personnel  se  dégage,  et  la 
chanson  cherchée  tout  à  l'heure  est  bien  près  de  devenir  la  chan- 
son trouvée  de  la  nouvelle  école. 

Quand  on  lit  attentivement  l'œuvre  d'un  poète,  on  est  frappé  du 
retour  fréquent  de  certaines  expressions  qui  paraissent  corres- 
pondre aux  habitudes  secrètes  de  sa  pensée.  On  pourrait  en  déduire, 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  qu'un  physiologiste  appellerait  l'idio- 
syncrasie  de  l'auteur.   Ce  critérium   des  affinités    mystérieuses, 
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appliqué  à  Labié,  dénoterait  chez  lui  une  fraîcheur  d'âme  presque 
enfantine  ;  les  mots  jeunesse  et  printemps  sont  ceux  qui  reviennent 
le  plus  souvent  sous  sa  plume. 

A  le  considérer  au  point  de  vue  du  style,  notre  poète  est  loin  sans 
doute  d'offrir  la  facture  savante  et  fouillée  de  Béranger,  et,  sur  ce 
point,  je  n'essaierai  pas  d'établir  le  moindre  parallèle  entre  le  maître 
et  l'élève  ;  mais  on  peut  plaire  à  moins  de  frais,  et  les  chansonniers 
ont  ce  privilège  sur  les  autres  artistes  du  rhythme,  qu'au  prix  d'un 
peu  de  talent,  volontiers  les  dispense-t-on  d'avoir  du  génie. 

Si  Labié  n'a  pas  la  recherche  et  le  raffinement,  il  a  du  moins 
Tesprit  et  l'entrain.  S'il  n'est  pas  travaillé  du  soin  rageur  de  rem* 
plir  une  strophe  jusqu'à  la  faire  éclater  de  plénitude,  il  est  préoc- 
cupé, plus  que  de  raison  peut-être,  du  souci  de  la  rime  riche,  et 
sous  ce  rapport,  on  sent  dans  sa  poésie  une  très  curieuse  tendance 
ù  se  rapprocher  du  faire  des  parnassiens  modernes.  On  ne  trou- 
verait, chez  lui,  d'ailleurs,  ni  l'allure  éventée,  ni  la  niaise  boursou- 
flure de  beaucoup  de  ses  devanciers,  encore  moins  leur  ton 
bachique  et  leur  cynisme.  C'est  un  aimable  vivant,  non  un  viveur; 
il  s'élève  parfois  à  la  chanson  anacréontique,  il  ne  descend  jamais 
à  la  chanson  grivoise.  Si  bonne  fille  que  soit  la  muse  légère,  il 
la  veut  pure  et  respectée,  et,  dans  son  adoration  pour  elle,  il  ira 
jusqu'à  la  comparer  à  une  colombe  dont  l'aile  n'est  pas  faite  à 
traîner  dans  les  fanges. 

Blanche  colombe,  eh  quoi  !  tu  veux  partir 
De  Parche  sainte  où  ma  raison  t^enferme  ? 
De  Tolivier  le  bourgeon  doit  sortir, 
Mais  il  lui  faut  une  terre  un  peu  ferme. 
Toi  qui  jamais,  de  crainte  de  broncher, 
Des  dieux  du  jour  n'acceptas  Pambroisie, 
Reste  en  mon  cœur,  divine  poésie, 
Je  ne  saurais  où  te  nicher. 

Des  écrivains,  dans  ce  siècle  pervers. 
Battent  monnaie  au  moyen  d'une  plume  ; 
Prostituant  et  leur  prose  et  leurs  vers. 
Des  passions  il  font  jaillir  l'écume. 
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Dans  cette  boue  oserais-tu  marcher 
Sous  le  manteau  qu^on  nomme  hypocrisie  i 
Reste  en  mon  cœur,  divine  poésie. 
Je  ne  saurais  où  te  nicher. 

Au  rebours  de  beaucoup  de  chansonniers  dont  le  langage  est  un 
mensonge  perpe'tuel  avec  leurs  habitudes  de  vie,  Labié  est,  à  tous 
les  points  de  vue,  Thomme  de  sa  chanson  ;  on  peut  le  prendre  au 
sérieux,  ses  confessions  sont  sincères  ;  sa  philosophie  n^a  pas  de 
restrictions  mentales. 

Trop  souvent,  on  le  sait,  le  poète  est  un  être  double,  qui  gagne 
à  n'Être  vu  qu'à  la  surface.  A  gratter  Tor  d'une  statue,  on  s'expose 
à  rencontrer  le  bois  ou  la  pierre  ;  à  déshabiller  le  demi-Dieu,  on 
risque  de  trouver  un  mortel  très  ordinaire,  sinon  très  peu  recom- 
mandable.  On  pouvait,  sans  craindre  nul  mécompte,  regarder 
Labié  par-dessus  le  mur  de  la  vie  privée.  L'homme  et  le  poète 
étaient  tout  un  chez  lui  ;  si  même  j'avançais  qu'en  lui  l'homme  va- 
lait mieux  encore  que  le  poète,  je  ne  croirais  pas  diminuer  l'estime 
due  à  sa  mémoire. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  la  mort  de  son  père,  en  i853,  il  revint  à 
Lyon,  où  il  se  fixa  définitivement,  sacrifiant  à  ses  devoirs  de  fa- 
mille ses  goûis  et  son  indépendance  d'artiste,  et,  d'un  cœur  léger, 
renonçant  aux  ressources  certaines  que  son  talent  dramatique 
lui  assurait  à  Paris,  pour  attendre  de  l'imprévu  quelque  posi- 
tion précaire  dans  une  ville  essentiellement  industrielle,  où  les 
œuvres  de  l'esprit  ne  sont  d'aucun  rapport  positif.  Mais  que 
lui  importaient  ses  propres  satisfactions  d'amour-propre  et  d'ai- 
sance matérielle?  n'avait-il  pas  charge  d'âmes  dans  la  personne 
de  sa  sœur  et  d'une  vieille  servante  attachée  à  la  famille  depuis 
trente  ans  ? 

L'histoire  de  celte  brave  fille  est  touchante  et  vaut  qu'on  s'y 
arrête.  C'est  Thistoire  de  ces  dévouements  obscurs  qui  font  autant 
d'honneur  aux  maîtres  qu'aux  serviteurs. 

Pierrette  Antoipat  (c'était  spn  nom)  était  entrée  dans  la  maison 
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en  1823;  elle  était  du  même  âge  que  Labié.  Lorsque,  par  suite 
d'une  mutation  de  titulaire,  le  père  du  poète  perdît  sa  place  à  la 
Recette,  il  fallut  vivre  d^e'conomies,  et  la  première  économie  indi- 
quée était  la  suppression  de  la  servante.  Pierrette  renonça  à  rece- 
voir des  gages,  et  s'obstina  à  rester  chez  ses  maîtres.  Dieu  seul  peut 
savoir  ce  qu'elle  dépensa  d'activité  laborieuse  et  de  zèle  inventit 
pour  se  faire  pardonner  son  généreux  sacrifice. 

L'Académie  française  récompense  chaque  année  des  dévouements 
de  cette  nature  ;  on  avait  songé  à  proposer  Pierrette  pour  l'obten- 
tion d'un  des  prix  de  la  fondation  Monthyon  ;  mais  on  dut  respec- 
ter les  scrupules  de  la  pauvre  fille,  effarouchée  d'avance  parla  pen- 
sée de  la  publicité  donnée  à  une  action  qu'elle  considérait  comme 
tout  à  fait  naturelle.  Elle  n'y  perdit  qu'un  peu  de  bruit  dans  les 
journaux.  Les  amis  de  Labié  se  cotisèrent  pour  faire  frapper,  à  leurs 
frais,  au  nom  de  Pierrette,  une  médaille  d'or  avec  légende  commé- 
morative,  qui  lui  fut  remise  en  famille  à  la  suite  d'un  repas  de  fête, 
en  présence  des  intimes  de  la  maison.  Ce  fut  moins  solennel,  mais 
beaucoup, plus  touchant  qu'une  séance  à  l'Institut.  La  brave  fille 
s'empressa  d'envoyer  cette  médaille  à  Pontdevaux,  son  pays  natal, 
pour  être  conservée  dans  les  archives  de  la  ville  et  servir,  disait-elle, 
d'encouragement  aux  autres  servantes» 

Pierrette  est  morte  peu  après  Labié,  après  avoir  consacré  à  la 
sœur  du  poète  les  dernières  énergies  d'une  ardeur  aimante  que  l'âge 
avait  pu  briser,  mais  qu'il  n'avait  pas  refroidie. 

On  voudra  bien  me  pardonner  cette  digression  en  faveur  de  la 
moralité  qui  s'en  dégage,  à  savoir:  que  la  vertu  attire  la  vertu,  et 
que  là  où  se  montre  la  divine  maladie  du  renoncement  et  du  sacri- 
fice, oh  peut  être  sûr  que  la  contagion  vient  de  ceux-là  même  qui 
ont  inspiré  de  pareils  dévouements. 

Nous  avons  laissé  Labié  en  quête  d'une  occupation  lucrative  qui 
pût  le  faire  vivre.  Il  paraît  l'avoir  cherchée  jusqu'en  1854,  époque 
où  M.  Delestang,  directeur  de  nos  théâtres,  ayant  cédé  son  privilège 
à  M.  Hippolyte  Lefebvre,  cedernier^  touché  de  la  position  intéres- 
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santé  du  poète,  qui  était  son  ami,  créa  pour  lui  remploi  dMnspec- 
teur  de  la  scène  au  Grand-Théâtre.  Ce  fut  un  jour  particulièrement 
souriant  de  sa  vie  que  celui  où,  libre  des  préoccupations  de  Tavenir, 
Labié  put  s^installer  avec  les  deux  êtres  qui  lui  étaient  chers  dans 
un  logis  de  son  choix,  à  Villeurbajine,  route  du  Sacré-Cœur,  au 
milieu  des  épaves  de  son  passé,  livres  choisis,  tableaux  signés,  auto- 
graphes d^auteurs  connus,  lettres  d^amis  préférés,  reliques  précieu- 
sement choyées  de  la  plume,  du  crayon  et  du  pinceau.  Ainsi  vécut- 
il  deux  ans  dans  ce  nid  peuplé  de  souvenirs,  fêtant  Tamitié,  chantant 
à  ses  heures,  et,  comme  le  bonhomme  Horace,  cueillant  le  jour  et 
abandonnant  le  reste  aux  dieux. 
/  Il  était  trop  heureux  ;  une  épreuve  douloureuse  Pattendait. 

Dans  la  nuit  du  3o  au  3i  mai  i856,  le  Rhône  rompait  ses  digues 
au-dessus  du  Grand-Camp,  et,  sous  les  débris  de  la  maison  qu^oc- 
cupait  le  poète,  Tinondation  engloutissait  en  un  clin  d^œil  son  mo- 
bilier, sa  garde-robe,  ses  épargnes  et  ses  souvenirs.  Il  se  réveillait 
complètement  ruiné,  et,  pour  comble  de  détresse,  il  allait  se  trou- 
ver sans  place,  la  direction  des  théâtres  étant,  depuis  peu,  dévolue 
à  un  nouveau  titulaire. 

«  Dans  le  malheur,  tu  seras  seul,  »  a  dit  le  poète  latin.  Labié  eut 
la  consolation  devoir  mentir  cet  adage;  il  n^eut  pas  à  déplorer  la 
défection  d'un  seul  de  ses  amis.  Par  leurs  soins,  son  petit  mobilier 
fut  recomposé  pièce  par  pièce,  et,  de  tous  côtés,  lui  vinrent  des 
témoignages  de  sympathie  empressée.  Mais,  plus  que  tout  autre, 
son  ancien  collaborateur  d^Ennery  se  multiplia  pour  le  sortir  de 
peine.  «  Envoyez-moi,  lui  écrit-il  le  i3  )uin,  la  liste  complète  de 
vos  pièces  ;  je  fouillerai  pour  vous  dans  la  caisse  du  ministre,  dans 
la  caisse  des  auteurs  dramatiques,  et  je  trouverai  enfin.  »  Puis,  dans 
un  post-scriptum,  il  ajoute  :  «  Vous  devez  avoir  besoin  d'un  peu 
d'argent  tout  de  suite,  vous  ne  refuserez  pas  d'accepter  le  petit  bon 
ci-Joint.  » 

Et  notez  que  si  d'Ennery  est  informé  du  désastre  dont  Labié 
est  victime,  ce  n'est  point  par  Labié  lui->mâme,  mais  par  un  obligé  de 
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Labié,  Facteur  Castellano,  qui  lui  écrivait  le  7  juin:  <c  Un  grand 
a  malheur  vient  de  vous  frapper  ;  Longpré  m'a  dit  cela.  Comme 
«  je  vous  connais  très  négligent  pour  vos  intérêts,  j'ai  pris  la  liberté 
«  d'aller  conter  votre  infortune  à  d'Ennery,  qui  a  gardé  de  vous 
a  le  meilleur  souvenir,  et  qui  m'a  promis  de  faire  l'impossible 
«  pour  vous  tirer  d'embarras.  » 

En  effet,  grâce  aux  démarches  de  d'Ennery  et  à  l'intervention 
bienveillante  de  Camille  Doucet,  Labié  obtenait,  d'une  part,  de 
quoi  parer  aux  besoins  les  plus  urgents  du  moment,  et  d'autre  part, 
la  sécurité  du  lendemain  par  sa  nomination  à  l'emploi  de  contrô- 
leur du  Grand-Théâtre. 

Or,  tandis  que  ses  amis  agissaient  pour  lui,  pensez-vous 
qu'il  fût  inactif  ?  Oh  !  non  !  il  se  vengeait  à  sa  manière  de 
la  malice  des  choses,  en  composant  l'amusante  chanson  que 
voici  : 

Assez  souvent,  avec  raison, 
Me  suis-je  écrié,  pauvre  hère  : 
<(  Un  seul  mot,  la  comparaison, 
Dit  la  fortune  ou  la  misère,  t» 
Aujourd'hui  que,  de  tout  mon  bien, 
II  me  reste  à  peine  une  fiche, 
Je  dis,  ne  possédant  plus  rien  : 
Mon  Dieu  !  qu'autrefois  j'étais  riche  ! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'étais  riche! 

J'avais  de  somptueux  habits. 

Manchettes,  jabots  en  dentelles, 

Une  épingle  d'or  à  rubis, 

Des  dessous-de-pied,  des  bretelles. 

Le  dimanche,  alors  que  j'allais. 

Rasé,  frisé  comme  un  caniche. 

On  eût  dit  unmilord  anglais. 

Mon  Dieu!  qu'autrefois  j'étais  riche! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'étais  riche! 

Quand  je  recevais  mes  amis, 
De  gatté  ma  chambre  était  pleine; 
Au  confortable  étaient  soumis 
Les  cristaux  et  la  porcelaine. 
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De  ma  sonnette  au  cordon  vert 

J^ai  retrouvé  le  pied  de  biche 

Avec  la  moitié  d^un  couvert. 

Mon  Dieu  !  qu^autrefois  j^étais  richei 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j^étais  riche  ! 

Semblable  à  Toiseau  du  printemps 

Qu^un  doux  soleil  ramène  en  ville, 

J^ai  traversé  pendant  vingt  ans 

Les  airs  joyeux  du  vaudeville. 

Le  chagrin  jamais  n^atteignit 

A  la  hauteur  de  la  corniche 

Où  j'avais  suspendu  mon  nid. 

Mon  Dieu!  qu^autrefois  j'étais  riche! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'étais  riche! 

J'avais  beaucoup  d'antiquités, 
Plus  d'un  précieux  autographe, 
Tous  mes  vieux  billets  acquittés/ 
Et,  plein  de  fautes  d'orthographe, 
Un  écrit  où  la  Maintenon 
Avait  tracé  :  «  Bah  !  je  m*en  fiche  ! 
«  Je  viens  d*enfoncer  la  Ninon  !  » 
Mon  Dieu  !  qu'autrefois  j'étais  riche! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'étais  riche! 

Le  fleuve  a  replié  ses  eaux; 

De  toutes  parts,  sortant  de  l'arche. 

Les  bergers  poussent  leurs  troupeaux; 

Avec  eux  je  me  mets  en  marche. 

Pour  me  soutenir  en  chemin 

Sur  un  sol  que  l'espoir  défriche, 

De  tous  mes  amis  j'ai  la  main; 

Par  ma  foi!  je  suis  encor  riche! 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  riche  ! 

Il  était  riche,  en  effet,  ce  doux  philosophe  qui  avait  tout  perdu, 
hormis  sa  gaîté  comtnunicative,  et  qui  allait  se  reprendre  aux 
choses  de  la  vie  par  ces  deux  branches  de  salut  qui  s'appellent  la 
poésie  et  le  contentement  intérieur. 

De  cette  époque  sont  datées  celles  de  ses  chansons  qui  portent 
son  cachet  le  plus  personnel.  Il  les  a  semées  au  jour  le  jour 
dans  les  petites  gazettes  de  théâtre,  VEntr*acte^  VArgus^  le  Vert- 
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Vert.  Il  serait  digne  de  la  sollicitude  de  ses  amis  de  les  faire 
réunir  en  un  volume  et  de  consacrer  à  sa  mémoire  ce  petit  monu- 
ment littéraire. 

Entre  temps,  il  était  encore  visité  par  le  démon  dramatique.  Il 
donnait  au  Grand-Théâtre,  en  1872,  la  Cigale  et  la  Fourmi^ 
opérette  en  un  acte,  et  en  rSjS,  le  Parasite,  comédie  en  un  acte; 
plus  tard  enfin,  il  faisait  répéter  un  opéra-parodie  «  Roland  à 
Pontdevaiix  »  qui,  par  suite  de  difficultés  survenues  à  la  dernière 
heure,  ne  fut  pas  représenté,  mais  qui  a  été  imprimé. 

Ainsi  s'écoulait,  toujours  égale  et  sereine,  cette  existence  dis- 
crète faite  d'un  peu  de  rire  et  d'un  peu  de  soleil,  sur  laquelle 
s^accumulaient  les  jours  sans  presque  peser  sur  elle;  dans  ces 
conditions,  il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  que  ce  vieil  enfant  de 
soixante-dix-huit  ans  ne  se  promît  encore  de  longues  années  de 
vie  ;  mais  le  doigt  de  la  destinée  était  là  ! 

De  tous  les  directeurs  de  théâtres  qui  s'étaient  succédés  à 
Lyon  depuis  i856,  aucun  n'avait  osé  toucher  à  la  position  d'un 
homme  que  recommandaient  au  même  titre  ses  mérites  et  ses 
besoins.  Il  était  réservé  à  l'un  de  nos  derniers  directeurs  de  lui 
retirer  brutalement  son  gagne-pain.  C'était  le  coup  de  grâce 
pour  le  pauvre  Labié;  il  en  fut  terrassé  et  ne  tarda  guère  d'en 
mourir. 

J'ai  tenté  de  le  faire  revivre  un  instant  dans  le  cadre  attachant 
de  ses  facultés  littéraires  et  de  ses  qualités  morales.  Je  m'estimerai 
heureux  si  j'ai  pu,  par  cette  notice  imparfaite,  répondre  au  sen- 
timent pieux  de  ceux  qui  l'ont  connu,  et  gagner  quelques  sym- 
pathies à  sa  mémoire  de  la  part  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
pas. 

Joséphin  SOULARY'. 
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Le  Mauvais  Sujet,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Joanny  Âugier  et  Salvat. 
Théâtre  de  l'Ambigu^  juillet  iSSg,  imprimée. 

La  Maupin    ou    une   Vengeance  d'actrice,   vaudeville    en    un    acte,    avec 
Joanny  Augier.  Théâtre  de  la  Gai  te,  8  décembre  i83g,  imprimée. 

Les  petites  Danaldes,  vaudeville  en  deux  actes,  avec  Joanny  Augier.  Théâtre 
des  Célestins,  1840. 

Un  Mystère,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Joanny  Augier  et  Constant  Laurent. 
Théâtre  de  l'Ambigu,  9  février  1840,  non  imprimée. 

Le  Lion  et  le  Rat,  vaudeville  en  deux  actes,  avec  L.  Saint- Amand.  Théâtre 
Saint-Antoine,  3  juillet  1840,  imprimée. 

Coucou,  vaudeville  en  un  acte,   avec  Constant  Laurent.  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  6  février  1 841,  imprimée. 

La  belle  Regaillette,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Joanny  Augier  et  L.  Saint- 
Amand.  Théâtre  de  l'Ambigu,  28  novembre  1841,  non  imprimée. 

Le  Grison  et  la  Grisette,  vaudeville  en  un  acte.  Théâtre  des  Folies-Drama- 
tiques, 21  décembre  1841,  non  imprimée. 

Duchesse  et  Poissarde,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Joanny  Augier  et  Salvat. 
Théâtre  des  Folies-Dramatiques,  24  mars  1842,  imprimée. 

VArt  de  rentrer  dans  son  bien,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Constant  Laurent. 
Théâtre  des  Délassements,  12  septembre  1842,  non  imprimée. 

André  le  Centenaire,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Joanny  Augier.  Théâtre  des 
Délassements,  20  septembre  1843,  non  imprimée. 

Gloire  et  Perruque,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Constant  Laurent.  Théâtre 
delà  Porte-Saint«Martin,  17  juillet  1843,  imprimée, 

Fanchette,  vaudeville  en  trois    actes,  avec  Labrousse.  Théâtre  des  Délas- 
sements, 9  mars  1844,  non  imprimée. 

Saute,  Marquis  !  vaudeville  en   deux  actes,   avec  Devaux  et  Saint-Amand. 
Théâtre  Beaumarchais,  12  septembre  1844,  non  imprimée. 

Père  et  mère  inconnus,  vaudeville  en    un  acte,  avec  A    Bouché.  Théâtre 
Beaumarchais,  9  décembre  1844. 

Paris  dans  l'eau,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Constant  Laurent.  Théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  8  décembre  1844,  non  imprimée. 

La  Chevrière  des  Abru:(^es,  vaudeville  en  deux  actes,  avec  Joanny  Augier. 
Théâtre  Beaumarchais,  2  5  décembre  1844,  non  imprimée. 

Thérèse  la  Mercière,  vaudeville  en    un  acte.  Théâtre  des  Délassements, 
avril  1845,  non  imprimée. 

L*As  de  'cœur,  vaudeville  en  deux  actes,  avec  Devaux  et   Brisson.  Théâtre 
des  Délassements,  8  mai  1845,  non  imprimée. 

Les  Laveuses  de   Provence,   vaudeville  en  un   acte,  avec  Joanny  Augier. 
Théâtre  du  Luxembourg,  10  juin  1843,  non  imprimée. 

Un  Temps  de  galop,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Constant  Laurent.   Théâtre 
des  Folies-Dramatiques,  14  juin  1845,  non  imprimée. 

Les  trois  Baisers,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Constant  Laurent  et  Montépin. 
Théâtre  du  Vaudeville,  18  janvier  1846,  imprimée. 

Les  Fleurs  animées,  vaudeville  en  un  acte,  avec   Conimerson  et  Montépin 
Théâtre  du  Vaudeville,  i3  juillet  1846,  imprimée. 
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Le  Jardinier  et  son  Seigiieiii;  ballei-paniaininic  en  un  aclu,  avec  Lerougu, 
niuEiquc  dcPilalE,  Thùàlre  du  Cirque,  1H48,  non  imprimée. 

La  Grange  aux  Belles,  vaudeville  en  trois  actes,  avec  Labroussc.  Thêàiro 
des  Fol  les -Dramatiques,  1849,  non  imprimée. 

Drinn-Drinn,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Brisebarrc  et  Nyon.  Théâtre  des 
Variétés,  i3septembre  i85i,  imprimée. 

La  Pompadour  des  Porcherons,  vnudevïlie  en  un  acte,  avec  Gérard.  Théàtru 
des  Folies-Dramaiiques,  j3  janvier  iSâa,  imprimée. 

Un  merlan  en  bonne  fortune,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Varin  et  Gérard, 
Théâtre  du  Palais-Royal,  janvier  i853.  imprimée. 

Un  coup  de  trompette,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Gérard.  Théâtre  des 
F'olies-Dramaiiques,  8  novembre  t833,  non  imprimée. 

Les  Vésaviennes  en  Algérie,  vaudeville  en  un  acte,  avec  Ch.  Desnoyers  et 
L,  Thiboust.  Théâtre  de  lu  Porte-Saint-Mat  tin,  a  mars  1849,  non  im- 
primée. 

Jeanne  d'Arc,  drame  en  .'înq  actes  et  dix  tableaux,  précédé  d'un  discours  en 
vers,  avec  Ch.  Deanoyers  et  Goubaux.  Théâtre  de  la  Gaîié,  17  avril  1847, 
imprimée. 

Le  Bonhomme  Jadis,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Frédéric  Bérat. 
Tliéàtrede  l'Opéra-Bouffé,  aux  Français  et  salle  Beaumarchais,  1849. 

La  Cigale  et  la  Fourmi,  opérette  en  un  acte.  Grand-Théàlre  de  Lyon,  1872, 
(musique  de  Burty). 

Le  Parasite,  comédie  un  un  acte,  Grand-ThéAtre  de  Lyon,  1873. 

Roland  à  Potttdevaux,  opsra-parodie,  non  joué  (imprimée). 

Joséphin  SOULARY. 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 
MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LYON 

PAR  M.  LUCIF.S    DÉGVLK 


sqi'a  ce  jour  la  date  exacte  du  commence- 
Tient  des  travaux  de  notre  cathédrale  était 
restée  incertaine.  Les  historiens  pre'cédentS' [) 
n'avaient  osé  remonter  que  jusqu'à  l'arche- 
chard  (ii65m  iSoj  se  basant  sur  l'obituaire  (a), 
ait  tenu  consciencteument  Sx  cette  date.  Des 
3  plus  sérieuses  dans  le  même  recueil  ont  per- 
tre  honorable  ancien  collègue  de  la  Société 

de  Lyon,  M.  l'archiviste  Guigue,  dedémon- 


(i)  L'église  primatiale  de  Saint-Jean  et  san  chapitre,  par  rabbi  Jacques, 
:837.    P.  i3i  Lyon  ancien  et  moderne.  H.  Leymarit.  Tome  [I„  page  171,  etc. 

(2)  n  Guichardus  Lugdunensis  episcopus.  —  Eodem  présidente,  ambitus  muro- 
«  mm  claustri  ceptus  et  consommatits  est  et  opus  eccleaice  inchoalum.  (Obitua- 
B  riiim  Lugdunensis  ecclesiœ,  par  Guigue,  page  ii3).  » 
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trer  que  Parchevêque  Gnuceran,  ou  Josserand,  était  le  véritable 
fondateur  de  notre  abside  du  XII*  siècle.  Citons  ici  le  texte  précieux 
du  document  dont  le  sens  véritable  avait  échappé  aux  précédents 
investigateurs:  «  XII Kalendas Aprilis  Obiit  Gauceranus^  archie 
0  piscopus  Lugduni  bonœ  memoriœy  qui  suispropriis  rébus fierijecit 
«  chorum  major is  ecclesiœ  preciosis  et  politis  lapidibus  et  hostium 
d  capellœ sanctœ Mariœ  cumpicturis{3]  ».  Le  21  mars  mourut  Gau- 
ceran,  archevêque  de  Lyon,  de  bonne  mémoire,  qui  fit  faire  à  ses  pro- 
pres frais  le  chœur  de  la  grande  église^  avec  des  pierres  de  choix  et 
polies  et  Pentrée  de  la  chapelle  de  Sainte-Marie,  avec  des  peintures. 

Mais  Parchevêque  Gauceran  a  administré  le  diocèse  de  Lyon  de 
1107a  II 18  I  II  résulte,  en  conséquence  de  ce  document,  qu^il 
faut  dorénavant  étudier,  avec  une  circonspection  extrême,  les  pre- 
mières assises  de  notre  cathédrale.  M.  Guigue  —  quMl  nous  permette 
de  faire  cette  critique  — •  se  presse  un  peu,  à  notre  avis,  en  disant 
bien  vite,  après  avoir  constaté,  avec  tant  de  raison,  son  heureuse 
découverte,  que  a  le  chœur  de  Saint'Jean  devient  le  plus  ancien 
exemple  i:onnu  dePapplication,  dans  notre  région,  de  Parc  ogival. 
C'est  un  petit  honneur  qu'il  importe  de  revendiquer.  » 

Oui,  comme  le  fait  remarquer  Péminent  historien,  les  matériaux 
si  riches  et  si  variés,  mis  en  œuvre  par  Parchevêque  Gauceran,  se 
retrouvent  bien.  Ils  ont  été  retaillés  dans  des  blocs  provenant  des 
monuments  antiques.  Le  principal  gisement  des  marbres  précieux 
et  de  ces  choins  polis,  se  trouvait  à  Fourvière,  dans  les  ruines 
du  forum  bâti  par  Trajan,  qui  s'était  écroulé  en  840  ;  nous  n'avons 
aucun  embarras  à  le  reconnaître. 

Mais  là  où  nous  nous  permettons  de  ne  point  partager  Pavis  des 
auteurs  de  la  monographie,  c'est  dans  la  limite  qu'ils  assignent 
aux  travaux  du  chœur,  la  première  moitié  du  XII*  siècle. 

M.  Guigue  dit  (page  6)  :  «  Le  chœur,  à  part  la  voûte,  qui  est 
«  d'une  date  postérieure,  fut  achevé  vers  le  milieu  du  XII'  siècle. 


(3)  Obituarium  Lugdunensis  ecclesiœ,  par  M.  Guigue.  P.  37. 
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a  Dans  rîntervalle  de  cette  construction,  Pœuvre  des  deux 
a  chapelles  était  assez  avancée  pour  qu^on  pût  en  cintrer  les  ou- 
«  vertures.  Cest  ainsi  que  nous  trouvons  la  mention  de  dix  ver- 
<c  rières  rondes  que  fit  faire  Hugues  de  Beaujeu,  abbé  de  St-Just, 
<c  en  II 27;  ces  verrières  rondes  correspondent,  en  effet,  aux  lobes 
(c  des  roses  des  deux  chapelles  de  la  Croix  et  de  la  Vierge.  Vers 
«  ii5o,  Ilion,  aussi  abbé  de  St-Just,  fit  orner  le  portique  de  co- 
<c  lonnes  ou  plutôt  de  pilastres  de  marbre  et  de  peintures.  Ici,  il 
ce  est  aisé  de  reconnaître  les  pilastres  et  les  colonnes  du  triforium 
a  ainsi  que  les  frises  de  marbre  incrusté  qui  ornent  le  chœur  à 
a  trois  étages  différents.  Le  prêtre  Rothold  le  décora  aussi  de 
«  marbres  dont  la  destination  n^est  pas  spécifiée.  » 

M.  Bégule  explique  (page  5o)  :  «  Quant  à  la  construction  pro* 
«  prement  dite,  l'œuvre  de  l'archevêque  Gauceran  est  parfaitement 
«  délimitée  ;  elle  s'arrête  dans  le  transept,  après  le  retour  des  cha- 
(t  pelles  latérales  (i).  Ici  les  piliers  qui  bornent  ces  chapelles 
a  s'élancent  d'un  seul  jet  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes;  mais 
a  immédiatement  après,  les  caractères  changent.  Dans  la  partie 
<c  qui  précède,  les  marbres  et  le  choin  seuls  (?)  ont  été  employés  ; 
«  à  partir  de  ce  point,  les  matériaux  deviennent  plus  communs 
«  et  moins  volumineux  ;  ils  proviennent  des  carrières  d'Anse 
«  et  de  Lucenay,  qui  appartenaient  au  chapitre.  Toutefbis,  il  faut 
«  encore  rattacher  à  l'œuvre  de  l'archevêque  Gauceran  les  pi- 
a  liers  d'angle  du  transept,  à  l'entrée  des  collatéraux,  et  quelques 
<x  parties  voisines  jusqu'à   des  hauteurs  différentes,  où  nous  re- 

a  trouvons  les  caractères  et  les  matériaux  du  chœur » 

a  Les  deux  chapelles  latérales,  ainsi  que  l'abside,  étaient  achevés 
«  lorsque,  vers  11 70,  l'archevêque  Guichard  reprit  les  travaux 
a  dans  la  partie  supérieure  du  chœur  er  dans  le  transept.  » 

On  le  voit,  M.  Bégule  est  d'abord  plus  affirmatif  que  M.  Guigue 
et  semble  indiquer  —  ce  qui  dépasse  sans  doute  son  intention  — 

'^i)  Du  chœur? 


quel'archevcqucGauceran  |i  107-1 1 18)  a  conduit  l'editice  du  chœur 
)usqu'iiu-dessus  du  triforium,  Roii  pendant  dix  ans  environ. 

Un  peu  plus  loin,  il  indique  les  parties  terminées  —  sans  eipli- 
quer  depuis  quand  —    lors  d'une  reprise  de  travaux  en  1 170. 

M.  Guigue,  desoacôté,  conjecture  que  le  triforium  est  de  i  i5o, 
par  llion,  obbé  de  St-Just, 


En  conséquence,  si  nous  avons  bien  compris,  on  aurait,  selon 
ces  messieufi,  fait  les  fondations  de  tout  le  périmètre  de  Téglise  et 
élevé  ses  murs  â  une  douzaine  de  mètres  du  sol  intérieur  dans  le 
chœur  et  dans  les  chapelles,  en  vingt  ans,  entre  les  années  11 07  et 
I  [27  (travaux  de  Hugues  de  Beaujeut. 

Vingt-trois  années,  de  1127a  ii5o,  se  trouveraient  consacrées 
â  la  construction  de  cinq  mètres  de  hauteur  comprenant  le  triforium, 
qui  sont  nécessaires  pour  araser  aux  sommiers  cjes  retombées  des 
voûtes.Onauraitemployéencore  vingt  années,  de  1  i5oà  1 170,  pour 
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construire  les  extrémités  des  transepts;  entin,  vingt  ou  trente  ans, 
de  1 170  à  1200,  auraient  été  consacrées  à  achever  les  transepts  et 
à  faire  les  voûtes  et  du  chœur  et  de  ces  transepts,  laissant  ainsi  le 
chœur,  [monté  depuis  11 27  jusqu^aux  naissances  des  voûtes), 
abrité,  pendant  quarante-trois  ans,  par  une  couverture  légère  ;  ses 
baies  étant  closes  provisoirement. 

Cette  marche  des  travaux,  si  vite  faits  au  débuts  puis,  traînant 
démesurément  en  longueur  pour  de  faibles  parties,  ne  nous  semble 
pas  plus  vraie  quMne  unité  parfaite  entre  les  parties  hautes  et  le 
soubassement. 

Nous  allons,  en  conséquence,  développer  les  observations  que 
rétude  minutieuse  du  monument  nous  a  suggérées. 

L^histoire  de  Part  de  ces  époques  reculées  ne  pourra  s^établir  pré* 
cisément  que  par  la  contradiction  d^appréciations  divergentes,  en 
cherchant  sans  cesse  à  adapter  les  anciens  textes,  exhumés  des  ar- 
chives, au  monument  lui-même,  par  rapport  avec  ceux  construits 
dans  la  région  à  la  même  époque. 

Il  y  a,  selon  nous,  dans  Tabside  de  notre  cathédrale,  au  moins 
trois  manières  différentes  de  construction  superposée  qui  corres- 
pondent à  la  marche  parallèle  de  Part  pendant  le  XI1«  siècle  tout 
entier  et  non  jusqu'à  sa  première  moitié. 

Nous  attribuons,  sans  aucune  hésitation,  aux  premiers  travaux, 
en  1 110,  tous  les  soubassements  et,  au-dessus,  les  deux  étages,  en 
pilastres  avec  arcaiures  aveugles  du  chœur,  les  arcatures  aveugles 
des  chapelles,  les  piliers  et  les  chapiteaux  (non  compris  Timposte), 
qui  supportent  les  arcs  de  ces  chapelles. 

Une  seconde  manière,  correspondant  à  une  reprise  de  travaux, 
comprend  les  piédroits  et  les  arcs  en  ogive  des  fenêtres  basses  du 
chœur,  le  triforium,  les  fenêtres  et  les  voûtes  des  chapelles. 

Les  transepts,  au  delà  de  la  travée  des  chapelles,  et  le  porche 
sud  appartiennent  à  la  troisième  manière  qui  se  rapporte,  pour 
nous,  aux  travaux  faits  à  dater  de  Jean  de  Bellesmes  en  1192  et 
non  de  1 170  avec  Guichard. 
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La  manière  du  XIII'  siècle  commence  aux  voûtes  et  aux  fenStrea 
qui  y  correspondent  dans  le  chœur  et  dans  les  transepts  ;  elle  se 
continue  dans  la  grande  nef;  elle  s'applique  aux  travaux  de  ce 
siècle  j.isqu'en  1245  environ,  date  à  laquelle  eut  lieu  le  concile 
qui  constate  en  quelque  sorte  l'inauguration  de  l'édilîce,  non  corn* 
prises  les  deux  dernières  travées  de  la  façade. 

(A  suivre.)  E.-L.-G.  CHARVET. 
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LÉGENDE   DU   PLAN  : 


A  Chœur. 

Y   Tràne  de  l'archevêque 

B  Chapelle  de  St-Pierre,  actuelle- 
ment de  la  Ste  Vierge. 

C  Chapelle  du  Haut  Don,  actuelle- 
ment de  la  Croix. 

D    Chapelle  Si-Thomas. 

E   Chapelle  de  l'Annonciade. 


G  Porche  ver*  l'église  de  St-Etienne. 

H   Chapelle  de-St-Denisetde  Ste-A.uS' 

tregésille,    actuellement    de   St- 


J     Chapelle  de»  Foms  baptismaux. 

K  Eicalier. 

L   Porte  principale 

M  Escalier. 

fi  Porte  vers  la  manécanterie. 

O  Porche  aur  le  cloître. 

P  Chapelle  de  St-Louis  ou  du  St-Sa- 

Q  Chapelle  du     St-Sépulcre   ou    de 

St-Vincent  de  Paul. 
R  Oratoire,  actuellement  sacristie. 
S   Galeries  du  cloître. 
T    Chapelle  St-Raphaél. 
U  Porche  sur  le  cloître. 


X  Grande  sacristie  o 
Z   Sacristie. 


1  Manécanterie; 

2  Hâtel  du  chapitre. 

J  Cour  de  l'archevêché. 

4  Archevêché. 

i  Eglise  de  St-Elienne. 

6  Eglise  de  Ste-Croix. 

7  Hôtel  du  chamarier. 
H  Ancienne  sacristie. 

9  Parvis. 

0  Place  St-Jean. 

1  Custode  rie. 

2  Prébende  de  Stc-Catherine. 

3  Prébende  de  St-Pierre  aux  perpé- 

tuels. 

4  Prébende  d'Amanzê. 

5  Hâtel  canonical, 

6  Prévôté. 

7  Hôtel  canonical. 

8  Prébende  de  Talani. 

9  Précenterie  (maison  dite  du   chef 

de  St-Jean). 

0  H«iel  canonical. 

1  Pont  de  l'archevCché. 
t  Maison  Mailas. 

3  Ecuries  de  l'archevichc, 

4  Hôtel  canonical. 

5  Hôtel  canonical. 

G  Maison  de  la  sacristie  de  St-Etienne. 

7  Hôtel  d'Albon, 

S  Doyenne. 

9  Hôtel  Chevrières. 

0  Chcnlrerie. 


AUTOUR  DE  SAINTE-BLANDINE" 


(Suite  et  fin). 

oict  l'historique  de  la  cons- 
truction de  Sainte-Blandi. 
ne  en  quelques  lignes  bien 
sèches,  qui  rappelleront  à 
son  architecte  des  soucis 
et  des  déboires  nombreux, 
d'heureux  moments  aussi, 
semés  çà  et  là,  et  lui  four- 
niraient à  coup  sûr  l'occa- 
sion de  placer  plus  d'une 
anecdote  piquante,  plus 
d'une  leçon  instructive. 

En  1842,  Dardel  et  Hote- 

lard  avaient  fait  pour  Sain* 

te^Blandine   un    immense 

projet,   dont  il  reste  une  gravure.  Une  souscription   avait  permis 

(i)  Voir  la  19*  livraison,  Juillet  i833,  page  55. 
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de  jeter  les  fondations^  couvertes  de  solides  allèges  de  Villebois, 
qui  furent  employées  dans  Péglise  actuelle...  Vingt  ans  s'écou- 
lèrent avant  que  les  projets  fussent  repris...  Il  n'y  avait  plus 
alors  a  se  faire  d'illusions  sur  un  quartier  mort-né,  que  les  voûtes 
sur  lesquelles  repose  la  gare  de  Perrache  avaient  coupé  du  reste 
de  la  ville.  Néanmoins  on  demanda  à  M.  Tisseur,  qui  avait  été 
choisi  après  la  retraite  de  Dardel  et  Hotelard,  de  se  servir  des  fon- 
dations trop  étendues  de  1842.  Heureusement  l'administration  se 
mit  en  travers  de  Faventure;  elle  exigea  queTéglise,  qui  se  trouvait 
dans  la  rue  Smith,  fut  édifiée  ailleurs,  dans  des  dimensions  réduites. 
Le  27  juillet  i863,  le  devis  du  nouveau  projet  (3oo,ooofr.)  fut  ap- 
prouvé par  le  Conseil  départemental  des  bâtiments  civils.  Le 
1 3  novembre  de  la  même  année,  le  conseil  municipal  autorisait 
l'exécution  de  la  plus  grande  partie  des  nefs,  portée  au  devis  pour 
208,  5oo  fr.  et  allouait  une  subvention  de  cent  mille  francs,  répartie 
en  cinq  annuités. 

A  peine  la  main  mise  à  la  pioche,  se  présentaient  des  excédants 
de  dépense  auxquels  la  fabrique  promettait  de  pourvoir.  Le  projet 
couvrait,  avec  les  murs,  1200  mètres  (1200  m.  à  25o  fr.!!!  nos  mai- 
sonsde  location  coûtaient  65o  fr.  à  cette  époque).  Curé  et  fabrique 
exigèrent  que  Péglise  fut  agrandie  de  5o  mètres  carrés  environ, 
et  demandèrent  pour  la  façade  principale  un  revêtement  de  pierre 
blanche  au  lieu  des  moellons  de  la  Grive  prévus.  Le  cardinal  de 
Bonald  (fort  en  gothique),  fit  surélever  le  chœur,  disposé  d'abord, 
comme  à  Saint-Jean,  en  contrebas  de  la  nef.  Puis,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  la  première  moitié  de  l'église  n'était  pas  couverte  que  la 
fabrique  demanda  que  le  reste  fut  fait. 

Auparavant  l'architecte  voulut  arrêter  le  chiffre  de  toutes  ces  dé- 
penses. Le  20  avril  i865,  il  signait  un  devis  total  qui  atteignait 
400,000  fr.  On  obtint  les  autorisations  nécessaires,  quelques  dé- 
tails furent  réclamés  encore.  Bref,  inaugurée  le  9  mai  1869,  l'église 
coûtait  413,000  fr. 

Neconseillezà  personn6,desechargerdepareillebesogn€  à  ce  prix 
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Forcé  de  se  muer  en  architecte  moyen  âge,  M.  Tisseur,  en  bon 
Lyonnais  qu'il  est,  prit  Saint-Jean  pour  exemple,  et  adopta,  avec  la 
forme  de  ses  belles  fenêtres  absidiales,  la  balustrade  qui  couronne 
ses  murs.  Il  prit  aussi  ses  toits  plats  d'alors,  auxquels  nous  étions 
habitués,  qui  se  mariaient  bien  à  la  physionomie  italienne  du 
coteau  et  disaient  à  l'étranger  qu'il  allait  passer  l'ancienne  frontière 
de  la  France  du  Midi  et  de  la  France  du  Nord. 

N'allez  pourtant  pas  croire  que  l'architecte  ait  exprès  et  par 
amour  immodéré  de  Saint-Jean,  posé  la  petite  couverture  plate  de 
son  clocher  !  La  flèche,  bien  étudiée,  existe  dans  ses  cartons. 

Naturellement  le  toit  de  Sainte-Blandine  n'alla  pas  sans  critique. 
La  bataille  était  âpre  alors  autour  de  la  nouvelle  toiture  de  notre 
cathédrale,  et  des  deux  côtés  les  combattants  armés  de  textes  sans 
réplique,  de  déductions  savantes,  se  campaient  fièrement,  s'attri- 
buant  la  victoire  après  chaque  rencontre. 

Aujourd'hui  même,  il  serait  imprudent  de  réveiller  la  querelle 
endormie,  et  je  me  garderai  bien  de  me  prononcer,  et  si  peu  que  ce 
soit,  pour  ou  contre  le  grand  toit  courbe  de  la  Primatiale;  d'autant 
mieux  que  je  ne  suis  pas  grand  clerc  dans  ces  difficiles  matières, 
où  apprécier  si  une  chose  est  belle  ou  non,  oui  ou  non  motivée, 
n'est  rien,  mais  où  il  faut  pertinemment  démontrer  que  de  braves 
gens,  que  nous  n'avons  pas  connus,  et  dont  on  a  trop  peu  parlé, 
auraient  fait  cette  chose  ainsi  et  non  autrement. 

En  visitant  l'église,  remarquez,  je  vous  prie,  les  sacristies,  aux 
escaliers  portant  les  tourelles  saillantes,  ayant  leurs  deux  étages 
bien  accusés,  avec  le  caractère  semi-privé  qui  leur  convient;  elles 
sont  ingénieusement  rattachées  à  l'église. 

Cela  n'a  l'air  de  rien,  n'est-ce  pas  ?  Le  fait  est  pourtant  assez 
rare  pour  être  signalé  !  Cherchez  dans  votre  mémoire,  et  voyez 
combien  vous  trouverez  d'églises,  et  des  plus  soignées,  je  vous 
assure,  où  les  sacristies  paraissent  avoir  poussé  dans  un  coin 
quelconque  comme  de  mauvais  champignons,  sont  ajustées  à  la 
vâ"te-fairc«lan4aire,  comme  choses  a  irrattachables  »  de  leur  nature. 
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OU  comme  si  on  n'avait  pensé  qu'après  coup   à  ces  utiles   dépen- 
dances. 

Regardez  les  façades  latérales  et,  n'oubliant  pas  l'économie 
forcée  qui  a  présidé  à  la  construction,  songeant  aux  enduits  que 
nous  employons  communément  et  que  chaque  hiver  fendille 
comme  l'écorce  de  nos  platanes,  vous  louerez  avec  moi  leur  so- 
lide revêtement  en  honnêtes  moellons  de  la  Grive. 

Vous  regretterez  davantage  et  avec  raison  que  la  face  principale 
ait  été  habillée  de  la  pierre  plus  chère  et  moins  résistante,  exigée 
par  une  fabrique  que  des  remplissages  en  moellons  sur  sa  façade 
eussent  bien  sûr  déshonorée  à  tout  jamais  !  Cette  disparate  a  dé- 
solé l'architecte,  mais  a  qui  paye  a  raison  ».  Que  la  fabrique  soit 
heureuse  :  le  devant  de  son  église  est  en  habit  des  dimanches  et 
les  côtés  en  habit  de  tous  les  jours. 

Combien  d'églises  de  nos  alentours  ont  ainsi  leurs  façades  dé- 
guisées en  monsieur  et  le  reste  mis  à  la  paysanne?  Combien  pour 
lesquelles  on  a  oublié  que  a  blouse  bien  portée  vaut  mieux  qu'habit 
mal  aguillé?  »  N'avez-vous  pas,  devant  plus  d'une  de  ces  construc - 
tions  prétentieuses  et  banales,  orgueil  de  leur  paroisse,  regretté 
telle  ou  telle  modeste  église  de  campagne,  entrevue  bien  assise 
sur  son  coteau,  toute  simplette,  particulière  au  site  et  ayant  le 
caractère  du  pays  ? 

Mais  voilà  !  nous  aimons  à  paraître  et  nous  sommes  ambitieux  ; 
dans  l'étoffe  d'une  «  veste  en  rondin  »,  nous  exigeons  qu'on  nous 
taille  un  habit  et  ses  basques. 

Partout,  à  Sainte-Blandine,  la  construction  a  été  accusée  avec 
soin;  chaque  membre  de  moulure  sort  logiquement  d'un  appareil 
poussé  à  l'extrême  économie  de  la  matière  et  débarrassé  de  toute 
aide  du  fer  ou  d'autres  moyens  auxiliaires,  répudiés  par  la  passion 
de  l'auteur  pour  la  construction  rationnelle.  Les  chêneaux  ont  été 
l'objet  d'une  étude  attentive,  et  les  tuyauxde  descente  des  eaux,  carrés 
en  plan,  s'ajustent  avec  les  moulures,  font  bonne  figure,  et  ne  pénè- 
trent pas  dans  la  pierre  au  hasard  comme  cela  arrive  trop  souvent. 
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Comparez  à  ces  descentes  les  singulières  mangeoires  en  zinc, 
dans  lesquelles  les  gargouilles  de  Saint-Nizier  avalent  et  désa«- 
valent  si  gentiment,  depuis  quelques  années,  pour  la  plus  grande 
joie  des  étrangers  qui  s^esclafFent  devant  cette  mascarade,  et,  grâce 
à  elle,  emportent  de  Lyon  un  gai  souvenir  au  moins  ! 

Deux  petites  critiques  : 

Le  motif  à  pinacles  des  cheminées  de  la  sacristie  manque  un 
peu  de  bonhomie,  et  les  tourelles  de  leurs  escaliers  sont  surmon- 
tées de  toits  coniques  couverts  d^ardoises  qui  ne  se  retrouvent 
nulle  part  ailleurs  dans  Péglise ,  et  ont  un  peu  Tair  d^avoir  été 
placées  là  comme  échantillons  (i). 

Vous  me  direz  que  les  toits  brisés  de  nos  rues,  fils  disgracieux 
et  respectueux  de  nos  règlements  de  voirie,  nous  ont  habitué  Pœil 
à  ce  triste  mélange  de  gris  bleuté  et  de  rouge  sali  ;  à  ce  ménage 
fâcheux  d'ardoises  et  de  tuiles?  Prenez  garde  d'être  plus  royaliste 
que  le  roi  !  Je  suis  bien  sûr  que  l'architecte  de  Sainte-Blandine  a 
horreur  de  cet  assemblage,  et  que,  s'il  eût  sufE  de  pendre  leurs 
auteurs  pour  délivrer  nos  jolis  environs  des  ignobles  maisons 
carrées,  en  pains  de  savon,  aux  toits  brisés,  mi-partie  tuile  et 
mi-partie  ardoise  ou  zinc  (toits  sans  excuses  à  la  campagne),  il  se 
fût  volontiers  écrié,  au  temps  de  sa  ferveur  :  «  Seigneur,  qu'on  les 
pende  1  » 

A  l'intérieur,  c'est  plein  plaisir,  et  je  n'ai  rien  à  critiquer.  L'aspect 
est  net  et  franc.  On  se  trouve  dans  une  nef  plus  vaste  que  l'exté- 
rieur ne  l'eût  fait  soupçonner ,  d'une  disposition  simple  et  sans 
effets  indécis  ou  multiples.  L'auteur  n'a  pas  cherché  midi  à  qua- 
torze heures  et  joué  à  la  cathédrale.  Ni  transepts  ni  chapelles.  Un 
bon  motif  de  tribune  dans  un  clocher  prenant  carrément  racine 


(i)  On  trouverait  un  rappel  de  cette  toiture  d'ardoises  si  la  flèche  avait  été 
exécutée  dès  le  début.  Mais  Pauteur  nous  contait  qu'il  eût  été  plus  tard  forte- 
ment tenté  de  modifier  les  projets  primitifs,  et  de  recouvrir  la  flèche  du  clocher 
en  tuiles  à  écailles  rouges^  profitant  de  l'occasion  pour  refaire  la  toiture  dtfs 
tourelles  des  sacristies  en  tuiles  de  même  nature. 
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dans  le  sol  de  Péglise;  sept  travées  dont  les  grands  fenestrages  se 
poursuivent  dans  les  cinq  trave'es  du  chœur.  Un  effet  de  lumière 
voulu  et  réussi,  qui  contribue  puissamment  à  l'impression  res- 
sentie,et  que  l'architecte  a  obtenu  en  plaçant  dans  les  parties  hautes 
ses  grandes  ouvertures  et  en  ne  laissant  dans  les  basses  nefs  que  juste 
celles  qu'il  ne  pouvait  éviter  d'y  pratiquer.  Rien  de  plus  maladroit, 
dans  une  église  surtout,  que  des  fenêtres  et  des  pleins  égale- 
ment espacés.  Fi  des  murs  ainsi  percillés!  Notre  architecte,  heu- 
reusement, ne  poussait  pas  l'amour  de  l'égalité  jusqu'à  celle  des 
pleins  et  des  vides. 

Rappelez  vos  souvenirs!  les  vaisseaux  qui  vous  ont  impressionnés 
étaient  ou  largement  percés  ou  discrètement;  ouverts  ici  ou  là, 
mais  non  un  peu  partout.  Ne  déplorez-vous  pas  les  trois  petites 
fenêtres  qui  gâtent  l'abside  d'Ainay  et  tirent  les  yeux  dès  l'entrée, 
en  songeant  à  ces  beaux  sanctuaires  des  basiliques  italiennes, 
entièrement  tendus  de  leur  tapisserie  de  mosaïque,  et  n'avez- 
vous  pas  admiré  les  chœurs  tout  en  lumière  de  la  Sainte-Cha- 
pelle et  d'Amiens  ? 

Sous  des  murs  aussi  largement  ouverts  dans  leur  partie  supé- 
rieure, l'œil  ne  veut  pas  des  points  d'appui  isolés  trop  massifs. 
Alléché  par  les  difficultés  vaincues  que  son  programme  d'économie 
à  outrance  lui  avait  présentées,  et  par  la  légèreté  de  tout  l'ensemble 
de  sa  construction,  l'architecte  les  a  tenus  aussi  minces  que  possible 
et,  pour  rassurer  l'œil  sur  leur  équilibre,  les  a  cantonnés  de  colon- 
nettes  indépendantes  qu'il  a  eu  soin,  par  prévoyance  de  constructeur, 
de  ne  poser  qu'après  coup.  Cet  arrangement  osé  et  réussi  a  été  cri- 
tiqué, m'a-t-on  dit..  Je  me  garderai  bien  d'être  aussi  sévère  pour 
un  motif  décoratif  bien  à  sa  place,  et  que  tout  bon  archéologue  justi* 
fierait  probablement,  s'il  le  fallait,  par  des  exeVnples  ou  des  analogies. 

Soyons  rationalistes,  mais,  par  grâce,  un  brin  de  fantaisie  de 
temps  en  temps!  (i) 


(i)  Côux  qui  aiment  à  tout  réduire  en  formules  ont  fait  dire  à  Duban  : 
tt  l*archite4ture  dst  une  décoration  construite  »,  et  à  Labrouste  :  c  Parchitec- 
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Cest  en  effet  par  Te'tude  acheve'e  d'une  résistance  assurée,  mais 
réduite  au  minimum^  que,  pris  entre  la  surface  à  couvrir,  le  chififre 
de  la  dépense,  et  son  envie  de  bien  fiiire,  M.  Tisseur  se  tira  du  pro- 
blème qu^il  avait  accepté,  et  à  ce  point  de  vue,  Sainte-Blandine 
mérite  toute  l'attention  des  connaisseurs* 

L'église  était  debout  depuis  longtemps  et  je  l'avais  visitée 
plusieurs  fois,  lorsque  j'en  vis  les  plans.  Les  épaisseurs  des  contre- 
forts et  des  murs,  accusées  par  de  minces  traînées  de  «  poché  »,  m'ef- 
frayèrent néanmoins,  et,  pour  me  remettre  de  ce  singulier  efifroi 
pour  une  stabilité  qui  avait  fait  ses  preuves,  il  me  fallut  examiner 
la  coupe  transversale  et  admirer  combien  toutes  les  parties  avaient 
été  ingénieusement  équilibrées.  Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  l'en- 
trepreneur, plus  efifrayé  que  moi  et  à  plus  juste  titre,  allait  d'une 
église  à' l'autre,  le  mètre  à  la  main,  découvrant  partout,  pour  des 
portées  plus  faibles,  des  mur:»  et  des  contreforts  plus  épais  et  d'un 
plus  grand  appareil.  Besoin  fur,  pour  ie  rassurer,  de  toute  l'autorité 
et  de  la  confiance  du  maître  de  l'œuvre,  et  plus  d'un  ouvrier  trembla 
alors  que  se  posait  la  corniche  du  couronnement. 


Si  la  construction  n^avait  pas  été  combinée  avec  un  soin  minu- 
tieux, et  l'exécution  surveillée  à  chaque  minute,  l'architecte  traçant 
tout  par  lui-même,  jusqu'au  moindre  détail,  et  n'abandonnant  pas  un 
seul  point  de  l'étude,  le  succès  eût  été  douteux,  tandis  que  rien  n'a 
bougé  !  Rien,  si  ce  n'est  des  joints  dégarnis  que  l'on  eût  dû  remplir, 
des  descentes  cassées  par  les  gelées  ou  les  gamins  du  quartier,  et 
qu'on  n'a  pas  remplacées,  des  chéneaux  obstrués  par  les  feuilles 
mortes,  et  qu'on  n'a  pas  nettoyés...  Ajoutez  à  cela  des  tuiles  brisées 
ou  ne  tenant  pas  suffisamment  l'eau.  Cest  peu^  maïs  l'eau  filtrant 


turc  est  une  construction  ornée  ».  A  dire  vrai  ^architecture  repond  aux  deux 
définitions  à  la  fois  et  peut  même  légitimement,  suivant  les  cas,  s'étendre  de 
la  décoration  non  construite  à  la  construction  non  ornée. 
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partout,  pénétrant  les  voûtes,  pourrissant  les  retombées,  c'est  asse\ 
pour  amener  en  peu  de  temps  la  ruine  de  Téglise  la  plus  habilement 
construite. 

Quand  M.  Tisseur  visita  Sainte-BIandine  en  1879,  il  la  vit  inon- 
dée par  suite  de  ce  manque  d'entretien,  et  entrevit  la  ruine  pro- 
chaine. La  fabrique  avait  réuni  quelque  argent  :  on  fit  des  vitraux  ! 

Voyant  que  c'était  folie  de  compter  sur  un  entretien  régulier, 
l'architecte  proposa  une  mesure  radicale  :  recouvrir  les  basses 
nefs  et  les  chêneaux  par  du  cuivre  (le  cuivre  était  à  ce  moment 
d'un  bon  marché  inouï).  On  lui  prouva  qu'il  exigeait  trop.  Il 
réduisit  sa  demande  à  une  dépense  de  six  à  sept  mille  francs.  La 
fabrique  suffisant  à  peine  aux  frais  du  culte,  elle  s'adressa  au  con- 
seil municipal,  qui  vota  en  principe  la  restauration  en  se  chargeant 
de  faire  exécuter  lui-même  les  travaux. 

Depuis,  la  pluie  tombe,  les  gelées  se  succèdent et  rien   ne  se 

fait. 

Ne  nous  pressons  pas  trop  de  jeter  à  l'administration  les 
pierres  à  la  mode.  Elle  n'a  fait  là  rien  de  pis  que  celles  qui  l'ont 
précédée  et  qui  lui  ont  légué  une  lourde  tâche,  je  vous  jure. 

Voyez  le  palais  Saint-Pierre!  Depuis  quarante  ans,  combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  dit  «  Saint-Pierre  peut  attendre  encore  ».  Les  ar- 
chitectes de  la  ville  se  sont  succédé,  habiles  et  zélés.  Ils  ont  ins- 
crit chaque  année  ou  à  peu  près,  pour  ses  réparations,  une  petite 
somme  au  budget;  somme  rayée  bien  des  fois  pour  courir  à  plus 
pressé,  puis,  tout  d'un  coup  on  mesure  l'étendue  du  mal,  on  crie 
h  la  ruine;  il  n'est  plus  temps. 

C'est  tout  un  système  à  créer.  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  ceci, 
qu'à  tout  édifice  bâti,  on  doit  faire  une  rente  dont  le  taux,  par 
rapport  à  la  dépense  première,  s'élève  plus  ou  moins  suivant  la 
simplicité  de  sa  composition,  les  soins  apportés  à  sa  construc- 
tion et  les  économies  plus  ou  moins  intelligentes  qui  ont  été 
faites. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  dû  imiter  ce  qui  se   fait  à 
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Paris,  et  confier  nos  édifices  à  un  certain  nombre  d'architectes 
capables,  chargés  de  leur  conservation,  dont  ce  serait  le  souci 
principal,  et  qui  les  connaissant  bien,  les  défendant  avec  un  soin 

jaloux,  arracheraient  chaque  année  leur  petite  part  du  budget,  et 
panseraient  les  plaies  à  temps, 

La  caisse  de  la  ville  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal. 

Je  ne  sais  comment  ce  service  est  organisé  actuellement  dans  la 
capitale.  Je  sais  qu'autrefois  les  excès  du  système  que  je  propose 
éveillaient  les  innocentes  railleries  des  ateliers  d'architectes. 
Songez  donc  !  il  y  avait  un  conservateur  de  l'obélisque,  exclusive- 
ment chargé  de  se  ronger  le  foie  quand  le  brouillard  passait  sur 
son  granit,  et  une  légende  courait  sur  un  de  nos  vieux  et  aimés 
professeurs  qui,  ayant  renoncé  à  toutes  fonctions  et  titres,  restait 
pourtant  conservateur  du  piédestal  d'Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf, 
et  franchissait  de  temps  en  temps  la  grille,  pour  passer  sur  la 
doucine  du  socle  un  foulard  affectueux. 

Trop  d'un  côté,  rien  de  l'autre  :  ainsi  va  le  monde.  La  vérité  est 
çntre  deux. 

Les  œuvres  du  genre  de  Sainte-Blandine,  entreprises  par  des 
fabriques  pauvres,  qui  assument  des  charges  au-dessus  de  leurs 
forces,  ne  sont  pas  de  celles  où  l'architecte  peut  apporter  des  préoc- 
cupations de  lucre.  Elles  coûtent  incomparablement  plus  d'études 
que  les  bâtiments  privés. 

f(  Il  s'agit  d'une  œuvre  pie  à  laquelle  vous  aimerez  à  contri- 
buer», dit  souvent  une  fabrique  gênée  à  l'architecte  pieux  ou  dési- 
reux de  produire  (les  occasions  sont  ri  rares  !).  Souvent,  sous  forme 
de  souscription,  celui-ci  abandonne  une  part  de  ses  honoraires. 
C'est  «  pour  le  Bon  Dieu  qu'il  travaille  »,  et  ce  qu'il  reçoit  est 
tout  juste  pour  en  vivre,  à  la  condition  de  ne  pas  recommencer 
souvent. 

Après  tout,  ceux  qui  font  bâtir  se  doutent-ils  de  la  besogne  que 
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représente  renfantement  d'une  œuvre  architecturale?  Pour  eux, 
comme  pour  beaucoup,  Tarchiiecte  trace,  avec  un  crayon  qui  coûte 
quinze  centimes,  quelques  traits  (du  premier  coup  et,  s'il  est  habile, 
sans  ratures)  sur  une  feuille  de  papier  qu'il  paye  deux  sous.  —  S'il 
a  des  employés,  il  leur  fait  faire  cette  besogne.  —  Puis  il  remet  sa 
feuille  au  maçon,  qui  s'en  tirera  bien,  étant  de  la  bâtisse  et  n'ayant 
fait  que  ça  toute  sa  vie. 

Le  vrai  est  que  la  besogne  est  formidable,  d'autant  plus  pénible, 
d'autant  plus  longue  que  le  malheureux  architecte  est  plus  avancé 
dans  son  art,  partant  plus  exigeant  pour  ce  qu'il  fait.  Pas  une  pierre 
qui  n'ait  son  signalement  et  qu'il  ne  faille  tracer  sur  toutes  ses  faces, 
pas  un  trait  qui  ne  soit  vingt  fois  eflfacé.  Que  d'idées  il  doit  rejeter 
qui  l'eussent  conduit  trop  loin;  que  de  rêves  avortés,  que  de  sacs 
de  papier  gâché,  emportés  par  le  marchand  de  pattes  ! 

Et  quelle  exaspération  sur  le  chantier,  où  le  maçon  trouve  que 
c'est  toujours  bien  assez  bon  comme  ça  !  quelle  patience  avec  cer- 
tains clients! ,  je  ne  parle  pas  des  règlements  de  compte! ,  et 

la  responsabilité,  cette  épée  de  Damoclès  toujours  suspendue! 
Parlerais-je  de  la  responsabilité?  Je  vous  dirai  tout  au  moins  com- 
ment elle  est  comprise  par  un  honorable  magistrat  de  notre  ville 
et  des  plus  éclairés,  dit-on,  auquel  on  reprochait  de  l'étendre  un 
peu  trop  loin. 

a  Eh  bien,  répondait-il,  les  cinq  pour  cent,  qu'est-ce  que  vous 
en  faites?  à  quoi  rimeraient-ils,  s'ils  n'étaient  pas  la  prime  d'assurance 
qui  couvre  le  propriétaire  contre  tous  risques  ?  Ce  n'est  pas,  j'espère, 
la  besogne  de  l'architecte  que  vous  voulez  payer  ce  prix-là  ?  » 

Passe  encore  si,  ayant  réussi  ou  non,  l'architecte  a  conscience 
d'avoir  tiré  de  lui  ce  qu'il  pouvait  en  tirer;  si,  bien  ou  mal  venu, 
cet  enfant,  qui  lui  a  coûté  tant  de  peines,  est  de  son  sang,  mais  cette 
jouissance  lui  est  rarement  accordée.  Quatre-vingts  fois  sur  cent, 
pour  faire  bon  compte,  il  doit  subir  l'ignorance,  le  caprice  ou  le 
mauvais  goût  de  ceux  qui  commandent,  s'imposent  et  collaborent; 
qui,  lorsque  l'étranger  envoie  ses  fils  étudier  en  France,  vont  à  Té- 
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trangcr  chercher  des  «  inspirations  »  ;  demanderont  un  jour  de 
l'anglais,  parce  que  le  cricket  est  à  la  mode;  s*indignant  si  on  leur 
propose  une  pièce  centrale,  sorte  d'atrium  approprié  à  notre  climat 
et  à  nos  mœurs,  pour  accepter  d'emblée  une  «  hall  »,  qui  n'est 
autre  chose;  tout  étonnés  si  on  leur  montre  des  bay^windows  au 
château  de  Blois,  et  des  maisons  commodes  en  France. 

Ajoutez  tous  ceux  dont  le  premier  cri,  devant  un  projet  est  : 
«  C'est-il  du  Louis  XIII  ou  du  Louis  XV?  »  Sur  toutes  choses, 
gardez-vous  bien  de  leur  répondre,  si  timidement  que  ce  soit  :  «Je 
crois  que  c'est  de  l'architecture  française  de  nos  jours  ou  appro- 
chant ».   ' 

Ne  remarquez-vous  pas  en  effet  que  de  l'architecture  française 
au  XIX«  siècle  il  n'est  jamais  question,  et,  de  fait,  entre  les  novateurs 
à  tous  crins  et  les  archéologues  sans  merci,  la  tirant  à  hue  ei  à  dia, 
elle  a  bien  eu  de  la  peine  à  venir  au  monde,  et  il  re  faut  pas  s'étonner 
si  certains  croient  qu'elle  n'a  pu  y  réussir. 

Jamais  naissance  ne  fut  si  difficile  et  tourmentée.  Les  documents 
se  multipliaient  :  photographies,  gravures,  renseignements  de  tous 
genres,  de  tous  temps  et  tous  pays,  arrivaient  en  avalanche  comme 
pour  troubler  les  têtes  les  mieux  équilibrées...  Il  fallut  un  moment 
pour  que  le  tassement  se  fît  et  qu'on  pût  se  reconnaître. 

Tout  doucement,  pourtant,  tout  s'est  casé  et  la  chaîne  brisée  au 
commencement  du  siècle  s'est  renouée.  L'observateur  qui  jette  un 
coupd'œil  sur  l'art  du  premier  empire,  si  sec,  et  se  prêtant  de  si 
mauvaise  grâce  à  nos  besoins,  est  bien,  bon  gré,  mal  gré,  forcé  de 
reconnaître  qu'un  progrès  a  été  fait,  quand  il  le  voit  maintenant 
transformé  en  un  art  élastique,  trop  élastique  même  quelquefois, 
puisque,  donnant  satisfaction  aux  programmes  sérieux,  il  se  prête 
aussi  aux  fantaisies  les  moins  justifiées. 

Ce  ne  sont  ni  ceux  qui  nous  voulaient  ramener  en  arrière,  ni 
ceux  qui  nous  poussaient  hors  les  voies,  qui  ont  accompli  ce  chan- 
gement (bien  qu'on  puisse  rendre  à  quelques-uns  cette  justice  que 
leurs  tentatives  en  tous  sens  n'y  on-  pas  nui).   Ce  fut  l'œuvre  de 
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gens  sans  prétention,  parlant  peu,  et  se  contentant  de  faire  du  mieux 
qui  leur  était  possible. 

Peu  à  peu  le  cbâneau,  la  cheminée,  le  ciel-ouvert  ont  pris  place 
sur  des  toits  qu'on  n'a  plus  eu  honte  de  montrer.  Des  organes  né- 
cessaires, cachés  jusque-là  ou  dédaignés,  ont  revêtu  une  forme 
acceptable.  On  a  su  disposer  un  tambour  dans  une  grande  salle  sans 
compromettre  sa  décoration,  associer  à  la  pierre  de  nos  murs  des 
linteaux  et  des  colonnes  en  fonte  nue  s'harmonisant  avec  les  nou- 
veaux ensembles,  faire  place  à  Teau,  au  gaz,  à  la  chaleur,  au  jour. 

Cette  modeste  besogne  n^a  pas  rebuté  ce  glorieux  trio  :  Duban, 
Labrouste,  Louis  Duc,  et  ceux  qui  marchèrent  à  leur  suite;  elle  a 
été  accomplie  par  eux  sans  déserter  ce  bel  art  latin,  qui  est  nôtre,  et 
que  chaque  époque  transforme  en  le  marquant  de  son  empreinte. 

Il  est  vrai  que  ce  nouveau-là  ne  fait  pas  TafTaire  de  ceux  qui  con- 
fondent original  et  excentrique,  nouveau  et  bizarre,  et  gémissent 
de  ce  qu'on  ne  peut  terminer  autrement  une  ouverture  que  par  une 
ligne  droite,  courbe  ou  brisée;  mais...  mais  où  vais-je m'égarer, 
juste  ciel!  Me  voilà  à  cent  lieues  de  Sainte-Blandine,  et  je  suis  effrayé 
de  tout  ce  bavardage  intempestif. 


Notre  ami  me  disait  un  jour  :  «  Depuis  que  j'ai  commencé  Sainte- 
Blandine,  deux  de  ses  curés  successifs  sont  morts,  le  cardinal  qui  a 
béni  la  première  pierre  est  mort  ;  morts  le  préfet  qui  approuva  les 
plans,  et  l'ingénieur  qui  détermina  l'emplacement  ;  l'entrepreneur  est 
mort,  mort  celui  qui  fit  les  appareils  de  chauffage,  mort  celui  qui 
fit  la  plus  grande  partie  de  mes  scjulptures  ;  l'église  est  bien  malade... 
et  moi  aussi  ».  Finissons,  voulez-vous?  en  souhaitant  longue  vie  à 
l'architecte.  Pour  son  œuvre,  elle  vivra. 

A.  GASPARD.    ^ 

Décembre  1881. 
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INSCRIPTIONS  FUNÉRAIRES 

DE   LA   RUE   DE  TrION 


ES  travaux  de  terrassement 
entrepris  au  mois  de  juin 
dernier  pour  l'élargissement 
deIaruedeTrîon,auxabords 
de  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  Lyon  à  Saint-Just,  ont 
amené  la  découverte  d'un 
certain  nombre  d'objets  an- 
tiques, parmi  lesquels  figu- 
rent trois  monuments  funé- 
raires des  plus  intéressants. 
Le  premier  est  un  grand 
sarcophage  en  pierre,  por- 
tant i'épitaphe  d'une  jeune 
femme  de  dix-sept  ans,  nom- 
mée Sertoria  Festa,  épouse 

d'un  centurion  de  la  légion   r"Minervia,  et  fille  d'un  centurion 

de  la  légion  111"  Cyrenaica. 
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Voici  les  dimensions  exactes  de  ce  monument  : 

Socle  :  longueur  2.60 — largeur  i.i5  — épaisseur  6*.63. 

Sarcophage  (mesures  extérieures)  :  longueur  3.40 — largeur  0.88 

—  hauteur  o.85  —  longueur  de  la  partie  encadrée,  sans  les  appen- 
dices, 1.35  —  hauteur  0.60. 

Sarcophage  (mesures  intérieures)  :  longueur  i.gS  —  largeur  0.48 

—  profondeur  0.40. 

Couvercle  :  longueur  2.66  (quand  il  était  entier)  —  largeur  i.oo 

—  hauteur  o.55. 


Ascta 


Palme 

S  AL  VI 

REDEATIS 
R 


D'ET •QVIETI'AETERNAE'M 
SERTORIAE  •  FESTAE  .  FAB  "  ROM  •  fIlIAE 
SERTORI  •  FORTVNATI  •  D  LEG  •  III  •  CYR 
ANTONINIANAE-QVAE- Vlx  •  ANN  •  XVII 
D.XXII.riCL-FABROMFELIXD.LEG-I  mT 
ANTONIANAE  •  CONIVG  •  SANCtI  SS 
PONEND  •  CVRAVIT  *  ET  •  SVB  *  ASC'DEdIc 


Ascia 


Ligatures:  4«  ligne,  les  deux  N  de  ANN;  6«  ligne,  le  T  et  l'I  de 
SANCTISS;  ;•  ligne,  TA  et  le  V  de  CVRAVIT,  le  D  et  VI  de 
DEDIC. 

Accents  :  sur  les  O  des  lignes  2  et  3  et  les  A  de  REDEATIS  et 
de  EATIS  dans  les  appendices. 

Diis  Manibus  et  quieti  aeternae  Sertoriae  Festae  Fabia  [tribu]  ^ 
Romilia  [tribu]  j  filiae  Sertorii  Fortunati,  centurionis  legionis  III 
Çyrenaicae  Antoninianae^  quae  vtxit  annos  XVII,  dies  XXII j 
Tiberius  ClaudiuSy  Fabia  [tribu),  Romilia  (tribu),  Félix,  centurio 
legionis  I  Minerviae  Antoninianae,  conjugi  sanctissimae  ponendum 
curavit  et  sub  ascia  dedicavit. 

Salvi  eatis  boni  !  Salvi  redeatis  boni  ! 

«  Aux  dieux  Mânes  et  au  repos  éternel  de  Sertoria  Festa ,  des 
«  tribus  Fabia  et  Romilia,  fille  de  Sertorius  Fortunatus,  centurion 
«  de  la  légion  IlI'Cyrenaica  Antoniniana,  morte  à  l'âge  de  dix-sept 
«  ans  et  vingt -deux  jours.  Tiberius  Claudius  Félix,  des  tribus 
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a  Fabia  et  Romilia,  centurion  de  la  légion  I«  Minervîa  Antoni- 
a  niana ,  à  son  e'pouse  vertueuse  a  élevé  ce  tombeau  et  Ta  dédié 
«  sous  Pascia. 
a  Allez  saufs ,  bonnes  gens  !  Revenez  saufs!  » 

m 

Cette  inscription  est  gravée  dans  un  encadrement  de  moulures, 
pourvu  de  chaque  côté  d'un  appendice  en  queue  d'aronde,  sur- 
monté d'une  ascia  gravée  au  trait;  en  outre,  une  petite  pal  mette 
est  placée  dans  chacun  des  deux  appendices ,  au-dessus  du  mot 
SALVl. 

Le  couvercle  qui  fermait  ce  sarcophage  est  en  deux  versants, 
orné  d'antéfixes  aux  angles  et  au  milieu.  Celles  de  la  face  antérieure 
sont  ornées  de  sculptures  assez  médiocres  comme  exécution. 

Uantéfixe  placée  à  Pangle  gauche  présente  un  Génie  à  demi  cou- 
ché tenant  de  la  main  droite  une  couronne  ;  une  figure  semblable^ 
aujourd'hui  détruite,  devait  lui  faire  pendant  à  l'angle  opposé. 
L'antéfixemédiale  offre  un  sujet  beaucoup  plus  intéressant,  mais 
malheureusement  très  endommagé  dans  sa  partie  supérieure.  C'est 
une  femme  debout  de  face,  vêtue  d'une  longue  robe  à  ceinture  flot- 
tante, le  bras  droit  semble  dirigé  vers  un  objet  qui  paraît  Être  un 
petit  autel,  le  gauche  est  relevé  vers  la  poitrine.  Cette  figure  divise 
en  deux  le  mot  MON-NA  placé  dans  le  champ. 

M.  AUmer,  qui  fait  autorité  en  pareille  matière,  explique  de  la 
manière  suivante  ce  curieux  bas-relief  et  le  mot  qui  l'accompagne. 

a  Nous  pensons  que  cette  femrre,  quoique  représentée  dans  des 
proportions  exiguës,  est  la  défunte  elle-même.  Un  autel  bas,  qu'on 
croit  apercevoir  indistinctement  à  sa  droite,  serait  l'autel  dédié  a 
ses  Mânes.  Le  mot  Monna  est,  croyons-nous,  le  petit  nom  de 
tendresse  et  de  familiarité  dont  on  l'appelait  dans  son  int'.mc 
entourage.  On  ne  trouve  nulle  part  ce  mot,  mais  on  rencontre  son 
diminutif  Mon«w/â  sur  une  inscription  de  Rome  (Muratori  2o83, 2) 
où  il  semble  avoir  une  signification  analogue  à  celle  que  nous 
indiquons.  » 

La  décoration  de  la  face  antérieure  était  complétée  par  des  guir- 
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landes  de  feuillages  et  des  ornements  en  bronze  dont  il  ne  reste  plus 
que  le^  scellements. 

Au  moment  de  la  découverte,  ce  monument,  qui  était  encore  à 
sa  place  primitive,  reposait  sur  une  épaisse  dalle  d'une  seule  pièce 
qui  débordait  tout  autour  du  sarcophage  ;  ce  dernier  contenait  un 
cercueil  de  plomb  en  très  mauvais  état  et  des  fragments  d\m 
second  cercueil  en  bois  de  chêne.  Il  ne  restait  du  corps  de  Sertoria 
qu'une  petite  partie  du  crâne  et  des  ossements  les  plus  importants. 
Cette  sépulture  paraissait  du  reste  avoir  été  violée  à  l'époque  des 
invasions  barbares  ;  le  couvercle  brisé  du  côté  de  la  tête  laissait 
béante  une  ouverture  bien  plus  que  suffisante  pour  le  passage  du 
bras. 

Comme  mobilier  funéraire  il  ny  avait  plus  dans  cette  tombe  que 
les  débris  insignifiants  d'un  vase  assez  épais  qui  avait  été  jadis 
placé  à  droite  et  près  de  la  tête  de  la  défunte. 


* 


Non  loin  de  ce  sarcophage  était  encore  debout  le  cippe  portant 
l'épitaphe  d'un  vétéran  de  la  légion  XXX*  Ulpia  Victrix. 

D  ascia  M 

ETMEMORIAEAETERNAE 

QVINTINI  PRIMANI 
CIVIS  TREVERI  •  VET  .  EX 
LEG-  XXX-VV  ALEXANDRIAN 
VALERIA  VERA  CONIVGI 
K  ARIS  S  IMO  •  P  .  G  •  ET 
SVBASCIADEDICAVIT 
ETSIBI-  VIVA-  PONEND  •  CVRAVIT 

Ligature:  L'A  et  le  V  de  CVRAVIT,  à  la  dernière  ligne. 

Dits  Manibus  et  memorice  œternœ  Quintini  Primaniy  civis 
Treveri,  veterani  ex  legione  XXX  Ulpia  Victrice  Alexandriana; 
Valeria  Vera  conjugi  karissimo  ponendum  curavit  et  s^b  ascia 
dedicavit. 
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«  Aux  Dieux  Mânes  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Qutntinius 
«  Primanus,  citoyen  trévire,  vétéran  de  la  légion  XXX  Ulpîa  Victrix 
a  Alexandriana  ;  Valeria  Vera  a  élevé  ce  tombeau  à  son  époux  très 
a  cher  et  pour  elle-même  de  son  vivant  et  l'a  dédié  sous  Tascia.  » 

Ce  cippe  était  scellé  sur  un  dé  de  pierre  formant  socle  ;  un  loculus^ 
creusé  pour  recevoir  les  cendres  funéraires,  avait  conservé  intact 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Le  couronnement  de  ce  petit 
monument  est  seulement  ébauché,  il  devait  être  recouvert  autrefois 
de  plaques  et  d'ornements  en  métal,  en  outre,  un  trou  carré  accom- 
pagné de  deux  trous  de  scellement  semble  indiquer  qu'il  é'tait  sur- 
monté d'un  buste  du  défunt  ou  de  quelque  autre  ornement. 

Hauteur  du  cippe  i,3o,  longueur  o,55. 


* 


La  troisième  inscription  est  gravée  sur  un  cippe  trouvé  renversé, 
la  face  inscrite  tournée  vers  le  sol;  c'est  l'épitaphe  d'un  centurion, 
citoyen  de  la  colonie  Ulpia  Poctovio.  (i) 

D  ascia  M 

HT      *       MEMORIÀE 

AETERNAE 
L  •  SEPTIMI  •  L  .  F  •  N 
PANNONIVS'  D«  VLP 
PAPIR  PETAVIONE 
MARCELlInVS  •  D  •  LFG  •  I 
ADIVTRICIS-ITEM 
LEG-XIin- GEMINE-  ITEM 

leg-xxx-v-  v«s  -a-aelia 
cle  m  en  tin  a  conivx 
et  •  sept  •  marcellvs 
et'SeptVmia  marge LLA 

fIL'ET'HF'C'ET  svbasci« 

dedicaver  vn  t 

Ligatures  :  7*  ligne,  l'L  et  l'I  de  MARCELLINVS  ;  9'  ligne^ 
l'N  et  l'E  de  GEMINE  ;  1 1«  ligne,  l'N  et  k  T  de  CLEMENTINA; 

(0  Aujourd'hui  Pettau,  ville  de   ^empire  d'Autriche  (Styrie)  sur  la  Drave,  à 
35  kil.  S'^E.  de  Marbourg. 


INSCRIPTIONS  FUNERAIRES  ijS 

« 

i3«  ligne,  TL  et  PI  de  MARGELLIANVS  ;  i6«  ligne,TN  et  le  T  de 
DEDICAVERVNT. 

Dits  Manibus  et  memoriae  aeternae  Lucii  Septimiiy  Lucii  filii^ 
natione  Pannonius^  domo  Ulpia  Papiria  Petavione,  Marcellinus^ 
centurio  legionis  I  Adjutricis,  item  legionis  XIIII  Geminaey  item 
legionis  XXX  Ulpiae  Victricis  Severianae  Alexandrianae  ;  Aelia 
Clementinay  conjux^  et  Septimius^  Marcellus  et  Septimius  Mar- 
cellianus  et  Septimia  Marcella^filii  et  heredes^  faciendum  curave- 
runt  et  sub  ascia  dedicaverunt, 

«  Aux  dieux  Mânes  et  à  la  mémoire  e'ternelle  de  Lucius  Septî- 
«  mius  Marcellinus,  fils  de  Lucius  (Septimius)  ;  Pannonien  de 
«  naissance,  citoyen  de  la  (colonie)  Ulpia  Petavio,  inscrite  dans 
«  la  tribu  Papiria;  centurion  de  la  légion  !'•  Adjutrix,  aussi  de 
«  la  XIIII*  Gemîna,  aussi  de  la  XXX®  Ulpia  Victrix  Severiana 
a  Alexandriana  ;  Aelia  Clementina,  son  épouse,  et  Septimius  Mar- 
te cellus  et  Septimius  Marcellianus  et  Septimia  Marcèlla,  ses  enfants 
a  et  héritiers,  ont  élevé  ce  tombeau  et  l'ont  dédié  sous  Tascia^  » 

Ce  cippe,  orné  d'une  base  et  d'un  couronnement,  a  1,2 5  4e  hau- 
teur et  0,60  de  largeur. 

Les  surnoms  donnés  aux  légions  dont  il  est  question  dans  ces 
trois  inscriptions  permettent  de  fixer  approximativement  leur 
date  aux  années  211  à  217  pour  le  sarcophage  et  222  à  235  pour 
les  deux  cippes.  Ces  dates  correspondent  exactement  aux  règnes 
des  empereurs  Caracalla  et  Sévère  Alexandre. 


Une  importante  nécropole,  traversée  par  la  voie  d'Aquitaine, 
occupait  aux  premiers  siècles  cette  partie  de  la  ville.  Le  nombre 
des  inscriptions,  urnes  cinéraires  et  autres  objets  trouvés  dans  ce 
quartier,  est  considérable*  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
ici  qu'à  l'époque  de  l'établissement  de  la  gare  de  Trion,  à  quelques 
pas  seulement  des  monuments  ci-dessus  décrits,  on  découvrit  le» 
inscriptions  suivantes  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes* 
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Epitaphe  gravée  sur  le  monument  élevé  par  Claudius  Calo- 
caerus,  affranchi  de  Tempereur,  teneur  de  livres  à  la  comptabilité 
des  mines  de  fer,  à  la  mémoire  de  Valeria  Juliane,  et  d^Aurelia 
Pompeia  ses  tilles  chéries. 

Epitaphe  de  Julius  Aventinus,  vétéran  de  la  légion  I"*'  Minervia, 
gravée  sur  le  cippe  élevé  à  sa  mémoire  par  Julia  Frigia,  son 
épouse,  et  Julia  Lucia  sa  fille  désolée  de  n^avoir  pu  fermer  de  ses 
mains  les  yeux  de  son  père,  à  qui  des  hommes  méchants  ont  ôté 
la  vie. 

Epitaphe  de  Valéria  Leucadia  et  de  son  frère  Vireius  Vitalîs, 
jeune  homme  d'une  habileté  merveilleuse  dans  Tart  de  façon- 
ner le  fer. 

Enfin  celle  de  Claudia  Victoria,  morte  à  Page  de  dix  ans,  un 
mois  et  onze  jours,  et  dans  la  tombe  de  laquelle  fut  trouvé  un 
moule  de  son  visage  (i). 

On  avait  déjà  découvert  près  de  là,  quelques  années  auparavant, 
en  creusant  une  cave,  Tépitaphe  d'un  négociant  farinier,  sévir 
augustal  honoraire  de  la  colonie,  et  celle  gravée  sur  un  cippe  élevé 
à  la  mémoire  d'Aristius  Mercurius,  par  les  soins  d'Aristius  Nicias, 
son  affranchi  de  confiance. 

Toutes  ces  inscriptions  font  maintenant  partie  du  Musée  épigra- 
phique  du  Palais  des  Arts;  M.  AUmer,  membre  correspondant  de 
rinstitut,  leur  a  consacré  récemment  un  numéro  spécial  de  la 
a  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France  ».  Dans  ce  travail, 
auquel  il  a  été  fait  de  nombreux  emprunts  pour  la  rédaction  de 
cette  note,  chaque  inscription  est  accompagnée  de  savants  com- 
mentaires. 

DISSARD. 

(i)  M.  A.  Lncard, membre  de  TAcadémie  de  Lyon,  vient  de  publier  sur  cettô 
curieuse  découverte  une  brochure  intitulée  «  Note  sur  une  tombe  romaitie 
trouvée  à  Lyon  et  renfermant  le  masque  d'un  enfant,  »  Ce  travail  est  accom. 
pagné  de  deux  planches. 
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Il  ï  1  dea  {emmeaqni  inTerunt  l>Tia 
comme  c«i  lonfflci  da  priatcmpi  qat 
vivifcQl  tODl  aar  leur  piHtge. 


DUT  le  monde   sait   que  Valérie  fut  publiée  à 
Paris  en  décembre  i8o3. 

On  connaît  l'accueil  enthousiaste  qui  fut  fait 
à  ce  roman  qui,  de  Taveu  de  Sainte-Beuve,  par 
l'ordre  des  pensées  et  des  sentiments,  n'est 
inférieur    à  aucun    roman    de   plus    grande 
composition.  Valérie  a  gardé   surtout,   sans  y  songer,  la  propor- 
tion naturelle,  l'unité  véritable;  elle  a,  comme  avait  la  personne[i) 
de  son  auteur,  le  charme  infini  de  l'ensemble. 


(i)  En  1601,  à  ce  moment  4e  paix  et  de  renaissance  brillante  de  la  société  et 
das  lettres,  elle  était,  dit  Sninte-Beuve/assez  jeune  et  belle  toujouri,  délicieuse 
do  grice;  petite,  blanche,  blonde,  de  ces  cheveux  d'un  blond  cendré   qui  ne 
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Le  style  de  ce  charmant  livre,  ajoute  le  grand  critique,  est  excel- 
lent,  en  dépit  de  quelques  fausses  couleurs  de  la  mode  sentimen- 
tale du  temps  ;  il  a  le  nombre,  le  rythme,  la  vivacité  du  tour,  un 
perpétuel  et  parfait  sentiment  de  la  phrase  française.  C^est  une  de 
ces  lectures  qu^on  peut  se  donner  jusqu^à  trois  fois  dans  sa  vie  aux 
dififérents  âges. 

Chateaubriand,  Pauteur  de  René^  le  grand  triste  de  Tépoque,  qui 
goûtait  fort  Valérie^  rappelait  tantôt  «  la  sœur  cadette  de  René  », 
tantôt  a  la  fille  naturelle  de  René  et  de  Delphine. 

Aussi  ce  fut  un  immense  succès.  Les  journaux  parvinrent  même 
à  exciter  dans  le  commerce,  en  rendant  compte  de  Valérie^  une 
émulation  si  furieuse  en  son  honneur  que,  si  Ton  en  croit  M.  Ey- 
nard,  le  consciencieux,  le  trop  consciencieux  peut-être  biographe 
de  Madame  de  Krûdner,  pendant  plus  de  8  jours,  dans  la  capitale, 
tout  fut  à  la  Fa/^rie:  on  fit  des  chapeaux,  des  plumes,  des  pa* 
naches,  des  guirlandes  à  la  Valérie, 

Mais  ce  que  beaucoup  de  personnes  ignorent,  c'est  que  cet  ou- 
vrage  que  madame  de  KrQdner,  inspirée  par  les  beautés  mélan- 
coliques du  Léman  et  de  la  Grande-Chartreuse,  avait  entrepris  à 
Genève,  fut  terminé  à  Lyon,  ville  qu'elle  aimait  le  plus  au  monde 
et  qui,  suivant  son  expression,  semblait  bâtie  tout  exprès  pour  son 
imagination  et  pour  son  cœur. 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante  que  ce 
gracieux  écrivain,  cette  femme  inspirée^  adressait  en  i8o5,à  un  de 
nos  compatriotes,  à  M.  Bérenger,  membre  de  l'Académie  de  Lyon 


sont  qu'à  Valérie,  avec  des  yeux  d^un  bleu  sombre  ;  une  voix  tendre,  un 
parler  plein  de  douceur  et  de  chant,  comme  c'est  le  charme  des  femmes  li- 
voniennes  ;  une  walse  enivrante,  une  danse  admirée.  Ses  toilettes  n'allaient 
qu'à  elle  ;  son  imagination  les  composait  sans  cesse  et  il  lui  en  est  échappé 
quelques  secrets.  Qu'on  se  rapelle  la  danse  du  Schall  et  cette  toilette  de  bal 
dans  laquelle  on  pose  sur  les  cheveux  blonds  de  Valérie  une  douce  guirlande 
bleue  de  mauves.  Telle  je  me  l'imagine  toujours,  entrant  vivement  en  quelque 
soirée  splendide  au  milieu  d'un  chant  de  Garât  :  chacun  se  retourne  au  bruit 
aérien  de  ses  pas  ;  on  crut  voir  la  Musique  elle-même. 
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et  auteur  de  nombreux  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  eurent 
leur  heure  de  célébrité  dans  notre  ville. 

Cette  page  écrite  de  flamme,  montre  dans  tout  son  éclat  le  talent 
de  la  femme  auteur,  la  folie,  l'ivresse  mystique  de  la  croyante,  en 
même  temps  que  sa  prédilection  marquée  pour  notre  bonne  ville 
de  Lyon.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  la  reproduisons  ici. 

FÉLIX  DESVERNAY. 


Rigay  enLivonie,  le  10  juin  180S. 

E  croyez  pas,  mon  cher  Bérenger,  que  je  vous  oublie.  Non, 
tant  que  j'aimerai  la  douce  piété  et  les  sentiments  élevés, 
et  les  vertus  aimables,  et  tout  ce  qui  charme  la  vie,  votre 
image,  celle  du  noble  et  bon  Camille  J....  (i),  et  celle  de 
Ducis,  et  celle  encore  de  Tadorable  Bernardin  de  St-Pierre,  se  mêleront 
aui  rivages  bien-aimés  de  la  Saône  et  du  Rhône. 

Qu'ils  sont  enchanteurs  ces  bords  riants  de  la  Saône,  ces  délicieux 
environs  de  TIsle-Barbe  1  Que  d'ombrages  heureux,  que  de  vallées  mysté- 
rieuses, quels  points  de  vue  romantiques  1  Quels  lieux  et  quels  amis  1  Je  me 
compose  de  tout  cela  une  douce  et  touchante  poésie,  qui  me  fait  rêver  et 
quelquefois  répandre  des  larmes.  J'oublie  alors  que  je  suis  loin  de  vous  et 
de  la  ville  que  j'aime  le  plus  au  monde^  de  ce  Lyon  bâti  tout  exprès  pour 
mon  imagination  et  pour  mon  cœur.  C'est  à  Lyon  que  ma  vie,  oublieuse 
des  soins  pénibles  semblait  couler  avec  la  Saône  tranquillement  paisi- 
blement, sur  de  molles  prairies.  D'un  regard  j'étais  en  Suisse,  j'entre- 
voyais le  Valais. . . .  D'un  regard  je  franchissais  les  Alpes,  et  je  volais  en 
Italie.  Je  traversais  leurs  sommets  blanchis  par  les  neiges,  et  leurs  soli- 


(1)  Camille  Jordan,  orateur  et  pubUciste,  né  à  Lyon  le  11  janvier  1771, 
mort  à  Paris  le  19  mai  1821.  Ses  ancêtres  étaient  protestants  ;  lors  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  Henri  Jordan,  son  aïeul,  abjura,  tandis  que  les 
autres  membres  de  la  famille  se  réfugièrent  en  Prusse.  Ballanche,  Eloge  his» 
torique  de  Camille  Jordan,  à  la  tôte  des  Discours  de  ce  dernier.  Moniteur  pas- 
sim  ;  MahuI,  Année  nécrologique,  etc.  etc. 

(Biographie  lyonnaise  :  catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  rédigé 
par  MM,  Bregkot  du  Lut  et  Pericaud  et  publié  par  la  Société  littéraire  de 
Lyon.) 

(Voir  également  i^étude  que  Sainte-Beuve  a  consacrée  à  Camille  Jordan  dans 
ses  Nouveaux  Lundis^  tom.  XII,  1868.) 
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tudes  si  calmes,  et  leurs  torrents  si  nombreux  et  si  purs...  En.  suivant 
le  cours  impétueux  du  Rhône,  j'étais  d'abord  à  Vaucluse,  que  vous 
avez  si  bien  célébrée  dans  vos  Soirées  ;  je  revoyais  idéalement  la  rade 
et  le  port  de  Marseille. . .  En  face,  le  Scipé  et  ses  noirs  sapins  m'offraient 
Je  religieux  séjour  des  enfants  de  Bruno '^  je  la  revoyais  cette  Chartreuse 
qui  m'a  inspiré  le  morceau  que  vous  me  demandez,  et  que  je  vous  en« 
voie  corrigé,  des  bords  de  la  Baltique,  en  vous  écrivant  à  ons[e  heures  du 
50ir,  éclairée  par  un  demi-jour  qui  ressemble  à  la  plus  belle  aurore  :  dans 
deux  heures,  je  reverrai  le  soleil  brillant  sur  les  fiots  comme  dans  le  ciel. 

Ainsi  donc,  du  fond  du  Nord,  l'imagination,  cette  superbe  faculté,  me 
ramène  souvent  auprès  de  mes  amis  1  Oui,  l'amitié  me  rend  les  illusions 
de  la. patrie  de  mon  cœur...  Oh!  Français,  comme  la  nature  vous  traite 
en  enfants  gâtés!  Sentez-vous  bien  tout  votre  bonheur?  Quel  peuple 
dans  rUnivers  a  plus  de  grâces  à  rendre  à  cette  Providence  divine, 
qu'osent  nier  des  insensés  y  dans  Vorgueilleuse  impiété  du  délire!.,.  Non, 
non,  je  ne  suis  point  au  bord  de  la  Baltique  ;  non,  je  n'habite  point  mes 
forêts  de  sapins,  je  suis  sur  d'autres  rivages  moins  déserts,  moins  arides, 
je  suis  dans  ce  tant  doux  pays  qu'on  ne  peut  oublier^  comme  disait  Marie 
Stuart...  J'y  suis,  j'y  vole  sur  les  nuages  fugitifs  d'Ossian  ;  ces  nuages  se 
dessinent  comme  des  montagnes,  comme  des  escadrons  ;  je  les  appelle, 
je  leur  donne  des  noms,  des  noms  dont  le  souvenir  est  dans  mon  cœur 
pour  Féternité. 

O  mon  cher  Bérenger  !  ne  me  croyez  pas  folle  ;  on  ne  l'est  pas  quand 
on  aime  éperdûment  la  France  et  les  Français.  Ainsi,  les  longues  habi- 
tudes de  mon  cœur  ne  peuvent  être  effacées.  Eh!  comment,  sans  ingra- 
titude, oublierais-je  que  la  Providence  m'a  fait  retrouver  la  santé  en 
France  ?  Ma  fille,  ma  Juliette  mourante  en  Danemarck ,  où  elle  naquit, 
m'a  été  conservée  à  Paris.  C'est  à  Lyon  que  ma  convalescence  fut 
prompte  et  ravissante  !  J'y  ai  trouvé  des  amis  vrais,  des  âmes  en  harmo- 
nie parfaite  avec  la  mienne,  des  hommes  éclairés  qui  m'encourageaient, 
qui  me  présageaient  des  succès,  qui  ne  m'ont  pas  trompée...  Enfifiy  c'est 
à  Lyon  que  j'achevai  Valérie.  J'avais  entrepris  cet  ouvrage  à  Genève, 
inspirée  par  les  beautés  mélancoliques  du  Léman  et  de  la  Grande-Char- 
treuse. Je  vous  en  lus  la  moitié  ;  je  fis  la  même  confidence  à  V...  et  à 
Cam.  J...  On  me  pressa  d'achever  et  j'achevai  ce  romanesque,  mais  très 
fidèle  tableau  d'une  passion  sans  exemple ,  comme  sans  tache.  Ce  n'est 
pas  le  désir  d'étaler  de  l'esprit,  qui  m'a  inspiré  ces  pages  que  je  crois 
touchantes,  et  auxquelles  vos  journaux  daignent  accorder  quelques 
éloges  :  non  certes.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Valérie  appartient  à  des 
sentiments  religieux  que  le  Ciel  m'a  donnés ,  et  qu'il  a  voulu  protéger 
en  faisant  aimer  ces  sentiments. 

JULIANA  DE  KRUDNER. 


CHRONIQUE 


ouvELLBS  ARTISTIQUES.  —  Beaux-Arts.  —  L'admi- 
nistration  avait  mit  au  fonceurs  les  quatre  statuet 
qui  doive  m  orner  la  cour  intérieure  de  l'Hfllel-de- 
Ville.  Les  sculpteurs  désignés  pour  les  exécuter  sont 
MM.  Fontan,  Bailly,  Mathclinet  Pascal. 

Les  statues  offrant  des  conditions  inégales  d'exécu- 
tion, ces  messieurs  se  sont  réunis  hier  et  ont  laissé 
au  sort  le  soin  de  désigner  le  sujet  que  chacun   d'eux 
aurait  à  traiter. 
M.  Fontan  exécutera  la  statue  de  Neptune  ,  M.  Bailli-, 

celle  d'Aniphiirite  ;  M.  Mathelin,  celle  de  Galathée,  et  M.  Lucien  Pascal,  cello 

de  Polyphème, 

Le  monument  de  Chamelles.  —  La  petite  ville  deChazelles-sur-Lyon  a  inau- 
guré solennellement,  dimanche  20  août,  un  monument  commémoratif,  pjeux 
hommage  rendu  à  la  mémoire  des  enfants  de  Chazelles  morts  pour  la  patrie 
pendant  la  campagne  de  1870-71. 

Le  monument  est  une  pyramide  tronquée  surmontée,  au  sommet,  d'un  ove  et 
placée  sur  un  piédestal  élevé  lui-mfme  sur  deux  marches  entourées  de  bornei 
supportant  une  rampe  en  fer. 
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Une  des  facet  de  U  pyramide  est  ornée  d'un  trophée  et  des  armes  de  Cha* 
zelles-sur-Lyon.  Le  socle  porte  l'inscription  suivante  :  A  nos  concitoyens,  morts 
pour  la  Patrie,  en  70-71.  Dans  quelques  jours,  seront  gravés  sur  une  autre 
face  les  noms  des  glorieux  vaincus,  au  nombre  de  onze.  La  cérémonie  a  été 
très  brillante.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés. 

Distributions  de  prix. —  Le  jeudi  10  août  a  eu  lieu  au  Palais  Saint-Pierre, 
sous  la  présidence  de  M.  Aynard,  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  TEcole 
des  Beaux- Arts  de  notre  ville.  M.  Aynard  a  prononcé  un  discours  très  remar- 
quable. Il  a  tracé  de  main  de  maître  le  tableau  de  la  situation  de  notre  Ecole 
des  Beaux- Arts  et  celle  de  nos  Cours  municipaux  ;  il  a  marqué  d'un  doigt  sûr  le 
but  à  atteindre,  et  nos  progrès  et  nos  défaillances  ;  il  a  signalé  enfin  tous  les 
côtés  forts  et  tous  les  côtés  faibles  de  Tense'gnement  actuel,  à  Lyon,  des  arts 
qui  relèvent  du  dessin,  et  a  complimenté  sincèrement  en  terminant  MM.  Dumas, 
Guy,  Médardj»  M""  Rozier,  Alliod  et  les  autres  professeurs. 

Dans  l'Exposition  au  Palais  des  Arts  des  ouvrages  des  élèves  de  l'Ecole  natio- 
nale et  des  Cours  de  dessin  municipaux,  nous  avons  remarqué  plusieurs  com« 
positions  qui  sont  d'une  excellente  promesse  pour  l'avenir.  Citons:  |o  le  tableau 
un  peu  énigmatique  de  M.  Thollet  et  qui  est  intitulé:  De  la  coupe  aux  lèvres. 
C'est  le  mythe  éterneldela  volupté.  Comme  harmonie  de  tons,  comme  amitié  des 
couleurs,  eussent  dit  nos  pères,  l'œuvre  de  M.  Thollet  est  extrêmement  digne  de 
remarque; — 2^  Une  bonne  tfca^/ém/ede  M.  Plocquin,  sculpteur  (i**  année) 
tête  vivante,  emportée  d'exécution  ;  —  Z*  Mercure  tuant  Argus  (prix  de  Paris). 
Le  lauréat,  M.  Guiguet,  est  le  seul  qui,  avec  un  autre  concurrent  ait  eu  le  sen- 
timent d'une  composition.  De  l'aveu  de  M.  Aynard,  le  talent  de  ce  tout  jeune 
homme,  plein  de  force  et  de  distinction,  promet  à  Tégal  de  ceux  qui  ont  U 
plus  illustré  l'Ecole  de  Lyon;  4*  Un  projet  de  Conservatoire,  par  M.  Garnier. 
Ce  projet  représente,  chez  son  auteur,  une  grande  connaissance  de  son  art. 

3  août.— Distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  du  grand  Lycée  de  Lyon. 

F£tbs.  •-  Grandes  fêtes  de  Bussière  (Loire).  Dimanche  2  o  août  et  jours  sui- 
vants,  Bussière  présente  un  aspect  féerique  ;  de  tous  côtés  flottent  des  dra- 
peaux, des  oriflammes  aux  couleurs  nationales  ;  des  arcs  de  triomphe  ornent 
les  principales  rues  de  la  ville,  qui  sont  tapissées  de  feuillage.  Ici  des  mâts 
peints  aux  couleurs  de  la  patrie,  des  inscriptions  républicaines,  des  guirlandes 
multicolores,  des  devises,  des  légendes  transparentes... 

La  fête,  qui  s'était  ouverte  le  samedi  19  août,  à  huit  heures  du  soir,  par  une 
brillante  retraite  aux  flambeaux  et  des  salves  d'artillerie,  s'est  continuée  le  diman- 
che, à  midi,  par  un  grand  concert  sur  la  place  de  l'église. 

A  une  heure,  ont  commencé  les  courses  à  pied,  pour  les  jeunes  gens  et,  à 
2  heures,  celles  pour  les  jeunes  filles  du  pays  et  des  environs.  Rien  de  pitto- 
resque comme  ces  courses,  surtout  les  dernières. 

Les  jeunes  filles,  en  effet,  ont  chacune  un  costume  de  couleur  différente, 
c'est  d\in  effet  merveilleux. 

Des  prix  de  valeur  ont  été  décernés  aux  vainqueurs^ 
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A  quatre  heures,  place  de  la  Mairie,  a  eu  lieu  le  tirage  de  la  loterie  de  bienfai- 
sance, organisée  sous  le  patronage  de  M.  Desvernay. 

La  loterie  se  composait  d^au  moins  600  lots  dont  quelques-uns  ont  une 
valeur  dt  plus  de  200  fr. 

A  cinq  heures,  on  a  continué  par  des  jeux  de  toutes  sortes  et  par  Texercice 
si  drôle  des  mâts  de  cocagne.  La  première  journée  s^est  terminée  par  un  grand 
feu  d^artifice,  illuminations  générales ,  retraite  aux  flambeaux ,  flammes  de 
Bengale,  lanternes  de  couleur,  etc. 

Le  bal,  qui  a  commencé  à  six  heures,  a  été  repris  à  onze  heures  et  s^est 
prolongé  jusqu'aux  premières  clartés  du  jour. 

Lundi  et  mardi,  continuation  des  fêtes  :  courses  à  cheval,  à  Toie,  tir  à  l  a 
cible. 

Mercredi,  elle  s'est  terminée  par  des  courses  à  ânes  et  autres  amusements. 

A  la  première  journée,  la  fanfare  de  Saint-Just-la-Pendue  prétait  son  concours. 

Rien  n'a  manqué  en  un  mot  à  ces  réjouissances  qu'on  ne  saurait  trop  en- 
courager, et  nous  engageons  les  communes  voisines  â  profiter  de  l'exemple 
que  vient  de  leur  donner  la  ville  de  Bussière, 

De  nombreux  étrangers  ont  pria  part  â  cette  fête. 

Nos  plus  sincères  compliments  au  maire  M.  Lafay-Midon,  à  la  municipalité 
de  Bussière  et  surtout  à  M.  Maurice  Desvernay,  le  principal  organisateur  de 
ces  fêtes.  Grâce  à  eux,  Bussière  a  eu  de  beaux  jours  et  les  pauvres  aussi. 

Concours.  — Récompenses,  —  Genève,  —  Les  trois  brillantes  journée  de  fêtes, 
qui  ont  ce  mois  jet:  un  si  vif  éclat  sur  la  ville  de  Genève,  sont  déjà  si  loin 
derrière  nous,  qu'il  serait  superflu  d'y  revenir  pour  en  donner  un  compte- 
rendu,  trop  tardif,  après  ceux  de  nos  confrères  de  la  presse  lyonnaise.  Bornons- 
nous  seulement  à  mentionner  les  triomphes  nombreux  remportés  par  les  socié- 
tés musicales  de  notre  ville  dans  ce  grand  tournoi  de  Pharmonie. 

Lyon  et  la  région  se  sont  distingués,  et  par  le  nombre  de  Sociétés  qui  on 
pris  part  au  concours  et  par  les  succès  obtenus. 

Parmi  les  Sociétés  lyonnaises  couronnées,  on  a  remarqué  : 

Prîx  d'Honneur.  —  i*'  prix,  VHarmonie  Lyonnaise,  directeur,  M.  Laussel  ; 
2*  prix  d'honneur,  VUnion  chorale,  directeur,  M.  Ribes. 

SociiTÉs  Chorales.  —  Division  d'excellence. —  L*//flrmo«i>  lyonnaise,  d'xrec' 
teur,  Laussel,  i"'  prix  à  vue,  2*  prix  en  exécution.  —  VUnion  chorale  de  Lyon, 
directeur,  Ribes,  2*  prix  à  vue,  !•'  prix  exécution.  —  Cercle  choral  de  Vénis- 
sieuXf  directeur,  Perraud,  i*'  prix  à  vue,  3*  prix  en  exécution.  —  Harmonie 
gauloise  de  Lyon,  directeur,  Darvière,  2«  prix  à  vue,  !•'  prix  en  exécution.  — 
Division  supérieure.  —  La  Lyre  lyonnaise  de  Lyon,  directeur,  M.  Lévy,  !•  prix 
à  vue,  3*  prix  en  exécution. —  Union  lyrique  de  Lyon,  directeur,  Chanin 
3*  prix  à  vue,  mention  honorable  à  l'exécution. —  Deuxième  division. —  t/m'on 
gauloise  de  Lyon,  directeur,  Chignard,  i"  prix  à  vue,  2*  prix  en  exécution 
avec  félicitations  du  jury.  —  Harmonie  chorale  de  Lyon,  directeur,  Audouy, 
i^'prix  à  vue,  i»'  prix  en  exécution  avec  félicitations  du  jury.  —  Troisième  divi- 
sion. —  Orphéon  de  ViVef^anche,  directeur,  Bresson,  b*  prix  à  vue,  4*  prix  en 
exécution. 
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Hakmonies.  — -  Deuxième  division.  — -  Harmonie  des  enfants  de  Chamelles, 
directeur,  Juillet,  i'*  mention  à  vue. 

Fanfares.  —  Première  division.  —  Fanfare  de  Villefranche,  directeur,  Petit, 
I"  prix  à  vue,  2»  prix  en  exécution.  — VEcho  Je  Vaise,  directeur,  M.  Charre* 
ton,  I*'  prix  à  vue,  i**  prix  en  exécution.  —  Fanfare  de  VArbresIe,  directeur, 
M.  Laurent,  2*  prix  à  vue,  i*'  prix  en  exécution.  —  Les  Eitfants  d'Orphée,  de 
Lyon,  directeur,  M.  Guichard,  2*  prix  en  exécution.  —  Fanfare  de  Beaujeu, 
directeur,  M.  A.  Luigini,  2*  prix  à  vue,  3*  prix  en  exécution.  --^Cercle  musical 
d'Amplepuis,  directeur,  M.  Couleuvrier,  5*  prix  en  exécution.  —  Troisième  di- 
vision « —  Fanfare  la  Laborieuse,  directeur,  M.  Perpignan,  !•'  prix  à  vue, 
3*  prix  en  exécution.  —  Fanfare  de  Belleville,  directeur,  M.  Jandard,  2*  prix  à 
vue,  i»'  en  exécution.  —  Fanfare  de  Thurins,  directeur,  M.  Poulet,  3*  prix  en 
exécution.  —  Fanfare  de  Saint-Genis-ies-Ollières,  directeur,  M.  Plasse,  4*  prix 
en  exécution.  --  Fanfare  de  Sainte-Foy  l'A  rgentière,  directeur,  M.  Vinay,  6»  prix 
à  vue.  -^Les  Vignerons  de  Fleurie,  6»  prix  en  exécution.  —  Fanfare  de  Saint* 
Clair,  directeur,  M.  Madinier,  !•'  prix  à  vue. — Fanfare  de  Villeurbanne,  direc- 
teur, M.  Yung,  4«  prix  à  vue.  —  La  Vigneronne,  du  Bois-d'Oingt,  2«  prix  en 
exécution.  —  Fanfare  de  Craponne,  directeur,  M.  Sarrus,  5*  prix  en  exécution. 
Fanfare  de  Thurins,  i»'  prix  à  vue.  —  Fanfare  de  Saint-Symphorien'Sur-Coise. 
2*  prix  à  vue.  —  Fanfare  de  SainUGenisAes-Ollières,  4»  prix  à  vue.  —  Fanfare 
de  Dardilly,  directeur,  M  Damez,  4*  prix  en  exécution. 

Pour  les  morceaux  imposés,  il  a  été  fait  appel  aux  compositeurs  de  tout 
pays;  iio  ont  répondu,  et  20  morceaux  ont  été  retenus.  Parmi  les  jurés, nous 
remarquons  avec  plaisir  les  noms  de  cinq  compositeurs  professeurs  de  musique 
lyonnais,  dont  deux,  M.  Léon  Paillard  et  Louis  Caloin,  ont  eu  Thonneur  de 
voir  leurs  compositions  imposées  en  i**  et  2*  division. 

Nominations,  Décorations,  Distinctions.  —  M.  Alexandre  Luigini,  chef 
d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  Président  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  ;  M.  Léon  Tripier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  ont  été  nommés  officiers  d* Académie.  M.  Andrieux,  député  du  Rhône, 
ambassadeur  à  Madrid,  a  été  nommé  officier  de  Plnstruction  publique. 

M.  Bonnet  a  été  élu  (réunion  du  4  août)  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats 
pour  l'année  judiciaire  i882-i883. 

M.  Le  Gallois,  chef  de  la  16*  légion  de  gendarmerie,  est  nommé  colonel  de 
la  14*  légion  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Cullet,  qui  vient  d'être 
promu  au  grade  de  général  de  brigade. 

■ 

Académie  de  médecine,  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  tenue  le 
i*'août,  l'Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix  Barbier  (6,000  fr.)à  M.  le 
professeur  Toussaint,  pour  ses  travaux  sur  le  charbon,  le  choléra  des  poules 
et  la  septicémie  expérimentale  aiguë. 

M.  Perroud  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  son  rapport  général  sur  les 
épidémies  de  Parrondissemcnt  de  Lyon  pendant  l'année  1880. 

Elections.  —  Dimanche  3 0  juillet,  les  électeurs  de  la    12*  section   (Ainay), 
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étaient  appelés  à  élire  un  membre  du  Conseil  municipal,  en  remplacement  de 
M.  Lépine,  démissionnaire. 

M.  Maynard,  candidat  du  Comité  Central,  a  été  élu  par  429  voix  sur  5o5  vo- 
tants. 

DEPARTEMENTS.  —  Le  CoTiseU  général  du  Rhône,  —  Lundi,  2 1  août,  s*est  ou- 
verte la  deuxième  session  ordinaire  des  Conseils  généraux. 

A  Lyon,  c'est  dans  la  grande  salle  des  f6tes,  à  l'Hôtel-de-Ville,  que  l'assemblée 
départementale  s^est  réunie. 

M.  Bousquet,  doyen  d'âge,  est  monté  au  fauteuil  de  la  présidence  et  il  a  été 
procédé  au  scrutin  pour  la  formation  du  bureau. 

M.  Thévenet  a  été  réélu  président  par  14  voix,  sur  24  votants.  MM.  Rebatel 
et  Ferrouillat  ont  été  nommés  vices-présidents^  MM.  Fond  et  Méra  secré- 
taires. 

EvéNBKBNTs.  —  5  août  et  jours  suivants,  —  Troubles  à  Montceau-les-Mines. 

Le  nouveau  pont,  ^  i8  août,  —  On  a  commencé  les  travaux  de  pilotis  pour 
la  construction  du  pont  de  la  Faculté  de  médecine.  Nous  comprenons  main- 
tenant combien  l'Ilot  de  sable  qui  entrave  le  cours  du  Rhône  était  utile. 

Sport.  —  Courses,  —  i3  et  14  août,  —  Courses  à  Chalon-sur-Saône  ;  20 
et  21  août,  —  Courses  à  Châtillon-sur-Chalaronne. 

20  août,  —  Grandes  régates  internationales  sur  la  Saône  données  par  la 
ville  de  Lyon. 

On  annonce  la  fondation,  à  Lyon,  de  VEclair,  société  colombophile,  créée 
sous  le  patronage  du  ministre  de  la  guerre  et  dans  le  but  de  faciliter  les 
communications  aériennes  en  temps  de  guerre. 

L'utilité  des  pigeons  voyageurs  n'est  plus  à  démontrer  ;  il  suffit  de  se  rappeler 
que  c'est  grâce  à  ces  rapides  et  fidèles  messagers  que  nous  avons  pu,  en  1870, 
communiquer  avec  la  capitale  et  plusieurs  places  fortes. 

NoirvELLEs  DES  Théatres  :  g  août,  —  Une  foule  assez  nombreuse  se  pressait, 
ce  jour,  à  deux  heures,  pour  assister  à  l'adjudication  des  Théâtres.  Or,  il  s'est 
trouvé  qu'aucun  candidat  ne  s'est  présenté. 

M.  Bouffier,  premier  adjoint,  a  dû  annoncer  que  faute  d'adjudicataires  l'ad- 
judication était  renvoyée  à  de  plus  heureux  jours. 

26  août.  —  En  vertu  d'une  décision  prise  par  le  Conseil  municipal,  qui 
autorisait  M.  le  Maire  de  Lyon  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  un  des  soumission- 
naires, M.  Gailleton  vient  de  désigner  M.  Albert  Dufour  pour  la  direction  des 
théâtres  municipaux  pendant  la  saison  1882-1883. 

NécROLOGiB.  —  Les  Sciences,  l'histoire  et  les  Lettres  ont  fait,  en  notre  ville, 
une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de  M.  Dareste  de  la  Chavanne  qui  a  eu 
longtemps,  à  Lyon,  une  situation  considérable. 

Né  à  Paris,  le  25  octobre  1820,  après  dë15rillantes  études  faites   au   collège 
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Henri  IV^  il  se  destina  à  renseignement  de  Thistoire  pour  lequel  il  tvait  des 
aptitudes  particulières.  Après  avoir  professée  Versailles,  à  Rennes  et  au  col- 
lège Stanislas,  il  fut  appelé  en  1847  ^  ^"^  chaire  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Grenoble.  II  s^était  déjà  fait  connaître  par  un  Eloge  de  Turgot  publié  en  1846. 
En  1849,  il  passa  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  où  il  professa  pendant  vingt-  ^ 

trois  ans  et  où  il  devint  doyen,  lors  du  départ  de  M.  Francisque  Bouillier, 
en  i865.  En  1872,  M.  Dareste  fut  nommé  recteur  de  TAcadémie  de  Nancy.  Le 
25  septembre  1873,  lors  de  la  retraite  de  M.  de  la  Saussaye,  il  revint  à  Lyon, 
en  qualité  de  recteur,  et  le  11  janvier  fut  promu  au  grade  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  1878,  M.  Dareste,  par  suite  d'un  malentendu  regrettable, 
fut  mis  en  disponibilité.  M.  de  la  Chavanne  est  mort  le  1 1  de  ce  mois  dans  la 
plénitude  de  ses  facultés  et  préparant  un  travail  sur  la  diplomatie  française 
sous  Louis  XV.  II  avait  lu  le  20  juin  dernier  à  l'Académie  de  Lyon,  dont  il 
était  membre  émérite,  un  Mémoire  inédit  sur  la  mission  du  duc  de  Nivernais 
à  Berlin  en  1756. 

M.  Dareste  de  la  Chavanne  a  recueilli  et  conservé  les  résultats  de  ses  leçons 
sérieuses  et  approfondies  dans  plusieurs  ouvrages,  qui  ont  obtenu  un  succès 
complet  auprès  du  public  lettré.  Son  Histoire  de  V Administration  en  France 
depuis  Philippe' Auguste^  donnée  en  1848  en  deux  volumes,  et  son  Histoire  des 
classes  agricoles  en  France  depuis  Saint  Louis  jusqu'à  Louis  XV!,  dont  il 
parut  une  première  édition  en  i853  et  une  autre  en  i858,  furent  couronnées 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  dont  il  fut  élu  membre  cor- 
respondant en  1859.  Mais  il.  a  laissé  un  véritable  monument  par  son  Histoire 
de  France  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  qui  fut  publiée  en  huit  tomes, 
de  i865  à  1873,  qui  remporta  en  1878  le  grand  prix  Gobert  à  Tlnstitut,  et  à 
laquelle  il  joignit  depuis  un  neuvième  volume  pour  la  partie  contemporaine. 

Le  monde  artistique  lyonnais  vient  de  perdre,  de  son  côté,  une  ancienne 
pensionnaire  de  nos  théâtres,  M**  Ballauri. 

Elle  fit,  dit  un  de  nos  confrères,  à  notre  vieux  théâtre  des  Célestins,  les  dé- 
lices du  public  pendant  près  de  40  ans.  Elle  avait,  si  nous  ne  nous  trompons, 
débuté  comme  danseuse  au  Grand-Théâtre  avant  1840;  mais  son  talet  drama- 
tique s'étant  bientôt  révélé,  elle  quitta  le  corps  de  ballet  pour  la  comédie.  On 
sait  tout  le  succès  qu'elle  y  obtint. 

M"**  Balauri  était  âgée  de  69  ans. 

Ils  sont  rares  les  artistes  qui  assistaient  à  ses  débuts  et  qui  étaient  là  pour 
l'accompagner;  Bondois,  Lureau,  Vernier,  Lamy  et  tant  d'autres  s'en  sont  allés 
avant  elle.  La  vaillante  artiste  était  à  peu  près  seule  à  représenter  l'ancienne 
troupe  des  Célestins. 

r 

Signalons  également  le  décès  de  M.  François-Hippolyte  Tapissier^  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  ancien  fabricant  de  soieries;  celui  de  M.  Eugène 
Chambaud,  directeur  du  Progrès  de  VAin,  le  décès  enfin  d'un  autre  de  nos 
confrères,  M.  Léon  Pinet,  ancien  directeur  du  Journal  de  Villefranche, 


■87 


SEPTEMBRE 

DitvBLLEi  ARTISTIQUE.  —  L'AntiquailU.  —  De»  travaux 
de  restauratioR  sont  entrepris  à  l'hospice  de  l'Anti- 
quaille. 

Cet  édifice,  qui  fut  jadis  un  monastère  de  la  Visita- 
tion, était  construit  en  matériaui  de  peu  de  valeur  et 
n'affectait  dans  ses  détails  aucune  forme  archilecturale. 
Mais  l'ensemble  est  pittoresque,  ses  trois  pavillons 
relevant  la  vulgarité  du  bâtiment. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que,  dans  la  construction 
de  la  partie  centrale,  en  matériaux  plus  nobles  et  avec 
i  caractère  plus  accentué,  le  pavillon  n'est  pas  sacrifié.  La 
partie  méridionale  de  la  colline  conservera  donc  la  physionomie  A  laquelle 
nos  yeux  sont  habitués. 

Ihauou  BATIONS.  —  Chbhins  dk  FER.  —  Lt  cktmin  de  fer  de  Court.  —  Dimanche 
i-j  septembre,  a  eu  lieu  l'Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Saint-Victor  à 
Cours.  Cette  cérémonie  a  ëié  célébrée  avec  beaucoup  de  solennité  et  d'entrain, 
malgré  un  temps  déplorable. 

M.  Sénac,  maire  de  Cours  et  conseiller  générât,  a  fait  les  honneurs  de  la  ré- 
ception aui  nombreux  invités,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  mem- 
bres de  nos  corps  élus. 

Après  un  banquet  fort  bien  servi  dans  le  bitiment  des  Frères  de  la  doctrine 

chrétienne,  M.  Sénac  a  pris  la  parole  pour  constater  les  avantages  que  l'établis- 

,    sèment  de  la  nouvelle  voie  ferrée  allait  procurer  aux  habitants  et  aux  industriels 

de  ce  pays  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ne  possédaient,  pour  ainsi  dire,   pas  de 

moyens  de  communication. 

MM.  Perras,  Rebatel,  vice- président  du  Conseil  général,  et  Pommier,  rédac- 
teur de  la  D^CMtru/iinfion,  ont  ensuite  dit  quelques  mots  de  remerciements  et 
de  bons  souhaits. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Victor  à  Cours,  suit  la  vallée  de  la  Trambouze, 
passant  par  Bourg-de-Thi£y,  laPlatière  et  Pont-Tramboure.  Sa  longueur  est  de 
treize  kilomètres  et  le  trajet  s'accomplit  rapidement.  C'est  M.  Millat,  ingénieur, 
qui  adirigë  les  travaux  qui  paraissent  parfaitement  construits. 

EviuBMENTs. —  L'exposition  (^horticulture. —  Jeudi,  14  Septembre,  a  eu  lieu 

sur  la  place  Morand,  transformée  en  parc  magnifique,  l'ouverture  de  l'exposi- 
tion de  l'Association  horticole  lyonnaise- 
Cette  fête  a  été  malheureusement  contrariée  parle  mauvais  temps;  néanmoins, 
un  public   choisi   se   pressait  dans  l'enceinte    pour  admirer  les  merveilleux 
produits  de  l'horticulture  lyonnaise. 

On  a  remarqué  surtout  les  belles  variétés  de  roses  de  M.  Schwartï,  les 
superbes  plantes  de  terre  de  M.  Comte,  et  les  eplendides  massifs  d'oeillets  de 
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M.  Boucharlat;  Texposition  de  M.  Tranchand,  constructeur  de  serres,  les 
rocai lies  improvisées,  les  pelouses  créées  en  quelques  jours,  les  ruisseaux  sortis 
d^on  ne  sait  où  et  allant  se  perdre  n'importe  où,  tout  cela  est  ravissant  et 
mérite  de  grands  éloges. 

Le  jury  était  composé  de  2i  membres.  Citons  notamment  :  MM.  Dutailly, 
député  de  la  Haute-Marne,  président  ;  Perrin,  de  Cannes;  Derussy,  de  Mâcon  ; 
Pictet,  de  Lausanne  ;  Despierre,  de  Lyon  ;  Verlot,  délégué  de  la  Société  natio- 
nale d'horticulture  de  France;  Viviant-Morel,  secrétaire  général;  Nicolas, 
secrétaire,  etc. 

Nouvelles  militaires.  — Les  grandes  manœuvres,  —  Les  grandes  manœuvres 
des  14*  et  i5*  corps  se  sont  terminées,  vendredi,  i5  septembre,  par  une  grande 
revue  qui  a  été  passée  dans  la  vaste  plaine  de  Serignan,  entre  Piolenc  et  Seri- 
gnan,  à  5  kilomètres  d'Orange. 

A  dix  heures  est  arrivé  le  général  Billot,  ministre  de  là  guerre,  suivi  d'un 
nombreux  et  brillant  état-major  dans  lequel  figiiraient  tous  les  officiers» 
étrangers  qui  ont  suivi  les  manœuvres.  Sur  le  passage  du  ministre,  les  musi- 
ques militaires  jouaient  la  Marseillaise, 

Après  la  revue  a  commencé  le  défilé  dans  l'ordre  suivant  :  les  chasseurs  à 
pied  et  l'infanterie,  l'artillerie  et  la  cavalerie  des  27*,  28*  29*  et  3o*  divisions. 
Le  défilé  a  été  parfait  d'ensemble  et  de  régularité. 

A  midi  et  demi,  la  revue  étant  terminée,  les  troupes  sont  rentréi^s  dans  leur& 
cantonnements. 

Le  '14*  corps  d'armée,  pendant  toute  la  durée  des  opérations,  a  été  comr 
mandé  par  le  général  baron  d'Ariès,  ayant  pour  chef  d'Etat-Major  le  colonel 
Pages. 

A  la  tête  du  i5*  corps  se  trouvait  le  général  Février. 

Le  général  Carteret-Trécourt,  gouverneur  militaire  de  Lyon>  avait  été 
nommé  par  le  Ministre  de  la  Guerre,  directeur  de  la  manœuvre  et  chef  des 
arbitres,  ayant  pour  adjoint  le  colonel  Maillot,  chef  d'Etat-Major. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  les  écrivains  militaires  de  la  France  et 
de  l'étranger,  par  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  vu  fonctionner  notre  armée 
pendant  cette  période  d'instruction  des  grandes  manœuvres,  couronnement 
de  toutes  les  autres  instructions  de  l'année,  que  les  réformes  inaugurées,  le  len- 
demain de  la  guerre  franco -prussienne,  ont  donné,  sinon  tous  leurs  fruits, 
du  moins  une  partie  des  résultats  espérés. 

Départements.  —  Au  Conseil  Général,  — L.Q  Conseil  Général  ados  sa  longue 
session.  Après  l'adoption  de  différents  vœux,  M.  Thévenet,  président,  a  adressé 
à  ses  collègues  une  allocution  résumant  les  travaux  du  Conseil.  Deux  cents 
dossiers  ont  été  étudiés.  Le  conseil  a  donné  sa  sanction  à  de  grands  projets, 
entre  autres  VEcole  normale  d'instituteurs^  puis  la  nouvelle  Préfecture,  pour 
laquelle  le  Conseil  se  réunira  bientôt  en  session  extraordinaire  afin  d'en 
approuver  les  devis  ;  enfin,  les  chemins  de  fer,  le  rachat  des  ponts  et  la  naviga- 
tion du  Rhône, 

Voilà,  en  effet,  de  nombreux  projets  :  il  reste  à  les  exécuter. 
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Monuments.  — •  Cirque  Rancy.-^M,  Rancy,  le  directeur  d'un  cirque  qui,  à 
maintes  reprises,  a  obtenu  à  Lyon  les  plus  vifs  succès,  a  eu  Tidée,  que  nous 
croyons  très  pratique,  de  faire  construire  un  monument  permanent  qui. lui 
permettra  de  séjourner  définitivement  dans  notre  ville. 

C'est  sur  l'avenue  de  Saxe  que  s'élève  la  nouvelle  construction.  C'est  un 
véritable  édifice. 

La  salle  de  spectacle  se  développe  gracieusement  sous  les  fines  nervures 
d'une  charpente  admirable  de  légèreté  et  d'élégance.  Toute  cette  armature 
sert  d'appui  à  la  muraille  circulaire  formée  de  grands  panneaux  d'un  jaune  très 
pâle,  encadrés- de  larges  rinceaux  verts,  la  même  ornementation  se  reproduit 
sur  toute  la  toiture  égayée  par  une  frise  circulaire,  représentant  un  rideau 
rouge  retombant  élégamment  à  hauteur  de  la  piste.  Les  aménagements  rouge 
vif  des  murailles  droites  qui  séparent  les  premières  des  places  réservées  et 
des  loges,  ainsi  que  la  garniture  de  velours  rouge  de  tous  les  sièges,  font 
ié  plus  heureux  contraste  avec  cette  décoration  légère  qui  s'harmonise  font 
bien  avec  la  teinte  rouge  atténuée  de  l'armature. 

Un  immense  promenoir  circulaire  s'étend  autour  de  la  salle  de  spectacle  et 
conduit  aux  écuries  luxueusement  aménagées  et  entourant  un  immense  hall, 
dont  le  hall  disposé  dans  le  dernier  cirque  Rancy  de  Perrache  peut  donner  l'idée 
d'une  petite  réduction. 

Bref,  il  y>  a  place  pour  3,5oo  spectateurs  à  l'aise.  L'angle  de  la  rue  Mon- 
cey  et  de  l'avenue  de  Saxe  est  desservi  à  la  fois  par  les  tramways  et 
les  cars-ripert  ;  il  est  d'ailleurs  à  quelques  minutes  seulement  de  Belle- 
cour. 

Le  cirque  a  été  inauguré  le  2  septembre. 

Théâtres.  —  Le  Théâtre^Bellecour,  —  Le  Théàtre-Bellecour,  dont  on  ne  pré- 
voyait plus  l'ouverture  pour  cette  année,  vient  d'être  loué  par  M.  Emile  Gui- 
met  à  M.  Teysseire. 

M.  Teysseire  n^est  pas  un  inconnu  pour  le  public  lyonnais,  qui  lui  sera  re- 
connaissant des  efforts  qu'il  a  tentés  pour  tenir  ouvert  le  théâtre  des  Célestins 
dans  un  moment  où  Lyon  n'avait,  par  suite  de  la  résiliation  du  traité  de  M.  Cam- 
pocasso,  aucun  lieu  de  distraction. 

On  nous  annonce,  pour  la  réouverture  du  Théâtre-Bel lecour,  une  série  de 
représentations  de  Nana,  le  grand  drame  de  E.  Zola  et  de  V.  Busnach,  avec  le 
matériel  de  décors,  costumes  et  accessoires  du  théâtre  de  l'Ambigu  :  les  inter- 
prètes de  cette  œuvre  importante  sant  des  artistes  de  premier  ordre,  tous  fai- 
sant partie  des  théâtres  de  Paris. 

•  D'autres  engagements,  également  très  importants,  ont  été  contractés  par  lui 
pour  l'exploitation  de  l'opérette.  Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  citer  les  noms 
de  M"*  Mary  Albert,  qui  joue  en  ce  moment  la  Mascotte  aux  Bouffes  avec  un 
grand  succès;  M.  Marcelin,  le  ténorino  des  Bouffes,  le  créateur  applaudi 
des  Noces  d'Olivette,  des  Mousquetaires  au  couvent,  etc.  ;  de  M"**  d'Har- 
ville  et  Fossombrony,  de  la  Renaissance,  etc.,  etc.  Avec  de  tels  éléments, 
nous  sommes  persuadés  d'un  succès  honorable  et  durable  au  Théàtre- 
Bellecour.  . 
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Théâtre  des  Célestint,  —  22  septembre  et  jours  suivants:  Représentations  de 
M"«  Agar.  —  Marie  Tudor;  Britannicus;  Tartuffe;  les  Horaces;  Bourgeois^ 
Gentilhomme, 


NECROLOGIE.  —  Nous  avons,  ce  mois,  à  signaler  le  décès  de  deux  membres 
du  haut  clergé  lyonnais  :  M.  Tabbé  Chervet,  chanoine  titulaire  de  la  Primatiale 
de  Lyon,  ancien  supérieur  de  rétablissement  des  Minimes,  et  M.  Tabbé  Chris- 
tophe, ancien  curé  de  Notre-Dame  de  Fontaines,  vicaire  général,  chanoine  ti- 
tulaire, chancelier  de  Tarchevéché  de  Lyon,  membre  fondateur  et  vice-président 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  M.  l*abbé  Christophe  est  l*auteur  d'une 
histoire  des  Papes  à  Avignon, 

M.  Varambon,  sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes* 
vient  de  perdre  sa  mère,  morte  à  l'âge  de  soixante*douze  ans,  à  Fuissé-les-Mâcon 
(Saône-et-Loire). 

M.  Laurent  Descours,  ancien  député,  ancien  syndic  des  agents  de  change  et 
ex-conseiller  municipal,  qui  habitait  Paris  depuis  de  longues  années,  est  mort 
à  Vichy,  d'un  accès  de  goutte. 

Le  compositeur  Edmond  Membrée  vient  de  mourir  subitement  à  Paris. 

Nos  lecteurs  le  connaissaient  sans  doute.  Ils  l'avaient  vu  à  Lyon,  lors  de  la 
première  représentation  de  la  Courte  Echelle^  un  insuccès  parisien^  dont 
Membrée  était  venu  appeler  devant  les  Lyonnais,  qui,  hélas,  confirmèrent 
l'arrêt  des  premiers  juges. 

Le  vieux  père  Hamilton,  le  doyen  des  artistes  des  théâtres  de  Lyon,  vient 
de  mourir  à  quatre-vingt-douze  ans.  C'était  un  type  très  original..  Personne 
n'a  joué  mieux  que  lui  Vertillac  des  Faux-Bonshommes, 

On  annonce  aussi  la  mort  subite   d'une  artiste  dramatique  dont  Lyon  n'a 
sans  doute  pas  encore  perdu  le  souvenir.  Mme   d'Herblay  a   succombé   à  la 
'kuite  de  la  rupture  d'un  anévrisme. 

Notre  excellent  ami  M.  Alexandre  Luigini  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
sa  femme.  Madame  Marie-Jeanne  Luigini,  née  Méra. 

Nous  prenons  une  vive  part  au  grand  malheur  qui  frappe  un  de  nos  plus 
sympathiques  compatriotes,  et  nous  lui  adressons  nos  sincères  condoléances. 

Livres  et  publications.  —  De  Lyon  à  Trévoux.  —  Le  nouveau  Guide 
historique  et  pittoresque  de  Lyon  à  Trévoux  par  la  Croix-Rousse  et  Sathonay, 
de  M.  le  baron  Raverat,  vient  de  paraître  chez  M.  Meton,  libraire-éditeur, 
35,  rue  de  la  République,  au  prix  de  i  fr.  5o. 

Cet  élégant  petit  volume,  qui  est  accompagné  d'une  carte  de  la  nou-^ 
velle  ligne  de  Lyon  à  Trévoux,  et  conçu  sur  le  même  plan  que  les  autres 
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guides  81  connus  et  si  appréciés  du  baron  Raverat,  conduit  le  promeneur  de 
la  gare  de  Sathonay  à  Rillieux,  à  Sathonay,  à  Fontaines  et  au  vaion  du  Petit* 
Moulin,  à  Rochetaillée  et  au  marais  des  Echets,  à  Fleurieux  et  à  Neuville,  à 
Genay  et  àParcieus,  Tancienne  résidence  de  la  Belle  Cordière,  à  Reyrieux  et  au 
Vieux-Chastel,  enfin  à  Trévoux,  la  vieille  capitale  des  Dombes  jadis  si  floris- 
sante. 

A  la  fin,  le  baron  Raverat  nous  fait  le  récit  de  Pinauguration  de  la  ligne  de 
Saint- Victor  à  Thizy,  à  laquelle  il  assistait  et  remaille  à  son  tour,  comme  il 
sait  le  faire,  de  souvenirs  historiques  et  de  légendes. 

11  n'en  faut  pas  dire  davantage  pour  recommander  à  nos  lecteurs  le  Guide 
de  Lyon  à  Trévoux,  dont  le  tirage  s'épuisera  rapidement. 

La  librairie  Meton  vient  de  publier  également  une  nouvelle  édition  de  la 
Sevelée,  petits  poèmes  rustiques  qui  sont  l'histoire  naïve  d'une  âme  rustique  de- 
puis le  riant  printemps  jusqu'au  sombre  automne  et  que  le  regretté  Louis  Garel 
a  composé,  inspiré  par  le  sentiment  vrai  de  la  nature  amie  comme  il  Pappellô 
et  par  les  beautés  de  nos  campagnes  lyonnaises  qu'il  connaissait  si  bien  et 
auxquelles  il  était  tant  attaché. 

Ajoutons  que  ce  livre  de  matin  que  tous  les  rêveurs  voudront  posséder,  est 
un  livre  d'amitié.  Toutes  les  pièces  sont  dédiées  à  nombre  de  nos  compatriotes 
illustres,  à  Soulary,  à  Pierre  Dupont,  à  Charles  Beauverie,  à  Joanny  Domer 
Alphonse  Daudet,.,  tous  amis  du  poète. 

Lyon  en  17 go,  —  Ce  nouveau  volume  ne  le  cède  en  rien  comme  intérêt  au 
Lyon  en  178g  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Fidèle  au  système  qu'il  a  adopté, 
M.  Albert  Metzger  n'expose  les  faits  qu'avec  les  pièces  à  l'appui.  Les  archives, 
le  précieux  fonds  Coste ,  de  nombreux  documents  inédits  ont  servi  de  base  à 
ce  nouveau  travail. 

Comme  le  précédent,  ce  volume  est  entièrement  tiré  sur  Hollande  en  carac- 
tères élzéviriens  et  orné  de  deux  chromolithographies,  deux  curieuses  faïences 
de  l'époque  ainsi  que  d'un  fac-similé  de  la  médaille  du  moment  de  la  Fédération 
à  Lyon. 

Lafundation  du  Monasteyre  des  Célestinsde  Lyon,  depuis  Pan  1407,  jusques 
en  Van  1487,  par  frère  Claude  Bbrchibr,  dépositaire  dudict  couvent.  Texte 
original/  suivi  du  Nécrologe  du  Monastère  et  de  la  liste  des  officiers  et  gen- 
tilshommes formant  la  cour  du  roi  Louis  XII,  à  Lyon  en  i5oi,  publié  pour 
la  première  fois  avec  des  notes  par  Georges  Guigue,  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes.  —  Librairie  Georg,  61,  rue  de  la  République. 

Pendant  que  M.  Guigue,  le  savant  archiviste  de  la  Ville  et  du  département, 
continue  avec  une  ardeur  croissante  son  œuvre  d'excitation  historique,  son 
fils,  un  tout  jeune  homme,  commence  la  sienne.  Il  y  a  six  mois,  il  nous 
donnait  un  Fragment  de  chronique  lyonnaise  qu'il  enrichissais  de  notes  sa- 
vantes; aujourd'hui,  c'est  plus  qu*une  série  de  pièces,  de  titres  inédits  qu'il 
produit,  c'est  un  véritable  travail,  que  ce  Jeune  érudit  nous  offre. 
.  Dans  ce  nouveau  volumci  en  efifet,  non  seulement  on  trouve  les  détails  les 
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plus  curieux  et  les  plus  intéressants  à  divers  points  de  vue  sur  Thistolre  du 
Monastère  des  Célestins  de  Lyon,  mais  encore  les  renseignements  les  plus 
exacts  sur  la  personne  d'un  religieux  bien  inconnu  de  son  temps,  bien  ignoré 
du  nôtre,  Claude  Berchier,  et  cependant  auteur  d'une  chronique  très  intéres- 
sante sur  le  dit  couvent. 

M.  Guigue  nous  apprend  que  c'est  à  lui  que  les  historiens  du  siècle  dernier, 
et  même  de  notre  époque,  ont  emprunté  les  éléments  de  leur  notice  sur 
Torigine  du  couvent  des  Célestins,  et  cela  sans  le  citer  d'une  manière  spé- 
ciale, soit  que  son  nom  leur  fût  inconnu,  soit,  dit  l'auteur,  non  sans  malice, 
qu'ils  voulussent  épargner  sa  modestie. 

M.  Guigue,  lui,  n'a  pas  eu  les  mêmes  scrupules  que  les  historiens  dont 
nous  parlons.  Il  a  pensé  au  contraire  qu'il  était  convenable,  juste  marne,  de 
rendre  cet  hommage  bien  tardif,  mais  bien  sincère,  à  la  mémoire  de  cet 
humble  religieux  en  publiant  son  récit  et  en  recherchant  son  nom  pour  le 
signer.  C'est  un  acte  de  probité  littéraire  qui  l'honore  et  dont  nous  le  féli- 
citons. 

Recherche  des  usurpateurs  des  titres  de  noblesse  dans  la  généralité  de 
Lyon(i  696-171 8),  publiée  d'après  le  manuscrit  original,  précédée  d'une  Notice 
et  suivie  d'une  Table,  par  V.  de  Valous. 

Ce  travail  que  nous  annonçons  offre  le  plus  grand  intérêt.  Il  complète  les 
études  si  intéressantes  que  notre  érudit  et  patient  collaborateur  a  publiées 
déjà  sur  les  familles  nobles,  dont  il  fait  connaître,  cette  fois,  la  véritable 
condition  d'après  des  documents  scrupuleux  et'puisés  abonne  source.<En  vente  à 
la  librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  i3,  rue  du  Plat^  Lyon. 

Viennent  de  paraître  : 

Collection  lyonnaise.  —  N««  8  et  9.  —  Catalogue  des  Antiques  Erections  des 
Villes,  Cités,  Fleuves  et  Fontaines,  Assises  es  trois  Gaules  par  Gilles  Corroget, 
parisien,  et  Claude  Chahpier,  lyonnais. 

N*  10.  —  La  fondation  et  les  antiquités  de  la  Basilique  de  Saint-Paul  de 
Syrie  y  par  le  sieur  Quincamon,  écuyer,  ancien  lieutenant  de  cavalerie,  et  corn» 
missaire  d'artillerie.  En  vente  à  la  librairie  Georg,  rue  de  la  République,  61. 

SociéréDE  GÉOGRAPHIE  DE  Lyon.  —  Çongrès  national  des  Sociétés  françaises 
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POESIE  INEDITE 

L'INAVOUABLE 

ti  vain,  celui  qui  fatme,  avec  des  soins  d'apare 
Couve  en  toi  des  trésorsqui  ne  Vont  pas  déçu; 
Femme,  le  plus  loyal  est  traître  à  son  insu  : 
Quand  tu  crois  simplement  qu'il  f  admire,  il  compare. 

Mais  qui  le  comparer?  A-t-il  jamais  conçu 
Plus  vive  intelligence  animant  corps  plus  rare  ? 
Ta  voix  est  chant;  tesj-eux  clarté;  Vesprit  te  pare 
Des  traits  élincelants  dont  l'éclair  est  tissu. 

Rien  n'y  fera.  L'exquis  en  amour  ne  va  guères 
Sans  confiner  au  sens  des  appétits  vulgaires. 
Dans  ces  heures  d'extase  où  se  taisent  les  mots. 

Son  rêve  court  les  champs,  et,  parmi  tes  murmures. 

Va  piller  sur  les  dents  d'une Jille  en  sabots. 

Des  baisers  barbouillés  du  suc  poisseux  des  mûres 

Joséphin  SOULARY 


L'INVASION  DE  LA  TUILE  ROUGE 

A  LYON 
DISSERTATION  SUR  LES  TOITS 


«  Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ; 
t  Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  je  couche  à  Paris  ?  n 

ORGANE  auditif  de  Boileau,  violemment 
agacé  par  les  bruits  discordants  des  rues 
de  Paris,  ne  l'était  pas  davantage  que  ne 
le  sont  nos  yeux,  à  chaque  instant,  par  le 
ton  criard  et  cru  de  la  nouvelle  tuile  rouge, 
dont  presque  toutes  nos  constructions  mo- 
dernes sont  actuellement  recouvertes  ;  c'est 
une  véritable  épidémie  de  rouge,  mais  d'un 

rouge  faux,  dans  le  ton  de  ces  étiquettes  de  pharmacie  oppliquées 

sur  les  médicaments  pour  usage  externe. 
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Cette  intrusion  inconsciente  de  Tindustrialisme  dans  le  do- 
maine de  Parchitecture  est  un  fléau  pour  cet  art,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  ;  elle  fait  perdre  de  vue  les  notions  vraies,  les  principes 
fondamentaux  de  toute  esthétique  monumentale.  L'effet  le  plus  im- 
médiat de  l'emploi  inconsidéré  de  cette  nouvelle  tuile  d'aspect  sec 
et  maigre  et  d'un  ton  violent,  c'est  d'appauvrir  singulièrement  le 
caractère  architectural  des  constructions  qu'elle  recouvre  ;  elle  les 
fait  apparaître  comme  de  petits  joujoux  en  bois  peints,  assez  sem- 
blables à  ces  maisonnettes  aux  toits  rouges,  renfermées  dans  ces 
boîtes^  bergeries  qui  nous  viennent  de  Nuremberg  et  qu'on  donne 
pour  jouets  aux  enfants. 

Regardez  de  loin,  par  exemple,  toute  cette  ligne  de  nouvelles 
maisons  construites  dans  l'ancien  clos  Champavert  et  longeant  le 
boulevard  de  la  Croix-Rousse,  et  vous  nous  direz  si  elles  n'ont  pas 
tout  l'air  d'avoir  été  fabriquées  dans  la  patrie  des  jouets  en  bois,  et 
si,  vraiment,  on  ne  croirait  pas  qu'elles  ont  été  apportées  toutes 
faites  sur  l'emplacement  qu'elles  occupent. 

Nous  passons  cette  aberration  de  goût,  cette  fantaisie  malheU" 
reuse  à  des  entrepreneurs  de  bâtisses  ;  mais  on  a  le  droit  de  s'é- 
tonner que  des  architectes,  hommes  instruits,  éclairés  et,  pour  la 
plupart,  imbus  des  grandes  traditions  de  leur  art,  subissent  cette 
influence  malsaine  et  anti-artistique,  en  adoptant,  pour  les  toitures 
de  leurs  constructions,  cette  tuile  d'une  couleur  intense,  qui  en 
détruit  pour  l'œil  les  proportions  et  la  beauté  des  lignes,  la  ma- 
jesté de  l'ensemble  et  la  valeur  des  détails  ;  —  qui  va  même  jusqu'à 
fausser  le  ton  de  la  pierre  et  donne  à  celle-ci  l'aspect  d'une  salis' 
sure  permanente,  —  car  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  l'œil  en- 
vahi, dominé,  absorbé  par  d'immenses  surfaces  d'un  rouge  écla- 
tant, ne  voit  plus  rien  que  l'effet  de  la  toiture. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  déprécier  ici  l'excel- 
lente qualité  des  produits  de  la  Compagnie  Montchanin,  auxquels 
nous  ne  déclarons  la  guerre  qu'au  point  de  vue  de  leur  dévorante 
couleur.  Cette  Compagnie,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  fabrique  una 
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tuile  endiablée,  qui  défie  les  injures  de  Pair,  les  brouillards,  les 
suies  de  cheminées  et  la  poussière  soulevée  par  le  vent;  rien  ne  la 
pénètre;  les  intempéries  n^y  font  rien  ;  elle  résiste  à  tout;  et  après 
chaque  averse  qui  la  lave  à  fond  et  la  rince  à  plusieurs  eaux,  sa 
teinte  féroce  reparaît  de  plus  belle,  plus  vigoureuse  et  plus  aveu- 
glante que  jamais. 

Nous  en  avons  une  trop  Constante  preuve  dans  le  grand  bâtiment 
des  Lazaristes,  montée  Saint-Barthélémy,  à  mi-côteau  de  Four- 
vière.  Cette  construction  serait  d'un  très  bon  effet  à  l'œil  nu  par  ses 
proportions  générales,  mais  elle  devient  d'un  aspect  fatiguant  par 
la  vue  de  ses  tuiles  rouge-feu  que  l'on  ne  peut  regarder  longtemps 
sans  en  avoir  les  yeux  horriblement  fatigués.  Cette  toiture,  pen- 
dant toute  la  belle  saison,  détonne  constamment  sur  les  verdures 
du  coteau  ;  elle  ne  fait  trêve  à  l'œil  des  promeneurs,  sur  le  quai 
Saint-Antoine,  que  par  les  mois  de  brumes  de  l'hiver,  qui  ont  en- 
core beaucoup  de  peine  à  la  voiler  un  peu.  Ah  !  si  nous  avions 
pour  marraine  quelque  puissante  fée,  nous  la  prierions,  nous  la 
supplierions  de  faire  pleuvoir  sur  ces  tuiles  satanées  une  mixture 
de  bitume  et  de  noir  de  fumée  qui  les  pénétrât  pour  toujours  d'une 
teinte  indélébile  d'encre  de  Chine,  ou  les  couvrît  d'une  couche  im- 
perméable de  cirage  Jacquand. 

Nous  n'aimons,  guère  l'ardoise,  mais  l'importation  récente  de  la 
tuile  rouge  dans  notre  contrée,  nous  fait  envisager  commue  une  im- 
périeuse nécessité,  pour  nos  monuments  publics,  l'emploi  de  la 
couverture  sombre  que  nous  donne  l'ardoise.  —  Aujourd'hui  que 
les  toitures  sont  très  apparentes  et  qu'on  leur  donne  une  grande 
inclinaison,  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  de  leur  effet  polychrome 
sur  l'ensemble  des  constructions  qu'elles  recouvrent.  —  Nous 
voyons  avec  peine  s'accomplir  sous  nos  yeux  cette  triste  assimila- 
tion entre  la  couverture  d'un  monument  et  celle  d'un  entrepôt  ;  et 
c'est  pour  cela  que  nous  nous  élevons  de  toutes  nos  forces  contre 
ce  manque  de  distinction  esthétique  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
dans  l'art  architectural. 
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Nous  pouvons  citer  encore,  dans  notre  ville,  deux  exemples  ne'- 
fastes  de  l'emploi  inopportun  de  la  tuile  rouge  dans  la  récente  cou- 
verture du  bâtiment  du  Grand-Théâtre  et  de  la  façade  principale 
du  Palais  Saint-Pierre. 

Vus  maintenant  des  hauteurs  voisines  dominant  la  ville,  ces 
deux  édifices,  dont  les  toitures  vermillon  hurlent  et  font  tache  au- 
près des  combles  noirs  et  sombres  de  PHôtel-de-Ville,  semblent 
avoir  changé  de  destination.  On  croit  voir  de  grands  hangars  ou 
des  marchés  couverts  qui  ont  surgi  inopinément  au  milieu  de  nos 
maisons  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence  ;  car  sous  une 
tuile  semblable  on  pressent  la  construction  bicoque;  le  monument 
ne  se  devine  jamais. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  tout  cela,  c'est  que  le 
même  architecte,  qui  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  couvrir  en 
tuiles  rouges  la  toiture  du  Grand-Théâtre  et  la  façade  principale 
du  Palais  Saint-Pierre,  comme  on  l'aurait  fait  pour  des  barraque- 
ments  quelconques,  n'emploie  pas  cette  incomparable  tuile  pour 
TEcole  de  Médecine  dont  il  dirige  les  constructions,  mais  qu'il  y 
applique  exclusivement  le  revêtement  assez  triste,  mais  pourtant 
noble  de  l'ardoise,  se  détachant  en  fond  noir  sur  le  paysage. 

Demander  au  savant  architecte  quelles  raisons  il  a  eues  d'agir 
si  différemment  de  part  et  d'autre  envers  des  édifices  qui  tiennent 
une  place  exceptionnelle  dans  notre  ville,  serait  peut-être  chose  in- 
discrète; cependant  le  sujet  en  vaut  la  peine;  car  il  serait  bon  de 
savoir  si,  réellement,  il  n'y  a  aucune  distinction  à  établir  entre 
les  éléments  de  la  couverture  vulgaire  d'une  usine  et  ceux  de  la  toi- 
ture monumentale  d'un  palais Qui  sait?  Cela  pourrait  être. 

L'architecture,  de  même  que  la  nécromancie,  a  parfois  des  mys- 
tères insondables,  des  raiso.is  d'Etat,  des  subtilités  d'appréciations^ 
toute  une  scolastique  enfin,  que  le  gros  public  n'est  pas  à  même  de 
comprendre,  et  à  qui  on  peut  impunément  jeter  au  nez  cette  con- 
clusion comique  :  «  Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette.  » 

Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  qu'on  ne  nous  répondît  d'un 


INVASION    DE   LA  TUILE   ROUGE        LYON  199 

ton  dégagé  :  «  Bah  !  qu'à  cela  ne  tienne  :  on  couvrira  THôtel-de- 
Ville  en  tuiles  rouges,  pour  le  faire  raccorder  avec  ses  deux  voi- 
sins qui  l'enserrent  des  feux  convergents  de  leurs  nouvelles  toi- 
tures, et  tout  sera  dit.  » 

Mais,  pourra-t-on  objecter  timidement,  —  malgré  les  insipides 
trouées  de  la  tuile  rouge  chaque  jour  incessantes  à  travers  les 
vieilles  maisons  de  notre  fière  cité  qui,  sous  cette  ridicule  défroque 
d'arlequin,  perdra  bientôt  le  caractère  saillant  de  sa  noble  et  an- 
tique devise  :  angusta  sed  augusta^  —  il  y  aura  encore  le  dôme  des 
Chartreux,  le  dôme  de  PHôtel-Dieu,  celui  de  la  Charité,  les 
bâtiments  de  l'Antiquaille,  le  Palais-du-Commerce,  bien  d'autres 
édifices,  et  enfin  quelques  milliers  de  maison  qui 'feront  disparate 
d'une  manière  sensible  :  —  Ah  !  mais  vous  n'y  pensez  pas,  nous 
interrompt  ici  un  interlocuteur  inattendu,  bel  esprit  ami  du  pro- 
grès, habitué  à  juger  de  haut,  d'un  coup'd'œil  d'aigle)et  sans  appel, 
à  la  manière  d'un  journaliste  de  première  classe,  toute  question 
d'art,  —  vous  en  êtes  encore  pour  ces  vieilles  toitures  qui  s'éten- 
dent sur  toute  la  ville  comme  une  affreuse  lèpre  [sic]^  sachez  donc, 
qu'heureusement  elles  vont  disparaîti:e  bientôt  sous  l'action  triom- 
phante du  Montchanin  «  à  l'épreuve  du  temps  »  (aux  termes  du 
prospectus  affiché),  et  qui  est  en  train  d'envahir  non  seulement 
votre  ville,  mais  toutes  les  villes  et  les  bourgades  du  monde  en- 
tier. Cette  tuile  merveilleuse,  demandée  en  toutes  les  régions  que  le 
soleil  éclaire,  est  appelée  à  couvrir  les  résidences  royales  et  les 
chaumières,  les  châteaux  et  les  usines,  les  palais  de  Tindustrie, 
les  dômes,  les  flèches  et  les  grands  combles  des  cathédrales;  on  ne 
désespère  même  pas  de  la  voir,  d'un  jour  à  l'autre,  implantée  sur 
les  bâtiments  du  Louvre,  sur  le  palais  Bourbon,  sur  l'Elysée, 
sur  les  Tuileries,  (quand  on  les  reconstruira)  et  pourquoi  pas  ? 
Apprenez  que  le  roi  du  Cambodge,  quoique  très  irrésolu,  mais 
préparé  par  la  lecture  attrayante  du  prospectus,  séduit  surtout  à  la 
vue  d'une  petite  cargaison  envoyée  franco  à  titre  d'échantillon, 
a  daigné  permettre  d'en    couvrir  tout  d'abord  certaines  dépen- 
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dances  de  ses  palais  ;  avant  d^aller  plus  loin,  ce  pHnce  très  pru* 
dent,  veut  avoir  l'avis  de  ses  Lettrés  sur  l'effet  de  cette  tuile  dont 
la  renommée,  traversant  les  mers,  est  arrivée  jusqu'à  lui.  Il  est 
bien  vrai  de  vous  dire  aussi,  que  dans  la  correspondance  commer- 
ciale avec  le  Foreign-Oflfice  du  roi,  on  avait  eu  le  soin  d'insérer  la 
communication  suivante  qui  ne  manque  pas  d'à-propos  : 

tt  Le  fer  et  l'acier  s'oxydent  et  se  .  détruisent  ;  le  diamant  ne 
«  résiste  pas  au  feu  :  le  Montchanin  ne  s'oxyde  jamais;  inutile  d'à- 
a  jouter  qu'il  ne  craint  pas  la  pluie  ;  et,  comme  le  phénix  au 
tt  milieu  d'un  brasier  ardent,  il  renaîtrait  de  sa  cendre.  )» 

Et  permettez  d'ajouter,  à  mon  tour,  ce  qui  est  ma  conviction 
intime  : 

C'est  la  tuile  par  excellence  et  sans  riva.le,  la  tuile  incassable, 
inusable,  la  tuile  radieuse,  la  tuile  unique,  la  tuile  universelle,  la 
tuile  omnibus,  c'est-à-dire,  la  tuile  pour  tout  et  pour  tous  \ 
suprême  effort,  sans  contredit,  de  la  puissance  inventive  du  génie 
humain  aux  temps  modernes. 

Cette  tuile,  remai^^uez-le  bien  possède,  une  force  attractive  mys- 
térieuse,  irrésistible  ;  tous  nos  architectes,  indistinctement,  les 
municipaux  en  téie,  y  ont  mordu  ;  et  il  ne  se  laissent  pas  prendre 
aisément,  ces  fins  poissons  du  vaste  océan  terrestre  à  un  simple 
morceau  de  drap  rouge  ;  il  leur  faut  quelque  chose  de  mieux. 
Cette  tuile  est  étonnamment  prodigieuse  !  !  De  plus,  par  un  phéno- 
mène qui  lui  est  particulier,  c'est  que  sous  son  mirage  fatidique, 
l'allure  monumentale  d'un  édifice  disparaît,  ainsi  que  s'effacent 
les  vives  couleurs  des  chiffons  soumis  à  l'action  du  chlore  dans 
les  fabriques  de  papiers.  La  construction  subsiste  toujours,  mais 
le  style  n'existe  plus  ;  le  toit  rouge  l'a  dévoré. 

Après  cette  brillante  apologétique  du  Montchanin  a  à  l'épreuve 
du  temps  »  que  vient  faire  auprès  de  ce  soleil  des  tuiles,  la  pauvre 
vieille  tuile  lyonnaise  qui  sent  «  la  lèpre  »,  —  vraiment,  pour  en 
parler  et  en  dire  quelque  bien,  il  faut  avoir  du  courage  ;  cent 
plumes  acérées  de  progressistes  convaincus  vont  nous  faire  sentir 
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kur  pointe  ;  le  Montchanin,  légèrement  effleuré,  va  nous  fondre 
dessus  l'épée  haute,  —  qu'importe,  —  nous  braverons  tout,  nous 
aurons  gardé,  au  moins,  la  foi  entière  de  notre  opinion.  Nous 
nous  serons  indigné  de  voir  notre  ville  menacée  de  ressembler 
sous  peu  à  une  immense  usine,  sous  Timportation  chez  nous  de  la 
tuile  de  barraques  qui  outrage  nos  monuments. 

Qr  donc  cette  ancienne  tuile  lyonnaise  si  malmenée,  si  délaissée 
aujourd'hui  et  qui  elle  aussi  —  nous  osons  le  dire  —  a  donné  ses- 
preuves  de  durée  et  de  résistance  sur  des  constructions  plusieurs 
fois  séculaires,  s'harmonisait  admirablement  avec  notre  architec- 
ture  locale,  un  peu  lourde,  on  lésait;  elle  dessine  sur  les  toitures, 
des  lignes  amples  et  vigoureuses  par  ses  contours  arrondis  ;  on  en 
suit  les  évolutions  ;  elle  se  mouvementé  d'ombres  et  de  lumières, 
et  n'a  pas  l'air  d'un  enduit,  à  la  manière  de  la  tuile  plate,  appliqué 
en  rouge  sur  nos  modernes  toitures  de  carton. 

Elle  est  [essentiellement  monumentale  par  sa  forme  et  le  ton 
bistré  qu'elle  acquiert  sous  l'influence  du  temps  ;  même  sur  des 
constructions  provisoires,  elle  ne  perd  riende^on  caractère  par- 
ticulièrement structural  ;  elle  rehausse  et  ennoblit  de  ses  nervures 
souples,  d'un  modelé  puissant  et  doux,  la  simple  maison  bour-- 
geoise  et  l'antique  édifice,  ainsi  que  l'on  peut  encore  s^en  con- 
vaincre. 

Se  figure«t-on,  par  exemple,  l'effet  malheureux  de  la  |tuile  rouge 
plate  remplaçant  la  vieille  tuile  creuse  sur  la  charmante  coupole  de 
notre  église  de  Saint-Paul,  sur  la  nef,  les  bas-côtés  et  le  ^tran- 
sept du  même  édifice,  —  puis  sur  toutes  les  parties  basses  de  notre 
cathédrale,  les  plus  en  vue,  les  plus  accessibles  aux  [regards  :  les 
chapelles  absidales  et  les  collatéraux.  La  tuile  qui  les  recouvre  par- 
ticipe de  la  même  vie  que  le  monument  lui-même  ;  elle  est  née, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  conditions  de  vitalité  ;  elle  fait 
corps  avec  l'architecture:  on  ne  peut  pas  l'en  séparer  sans  attenter 
à  la  vie  originelle  de  ces  vieux  édifices,  sur  lesquels  elle  a  pris  ra- 
cine et  où  elle  s'est  intimement  incorporée.  Et  ici  la  puissance  de 
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la  forme  remporte  sur  la  matière  ;  nous  n^avons  sous  les  yeux  en 
effet  qu'ifn  produit  de  fabrication  grossière  et  hâtive,  presque  [uni- 
formément de  deux  teintes  :  grise  ou  rousse  suivant  la  nature  des 
terres  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  si  cette  tuile  au  lieu  d^être 
d^une  argile  commune  pouvait  s^obtenir  moule'e  dans  la  pâte  d^une 
céramique  précieuse  aux  reflets  métalliques  dMn  ton  de  bronze,  on 
n^hésiterait  pas  à  reconnaître  qu^elle  est  digne  d^appartenir  et  de 
s^allier  à  notre  grande  architecture  classique. 

Bien  que  très  attaché  à  nos  traditions  locales,  nous  ne  plaidons 
en  ce  moment  que  le  seul  principe  de  la  teinte  sombre  pour  les 
toitures  ;  ardoises  ou  tuiles  plates  de  tons  bruns  nous  paraissent 
remplir  également  les  conditions  esthétiques  de  Part  monumental, 
non-seulement  pour  les  édifices  publics,  mais  aussi  pour  les  habi- 
tations particulières  qui  participent  fort  souvent  de  la  grande 
œuvre  : 

Or,  la  tuile  qui,  présentement,  jette  de  tous  côtés  sa  note  d^aigre 
fausset  au  milieu  de  la  gamme  sombre  et  voilée  de  nos  vieilles 
maisons  —  sembla  avoir  exceptionnellement  Pinsigne  privilège 
de  détruire  le  grand  style  et  d'imprimer  aux  constructions  qu'elle 
recouvre,  le  cachet  misérable  de  l'échoppe  et  de  l'abri  en  bois. 
Fatalement,  l'architecture  à  tuiles  rouges,  qui  rentre  un  peu 
dans  l'article  de  bimbeloterie  n'est  pas  faite  pour  impressionner  ; 
vainement,  l'artiste  s'efiforce-t-il  dans  ce  sens  de  créer  une  œuvre 
imposante;  cette  œu^re  perdant  toute  dignité  sous  son  accoutre- 
ment de  jouet  de  bazar,  n'excite  qu'un  sourire  paterne  et  rien  de 
plus. 

Un  autre  genre  de  tuile  que  l'on  néglige  trop  aussi  de  nos  jours, 
et  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'architecture  moderne  où  les  toi- 
tures sont  très  relevées,  c'est  la  tuile  vernie  noire;  elle  est  d'un  effet 
riche  et  de  tons  brillants  ;  il  y  en  a  un  magnifique  spécimen  récem- 
ment inauguré  au-dessus  de  la  façade  du  théâtre  des  Célestins  ; 
cette  tuile  était,  au  siècle  dernier,  fréquemment  employée  dans  la 
couverture  des  grands  combles  des  édifices  publics  et  des  rési- 
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dences  particulières,  et  cependant,  à  notre  époque,  elle  parait  être 
aussi  peu  en  faveur  que  la  tuile  creuse. 

Si  en  ce  moment  nous  faisons  un  retour  sur  nous-mêmes,  si 
nous  analysons  bien  le  caractère  de  notre  architecture  bourgeoise, 
nous  voyons  avec  peine  que  Ton  tend,  non  plus  au  grand  art  par 
rétude  et  Tobservation,  mais  que  Ton  est  poussé  invinciblement 
vers  une  architecture  de  pacotille  dont  le  prototype  le  plus  mar- 
quant se  révèle  dans  le  genre  chalet. 

Nous  voyons  ce  genre  faire  invasion  depuis  quelques  années 
dans  le  domaine  de  notre  architecture  traditionnelle  et  y  étaler  pom- 
peusement ses  oripeaux  déchiquetés,  d^un  pauvre  aspect  et  d^un 
goût  puéril  :  dernier  degré  de  Pexpression  des  constructions  fan- 
taisistes et  le  signe  certain  de  la  décadence  de  Parchitecture.  Là, 
rhomme  de  génie  n^est  pas  nécessaire,  il  serait  même  incommode 
et  gênant.  On  trouve,  d^ailleurs,  chez  les  marchands  d^images,  des 
plans  tout  faits  de  ces  petites  maisons  bariolées  de  couleurs  et  de 
ces  petites  façons  de  châteaux  exigus,  souffreteux,  malingres  et 
prétentieux  ;  dignes  manoirs  de  châtelains  sans  vassaux  et  sans 
juridiction. 

Nous  saluons  au  contraire  avec  respect  ces  antiques  familles 
lyonnaises  qui  sont  restées  nobles  par  la  grandeur  des  sentiments 
et  la  simplicité  de  la  vie  ;  qui  tiennent  à  honneur  de  conserver  dans 
sa  physionomie  native  le  fief  patrimonial ,  et  se  garderaient  de 
toucher  au  vieux  style  de  la  maison.  C'est  vers  cette  architecture 
aux  lignes  sobres,  fermes  et  puissantes,  que  nous  aimons  à  porter 
souvent  nos  regards  et  à  retremper  nos  souvenirs. 

Il  est  de  mode  maintenant  de  ne  plus  s'attacher  aux  traditions; 
on  veut  du  nouveau,  mais  on  va  au  plus  pressé,  au  plus  tôt  fait  ;  on 
vise  à  l'originalité,  ou  mieux,  à  la  bizarrerie,  à  l'excentricité,  et  l'on 
n'y  viserait  pas,  qu'ils  y  seraient  poussés  fatalement,  par  suite  du 
manque  d'études,  ceux  qui,  d'un  cœur  léger,  s'engagent  sans  ré- 
flexion dans  la  route  d:  cet  art  de  fabrication  mécanique  qui  ne 
peut  enfanter  que  des  constructions-colifichets;  et  c'est  pour  cette 
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wchitecture  de  Tavenir  et  pour. ses  dérivés,  les  usines,  les  han- 
gars, les  barraquements,  que  la  tuile  plate  rouge  semble  avoir  été 
inventée. 

Adieu,  désormais,  à  nos  vieux  paysages  si  pittoresques,  si  simples, 
si  tranquilles  dans  lesquels  se  dessinent  nos  anciennes  maisons  de 
campagne  et  nos  fermes  rustiques  recouvertes  de  notre  tuile  lyon- 
naise qui  se  patine  au  soleil  de  tons  neutres  et  doux  !  ! 

Le  peintre  moderne  qui  voudra  maintenant  reproduire,  par  exem- 
ple, nos  vues  tout  italiennes  prises  sur  les  agrestes  et  riants  co- 
teaux du  Mont-d'Or,  n'aura  plus  que  dts  fabriques  d'effets  heurtés, 
criards  et  violents  qui  jureront  en  forcenés  sur  le  bleu  du  ciel  et  le 
vert  des  praieries. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  commençant,  la  Compagnie  Mont- 
chanin  possède  une  terre  à  tuiles  d'excellente  qualité,  d'une  soli- 
dité qui  défie  le  temps,  mais  qui  donne  des  produits  d'une  couleur 
atroce:  il  faut  que  cette  Société  se  persuade  bien  que  la  tuile  rouge 
n'est  pas  monumentale,  du  moins  en  France,  peut-être  à  Tombouc^ 
tou;  dans  tous  les  cas,  elle  ferait  bien  d'aviser  à  mettre  dans  ses 
terres  de  fabrication,  excessivement  chargées  d'oxydede  fer,  quelque 
ingrédientil  chimique  qui,  à  la  cuite,  les  colorerait  en  teinte 
foncée  et  atténuerait  un  peu  leur  violence  de  ton.  11  est  certain  que 
si  ladite  Compagnie  parvenait  à  fabriquer  une  tuile  analogue  à  la 
tuile  vernie  noire,  si  en  usage  dans  le  Lyonnais  aux  dix-septiéme  et 
dix-huitième^siècles  si  elle  pouvait,  en  un  mot,  offrir  à  notre  con- 
sommation locale,  une  tuile  d'un  ton  plus  sourd  et  plus  en  rapport; 
par  laformCj  avec  nos  anciennes  traditions,  elle  ferait  une  bonne 
affaire  et  nous  lui  souhaiterions  une  complète  réussite. 

Ch.  V. 


LE  LIVRE  DE  RAISON 

d'un 

BOURGEOIS    DE    LYON 

AU  iXlVo    SIÈCLE 


N  fouillant, Tannée  dernièrfl, 
dans  les  archives  départe- 
mentales du  Rhône,  j'eus  la 
main  assez  heureuse  pour 
trouver,  au  milieu  de  pa- 
piers mis  au  rebut  depuis 
de  longues  années,  un  frag- 
ment de  Livre  de  Raison  (ij, 
du  xiV  siècle,  intéressant 
comme  paléographie,  car, 
bien  que  d'assez  belle  écri- 
ture ,  il  était  évidemment 
écrit  par  quelqu^un  dont  le 
métier  n'était  pas  d'écrire  ; 
intéressant  comme  langue, 


[i]  On  entendait  par  Livre  de  raison,  au  moyen  ftge,  une  sorte  de  regUtr 
ir  lequel  un  père  ou  une  mère  de  famille  consignait,  alors  qu'ils  te  produî 
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car  ce  n^était  déjà  plus  le  langage  de  nos  vieilles  chartes  et  de 
nos  chroniques.  Mais  ce  fragment,  si  curieux  qu'il  fût,  ne  pouvait 
guère  servir  qu'aux  éfudits  ;  ce  qu'il  contenait  était  par  trop 
incomplet  pour  fixer  l'attention  de  tout  le  monde  ;  néanmoins, 
M.  Jules  Quicherat,  le  regretté  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes, 
en  fit  faire  un  fac-similé  pour  les  cours  de  philologie  et  de 
paléographie  ;  c'était  lui  donner  la  publicité  qu'il  pouvait 
avoir. 

Dernièrement  il  fut  retrouvé  un  feuillet,  un  second  bientôt,  un 
troisième  enfin  ;  ce  n'est  point  là  le  Livre  de  Raison  complet, 
mais  c'est  une  partie  déjà  assez  importante  pour  piquer  la  curio- 
sité. Ces  quatres  feuilles  de  gros  et  fort  papier  nous  donnent  un 
aperçu  bien  curieux  de  la  langue  parlée  de  notre  vieux  Lyon  dans 
la  première  moitié  du  XIV*  siècle. 

Les  scribes,  croyons-nous,  écrivaient  une  langue  en  quelque 
sorte  officielle,  langue  qui,  de  nos  jours  encore,  diffère  assez  pro- 
fondément de  l'usuelle.  Le  père  de  famille  à  qui  nous  devons  ce 
fragment  de  Livre  de  Raison,  a  écrit  la  langue  parlée,  la  langue 
qu'il  entendait  chaque  jour  ;  il  écrit  les  sons  qui  le  frappent  sans 
s'astreindre  à  des  règles  ;  ses  mots  sont  coupés,  scindés,  hachés, 
c'est  une  sorte  de  notation  musicale;  ainsi  :  la  velli  de  la  parisiuriy 
de  falitj  de  fenit^  en  se  gant.  Nous  n'avons  point  conservé  ces 
formes  car,  peut-être,  auraient-elles  nui  à  l'intelligence  du  texte. 
Il  faut  encore  remarquer  l'emploi  de  l'r  dans  le  corps  des  mots  : 
frarors,  povrors^  Crirt,  perdrirs\  Yr  est  aussi  remplacé  par  /, 
comme  dans  Quatelina  ;  la  féminin  final  est  à  peu  près  constant, 
c'est,  d'ailleurs,  un  des  caractères  du  dialecte  lyonnais  de  con- 
server Va  latin  ;  enfin,  Vo  masculin  final  se  rencontre  fréquem- 
ment au  lieu  de  notre  e  muet  actuel,  ce  qui  viendrait  confirmer  la 


saient,  les  événements  qui  les  intéressaient  tout  particulièrement,  surtout  les 
naissances^  les  mariages  et  les  décès  de  leurs  enfants  et  de  leurs  proches^  ainsi 
que  les  actes  mémorables  de  leur  vie. 
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thèse  du  grammairien  Palsgrave  (i)  qui  disait  que  notre  e  muet 
final  se  prononçait  un  peu  comme  un  0. 

Notre  petit  document  n^est  point  seulement  intéressant  au  point 
de  vue  philologique,  il  a  quelque  chose  de  plus  :  il  soulève  un 
coin  du  voile  épais  qui  nous  cache  la  vie  privée  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  il  nous  fait  voir  les  trois  grandes  phases  de  la 
vie  :  la  naissance,  le  mariage,  la  mort  et,  on  peut  rajouter 
comme  époque  marquant  dans  la  vie  d^un  jeune  homme,  un 
grand  voyage. 

Pour  le  baptême,  trois,  quatre,  cinq  parrains  et  autant  de 
marraines;  chacun  apporte  son  cadeau,  qui  un  flurin  (Tory  qui  des 
gélineSy  qui  un  anel  (Vor  ;  c^est  donner  à  Fenfant  des  protecteurs 
dans  la  vie  et  lui  procurer  aussi  des  cadeaux  dès  son  premier  jour. 
Dans  ces  lignes  pourtant  si  concises,  Tauteur  semble  s^étendre  avec 
bonheur  sur  la  naissance  de  ses  enfants,  il  a.  bien  garde  d^oublicr 
un,  compare  ou  une  commare^  il  rappelle  par  là  les  obligations 
auxquelles  ils  sont  tenus  envers  leur  filleul  ;  mais  quand  la  mort  a 
frappé,  une  petite  ligne  bien  triste  :  El  defalit  en  la  quareima 
après,  —  Et  ék/enit  el  meis  de  Ot  ensegant  el  plaisir  de  Nùiron 
Seinur,  Cette  ligne  ne  dit-elle  point  avec  éloquence  la  douleur 
du  père  et  sa  résignation  ? 

De  la  solennité  religieuse  du  mariage,  pas  un  mot  ;  peut-être 
ces  frais  ne  concernent-ils  point  le  père  de  la  jeune  fille  ;  peut-être 
est-ce  un  oubli  ;  mais  les  frais  de    noces  proprement  dites  sont 


(i)  Palsgrave,  grammairien  anglais^  mr  en  i554,  s^exprime  ainsi  dans  son 
Esclaircissement  de  la  langue  Françoyse  : 

«  Shall  he  in  that  place  be  sounded  almoste  lyke  an  o  and  very 

moche  in  the  noose,  as  thèse  wordes  homme shall  hâve  theyr  lastee 

sounded  in  maner  lyke  an  o,  as  hommo ;  so  that,  if  therederlyft  uphis 

voyce  up  on  the  syllable  that  commeth  nexte  before  the  same  e,  and  sodaynly 
depressehis  voyce  whan  hecometh  to  the  soundynge  of  him^and  aiso  sounde  hym 

very  moche  in  the  noose,  he  shall  sounde  e accordyng  as  the  Frenche 

men  do.  »  —  V.  Ch.  Thurot  :  de  la  prononciation  française  depuis  le  commen- 
cement du  XVI*  siècle T.  I.  p.  i63. 
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au  complet  :  So  sont  les  mesiuns  que  jo  ai  faitpor  les  noses.  Suit 
une  longue  liste  des  frais  les  plus  divers  :  une  livre  de  confit^ 
1 5  sous  Viennois,  six  perdrirs^  deux  vacherins^  les  chandelles  de 
cire,  le  prix  des  voitures,  les  gages  des  valets,  les  étrennes  dou 
minguo  et  de  la  sirventa  (des  chausses,  même  à  \a  servante),  cinq 
aunes  d^quamelin  de  Bruisella^  cinq  aunes  dequarlata  prises  chez 
Bartolomeu  Lovito^  les  fourrures,  etc.,  et  surtout  les  frais  por  paim 
et  por  vin  et  por  cher  et  por  peisun  et  por  bella  chera  ;  c'était  là  la 

grande  affaire,  comme  cela  est  encore  la  grande  affaire  dans  nos 

• 

campagnes  où  la  noce  dure  tant  qu'on  peut  boire  et  manger.  Ce 
sont  bien  là  des  traits  de  mœurs,  et  il  faut  encore  ajouter  cette 
Ipngue  file  de  chevaux,  49,  qui  emmènent  les  nouveaux  mariés  de 
Lyon  à  Belleville  ;  et  encore  l'observation  d'un  antique  usage 
consacré  par  les  canons.  Le  mariage  est  célébré  le  jeudi  avant  la 
Chandeleur,  nous  apprend  le  père,  et  plus  loin  il  ajoute  : 
furon  epus  lo  jos  (jeudi)  aprers  la  Chandelu\a;  une  semaine 
après  son  mariage  la  jeune  mariée  était  donc  encore  jeune 
fille.  Il  est  inutile  à  ce  sujet  de  rappeler  l'histoire  bien  connue  de 
Tobie. 

L'enterrement  va  nous  faire  connaître  aussi  quelques  détails 
curieux  ;  de  ces  vieilles  coutumes  quelques-unes  sont  restées, 
d'autres  ne  sont  plus  ;  il  en  est  pourtant  de  bien  touchantes  que 
plus  d'un,  de  nos  jours,  voudrait  voir  subsister.  Tout  d'abord 
l'auteur  parle  des  frais  d'ensevelissement,  d'enterrement,  des 
aumônes  qu'il  a  données,  des  legs  et  dons,  mais  bientôt  l'héritier 
prend  le  dessus  et  suit  alors  un  inventaire  de  ce  que  laisse  la  morte  : 
Sosont  les  parties  dou  gamiment  mi  don  Bonamur^  cui  Dietisper" 
dunt.  ^-Sosont  les  parties  que  Tevenins  mos  f rares  a  eu  quejo  ai 
la  meitia  ;  et  dans  le  gamiment  il  a  soin  de  ne  pas  oublier  la  quasi 
friouri  (poêle  à  frire),  pas  plus  que  les  marmites.  Dans  cet  inven- 
taire il  est  question  de  quarante  chemises  données  aux  pauvres  ;  le 
peuple  en  portait  donc  tout  comme  les  nobles,  chose  contestée 
bien  longtenips,  ce  n'est  que  de  nos  jours,  depuis  les  travaux  de 
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M.  J.  Quicherat  (i).  que  l'on  admet  ce  fait.  Nobles,  bourgeois  et 
manants  portaient  chemise,  mais  avaient  soin  de  la  quitter  la  nuit 
pour  ne  point  Puser  ;  elle  trouvait  place  sousToreiller  (2).  Viennent 
les  pierres  précieuses  :  un  diamant,  une  émeraude,  deux  béryls,  un 
saphir;  chacune  avec  ses  propriétés  particulières;  le  saphir  biinpor 
enflourSy  nous  dit  Tauteur.  Bien  qu'il  ne  parle  point  des  vertus  des 
autres  nous  pouvons  ajouter  que  le  diamant  préserve  des  vaines 
terreurs,  l'émeraude  chasse  la  fièvre  demi-tierce,  quant  au  béryl  : 

Hic  et  conjugii  gestare  refertur  amorem. 

De  bericle,  dijo  li  autor^ 
Que  val  a  cosservar  Vamor 
Entre  la  molher  e  Vmarit. 

Enfin,  reste  le  voyage.  Le  père  envoie  son  fils  à  San  Jaquemo  de 
Gualisij  nous  nomme  ses  compagnons  de  route,  et  reste  muet 
quant  au  pourquoi  du  pèlerinage.  Par  contre,  il  a  soin  de 
noter  ses  dépenses  :  prix  de  la  selle,  des  souliers,  gages  des  valets, 
coût  des  étoffes  et  même  de  leur  façon,  enfin  l'argent  de  poche  qu'il 
donne  à  son  fils,  20  florins  d'or. 

D'ailleurs,  il  faut  dire  que  de  tout  temps  les  Lyonnais  ont  fait 
force  pèlerinages;  si,  d'un  côté,  presque  chacune  des  églises  de  leur 
ville  avait  un  saint  que  l'on  venait,  de  loin,  implorer,  d'un  autre, 
nos  pères  ne  craignaient  point,  quand  ils  avaient  trouvé  inefficaces 


(i)  Histoire  du  Costume  eu  France,  passim.  •—  V.  aussi  S.  Luce,  Histoire  de 
Duguesclinjt.  i",  p.  75. 

(2)  Le  dominicain  Jean  Berolt,  cite  comme  un  acte  méritoire,  l'infraction 
faite  à  cette  règle  générale,  en  certaines  heures  de  leur  vie  commune,  par 
Thibaud  II,  roi  de  Navarre,  et  Isabelle,  fille  de  saint  Louis,  sa  femme.  Voici 
ses  paroles  :  «  Rcgina  juvcnis  et  pulchra,  que  fuitfilia  Sancti  Ludovici,  régis 
Francie,  nunquam  sine  camîsia  cum  viro  suo  rege  Theobaldo  jacuit  ;  nec  ille, 
quamvis  juvenis  et  pulcher,  sine  camisia  et  femoralibus  unquam  jacuit  in  thoro 
legitimo  cumpudica  et  légitima  sua  uxore  »  (Sermones,  édition  de  Lyon,  1495, 
in-8). 
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les  vertus  de  saint  Rolin  de  Thizy  (i),  d'aller  jusqu'en  Espagne, 
à  Saint-Jacques,  ou  même  jusqu'en  Angleterre  prier  saint  Thomas 
de  Gantorbéry,  qui  avait  tenu  de  Thospitalité  lyonnaise  une 
maison  dans  le  cloître  de  St-Jean   (2)   et  le  château  de  Quincieux. 

Au  bas  de  Pun  des  quatre  feuillets,  quelques  mots  relatant  des 
créances,  des  dettes  acquittées  à  raison  de  la  dot  de  sa  fille,  et  dont 
on  doit  dresser  acte,  ne  serait-ce  point  là  une  grande  analogie  avec 
le  livre  tenu  par  le  père  de  famille  romain?  et  le  Livre  de  Raison 
ne  serait-il  pas  une  simple  continuation  d'un  usage  antique? 

Ces  fragments  sont  l'œuvre  d'un  habitant  de  Lyon  ;  à  chaque 
instant  on  trouve  désignées  les  églises  lyonnaises,  mais  l'auteur, 


(i)  Le  plus  ancien  pèlerinage  connu,  fait  par  une  personne  de  la  région  lyon- 
naise, auprès  du  tombeau  de  saint  Thomas  Becket  ou  de  Gantorbéry,  martyrisé 
en  II 70,  fut  effectué  en  11 79  par  Pierre  des  Etoux,  chevalier.  —  Cinq  ans 
avant,  le  même  chevalier  était  allé  implorer,  pour  ses  infirmités,  saint  Rolin, 
à  Thizy.  Dans  un  acte  de  12 18  on  lit,  en  effet  :  Capellanus  de  Cors,  dicit  quod 
ipse  vidit  P.  des  Esto^  infirmum  venientem  ad  Tisiacum  propter  virtutes  sancti 
Roolini  et  XLIIII  annî,  et  non  plus,  lapsi  sunt.  (Archives  du  Rhône,  titres  de 
Beaujeu}. 

(2)  Cette  maison,  qui  tombait  en  ruine  en  i382,  fut  démolie  en  vertu  d'une 
délibération  du  chapitre  métropolitain,  en  date  du  5  novembre  de  cette  année, 
do*nt  voici  les  termes:  a  Item  ordinaverunt  dicti  domini  (canonici  capitulantes) 
et  voluerunt  atque  volunt  quodquedam  domus  dicte  ecclesie  Lugdunensis  vo- 
cata  de  Conturbrery,  sita  in  claustro  dicte  ecclesie,  ante  ecclesiam  Sancti  Johan- 
nis,  juxta  domum  quam  inhabitat  dominus  Bartholomeus  de  Bochallia,  cano- 
nicus  Lugdunensis,  a  parte  venti,  et  juxta  domum  que  fuit  domini  Thome 
Pignolli,  quondam  militis  ecclesie  Lugdunensis,  a  parte  Boree,  eu  jus  domus 
Conturberie  paries  anterior  de  novo  casu  fortuito  cecidit,  estque  residuum  dicte 
domus  propter  ejus  vetustatem  et  ruinam  in  periculo  omnino  cadendi  et  dis- 
ruendi,  funditus  et  omnino  disruatur  etquod  tota  materia  dicte  domus,  scilicet 
tegule,  postes,  trabes,  lapides  sculîi  et  minuti  et  quecumquealia materia  utilis 
congregentur  et  recoUigantur  expensis  operis  dicte  ecclesie  Sancti  Johanniset  in 
dictum  opu8  et  in  ejus  utilitatem,  cum  fuerit  neccesse,  et  non  alibi  exponantur, 
implicentur  et  convertantur,  proututilius  et  melius  fieri  poterit;  et  quod  de  et 
super  emolumento  dicti  operis  solvatur  annis  singulis  perpetuo  terminis  con- 
Buetisy  per  rectores  dicti  operis  onus  impositum  super  dicta  domo  et  quo  est, 
quovtsmodo  onerata,  quoniam  dictum  opus  dicti  domini  ratione  predicta  ad 
dictum  onus  solvendum  perpetuo  onerarunt  et  onerant,  solvendum  videlicet 
per  rectores  dicti  operis  illi  vel  illis  cui  velquibus  dictum  onus  debeturet  est 
soivi  consuetum.  Datum  ut  supra.  —  Juliani.  » 
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quel  est-il?  Une  seule  fois  il  se  nomme,  et  encore  sôus  son  seul 
prénom  :  Item  a  mes  reset  lidis  Guillames  de  mei  Jaquemin  atros 
c  flurins;  son  prénom  de  Jaquemin,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  ; 
il  parle  de  sa  mère  Tevena,  de  sa  grand'mère  Bonamur,  de  son 
frère  Tevenins,  de  sa  femme  Catherine,  tous  désignés  par  le  seul 
prénom;  mais,  le  ii  décembre  1341,  il  enregistre  la  mort  de  son 
oncle  Tevenins  del  Puei  ;  est-ce  là  le  nom  de  la  famille  ou  un  sur- 
nom appartenant  à  cet  oncle? 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  dans  les  Testamenta^ 
précieuse  collection  conservée  dans  les  archives  départementales 
(vol.  i,  fol.  25),  le  testament  d'un  certain  Guillaume  du  Y^wy  (de 
Podio]j  qui,  le  jeudi  avant  les  Rameaux  i285,  lègue  a  sa  femme, 
Bonamour,  trente  livres  viennoises  et  le  droit  d'habitation  dans  sa 
maison,  sise  à  Lyon,  à  l'entrée  de  Bourgneuf.  Après  divers  legs,  il 
laisse  le  reste  de  ses  biens  à  ses  deux  fils,  Etienne,  clerc,  et  Aymoin  { i  ) . 
Or,  dans  notre  texte,  nous  trouvons  :  Item  H  a  mes  paia  mos  sires 
Aymonins  del  Puey  XXX  flurins.  Cet  Aymoin  est ,  selon  toute 
probabilité,  le  père  de  notre  auteur  et  le  frère  de  son  oncle  Tévenin 
ou  Etienne.  Le  grand-père  serait  donc  Guillaume  du  Puy,  époux 
de  Bonamour,  qui  eut  Etienne,  clerc,  et  Aymoin  ;  ce  dernier 
marié  d'abord  à  Tevena,  est  le  père  de  Jaquemin,  l'auteur  du  Livre 
de  Raison. 

Ces  du  Puy  sont  d'une  vieille  famille  consulaire  lyonnaise,  cela 


(i)  a  -j-In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  —  Anno  Domini 
Mo  CC«LXXX**  quinto,  die  jovis  ante  Ramos  Palmarum,  ego  Guillelmus  de 
Podio,  civis  LugdunensiS)...  timens  ne  decedam  intestatus...  de  mea  ultima 
voluntate  tractando  et  ordinando  dispono  et  ordino  in  hune  modum...  In  cimi- 
terio  Sancti  Pauli  Lugdunensis...  meam  eligo  sepulturam...  Item  volo  et  pre- 
cipio  reddi  et  solvi  Bono  Amori,  uxori  mee,  triginta  libras  Viennensium, 
quas  pro  dote  ipsius  habui  et  recepi...  Item  eidem  uxori  mee  do  et  lego  habi- 
tationem  domus  mee  site  Lugduni,  in  egressus  Burgi  Novi...quandiu  fuerit  in 
humanis...  Item  Laurencie,  sorori  mee... Item  Johannete,  sorori  mee...  In  residuo 
omnium  bonorum  meorum  mobilium  et  immobilium  Stephanum,  clericum,  et 
Aymonem^  fîliosmeos,  mihi  heredes  universales  institue,  etc.  d  —  Ce  testament 
fut  pubié  en  iSoç.       • 
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seul  pourrait  donner  de  Pintérêt  à  ces  quelques  lignes  de  vieux 
langage  ;  mais  à  cet  intérêt  il  faut  ajouter  le  plaisir  de  pouvoir 
dévoiler  cette  vie  intime  de  la  famille,  si  peu  connue,  ou  plutôt  si 
bien  cachée,  ajouter  enfin  l'intérêt  qu'offrent  ces  chifiTres  qui  nous 
donnent  le  prix  de  chaque  chose,  chiffres  qui  sont  une  réponse  à 
ceux  qui,  méconnaissant  Futilité  de  l'histoire  en  Economie  poli- 
tique, disent  :  Nous  ne  pouvons  nous  en  servir,  car  elle  ne  nous 

fournit  pas  de  documents. 

Georges   GUIGUE. 


'an  de  Notron-Segnur  m  iii^  xvi,  lo  jor  de  festa  san 
Jut,  qui  et  en  Setenbro  (i),  fut  sevelia  ma  dona 
Tevena,  ma  mare,  cui  Dieus  perdunt,  et  fut  lo  jos 
li  festa  san  Jut  desus  dita. 

So  sont  les  mesiuns  qui  ant  ita  faites  por  la  dereini  volonta 
mi  don  Tevenan  : 

Premerim.ent  lo  jor  de  son  seveliment  (2),  por  los  chape- 
lans  XII  d.,et  por  los  clers  vu  d.,  et  por  los  clerguns  11  d.  Soma 

XL  s.  V. 

Item  ou  Frarors  Pregurs  (3),  xx  s.  v. 
Item  ou  Menurs  (4),  xx  s.  v. 
Item  ou  Agutins  (5),  xx  s.  v. 


(i)  La  fête  de  la  Translation  de  saint  Just,  évêque  de  Lyon,  se  célébrait  le 
2  septembre,  celle  de  sa  mort  le  14  octobre. 

(2)  Cest-à-dire  le  jour  de  ses  funérailles,  de  son  enterrement. 

(3)  LesFrères  Prêcheurs  ou  Dominicains,  établis  à  Lyon  vers  1218  (V.  Notre- 
Dame  de  Confort,  par  le  P.  Ph.  Fontalirant,  p.  6). 

(4)  Les  Frères  Mineurs,  ou  Cordeliers,  établis  à  Lyon  vers  1220.  (V.  Fodérc: 

Hist.  des  Couvents  de  Saint-François,  —  et  Pavy  :  les  Grands  Cordeliers  de 
Lyon,  i835,  in-8*. 

(5)  Les  Augustins  établis  à  Lyon  par  Tarchevôque  Pierre  de  Savoie,  vers 
i3o8.  • 
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Item  ou  Quamelins  (i),  xx  s.  v. 

Item  el  reclus  de  San  Sabatin  (2),  xvi  s.  v. 

Item  ou  sirors  (3)  de  son  seveliment,  vn,  lib.  ix  s.  v. 

Item  por  los  glas  (4)  de  son  seveliment,  viii  s.  v. 

Item  por  sa  seputura,  xl  s.  v. 

Item  por  son  envliement,  xv  s.  v. 

Item  por  i  qualiso  qui  fut  balliés  à  San  Pipoio  (5),  lo 
jor  de  festa  san  Tomas,  un  lib.  v  s.  v. 

Item  por  i  qualiso  (6)  à  Toutar  de  seinti  Katelina  qui  et 
à  San  Loren  (7),  iiii  lib.  v  s.  v. 

Item  por  i  tersonairo{8)que  fit  mose  Estiens  Forers,  xxv  s.  v. 

Item  por  xli  roba  ou  povrors  Jhesu-Crirt,  xiv  lib.  v. 

Item  por  xl  chemizes,  un  lib.  v. 

Item  à  si  serour  Jaquemetan ,  xv  lib.  v. 

Item  à  si  serour  Guillerman,  xv  lib.  v. 

Item  à  si  serour  Perenella,  x  lib.  v. 

Item  à  la  Sibili,  mulier  Bejaigui,  c.  s.  v. 

Item  à^Rolet  Bejaigui,  lx  s.  v. 


(i)  Il  s'agit  très  probablement  ici  des  Carmes,  qui  fondèrent  une  maison  de 
leur  ordre,  à  Lyon,  en  1291. 

(2)  Saint-Sébastien,  très  ancien  prieuré  dépendant  de  Pabbaye  d'Ainay,  réduit 
en  simple  recluserie  au  XIII*  siècle.  Cette  recluserie,  qui  figure  sur  le  plan 
scénographique  de  Lyon  en  i562,  avait  donné  son  nom  à  une  des  portes 
septentrionales  de  la  ville. 

(3)  Ne  s^agirait-il  pas  ici  du  fournisseur  de  la  cire,  des  cierges  brûlés 
pendant  la  cérémonie  ? 

(4)  Le  glas  funèbre,  la  sonnerie. 

(5)  Saint-Epipoy,  très  ancienne  recluserie  située  à  Lyon,  dans  le  quartier  de 
Bourgneuf.  En  1189,  le  chapitre  métropolitain  se  désista,  en  faveur  des  cha- 
noines de  Saint-Paul,  de  certains  droits  quMI  avait  sur  son  église.  (V.  Obitua- 
rium  S.  Pauli  Lugdunensis,  p.  61). 

(6)  Qualiso,  calice. 

(7)  Saint-Laurent,  très  ancienne  église,  contiguô  à  Téglise  collégiale  de  Saint- 
Paul,  dont  elle  était  en  quelque  sorte  annexe. 

(8)  II  s'agit  ici  d^unlinceuil,  fait  en  étoffe  solide  et  grossière.  Les  Italiens  appel' 
Jçnt  Ter^fone  ;  «  çorta  digrpssa  teladajîivolgervi  le  balle,  p  en  français  :  B^/ine- 
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So  sont  les  chozes  que  ma  dona  Tevena  avit  : 

Item  I  roba  de  pers  (i)  qui  fut  vendua  x  lib. 

Item  I  roba.de  vert  (2)  qui  fut  vendua,  v  lib. 

Item  I  diamant; 

Item  I  emerauda  ; 

Item  II  bericlos(3); 

Item  II  aquetes  (4)  ; 

Item  II  coreies  de  seia  ferers  d'argent  (5)  ; 

Item  m  garlandes  (6),  i  bona  et  11  petites  \ 

Item  iiii^borses  de  seia  ; 

Item  V  anex  d'or; 

Item  I  safis  longet  asis  en  argent  et  bun  por  enflours  (7). 

L'an^M  iiic  XVIII,  la  diomeini  après  festa  senti  Quatelina  (8), 
naquit  mos  fiuz  Guillames  en  la  bonura  (9).  El  defalit  en  la  qua- 
reima  après. 

L'an  M  iiic  et  xvnii,  lo  luns  d'avan  festa  senti  Quatelina  (10), 
naquit  mos  fius  Honbers  en  la  bonura. 


(i)  De  pers,  couleur  d'un  bleu  foncé. 

(2)  De  verty  de  diverses  couleurs. 

(3)  Bericlos,  hénls,  pierres  précieuses  de  couleur  d'eau  de  mer:Beryllî  lapi- 
dem  liquidum  glaucique  coloris.  Per  loca  que  tendunt  Asianae  ad  mœnia 
petrae.  {Priscien,  Périégèse), 

(4)  Aquetes,  agathes? 

\S)  Deux  ceintures  de  soie  ferrées  d'argent. 

(6)  Garlandes,  à  proprement  parler  :  guirlandes,  couronnes.  Il  s'agit  très 
probablement  de  coiffes  richement  ornées  de  rubans  ou  brodées. 

\7)  a  Un  saphir  oblong  monté  en  argent  et  bon  pour  les  enflures.  »  —  On 
sait  qu'au  Moyen  Age  toutes  les  pierres  précieuses  avaient  des  vertus  particu- 
lières. 

(5)  C'est-à-dire  le  26  novembre  i3i8. 

(9)  Est-ce  la  Bonvrà,  nom  de  lieu  dit,  où  la  locution  en  la  bon*  ura  ? 
•    fio)  C'est-à-dire  le  19  novembre  iSig. 
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L*an  de  m  iu^  xix,  la  velli  de  festa  Notre-Dama-d"* Avens,  qui 
fut  lo  vendros  (t),  naquit  ma  suers  Marieta  en  la  bonura. 

L'an  de  m  et  ni^  xxi,  la  velli  de  TAparisiun  (2},  qui  fut  lo 
luns,  naquit  ma  filli  Tevena  en  la  bonura,  et  defenit  el  meis 
de  Ot  ensegant  el  plaizir  de  Notron-Seinur. 

L'an  de  m  et  nic  et  xxn,  lo  mars  sanz  (3),  quai  fut  el  xxii  jors 
de  Mars,  naquit  ma  filli  Raimonda  en  la  bonura,  et  fut  mos  con- 
pares  Hogones  de  La  Vergi  (4)  et  mos  seners  Aymonins  et  Ja- 
quemes  Varey  et  Juhanins  de  Mallia,  et  moseros  et  Juhanes 
Torveiuns;  et  fut  comare  madena  Raimonda  et  Juhaneta  Bezan, 
sa  filli,  et  Juhaneta,  li  mulliers  Guillermun  Former  (5). 

L'an  de  Notront-Segnur  m  iii^  et  xxiiii,  lo  vendros  d'à  van 
la  festa  senti  Katelina,  que  ai  fut  festa  san  Clément,  el 
XXII  jors  de  Novenbro,  naquit  ma  filli  Bonamurs  en  la 
bonura,  et  fut  mos  conpares  Perenins  Chamosins  (6)  et  dunet 
I  petit  flurin,  et  Juhanins  Raimons  (7)  et  dunet  i  anel  d'or, 


(i)  Cest-à-dire  le  vendredi,  veille  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  7  décembre  i3ig. 
(2)  Cest-à-dire  de  TEpiphanie  ou  des  Rois, 
(3;  Lo  mars  sanSt  le  mardi  saint. 

(4)  Cet  Hugonet  de  la  Verge  était  un  des  notables  de  la  ville  de  Lyon  en 
i336.  (V.  Cartulaire  municipal,  p.  145). 

(5)  Ce  Guiilermon  Fornier,  qui  comptait  déjà  en  i336  parmi  les  notables  de 
Lyon,  fut  en  i352  élu  conseiller  de  la  Ville.  (V.  ibid.  p.  146  et  456). 

(6)  Pierre  Chamossin,  bourgeois,  puis  consul    de   Lyon  est  mentionné  plu- 
sieurs fois  dans  le  cartulaire  d^Etienne  de  Villeneuve.  (V.  ibid.  pp.   177-181 
307-3  iij. 

(7]  Jean  Raymond  figure  au  nombre  des  syndycs  de  la  ville  de  Lyon  qui  don* 
nèrent,  le  i3  juin  i32o,  pouvoir  à  Jean  du  Puits  et  à  Vincent  d^Anse  de  ratifier, 
au  nom  des  habitants,  le  traité  conclu  au  mois  d^avril  précédent  entre  le  roi  de 
France,  Tarchevêque  de  Lyon  et  le  chapitre  métropolitain.  [V.  ibid.  p.  71).  Il 
possédait  en  commun  avec  Pierre  Chamossin  le  droit  de  vérifier  les  mesures 
du  vin  qui  se  vendait  au  détail  dans  la  Ville.  (Ibid.  pp.  177-181,  3o7-3ii). 
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et  Guillames  Bauduins  et  dunet  i  anel  d'or,  et  Bertolo- 
meus  del  Puey  et  duniet  i  petit  flurin  d'or  ;  et  fut  ma 
quomare  ma  tanta  Perenella,  muliers  Juhanet  Guifrei  (i), 
et  Simonda  et  dunet  i  flurin  d'or,  et  li  mulier  Tevenet 
Chatelvel  (2). 
Et  fut  sevelia  el  meis  de  Mai  m  iii©  xxviti. 

Lo  mars  après  me-quareima  se  voiiet  ma  muliers  Quatelina 
à  mon  segnur  san  Juhan  de  Vendat  (3),  et  li  utreiet,  tan  com 
il  vivrit,  11  tornois  petis  tos  los  ans  sus  son  chia  por  i  veis, 
M  nic  xxiii. 

L'an  de  Notron-Segnur  m  in^  xxnii,  lo  vendros  aprers  la 
Tosanz  (4),  fut  sevelia  ma  dona  Bonamurs,  cui  Deus  perdunt 
par  sa  grasi.  Amen. 

So  sont  les  parties  dou  garnimentmi  don  Bonamur  cui  Dieus 
perdunt.  Ament  : 

Premeriment  iiii  cutrers  et  ini  cusinz  ; 

Item  IX  lenseuz  et  i  tapis  ; 

Item  un  cuverturs,  i  fora  de  cunieus  et  i  fora  de  bichez  et 
II  de  chivrors  (5)  ; 

Item  III  vannes  (6); 

Item  II  échanz  (7)  ; 


(1)  Ce  Johannet  Guifrei  est  mentionné  comme  témoin  en  i33i  dans  le  Car- 
tulaire  d'Etienne  de  Villeneuve.  (Ibid.  p.  lyS). 

(2)  Tiévent  ou  Etienne  Chàteauvieux  fut  élu  consul  de  Lyon  en  i352.  (Ibid. 
p.  456). 

(3)  S^agit-il  ici  de  Vendat,  canton  d^EscuroIles,  arrondissement  de   Gannat 
(Allier)? 

(4)  C*est-à-dire  le  2  novembre  1324. 

(5)  Fora  de  cunieux,  de  biches,  de  chivrors,  fourrée  de  peaux  de  lapins,  de 
biches,  de  chevreaux. 

(6)  Vannes,  grandes  couvertures  enveloppant  le  lit, 
(7;  /  /  éch^n:{,  deyx  boi§  de  lit  r 
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Item  III  archez  de  noier  -, 

Item  I  petita  trabla  de  noier  ; 

Item  vm  aunes  de  teila  ; 

Item  I  petita  cunchi  qui  fut  Nicolas  lo  Favro  ; 

Item  II  ules,  i  petita  et  i  grant  ; 

Item  I  quasi  friouri  (  i  )  ; 

Item  I  pot  d'étaint  d'un  quarterun  ; 

Item  m  écuelles  et  m  grailuns  de  paitro(2)  ; 

Item  I  simaizi  de  quart  et  dime  ; 

Item  I  ato  de  fer  (3). 

So  sont  les  parties  que  Tevenins,  mos  frares,  a  eu  que  jo  ai 
la  meitia  : 
Item  I  vanna  de  sendar  (4)  ; 
Item  i  civorei  (5)  fera  d'argent  ; 
Item  XX  anex  tan  grans  tan  petis  ; 
Item  VI  lenges  de  sarpent  (6)  ; 
Item (7). 

Lo  jor  de  festa  Notre- Dama- de -Setenbro  m  iiic  et  xxvni 
naquit  ma  filli  Yzabex  en  la  bonura,  et  fut  mos  conpares 

Guillames  Bauduins  et  donet  i  flurin,  et  Micheles  Baraus  et 


(i)  Quasi  friouri,  poêle  à  frire. 

(2)  /  /  /  grailuns  de  paîtra,  'S  plats  de  peautre,  c'estià*dire  d^un  mélange 
d^étain  et  de  plomb. 

(3)  Le  mot  ato  est  usité  encore  dans  le  patois  du  Bugey;  il  désigne  une  sorte  de 
levier^  une  barre  de  fer  pour  tisonner  le  feu. 

(4)  Vanna  de  sendar,  couvre-lit  d^une  étoffe  dans  laquelle  entre  de  la  soie. 

(5)  Civorei  fera  d'argent,  peut-ôtre  un  verre  à  boire  monté  sur  argent  ?  de 
ritalien  civorio^  synonyme  de  ciborio. 

(0)  V.  le  glossaire  de  M.  de  Laborde  au  mot  serpent,[Sorte  de  petit  instrument 
pour  essayer  les  mets  ;  ne  serait-ce  point  aussi  un  bijou?  V.  Bibl.  de  TEcqIc 
des  Chartes,  année  1882,  p.  3o8. 

(7)  Cet  article  est  rçsté  en  bUnc, 
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donet  X  gélines  ;  et  fut  ma  comare  Hodeta  de  Fuer  et  donet 
I  flurin,  et  Perenella,  li  muliers  Jaquemet  Bararl  et  donet 
I  obole  d'or  et  i  borsa,  et  Isabex  et  donet  i  obole  d'or,  et  li 
muliers  Juhanet  Torveiun  et  donet  i  obole  d'or. 

L'an  de  Notron-Segnur  m  iii^  xl,  lo  vcndros  en  que  fut  li 
velli  de  la  Mondeleina  (i),'  naquit  mos  fius  Aymonins  en  la 
bonura,  et  fut  conpares  mos  fius  Honbers,  et  comare  ma  dona 
Jaquemeta  et  li  Tomasa.  Item  fut  sevelis  la  velli  de  la  Monde- 
leina l'an  M  me  xli. 

L'an  de  Notron-Segnur  m  ni^  xli,  lo  xi  jor  del  meis  de 
Desenbro,  fut  sevelis  mos  uncles  Tevenins  del  Puei,  cui  Des 
perdunt.  Ament. 

L'an  de  Notron-Segnur  m  inc  et  xlh,  lo...  jor  de  Genver,  et 
fut  lo  jos  d'avan  la  Chandeluza  (2),  fut  epitza,  en  la  bonura, 
ma  filli  Raîmonda  à  Guillame  Merlet,  à  Bellavilla  (3). 

ma  filli  Raimonda  à  Guillame  Merlet  de  Bellavilla,  et  rescvit 
les  letres  Tevenes  Marchis,  et  furon  epus  lo  jos  aprers  la  Chan- 
deluza M  uic  xLii  ;  et  li  donet-t-un  de  marrajo  xxx  lib.  de  gros, 
I  flurin  por  xii  gros,  et  jo  x  lib.  de  gros,  i  flurin  por  xii  gros. 

So  sont  les  mesiuns  que  jo  ai  fait  por  les  noses  : 
item,  por  i  lib.  de  confit,  xv  s.  v.  ; 
Item,  por  vi  perdrirs,  xxvii  s.  v.  ; 


(i)  Cest-à-dire  le  21  juillet  1340. 

(2)  Cest-à-dire  le  3o  janvier  1342. 

(3)  Belleville-sur-Saône,  arrondissement  de  Villefranche  (Rhône). 
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Item,  por  11  vacherins  xviii,  s.  v.  ; 

Item,  por  11  lib.  de  chandelles  de  siri,  xviii  s.  v*  ; 

Item,  por  lo  charetun,  pormi  jors,  lx  s.  v.  ; 

Item,  por  vu  valés,  xxxv  s.  v.  ; 

Item,  por  les  chauses  dou  mînguo  et  de  la  sirventa,  xxix 
sous  V.  ; 

Item,  por  lo  cuderer  qui  fit  les  robes,  lx  s.  ; 

Item,  por  v  aunes  de  quarlata,  xv  flurins  ; 

Item,  por  v  aunes  de  quamelin  de  Bruisella  (i),  vu  flurins  et 
dime,  soet  xviii  gros  por  auna  —  (Preis  chez  Bartholomeù 
Lovito  (2)  ;  —  paia  xxii  flurins,  rette  vi  gros.  —  Paia  vi  gros.)  ; 

Item,  por  lo  retondre,  xl  s.  v.  ; 

Item,  I  flurin  por  etreina  àGuillame,  lo  vendros  matin  ; 

Item,  XV  s.  por  Gaim  lo  ménétrier  et  roba  ; 

Item,  por  lo  béguin  xv  s.  v.  et  roba  ; 

Item,  XXII  flurins  à  Andrevet  Noiel  por  11  pênes  de  gros 
vair  (3)  et  por  vi  ermins  (4)  ;  paia  xxi  flurin  et  m  gros  lo  jos 
d'avan  festa  seinti  Quatelina  m  iiic  xliii  ; 

Item,lo  mercros  arseir,  à  Villa  Franchi,  por  paim,'et  por  vin, 
et  por  cher,  et  por  peisun,  et  por  bella  chera,  6t  por  chandeiles 
et  por  Tabergyajo  de  xlix  chavaus,  lui  s.  t.  lo  chaval,som.  xvii 
lib.  et  xviii  de  t.  ; 

Item,  lo  vendros  à  matin,  à  Bellavilla,  por  la  repaisua  de 
XXXVII  chavaus,  lxxiiii  s.  t.  ; 

Item,  por  la  gizua  d^Ansa  (5),  por  peisun,  xxxv  s. 


(i)  Quamelin  de  Bruisella,  étoffe  de  couleur  brune  fabriquée  à  Bruxelles. 
-  (2)  Barthélémy  Le  Viste,  marchand  drapier,  était  consul  de    Lyon  en   1340 
(V.  Cart.  Municipal,  p.  482). 

(3)  II  pênes  de  gros  vair,  deux  pannes  de  gros  vair,  e'esl-à-dire    deux  pièces 
d'une  fourrure  formée  de  peaux  de  diverses  nuances  cousues  ensemble. 

(4)  VI  erminSt  six  peaux  d'hermines. 

(3)  La  gi^ua  d'Ansa,  le  gît  pris  à  Anse,  la  couchée. 
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Item,  por  le  tralajo  (i),  xlii  s.  v. 

Item  por  viii  ras  d'aveina  à  la  mczur  de  Chazei  (2),  xl  s.  ; 

Item,  à  Burzieu,  xi  s.  v.  ; 

Paia  à  Guillame  Merlet  de  Bella  Villa  c  flurins  d'or,  le  xi  jor 
de  Setenbro  m  iiic  xuri  ;  de  so  deit  rendre  letra  à  Juhans  de 
Gongia,  et  los  resit  à  Chalun  (3)  ; 

Item,  li  a  mes  paia  mos  sires  Aymonins  del  Puey  (4)  xxx 
flurins  dou  peis  cumunal,  la  velli  da  Nua  m  111©  xuii,  et  en 
deit  rendre  letra  Juhahs  Normans  ; 

Item,  mes  paia  à  Guillame  Merlet  lxx  flurins,  lo  xvi  jor 
d'Avirl  M  iiic  xuiii;  de  so  deit  faire  letra  Guillames  Besunz,et  li 
nota  et  en  mon  paper  ; 

Item,  mes  paia  à  Guillame  Merlet  c  flurins  d'or  que  li 
delivret  Juhanes  Torveiuns  en  la  feiri  de  Chalun  ; 

Item,  a  mes  reset  lidis  Guillames  de  mei  Jaquemin  atros  c 
flurins  ;  de  setos  ce  flurins  deit  rendre  letra  Peros  Girerdins  (5). 

L'an  de  Notron - Segnur  m  in^  xlii,  lo  sandos  de  So 
Nesent  (6),  qui  fut  lo  xxix  jor  de  mars,  modiet  {7)  mos  fius 
Honbers  por  faire  lo  viajo  à  monsegnur  San  Jaquemo  de 


(i)  Ne  pourrait-on    pas  aussi  lire  ce  mot  Vétralajo?  Dans  les  deux  cas,  du 
reste,  il  a  le  sens  de  voyage,  frais  de  voyage. 
(2}  Chasey-d'Azergues,  près  d'Anse  (Rhône). 

(3)  Chalon-sur-Saône  (Saône-et-Loire). 

(4)  Cet  Aymonin  du  Puy  qui  figure  parmi  les  notables  de  Lyon  en  i320 
et  i334  (V.  Cart.  Municipal,  pp.  71  et  128)  était  probablement  Taleul  de  la 
femme  de  Guillaume  Merlet  et  le  père  de  Jaquemin,  Pauteur  du  Livre  de 
raison, 

(5)  Ce  Pierre  Girardin  fut  désigné  comme  conseiller  de  la  ville  de  Lyon 
par  les  maîtres  de  métiers,  le  18  décembre  i355  (V.  ibid.  p.  462). 

(6)  Lo  sandos  de  so  Nesent ^  Iç  samedi  de  3aint-Niziçr  i 
(y)  Mo4içty  partit. 
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Gualisi  (i);  aliet  avoi  lui  Bartolomeus  del  Puei  etJuhanins 
Pansus  (2)  et  Honbers  Noiex  et  Andreus  Buflas  et  Guillermes 
Favres . 

So  sont  les  mesiuns  que  jo  ai  fait  por  lo  viajo  desus-dit  : 

Item  por  i  sella,  l  sous  tournois  ; 

Item  por  sos  etivex  (3)  et  por  11  pairi  de  solars,  l  s.  t.  ; 

Item  por  los  solars  dou  valet,  xxiiii  s.  t.  ; 

Item  por  i  curtapia  et  por  unes  chauses  et  por  i  chapirun 
L  s.  t.  Por  lo  valet.  ; 

Item  li  ai  balli  por  faire  sos  dépeins  doudit  viajo  l  lib. 
tournois,  valont  xx  flurins  d'or  ; 

Item  XXV  s.  t.  por  la  fasun  de  sa  roba  ; 

Item  por  ferar  los  n  ronsins,  xv  s  ; 

Item  VIII  grop  por  lapenade  son  sicicot  queel  pritd'Andrevet 
Noiel  ; 

Item  por  lo  selairo  d'Andreu  Lamuricoiti,  son  valet,  lx  s.  ; 

Paia  à  Andreu  xx  s.  v.;  paia  mes,  xx  s.  v.  quan  el  fut  venus; 

Paia  mes  à  Andreu  xl  s.  v.  entre  11  veis. 


(i)  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Espagne  (Galice),  Santiago. 

(2)  Ce  Jean  Pansus,  qui  était  drapier,  était  consul  de  Lyon  en  1340.  (V.  Car- 
tulaire  Municipal^  p.  452). 

(3)  Etivex,  bottes  ou  bottines  ? 


^i^^^^ 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 
MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LYON 

PAR  M.  LCCIEN   BÉGL'Li; 


oLs  avons  admis,  avec  MM.  Gui- 
gue  et  Bëgulc  le  commencement  de 
réditicc  au  début  du  xii'  siècle  : 
avec  eux,  nous  sommes  convaincu 
nne  cathédrale  existait  sur  ce  point, 
ice  religieux  n'y  avait  pas  été  inter- 
qu'il  en  était  résulté  une  grande 
ta  plantation  générale, 
lensions  de  notre  cathédrale  sont 
lérables  pour  l'époque  ji'i;  cepcn- 
in   n'avilit  pas   voulu  entourer   le 


(i)  A  l'intdrieur  elle  a  36  m, 00    d'un  mur   de   collatéral  à  l'autre,  indiqués 
par  les  chapelles  absidiales,  pouvant  donner  76  ù8o  mètres  de  langueur  totale. 
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chœur  de  bas  côtés  et  cela,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
loin,  indique  une  certaine  timidité  de  la  part  des  constructeurs. 
Peut-être  le  voisinage  de  la  Saône  et  la  difficulté  de  fonder  trop 
près  de  ses  bords  ont  été  pris  en  sérieuse  considération  ;  d'autre 
part  on  ne  pouvait  trop  s'allonger  en  s'avançant  du  côté  de  la 
colline. 

Du  reste  les  cathédrales  ne  se  construisaient  pas  encore  avec 
les  dimensions  qu'avaient  déjà  atteint  un  grand  nombre  d'églises 
abbatiales.  Nous  partageons  l'avis  de  VioUet-Le-Duc  qui  explique 
ce  fait  par  cette  circonstance  que  les  évêques  n'eussent  pu  entre- 
prendre alors,  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient,  ce  qu'a- 
vaient réalisé  de  riches  abbayes.  Nos  cathédrales  n'atteignent  des 
dimensions  considérables  qu'à  la  fin  du  xn^  siècle  et  surtout 
dans  le  nord  de  la  France. 

Mais  l'archevêque  Gauceran,  qui  sortait  de  l'abbaye  d'Alnay 
dont  il  venait  de  faire  achever  l'église,  voulut,  sans  doute,  créer 
un  monument  exceptionnel  pour  l'époque.  Songeons  qu'à  ce  mo- 
ment on  élevait  l'église  de  l'abbaye  de  Cluny,  la  plus  vaste  de 
l'occident;  l'église  de  Cluny  occupait  environ  60  mètres,  mesurés 
à  sa  largeur,  au  plus  grand  de  ses  transepts,  et  170  mètres, 
mesurés  à  sa  longueur,  depuis  l'abside  jusqu'aux  tours  de  la  fa- 
çade en  avant  du  porche. 

Les  moines  de  l'ordre  de  Cluny  avaient  des  idées  très  larges  et 
une  influence  considérable.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
étonner  si  l'art  bourguignon,  mitigé  par  le  voisinage  de  celui 
du  midi  de  la  France ,  inspire  les  maîtres  qui  commencèrent 
notre  cathédrale.  Le  plan  de  l'abside  accuse  une  force  remar- 
quable, surtout  dans  le  rond-point,  et  l'intention  d'élever  un 
édifice  robuste. 

Nous  résisterons  toujours  à  cette  affirmation  d'une  cathédrale 
comme  la  nôtre,  conçue  au  commencement  du  xii«  siècle  avec 
les  dispositions  actuelles  qu'on  aurait  religieusement  continuées 
jusqu'au  bout. 
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Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  d'aucune  manière  que  les  admi- 
nistrateurs et  les  constructeurs  de  ce  temps,  quel  que  fût  leur  talent, 
se  soient  trouvés  assez  sûrs  de  moyens  d'argent  et  de  l'avenir  pour 
exécuter,  tout  de  suite,  non  seulement  les  fondations  du  chœur, 
mais  encore  celles  de  toute  V église. 

Puis,  constatez  comme  ils  auraient  bien  calculé  :  ils  sont  impuis- 
sants à  terminer  Tabside  seule;  ils  laissent  à  d'autres  le  soin  de 
continuer  l'œuvre;  il  se  passe  de  longues  années  avant  que  cette 
abside  seule  reçoive  sa  voûte  1 

Non,  cela  ne  saurait  s'être  passé  ainsi;  les  hommes  du  moyen 
âge  ont  montré  partout  qu'ils  savaient  se  concentrer  sur  un  seul 
point;  leur  plan  général  était  certainement  prêt;  toutefois,  à  notre 
avis,  ils  n'en  ont  commencé  l'exécution,  en  1 1  lo,  que  pour  l'abside 
et  pour  les  chapelles  qui  l'accompagnent. 

La  cathédrale ,  si  elle  eût  été  menée  à  bonne  fin  par  ses  premiers 
constructeurs^  eût  certainement  présenté  un  tout  autre  aspect,  des 
parois  moins  ajourées ,  la  sévérité  des  lignes  qui  caractérisent  les 
églises  du  xii«  siècle. 

Les  chapelles  absidales  nous  donnent  les  dimensions  de  collaté- 
raux très  élevés  (i)  dont  les  fenêtres  eussent  éclairé  la  grande  nef; 
au-dessus  des  arcades  de  ces  collatéraux,  une  arcature  aveugle  ou 
une  claire-voie  ,  pour  décorer  la  hauteur  des  combles  de  ces  colla- 
téraux ;  enfin  une  petite  fenêtre. 

Le  projet  devait  comporter,  pour  la  grande  nef,  une  voûte  en 
berceau  avec  arcs  doubleaux;  tout  au  plus  aurait-on  construit  des 
voûtes  d'arête,  sans  nervures,  entre  ces  doubleaux.  Ce  qui  nous 
semble  indiquer  ce  parti ,  c'est  que  les  deux  travées  du  chœur,  en- 
tre le  rond-point  et  les  transepts ,  ne  sont  séparées  que  par  une 
seule  colonne  engagée,  pour  le  doubleau ,  et  qu'on  n'y  remarque 

^—— —     •  I  _  I  -i  -  -       I  -  • —  - 

(i)  12)  5o.  Cest  la  moitié  environ  d^une  grande  nef  d'une  grande  église  du 
xu^  siècle;  il  est  impossible  de  voûter  plus  haut,  sans  arcs  boutants  et,  même 
à  cette  hauteur,  il  faut  des  prodiges  de  construction  et  d^équiiibre  pour  que 
Touvrage  soit  stable. 
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pas  encore  les  deux  colonnes  annexes,  d'un  diamètre  plus  petit, 
destinées  à  recevoir  la  retombée  des  nervures,  des  arcs  ogives  con- 
çus plu3  tard. 

Il  y  a  lieu  enfin  d'observer  l'épaisseur  considérable  donnée  aux 
murs  du  rond-point.  Les  constructeurs  étaient  alors  assez  inexpéri- 
mentés pour  que,  prévoyant  sans  doute  des  voûtes  en  berceau, 
ils  aient  pensé  soutenir  réellement  leur  effort  par  cette  force 
inutile  (i) ,  tandis  qu'il  eût  suffi  de  la  donner  en  excédant  à  la  sail- 
lie des  contreforts.  Certainement,  vu  le  grand  nombre  de  côtés  du 
polygone,  voulaient-ils  exécuter  un  ch:)eur  en  cul-de-four. 

Remarquez  ici  que  les  tores,  en  forme  de  colonnes,  qui  sont 
placés  dans  des  angles  rentrants  des  contrefons  du  rond-point  et 
qui  devaient  être  continués  et  couronnés  par  des  chapiteaux  sous  la 
corniche,  comme  dans  les  édifices  de  cette  époque,  ont  été  diminués 
de  diamètre  et  utilisés  en  archivoltes  des  fenêtres  basses,  lors  de  la 
deuxième  reprise  des  travaux,  gagnant  ainsi,  très  adroitement, 
0,1 5  d'épaisseur  pour  la  facilité  d'un  triforium,  réel  et  non  aveugle, 
et  que  les  fenêtres  basses  de  ce  rond-point  commencent  aussi  bruta- 
lement que  possible  sur  un  appui  de  niveau,  à  l'extérieur,  sans 
bases  et  sans  embrasure  pentive.  Une  reprise  de  travaux  est  claire- 
ment marquée- à  ce  point. 

Qu'on  nous  permette  ici  de  rappeler  que,  déjà  en  r86i,  nous 
avons  rompu  une  lance,  avec  M.  Morel  de  Voleine,  au  sujet  de 
l'abside  de  notre  cathédrale  (2). 

Nous  admettions,  à  cette  époque,  la  création  de  la  plantation 
entière  au  xii«  siècle,  parce  que  nous  partions  de  1170,   comme 


(1)  Les  constructeurs  des  xiii*,  xiv*  et  xv*  siècles  arrivèrent  bien  vite  à  sup- 
primer toute  maçonnerie  inutile  entre  les  points  où  les  poussées  convergeaient, 
c'est-à-dire  entre  les  contreforts.  Au  xii»  siècle^  on  conservait  encore  la  tra- 
dition dMclairer  Tcglise  par  le  bas,  de  peu  percer  le  haut  et  de  recouvrir 
le  tout  par  des  voûtes  en  berceau.  Mais  ce  dernier  système  a  Tinconvénient 
de   pousser    les  murs  sur    toute  leur  longueur;   Texpérience  y  fît  bien  vite 

renoncer. 
(2]  Revue  du  Lyonnais;  nouvelle  série,  tome  xxii,  pages  435  et  suivantes. 
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tout  le  monde.  On  vient  d'expliquer  que,  revenant  sur  cette  opinion, 
à  cause  de  la  découverte  de  M.  Guîgue  qui  nous  fait  remonter 
indubitablement  à  1 1  lo,  nous  hésitons  à  présent.  Mais  là  où  nous 
n'avons  fait  que  nous  fortifier  dans  notre  sentiment,  c'est  qu'on 
ne  voulait  pas  et  on  ne  pouvait  pas,  au  xn«  siècle,  élever  cette 
abside  plus  haut  qu'elle  n'est  à  présent  ou  à  peu  près;,  si  elle 
se  trouve,  ainsi  que  les  transepts,  plus  basse  que  la*  grande  nef,  ce 
n'est  pas  plus  par  intention  conçue  au  xui^  siècle  de  la  laisser 
ainsi  que  par  combinaison  d'un  projet  du  xn®  qu'on  aurait  suivi 
par  respect  pour  la  liturgie;  c'est  tout  simplement  par  nécessité... 
Car,  suivant  la  marche  progressive  de  l'art  à  l'égard  du  deambu- 
latoriuniy  nous  voyons  Autun  imiter  encore  Lyon  ;  mais  Cluny, 
Beaune,  Paray  et  Langres  font  un  pas  en  avant  et  établissent  des 
collatéraux  derrière  le  chœur  (i). 

On  nous  fera  observer  qu'à  Vienne  les  artistes  du  xiii®  siècle 
n'ont  pas  construit  non  plus  de  deambulatorium  autour  du  chœur 
de  la  cathédrale.  Les  causes  de  la  disposition  prise  sont  de  deux 
ordres  :  d'abord,  au  lieu  de  commencer  leur  église  par  le  chœur 
comme  d'habitude,  ils  rétablissaient  cette  partie  de  l'édifice,  soit 
par  suite  de  vétusté,  soit  pour  lui  donner  une  plus  grande  lon- 
gueur ;  ensuite  ils  avaient  à  se  raccorder  avec  une  église  du  xn«  siècle 
dont  les  collatéraux,  excessivement  élevés  ne  permettaient  qije 
difficilement  une  construction  de  ce  genre.  Malgré  cela,  ils  co- 
pièrent absolument  la  structure  de  l'abside  de  notre  cathédrale  et 
cintrèrent  leur  voûte  à  une  hauteur  qui,  dépassant  celle  des  voûtes 
du  Xlb  siècle  lesquelles  furent  reconstruites   plus    tard,   était, 

(i)  Largeur  des  grandes  nefs  (d'une  face  des  arcs  des  collatéraux  à  Pautre)  de 
diverses  églises  dont  il  est  question  dans  cette  étude  : 

Lyon:  12  mètres 

Cluny:  12  mètres. 

Âutun:  9»  5o. 

Langres:  9™  35. 

Saint-Nizier  à  Lyon:  11  mètres* 

Saint-Maurice  à  Vienne:  ii°*.  60. 
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néanmoins  exactement  la  même  que  celle  des  voûtes  du  chœur  de 
Lyori(i),  re'cemment  acheve'es. 

L^église  de   Saint-Nizier  à  Lyon,  commencée  par  Tabside  au 
xiv«  siècle  (peut-être  sous  la  direction  du  maître  de  la  cathédrale 


(i)  Oii/sait  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiv"  siècle  ou  au  commencement  du 
XV»  que  la  voûte  des  onze  travées  de  la  cathédrale  de  Vienne  fut  élevée  au  ni- 
veau de  celle  du  chœur  :  la  hauteur  de  ces  voûtes,  mesurée  du  pavé  de  la 
grande  nef,  est  de  25"  3o'pour  11. bo  de  largeur.  La  partie  du  xn*  siècle  de  la 
cathédrale  de  Lyon  a  la  même  hauteur  (toujours  mesurée  depuis  le  pavé  de 
la  grande  nef)  pour  12  mètres  de  largeur;  la  grande  nef  de  Saint-Nizier  a 
26"  00  pour  1 1  mètres  de  largeur.  On  voit  ainsi  que  la  hauteur  de  26  mètres 
est  le  maximum  qu'on  puisse  donner  à  une  abside  privée  de  collatéraux  et, 
par  conséquent,  d'arcs-boutants. 

L'église  de  Saint-Maurice  à  Vienne  se  composait  au  xu»  siècle,  de  sept  tra- 
vées seulement  à  partir  du  chœur;  il  n'y  a  pas  de  transepts.  Le  point  où  elle 
s'arrêtait  au  couchant  est  encore  parfaitement  indiqué  par  le  pilier  où  l'on  re- 
marque que  les  cannelures  du  pilastre,  qui  en  forme  le  milieu  et  qui  sup- 
porte l'arc  'doubleau  ne  sont  qu'à  moitié  creusées. 

Dans  le  dallage,  qui  remonte  à  l'année  i5i5,  on  voit  encore  ces  mots  sur 
une  dalle  :  DNI-CI  et,  sur  une  autre  :  SEPVLCHRI.  Les  derniers  sont  le  reste 
d'une  inscription  qui  rappelait  que  là  était  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre 
fondée  par  saint  Adon  à  la  porte  de  Véglise,  lorsqu'elle  ne  s'étendait  que 
jusqu'à  ce  point,  avant  que  l'archevêque  Palmier  l'eût  agrandie.  En  même 
temps  qu'on  allongea  l'église,  on  y  ajouta  des  chapelles  en  perçant  les  murs 
des  collatéraux.  C'est  à  ce  moment  qu'on  enleva  les  arcatures  qui  décoraient 
la  partie  supérieure  des  murs  de  ces  collatéraux,  au-dessus  des  fenêtres  qui  y 
étaient  percées,  pour  les  placer  dans  une  position  analogue,  au-dessus  des 
murs  des  chapelles.  C'est  ce  qui  a  produit  ce  fait  bizarre  d'arcatures  du 
xii«- siècle,  au  nombre  de  10,  surmontant  des  fenêtres  du  xiv*  siècle.  Deux  an- 
ciennes fenêtres  des  collatéraux  ont  subsisté  dans  les  deux  travées  au  sud  joi- 
gnant la  sacristi<^.  U  résulte  de  ces  constatations,  qui  nous  intéressent  à  cause 
du  voisinage  d'une  grande  église,  que  l'édifice  du  xii«  siècle  à  V4enne  se  com- 
posait d'une  nef  accompagnée  de  collatéraux  très  élevés  comme  à  Lyon^  avec 
fenêtres  donnant  la  plus  grande  partie  du  jour  au  centre.  Il  n'y  avait  pas  de 
triforium  ;  tout  au  plus  une  petite  fenêtre  ou  ui\e  rosace  au-dessus,  et  encore, 
percée  dans  l'espace  formé  par  la  pénétration  de  la  voûte  entre  les  doubleatix, 
elle  ne  recevait  qu'un  jour  de  seconde  main  à  l'aide  de  celle  ouverte  entre 
les  arcatures  dont  nous  avons  parlé.  Cette  structure,  qui  élevait  les  murs  des 
collatéraux,  avait  permis  de  placer  sur  les  doubleaux  des  basses  nefs  des  murs 
qui  épaulaient  la  voûte  de  la  grande  ;  elle  fut  modifiée  plus  tard  ;  les  murs  furent 
dérasés,  on  ajouta  un  triforium  et  des  fenêtres  hautes  correspondant  avec 
celles  du  chœur  du  xiii*  siècle  et  des  arcs-boutants.  Mais  ceux-ci  placés  trop 
haut  sont  impuissants  à  contenir  la  voûte  qui  actuellement  est  compromise» 
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Jacques  de  Beaujeu),  est  dans  le  même  cas.  La  voûte  est  beaucoup 
moins  élevée  que  celle  de  la  grande  nef  de  la  cathédrale  (qui  est  à 
32, 5o  du  pavé)  et  son  transept  bâtard  esta  peine  un  peu  plus  large 
qu'un  écartement  de  travée,  toujours  à  cause  de  Timpossibilité  de 
placer  un  arc-bouiant  du  côté  du  rond-point.  Tout  cela  est  à 
réloge  des  artistes  du  xin<^  siècle  qui  ont  si  habilement  voûté 
Tabside  de  Saint-Jean  dans  des  conditions  qu'ils  n'eussent  sans 
'  .doute  pas  préparées  de  cette  manière.  On  les  a  imités  pour  l'exé- 
cution des  chœurs  sans  deambulatorium  ;  mais  on  s'est  bien  gardé 
de  les  voûter  plus  bas  que  la  grande  nef.  La  règle  liturgique  qui 
semblerait  découler  de  ce  qui  s'est  passé  à  notre  cathédrale  n'est 
ainsi  qu'une  opinion  moderne,  fort  respectable  du  reste,  toutefois 
peu'démontrée  par  une  structure,  prévue  d'avance,  dans  les  édifices 
construits  sans  arrêt.  M.  Bégule,  qui  hésite  de  se  prononcer  sur  ce 
point,  cite  (pages  56  et  5 1)  quelques  églises,  celles  de. Salles,  de 
Denicé,  de  N.-D.  de  l'Espérance  à  Montbrison,  de  Ternay,  de 
Saint-Etienne  à  Lyon  (démolie),  de  Sainte-Blandine,  à  côté  d'Ainay, 
comme  accusant  un  caractère  propre  au  Lyonnais.  Celle  de 
Saint-Pierre  était  de  même  (i),  avant  sa  restauration  au  xvni«  siècle  ; 
nous  pourrions  en  trouver  bien  plus  en  dehors  du  Lyonnais  (2)  ; 
ce  serait  allonger  démesurément  cette  étude  que  de  prendre  corps 
à  corps  tous  ces  édifices  et  de  démontrer  que,  chez  les  uns,  cette 
disposition  a  été  la  conséquence  d'un  changement  de  structure  à 
des  époques  différentes  d'art  et  que,  chez  les  autres,  cela  a  été  imposé 
par  la  disposition  même  du  plan  du  chœur  qui,  prévu  plus  étroit, 
devait  être  nécessairement  moins  élevé. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi  le  transept  est  aussi 
étroit  par   rapport  à  la  largeur  de  la  nef;   nous  ne  serions  pas 


(i)  Voir  le  plan  scénographique  de  Lyon  au  xvi*  siècle  publié  par  la  Société 
de  topographie  historique. 

(1)  Notamment  à  N.-D.  de  Cluny^  ce  chef  d^œuvre  du  xiii*  siècle  construit 
d'un  seul  jet.  Le  Choeur,  sans  collatéral,  a  sa  voûte  plus  basse  que  la  grande 
nef  pour  faciliter  Téclairage  d'une  lanterne  placée  à  la  croisée  des  transepts. 
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éloigaé  d^admettre  qu^il  y  a  eu  un  remaniement  dans  la  plantation 
de  cette  partie  de  l'église  à  la  fin  du  XII*  siècle;- car,  à  Ainay  et  à 
Saint-Paul  de  Lyon,  à  Cluny,  à  Autun,  à  N.-D.  de  Beaune,  à  Paray, 
et  à  Langres  (i),  le  transept  est  de  la  largeur  ou  à  peu  près  de  la 
nef  afin  de  permettre  la  construction  d'une  coupole  à  la  croisée  et 
de  la  surmonter,  au  besoin,  d'un  clocher. 

On  nous  opposera  que  les  bases  et  certaines  parties  des  piliers 
d'angle  des  retours  sur  les  collatéraux  des  nefs,  et  de  ceux  adossés 
au  mur  qui  les  forment  sont  en  choin  et  presque  du  même  profil  que 
ceux  du  chœur,  qu'en  conséquence  toute  réglise  a  été  plantée  du 
premier  jet  en  1 1 10.  Cela  ne  nous  semble  pas  suffisant  pour  prouver 
d'une  manière  absolue  qu'on  n'a  pas  changé  le  plan  pour  ce  qui  res- 
tait à  faire,  attendu  que  l'on  peut  voir  dans  ces  détails  des  matériaux 
préparés  à  l'avance  qu'on  a  utilisés  vers  la  fin  du  xii*  siècle  à  une 
autre  place  que  celle  qui  leur  était  réservée  dans  le  projet  primitif. 

Les  gros  piliers  d'angle  du  transept  vers  l'abside  nous  paraissent 
établis  avec  une  force  et  avec  iin  nombre  de  colonnes  qui  pré- 
voyaient l'exécution  du  parti  réalisé  dans  les  églises  indiquées  plus 
haut. 

Les  deux  clochers,  que  l'on  a  placés  plus  tard  sur  les  travées  des 
extrémités  des  transepts,  auront,  selon  notre  conjecture,  exigé  ce  res- 
serrement à  la  fin  du  XII*  siècle,  époque  où  le  projet  d'un  clocher  cen- 
trale lacroisée  aurait  étéabandonné.Placés  ainsi,  ces  deuxclochersont 
l'avantage  de  donner,  par  leur  masse,  une  stabilité  toute  particulière 
à  L'édifice;  tandis  qu'un  poids,  sur  le  centie  et  sur  quatre  piliers 
isolés,. peut,  à  la  longue,  devenir  une  cause  de  ruine  comme  on  l'a 


(i)  Dans  la  plupart  de  ces  églises,  excepté  à  Langres,  les  arcs-boutants  laté- 
raux, soit  à  la  grande  nef,  soit  aux  absides  à  collatéral,  ont  été  ajoutés  après 
coup,  lorsqu^on  s^aperçut  que  les  voûtes,  quoique^en  berceau  ogival,  faisaient 
écarter  les  murs  ;  aussi  ces  murs  sont  déversés  en  dehors  et  l'on  observe  des 
fissures  longitudinales  dans  les  voûtes.  Voyez  Dictionnaire  d'Architecture  de 
Vîollet  Le  Duc.  I.  p.  i83. 

Langres,  quoique  sur  le  territoire  champenois,  est  de  construction  bourgui- 
gnonne. 
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constaté  depuis.  Du  reste,  la  nécessité  de  construire  des  arcs-bou- 
lants  perpendiculaires  &  ces  transepts,  si  on  leur  eût  donné  la  lar- 
geur de  la  grande  nef,  la  poussée  formidable  qui  devait  résulter  de 
l'arc  à  doubles  claveaux  imposé  plus  tard  par  Texhaussement  de 
hauteur  de  la  grande  nef,  tout  cela  aura  contribué  à  faire  opérer 
une  modification  aux  premières  dispositions. 

(À  suivre.)  E-L.-G.  CHARVET. 


-■'ES'Z 
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LES  DERNIERES  PUBLICATIONS  DE  M.  V.  de  VALOUS 


n  jour  le  bienveillant  et  savant 
docteur  Teissler  émettre  ce  paradoxe,  qu'il 
n"y  a  que  les  gens  malades  qui  travaillent. 
Je  crus  d'abord  à  une  de  ces  bonnes  paroles 
familières  aux  médecins,  qui,  s'ils  ne  peu- 
vent toujours  ni  même  souvent  guérir  (la 
science,  hélas,  a  ses  bornes,  trop  rapprochées),  savent  du  moins 
toujours  trouver  un  mot  consolant  pour  les  malades.  J'avais  mcme 
quelque  raison  de  croire  que  j'étais  pour  un  peu  dans  les  motifs  de 
la  thèse  consolatrice.Maisilm'avait  toujours  paru,  au  contraire,  que 
ceux-là  seuls  peuvent  produire  efficacement,  dont  rintelligence  est 
servie  par  de  robustes  organes.  L'exemple  de  M.  Vital  de  Valous  a 
fini  par  me  convaincre  que  le  docteur  Teissier  pourrait  bien  avoir 
raison. 
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En  proie  depuis  longtemps  à  dUncessantes  et  cruelles  souffrances, 
M.  de  Valous  les  trompe  en  effet  non  seulement  par  un  travail 
infatigable,  mais  encore  par  un  travail  d'une  nature  assez  ardue 
pour  lasser  plus  d'un  homme  parmi  ceux  qui  sont  doués  de  la  santé 
la  plus  résistante.  Mais  aussi  quelle  force  d'âme  ne  faut-il  pas  pour 
dompter  ainsi  le  mal  physique  par  l'empire  de  la  volonté  !  En 
quelques  semaines,  M.  de  Valous  a  trouvé  le  temps  et  la  force  de 
publier  quatre  brochures,  dont  une,  La  Chapelle  de  Saint-Jac- 
'  quême^  contient  à  elle  seule  les  matériaux  d'un  véritable  ouvrage; 
toutes  les  quatre  travaillées  sur  des  documents  originaux,  car  nul 
plus  que  leur  auteur  ne  proscrit  plus  impitoyablement  de  ses  œu- 
vres tout  ce  qui  est  de  seconde  main.  On  peut  dire  qu'il  n'est 
presque  pas  une  seule  ligne  de  lui  qui  n'ait  trait  à  une  recherche 
directe. 


Chaque  homme  a  sa  faculté  dominante.  Il  me  semble  que  celle 
de  M.  de  Valous  est,  avec  une  rare  précision,  une  rare  sagacité. 
Cette  sagacité  lui  fait  démêler  la  vérité  historique  au  milieu  des 
pièges.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  son  émule  pour  flairer  le  caractère 
apocryphe  des  documents.  Il  en  a  donné  maintes  preuves.  Voici, 
par  exemple,  un  travail  de  lui  sur  les  «  Citoyens  et  Bourgeois  de 
Lyon  à  diverses  époques  ».  La  plus  récente  étude  de  la  série  est 
consacrée  à  une  ancienne  et  honorable  famille  lyonnaise,  la  seule 
existante  encore  de  celles  qui  ont  pris  part  au  grand  mouvement 
dont  est  sortie  la  commune  de  Lyon.  Jusqu'ici  on  possédait  de 
cette  famille  une  généalogie,  que  M.  de  Valous  a  démontré  supposée, 
en  même  temps  qu'il  rétablissait,  malgré  sa  complication  et  ses 
diverses  branchqs,  la  généalogie  véritable. 


Dans  un  travail  dont  la  publication  remonte  à  l'année  i863,  et 
dont  l'intérêt  est  tel  que  la  petite  brochure  qui  le  contient  atteint 
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aujourd'hui  dans  les  ventes  publiques  et  privées  des  prix  inouïs  (i), 
M.  de  Valons,  le  premier,  avait  établi  qu'aucune  famille  noble  ne 
prit  part  à  notre  mouvement  communal.  Il  montra,  d'une  main 
sûre,  le  caractère  exclusivement  bourgeois  de  ce  mouvement,  carac- 
tère qui  marque  d'un  trait  particulier  la  physionomie  de  notre 
cité  lyonnaise.  Selon  son  expression,  a  les  citoyens  sages  et  coura- 
geux qui,  par  leur  initiative  intelligente  et  leur  sollicitude  con- 
stante, ont  préparé,  construit  et  sauvegardé  le  précieux  édifice  des 
franchises  municipales  »,  étaient  tous  desimpies  bourgeois.  Seule, 
une  famille,  la  famille  de  Chaponay  semblait  faire  exception .  Ce 
n'est  pas  que  Le  Laboureur,  dans  ses  Ma:{ures  de  Vile-Barbe^  n'at- 
tribuât à  cette  famille  une  généalogie  roturière;  ce  n'est  pas  que, 
dans  les  Origines  des  Familles  consulaires^  M.  de  Valons  n'eût  réuni 
les  preuves  sommaires  de  la  condition  de  la  famille  de  Chaponay 
durant  les  trois  premiers  siècles  de  son  existence,  mais  invité  à 
examiner,  les  titres  conservés  aux  archives  du  château  de  Beaulieu, 
et  après  avoir  vu  de  ses  yeux  plusieurs  documents  ne  s'accordant 
pas  avec  les  affirmations  de  Le  Laboureur,  M.  de  Valons,  étonné 
mais  non  convaincu,  s'était  cru  obligé  d'insérer  dans  VEssai  d^tin 
Nobiliaire  lyonnais  {iSô^)^  une  rectification  conditionnelle^  réser- 
vant plus  ample  informé. 


C'est  à  ce  plus  ample  informé  que  s'est  livré  M.  de  Valons  dans 
sa  récente  brochure,  la  Famille  de  Chaponay  (2),  et  son  érudition 
et  sa  sagacité  l'ont  conduit  de  la  façon  la  plus  sûre.  Les  documents 
qui  établissaient  que  les  membres  àt  la  famille  de  Chaponay  exis- 
tants aujourd'hui  descendraient  d'Humbert  de  Chaponay,  dit  Pas- 
serat,  seigneur  de  Ponsonnas,  l'un  des  signataires  du  transport  du 
Dauphiné  au  roi  de  France,  en  1343,  ces  documents  semblaient 


(1)  Les  derniers  exemplaires  qui   se  sont  vendus  se  sont  élevés  au  prix    de 
100  francs. 

(2)  Librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  rue  du  Plat,  i3,  Lyon. 
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avoir  tous  les  caractères  de  Pauthenticité.  On  ne  pouvait  leur  op- 
poser que  des  analysesi,  faites  par  Le  Laboureur,  de  plusieurs 
anciens  testaments,  sur  lesquels  il  avait  édifié  la  généalogie  contra*- 
dictoire. 

M.  de  Valons  ne  pouvait  se  résigner  à  croire  qu'un  homme  aussi 
consciencieux  que  Le  Laboureur  eût  pu  tromper  le  public  et  fournir 
des  analyses  fausses  des  testaments  qU'il  déclarait  avoir  vus.  A  ces 
documents  d'apparence  si  régulière,  opposés  à  Le  Laboureur, 
munis.de  toutes  leurs  preuves,  il  trouvait  de  Podeur  d'apocryphe. 
Il  rechercha,  fouilla,  remua,  compulsa  tant  et  si  bien  qu'il  finit  par 
découvrir,  insinués  (i)  au  greffe  de  PofBcialité  diocésain^,  les  testa- 
ments cités  par  Le  Laboureur,  ainsi  que  des  expéditions  en  forme 
de  ces  mêmes  actes.  De  fortune,  les  fabricants  de  la  généalogie  sup- 
posée, qui  avaient  détruit  les  pièces  originales  en  contradiction 
avec  les  leurs,  n'avaient  point  songé  aux  insinuations,  ou  bien  ces 
actes  s'étaient  trouvés  hors  de  la  portée  de  leurs  atteintes. 


Après  les  recherches  de  M.  de  Valons,  on  ne  peut  douter  qu'on 
ne  soit  en  présenced'une  énorme  fraude,  qui  remonte  au  milieu  du 
XVII"  siècle,  et  qui  s'est  reproduite  pour  quantité  de  familles  du 
temps,  qui  voulurent  ajouter  à  leur  éclat  propre  celui  d'une  ori- 
gine noble,  en  même  temps  qu'elles  y  trouvaient  T'avantage  de 
l'exemption  de  l'impôt.  C'est  à  cette  époque  que  les  tombes  des 
Chaponay  disparurent  de  l'église  d'Ainay,  pour  autant  que  leurs 
insignes  ou  leurs  inscriptions  pouvaient  trahir  l'origine  de  la  fa- 
mille. C'est  à  cette  époque  que  les  syndicats,  c'est-à-dire  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  les  listes  électorales  pour  le  Conseil  muni- 
cipal, où  se  trouvaient  mentionnés,  en   i352,  i355  et  i358,  les 


(i)  Vinsinuation,  au  moyen  âge,  existait  dans  les  pays  de  droit  écrit  seule- 
ment. Cétait  une  sorte  d^enregistrement  au  greffe  avec  transcription  du  titre, 
pour  tous  les  actes  comportant  donation. 
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noms  d^André  et  de  Jacquemet  de  Chaponay  avec  les  qualifications 
de  changeur  et  de  drapier^  furent  lace'rés  ou  macule's.  Des  copies 
antérieures  à  cette  mutilation  permettent  heureusement  de  rétablir 
ces  titres  dans  leur  intégrité. 


4  .« 


On  n^a  que  faire  de  dire  ici  que  le  résultat  des  investigations  de 
M.  de  Valous  ne  saurait  toucher  en  rien  à  la  «  respectabilité  » 
des  très  honorables  derniers  descendants  des  Chaponay  qui,  avec 
une  entière  bonne  foi,  ont  cru  à  la  généalogie  qui  leur  était  attri* 
buée.  Il  faut  ajouter  que  Pimportance  de  la  maison  de  Chaponay 
n^en  est  pas  même  diminuée,  au  contraire.  A  nos  yeux  modernes, 
elle  ne  gagnerait  rien  pour  rattacher  son  origine  à  une  maison  che- 
valeresque sans  illustration.  Toute  sa  notoriété  se  tire  de  sa  liaison 
avec  notre  histoire  municipale,  et  le  changeur  et  le  drapier^  dont 
rougissaient  leurs  descendants  du  XVII*  siècle,  nous  intéressent 
plus  que  le  fabuleux  Guillaume  de  Chaponay,  lieutenant  général 
en  Austrasie  pour  le  roi  Charles  III  en  9 [4.  C'est  là  un  résultat 
que  ne  pouvaient  guère  prévoir  ceux  qui,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux 
cents  ans,  se  donnèrent  tant  de  peine  pour  effacer  leurs  origines 
commerciales.  Mais  Topinion  a  toujours  été  un  tyran,  et  chacun 
faisait  ce  que  le  bon  Le  Laboureur  dit,  avec  une  pointe  d'ironique 
indulgence,  du  président  Humbert  de  Villeneuve,  «  lequel  estant 
puissant  en  biens  et  en  honneurs,  s'est  donné  un  peu  de  liberté 
pour  relever  sa  maison  et  son  origine  ». 

Ajoutons  que  toute  pensée  de  lucre  fut  bannie  des  fraudes  qui  al- 
térèrent la  généalogie  de  la  maison  de  Chaponay.  Cette  maison  était 
en  effet  anoblie  depuis  plus  de  cent  années,  et,  comme  telle,  avait 
droit  à  l'exemption  des  impôts.  Tout  était  une  simple  question  de 
vanité,  aujourd'hui  sans  objet  :  le  tyran,  l'opinion  publique,  a 
changé. 


Les  mêmes  facultés  remarquables  de  critique,  de  patiente  inves- 
tigation, de  précision,  de  prudence,  se  retrouvent  dans  le  travail, 
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que  M.  de  Valous  a  publié  presque  en  même  temps  que  le  pre'cé- 
dent,  La  chapelle  de  Saint -Jacquême  (i). 

Le  souvenir  de  Saint-Jacquême  doit  être  cher  à  tous  les  Lyonnais, 
car  l'humble  chapelle  a  été  le  berceau  de  nos  franchises  munici- 
pales. On  sait  qu'elleétait  située  sur  la  place  de  Saint-Nizier,  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  une  vaste  maison,  bâtie  il  y  a  une 
quarantaine  d'années  par  l'architecte  Farfouillon,et  où  se  trouvent 
les  magasins  de  l'ancienne  maison  Mouth. 

Cette  chapelle  fut  notre  premier  hôtel  de  ville;  elle  servit  de 
lieu  de  réunion  à  nos  premières  assemblées  municipales.  Son 
histoire,  jusqu'à  M.  de  Valous,  était  demeurée  dans  la  plus  com- 
plète obscurité. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  possédât  ou  que  l'on  ne  crût  posséder 
des  chartes  de  construction  et  de  donation  delà  chapelle,  par  Gaspard 
de  Chaponay  et  Clémence  de  Beauvoir,  et  de  l'approbation  par 
l'archevêque,  en  juin  et  août  1222.  Mais  ce  M.  de  Valous  est  un 
homme  terrible.  Il  a  les  facultés  du  véritable  critique,  dont  le  type 
le  plus  ancien  connu  est  saint  Thomas.  Il  ne  se  laisse  influencer  par 
l'apparence  d'aucun  document.  Il  le  lui  faut  contrôler,  peser  au 
trébuchet  à  son  poids  léger,  avant  de  lui  donner  cours.  Or,  les 
chartes  que  Menestrier  et  La  Mure  avaient  acceptées  les  yeux  fer- 
més, ne  lui  ont  pas  paru  peser  le  poids.  Avec  sa  sagacité  ordinaire, 
aidée  de  son  érudition,  il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  démontrer 
le  caractère  apocryphe  des  deux  pièces.  Il  a  constaté  que  les  origi- 
naux de  ces  documents  n'ont  jamais  été  présentés  dans  les  intermi- 
nables procès  auxquels  a  donn^  lieu  plus  tard  la  propriété  de  Saint- 
Jacquême  :  il  relève  une  foule  d'erreurs  du  faussaire  dans  le  choix 
des  termes  employés,  qui  étaient  ceux  du  temps  de  la  fabrication 
des  pièces  et  non  ceux  de  Tépoque  qu'on  leur  voulait  assigner  ;  il 
énumèredcs  contradictions  avec  d'autres  pièces  authentiques,  celles- 
là,  et  des  contradictions  dans  le  propre  contexte  des  pièces  sup- 


(i)  Lyon.  Librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  rue  du  Plat,  i3. 
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posées;  il  a  vérifié  les  noms  des  prétendus  chanoines  présents  à 
Tacte,  et  il  montre  que  ces  noms  ont  été  copiés  sur  la  charte  d^un 
engagement  postérieur  d'une  taille,  par  Tarchevêque  et  le  chapitre 
aux  citoyens  de  Lyon,  reproduite  incorrectement  par  Paradin.  Le 
faussaire,  qui  n^avait  pas  pris  la  précaution  de  recourir  aux  sources, 
a  répété  naïvement  les  incorrections  de  Paradin,  etc.  etc.  Bref,  dans 
le  creuset  de  M.  de  Valous,  les  chartes  se  sont  évaporées,  et  il  faut 
les  envoyer  rejoindre  tant  d^autres  fables  historiques. 


Cette  chapelle,  dont  le  souvenir  nous  est  précieux,  où  nos  pères 
se  formèrent  peu  à  peu  à  la  vie  de  la  communauté,  s^essayèrent  à 
l'apprentissage  d'une  administration  qui  leur  était  chose  nouvelle, 
commencèrent  enfin  la  pratique  de  la  liberté,  cette  chapelle,  M.  de 
Valous  a  reconstitué  son  histoire  diaprés  les  sources,  depuis  la  plus 
ancienne  preuve  écrite  d^une  assemblée  des  chefi^  de  la  commu- 
nauté, en  juillet  i3oo,  jusqu^à  Tadjudication,  hélas,  comme  bien 
national,  en  1791.  Ce  monument  qui  eût  dû  au  moins  être  sacré 
pour  les  Lyonnais  comme  le  berceau  de  la  commune  lyonnaise, 
ce  monument  fut  livré  à  la  bande  noire.  C^est  avec  grande  raison 
que  M.  de  Valous  dit,  à  la  fin  de  son  travail,  que  Ton  devrait  poser 
sur  son  emplacement  une  colonne  ou  une  table  de  marbre,  avec 
une  inscription  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  monument  dont 
Texistence  est  si  intimement  liée  à  notre  histoire.  Par  un  sentiment 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  M.  de  Valous  ajoute  que  c'est 
la  pensée  de  contribuer  à  raviver  ce  souvenir,  qui  a  été  le  mobile 
principal,  la  raison  d^étre  de  ce  quMl  appelle  trop  modestement  une 
simple  notice. 


Presqu'en  même  temps  que   Saint-Jacquême,   M.  de   Valous 
publiait  une  précieuse  note  sur  les  terriers  (i).  Il  ne  s'agit  pas  ici, 

(i)  Lyon,  librairie  ancienne  d^Âuguste  Brun^  i3  rue  du  Plat. 
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comme  on  le  pourrait  croire  au  premier  abord,  des  plans  et 
registres  terriers  destinés  à  établir  Tassiette  des  droits  féodaux, 
impôts,  etc.  Or,  les  terriers  en  question,  dont  il  est  fait  mention 
dans  nombre  de  pièces,  on  ne  savait  pas  en  réalité  ce  que  c^ était. 
Suivant  Rubys,  c'étaient  «  les  deux  plus  anciens  conseillers  du 
nombre  de  ceux  qui  doivent  sortir  de  charge...  »  D'après  Ménes- 
trier,  les  terriers  sont  «  les  prévosts  des  marchands  et  éehevins 
qui  sortent  de  charge  et  donnent  les  premiers  leurs  voix  et  suffrages 
pour  rélection  prochaine...  »  et  Brossette  ajoute  avec  une  sage 
réserve  :  «  Ils  sont  nommés  terriers  sans  qu'on  sache  bien  la 
véritable  cause  de  ce  nom...  » 

D'après  les  citations  qui  précèdent  et  celles  de  quelques  autres 
auteurs,  on  connaît  le  rôle  des  terriers  pendant  les  trois  derniers 
siècles  de  l'administration  consulaire  de  i5i8  à  1764.  Mais  ces 
explications  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  terriers  des  siècles 
antérieurs. 

M.  de  Valons,  à  l'aide  de  patientes  et  ingénieuses  recherches,  a 
découvert  qu'en  réalité,  au  moyen  âge,  les  terriers  formaient  une 
corporation  qui,  sur  le  syndicat  de  t353,  l'instrument  le  plus 
ancien  qui  nous  soit  parvenu  de  l'élection  consulaire,  prend  place 
au  quatrième  rang,  après  les  drapiers,  les  changeurs  et  les  merciers. 
Dès  l'année  1 864,  les  terriers  viennent  au  premier  rang  et  ils  y 
restèrent  jusqu'au  changement  radical  du  mode  de  l'élection  muni- 
cipale, en  1764.  Le  terrier  devait  remplir  ces  conditions  :  être  né 
à  Lyon  d'une  famille  bourgeoise  ancienne,  et  n'exercer,  au  moment 
de  l'élection,  aucun  négoce  ou  trafic.  Comme  le  dit  fort  justement 
M.  de  Valons,  dans  une  ville  essentiellement  commerçante, 
la  classe  des  rentiers  ou  la  corporation  des  terriers  ne  devait  pas 
être  nombreuse.  Les  gradués  en  droit  et  les  anciens  négociants 
vivant  des  revenus  de  leurs  biens  fonds  en  constituaient  le  prin- 
cipal élément,  faiblement  accru  par  les  nouveaux  anoblis  qui 
continuaient  à  jouir  de  leurs  droits  de  citoyens. 

En  résumé,  M.  de  Valous  nous  fait  connaître  ce  qu'on  ignorait 
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complètement,  c'est  que  les  terriers  lyonnais,  reliquat  probable  de 
la  curie  romaine,  formèrent  longtemps  avant  la  commune,  une 
corporation  de  personnes  notables,  d'ancienne  origine  et.  vivant 
des  revenus  de  leurs  possessions  foncières.  Après  la  constitution 
légale  du  régime  consulaire,  cette  corporation  eut  la  préséance,  et 
chacun  de  ses  membres  obtint  à  plusieurs  reprises  Thonorable 
fonction  municipale.  Puis,  après  l'anoblissement  du  consulat 
(1493),  elle  disparut,  en  transmettant  son  nom,  ses  honneurs  et  ses 
droits  aux  deux  plus  anciens  conseillers,  puis  aux  deux  échevins, 
ainsi  qu'au  prévôt  des  marchands  sortant  de  charge. 


Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  quatrième  opuscule 
de  M.  de  Valons,  Rabelais  à  Lyon^  puisque  aussi  bien  les  lecteurs 
de  Lyon-Revue  ont  eu  cette  fortune  de  le  lire  en  primeur.  Ils  se 
rappellent  tous  les  piquants  détails  mis  au  jour  par  l'auteur  sur  un 
sujet  si  intéressant  soit  par  l'homme  illustre  auquel  ces  détails  se 
rapportent,  soit  parce  qu'ils  appartiennent  en  même  temps  à  notre 
histoire  lyonnaise.  Ils  se  rappellent  comment,  en  dépit  de  toute  sa 
science  et  de  son  esprit,  les  conseillers  de  ville,  administrateurs  de 
l'hôpital,  exécutèrent,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le  célèbre 
docteur,  et  lui  donnèrent  pour  successeur  un  inconnu,  dont  toute- 
fois, en  hommes  qui  savent  ce  que  valent  les  gens,  ils  réduisirent 
les  appointements.  Les  points  nouvellement  mis  en  lumière  par 
M.  de  Valons  appartiendront  à  l'avenir  à  toute  biographie  de  Ra- 
belais, dont,  au; reste,  ils  ne' démentent  point  le  caractère,  tel  que 
nous  le  connaissions  jusqu'ici. 


Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  combien,  en  peu  de  temps,  les 
recherches  de  M.  deValous  ont  été  variées  et  fécondes.  Souhaitons- 
lui,  en  même  temps  que  l'apaisement  de  ses  maux,  de  pouvoir, 
pendant  bien  longtemps  encore,  continuer  à  enrichir  notre  histoire 
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de  ses  travaux,  tou's  marqués  au  coin  de  l'originalité.  Nous  disons 
enrichir  notre  histoire  de  ses  travaux,  nous  pourrions  dire  en  quel- 
que manière  l'enrichir  aussi  des  travaux  d'autrui  ;  tout  le  monde  sait, 
en  effet,  avec  quelle  obligeance  inépuisable  M.  de  Valons  met  au 
service  de  qui  les  invoque  les  ressources  si  considérables  de  ses  con- 
naissances^ non  seulement  en  histoire  lyonnaise,  mais  en  tout  genre, 
car  en  lui  le  lettré  et  le  savant  se  donnent  la  main.  Pour  son  compte, 
celui  qui  souscrit  ces  lignes  doit  un  témoignage  particulier  de 
reconnaissance  à  notre  docte  et  aimable  compatriote. 

PUITSPELU. 


ÉTUDES  ETYMOLOGIQUES  (il 


LUGDUNUM,  LYON 

{suite  et  fin). 

ES  Grecs,  puis  les  Romains,  à  leur  arrivée 
dons  le  pays  des  Segusiaves,  ne  changeant 
pas  ces  noms  topiques  et  signiticatifs,  se 
bornèrent  à  les  adoucir  et  à  y  accoler   la 
désinence  on  et  la   désinence  um,  ce    qui 
donna  dès  lors  Lougoudounon,  Lugdumim. 
Leurs  successeurs  burgondes,  les  habitants, 
race   mélangée  de  Gallo-Romaîns    et    de 
Barbares,  fidèles   à     l'habitude    de  contracter    les    mots,     sup- 
primèrent  d'abord    la   syllabe   Bnale,   puis   la   lettre    gutturale, 
puis  successivement  les  lettres   médianes,   ce  qui  forma  Ludiin, 


)  Voir  la  19-  livraison,  page  ôo.  Juillet  1882. 
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Loudoun^  Loudun,  acheminement  vers  le  nom  moderne^  et  que 
Tauteur  de  Isl  Gaule  chrétienne  et  l'historien  Ch.  Reynaud  nous 
ont  conservé,  d'après  les  écrivains  arabes  des  VI I*»  et  VIII''  siècles, 
A  leur  tour,  les  Français  du  moyen  âge,  postérieurement  à  789, 
adoucirent  Loudun  eti  Leudun  et  ÛTQnt  Qnùn  tomber  la  dentale  si 
dure  à  Toreille. de  certains  peuples  ;  nous  eûmes  alors  le  mot  sin- 
gulièrement euphonique  de  Luon,  Lian^  Lion^Lïon  et  en  définitive, 
Lyon.  Les  mêmes  transformations  eurent  lieu  pour  le  Lugdunum 
de  la  Picardie  ;  mais  dans  les  autres  iMgdunum^  Taccent  tonique 
des  populations  se  portant  sur  le  rf,  cette  lettre  f^t  conservée  dans 
le  Lieyds^  Leyden,  ou  Leithis  des  Pays-Bas  et  dans  le  Lùdge  de 
Westphalie  qui,  en  outre,  a  vu  le  g- continuer  à  persister. 

Quant  an  Ltfgdunum  salnierum^  Lugût  place  à  Lons^  équivalent 
de  Lug^  et  salnierum  fut  francisé  en  Saulnier.  Pour  le  Lugdunum 
d'Aquitaine,  le  nom  ancien  disparut  complètement  lors  de  la  des- 
truction de  la  ville  par  le  roi  Contran,  en  585  ;  mais  il  fut  rem- 
placé par  le  nom  moderne  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  qui 
rappelle  celui  des  anciens  Convenu 

Nous  remarquons  encore  que  Montlahuc  n'est  autre  que  Lug^ 
dunwn  retourné;  le  dun  gaulois  remplacé  par  son  équivalent 
français  mont  ;  Lugdun  est  Lugmont,  comme  Dunlug  s'est  changé 
&n>Montlug  ou  Montlahuc.  Semblable  déformation  a  eu  lieu  pour 
Montlaur. 

Ainsi  donc,  il  demeure  bien établiquecen'estpointdescorbeaux, 
ni  de  la  lumière,  ni  des  autres  fantaisies  énumérées  ci-dessus,  que 
vient  notre  Lyon,  non  plus  que  ses] congénères  ;  car  il  faudrait 
admettre  qu'Atepomarus,  Momorus  etles  autres  personnages  déjà 
nxentionnés,  eussent  présidé  à  la  fondation  de  toutes  ces  mêmes 
villes.  Et,  si  le  roi  des  animaux  meuble  les  armoiries  de  Lyon,  c'est 
Wtant  pour  rappeler  le  vague  souvenir  de  cette  effigie  représentée 
sur  d'antiques  médailles  de  Lugdunum,  effigie  commune  à  nombre 
de  cités,  comme  symbole  de  force  et  de  puissance  ;  c'est  autant  le 

m 

résultat  d'une  allusion  au  courage  traditionnel  *  de  ses  habitants, 
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que  d'une  ressemblance  de  noms  et  de  l'amour  de  nos  ancêtres 
pour  le  merveilleux,  pour  les  Jeux  d'idée  et  les  calembours  par  à 
peu  près,  si  chers  encore  aujourd'hui  à  leurs  facétieux  et  très 
légers  descendants 

Notre  travail  nous  semblera  moins  incomplet  quand  nous  aurons 
signalé  quelques  médailles  et  monnaies  romaines  rappelant  la 
ville  de  Lyon,  et  sur  lesquelles  figure  l'aigle,  symbole  des  Césars. 
Les  archéologues  —  et  ils  sont  nombreux  —  qui  admettent  la  lé- 
gende des  augures,  fascinés  par  une  opinion  erronée,  voient  dans 
Toiseau  impérial  le  corbeau  d'Atepomarus  et  de  Momorus.  Par 
respect  pour  le  goût  et  les  connaissances  de  ces  écrivains,  nous 
aimons  à  croire  qu'ils  n'ont  point  vu  ces  médailles  de  leurs  pro- 
pres yeux,  ou  qu'ils  ne  les  ont  point  étudiées  avec  attention.  Il  est 
impossible  de  se  tromper  sur  la  nature  de  cet  oiseau  ;  un  enfant 
même  ne  s'y  méprendrait  pas.  Le  corps  vu  de  face,  la  tête  de  profil, 
les  ailes  éployées,  cet  aigle  a  la  forme  traditionnelle,  telle  que 
nous  Tont  transmise  les  sculptures  antiques,  telle  qu'on  la  voit 
sur  les  enseignes  des  légions  romaines,  sur  les  drapeaux  de  l'em' 
pire  français  et  sur  les  monnaies  frappées  à  l'effigie  de  Napoléon  I«' 
et  de  Napoléon  III. 

Admettons,  pour  un  instant,  que  ce  soit  un  corbeau  qui  figure 
sur  les  médaillés  en  question,  serait*on  suffisamment  autorisé  à 
affirmer  que  notre  ville  porte  le  nom  de  cet  oiseau?  Que  dirions- 
nous  de  ceux  qui,  ne  tenant  aucun  compte  du  nom  primitif  de 
Lyon,  avanceraient  qu'il  doit  son  nom  moderne  à  Tanimal  héral- 
dique qui  orne  les  écussons  de  la  cité?... 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  présence  de  ces  jugements  contradictoires, 
le  mieux  est  de  recourir  aux  sources,  de  voir  par  soi-même, 
sans  opinion  préconçue.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  possède 
un  remarquable  denier  de  l'empereur  Albin  dont  le  revers  repré- 
sente le  Génie  de  la  ville  de  Lyon,  Voici  la  description  de  cette 
pièce  qui  est  très  bien  gravée  dans  le  grand  ouvrage  de  H.  Cohen. 
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IMP.  CAE.  D.  CLO.  SEP.  ALB.  AVG.  ~  Imperator  Cœsar 
Décimus  Clodius  Septimius  Albinu^  Augustus.  —  La  tête  laurée  à 
droite. 

Revers  :  GEN.  LVG.  COS.  II.  —  Génio  Lugdunensi.  Consul 
seçundum  —  Le  Génie  de  Lyon  tourele',  debout  à  gauche,  nu,  le 
manteau  sur  le  bras  gauche,  tenant  un  sceptre  et  une  corne 
d^abondance  ;  à  ses  pieds,  un  aigle: 

Dans  Pouvrage  spécial  et  plus  général  d'où  est  extrait  le  petit 
article  que  nous  publions  ici,  on  trouvera  la  nomenclature  des 
nombreuses  localités  situéesdans  notre  bassin  rhodanien,  et  dont 
le  nom  a  pour  origine  le  looch  celtique  ou  Tune  de  ses  multiples 
variantes. 

En  attendant  la  publication  de  cet  ouvrage,  nous  rappellerons 
que  les  lônes  du  pays  lyonnais  proviennent  de  lug^avon  (maréca- 
geuse-eau). Ce  nom  s^écrivait  autrefois  laànCy  abréviation  de 
lagenn  gaulois,  de  lagune  française  et  de  laguna  vénitienne  :  même 
loi  philologique  qui  a  formé  Rhône  de  Rhodanus^  et  Saône  de 
Sagona.  Une  étroite  parenté,  pour  ne  pas  dire  plus,  lie  également 
notre  lug  au  loch  écossais,  au  loc  breton,  au  lake  anglais,  au  lâche 
allemand,  au  lad  russe,  au  làgo  italien,  au  Hoc  espagnol,  au  >axoc 
grec,  au  laoÂS  latin  et  au  lac  français.  Exemples  qui  prouvent 
que  nos  langues  européennes  sortent  pour  la  plupart  d^une  source 
commune. 

Déjà  longtemps  avant  nous  quelques  historiens  avaient  émii 
la  même  opinion  que  celle  que  nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs  ; 
et  depuis  Tapparition  de  notre  premier  mémoire,  la  plupart  de  nos 
savants  s^  sont  complètement  ralliés.  L^autorité  de  leur  nom  ne 
saurait  être  récusée. 

«  Lyon,  dit  le  savant  Mylœus,  tire  son  nom  de  la  situation  sur  la 
montagne  au-devant  et  le  long  de  laquelle  coulent  les  eaux  de  la 
Saône.  » 

Notre  jeune  et  littéraire  ami,  M.  Félix  Desvernay,  directeur  du 
Lyon-RevuCy  qui  partage  pleinement  l'interprétation  étymologique 
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que  nous  avons  adoptée  comme  étant  la  seule  ratiotineUe,  nous  faisait 
remarquer  que  Clapasson,  dans  sa  Description  de  la  ville  de  Lyon, 
avait  exprimé  à  peu  près  la  même  idée  que  celle  que  nous  avons  four- 
nie. «  Si  la  première  origine  de  Lyon^  dit  cet  historien,  n'est  pas  cer- 
taine, Tétymologie  de  son  nom  latin  Lugudunum  ou  Lugdunum 
Test  encore  moins.  Les  uns  la  font  venir  de  TanCien  gaulois  ou 
celtique,  les  autres  la  dérivent  du  latin.  Le  premier  paraît  le  plus 
vraisemblable,  et  il  y  a  assez  d'apparence  que  cette  ville  retint  le 
nom  de  l'endroit  où  elle  fut  bâtie.  )• 

M.  Guigue,  l'infatigable  archiviste  du  Rhône,  pour  qui  l'histoire 
lyonnaise  ne  saurait  conserver  de  mystères,  après  avoir  longtemps 
étudié,  commenté,  comparé  la  valeur  de  toutes  les  étymologies 
émises  sur  Lyon,  s'est  arrêté  à  la  nôtre  comme  étant  la  seule  qui 
puisse  concilier  les  exigences  de  l'histoire  et  les  conditions  de  la 
topographie  locale. 

M.  l'abbé  James  Condamin,  professeur  à  la  Faculté  Catholique 
de  Lyon,  la  considère  comme  l'image  même  de  la  colline  qui 
s'élève  au  dessus  de  nos  deux  fleuves. 

M.  A.  Vachez,  notre  consciencieux  archéologue,  dans  son  Lyon 
au  XVIb  siècle^  a  examiné  les  multiples  étymologies  avancées. 
«  Aucune  question,  dit-il,  n'a  peut-être  été  plus  débattue.  Mais  la 
discussion  ne  s'est  égarée  que  faute  d'avoir  pris  garde  que  le  nom 
de  Lugdunum  était  porté  par  plusieurs  autres  villes  de  la  Gaule. 
L'emploi  si  fréquent  de  cette  dénomination  indique  évidemment 
qu'elle  a  été  empruntée  à  la  nature  et  à  la  configuration  du  sol. 
Nul  ne  peut  admettre,  en  effet,  un  seul  instant  que  tous  les  Lug- 
dunum Siient  eu  pour  fondateur  un  Lucius,  pour  symbole  du  génie 
local  un  corbeau,  ou  qu'ils  aient  dû  leur  nom  aux  désastres  qui 
les  ont  affligés.  Le  débat  se  produit  donc  ainsi  à  rechercher  quelles 
sont  les  conditions  topographiques  qui  se  retrouvent  dans  toutes 
les  villes  du  nom  de  Lugdunum.   »  -    . 

Le  savant  M.  Victor  Duruy,  dans  sa  magistrale  Histoire  des 
Romains,  nous  a  fait  l'honneur,  de  signaler  notre  travail. 
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M»  Léonce  Clugnîet,  qui  fat  chargé  de  Porganisatiori  de  la  bibjio- 
vthèque  des  Facultés  des.  Lettres  et  Sciences  de  Lyon,  nous  a  écrit  d.e 
-Paris  que  notre  interprétation  est  la  seule  admissible;  il  se  propose 
de  parler  de  notre  <>rochure  dans  un  volume  d^études  philolo- 
giques qui  paraîtra  prochainement  et  où  il  apportera  de  nouvelles 
preuves  à  Tappuî  de  notre  thèse. 

M.  A.  Allmerj  conservateur  honoraire  du  musée  des  Antiques  de 
notre  ville,  a  traduit  de  l'allemand  un  mémoire  remarquable  sur 
Lyon,  dû  à  la  plume  d'un  érudit  étranger,  M.  le  docteur  Hirschfeld, 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  impériale  de  Vienne.  Dans  cette 
étude,  publiée  récemment  dans  la  Revue  épigraphique,  ce  savant, 
fait  bon  marché  de  la  tant  et  trop  fameuse  légende  des  Corbeaux. 
Il  dît  que  la  source  à  laquelle  cette  fable  a  été  puisée  est  suspecte. 
Le  récit  dans  son  entier,  ajoute-t-il*,  semble  n'être  pas  autre  chose 
qu'une  de  ces  explications  étymologiques  imaginées  après  coup  et 
dont  nos  traditions  abondent. 

M.  Paul  Dissard,  le  jeune  et  zélé  conservateur  de  notre  musée 
des  Antiques,  a  adopté  aussi  les  mêmes  conclusions. 

M.  Alonzo  Péan,  l'érudit  celtisant,  ancien  secrétaire  particu- 
lier de  M.  de  la  Saussaye,  qui  fut  pendant  nombre  d'années  rec- 
teur de  l'Académie  de  Lyon,  n'est  pas  éloigné  de  se  rallier  à  notre 
opinion. 

M.  Vermorel,  ancien  chef  de  la"!  voirie  de  Lyon  et  si  versé  dans 
l'histoire  monumentale  de  notre  ville,  considère  notre  interpréta- 
tion comme  définitive. 

Citons  encore  M.  Edmond  Quatrevaux,  professeur  de  langues 
étrangères  au  lycée  de  Lyon];  il  ne  voit  pas  d'étymologie  plus 
logique  que  celle  qui  fait  le  sujet  du  présent  mémoire. 

M.  le  docteur  Saint- Lager,  membre  de  l'Académie  de  Lyon, 
partage  la  même  manière  de  voir  à  cet  égard,  et  ne  trouve  rien  de 
plus  naturel  que  cette  dénomination. 

Dans  le  cours  municipal  du  soir,  que  M.  Gustave  Bloch  professe 
d'une  manière  si  brillante,  et  qui  a  pour  sujet  l'histoire  de  notre 
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ville  sous  la  domination  romaine,  le  savant  conférencier  ne  craint 
pas  de  traiter  Tintervention  des  Rhodiens  et  des  corbeaux  de 
fable  absurde,  inventée  par  un  ancien  écrivain,  soit  par  ignorance 
de  la  langue  gauloise,  soit  plutôt  pour  la  futile  gloriole  d'attribuer 
une  origine  merveilleuse  à  notre  Lugdunum. 

Voilà  qui  est  clair,  et  qui,  dans  sa  concision,  est  plus  éloquent 
que  de  longues  dissertations  et  de  gros  volumes.  Avis  donc  aux 
amis  des  coitieaux;  il  ne  leur  reste  plus  maintenant  qu'à  emprun- 
ter le  plumage  de  ces  sinistres  oiseaux  pour  faire  le  deuil  de  leur 
préférence  et  de  leurs  illusions  déçues  t 

Baron  RAVERAT, 
Officier  d'Académie,  ancien  président  de  la  Société  littérairf, 
historique  et  archéologique  de  Lyon. 
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B  ARTISTIQUES.  —  Le  Conseil  municipal  h  bien 
voulu,  ENFIN,  s'occuper  de  l'érection,  sur  la  place  Hen- 
ry IV,  de  lastarue  d'André-Marie  Ampère. 
Sur  le  rapport  deM.Javot,  il  a  décidé  qu'une  Commis- 
)  «ion spéciale seranomméepourapprécierlerésultat d'un 
).  concours,  qui  aura  lieu  entre  les  artistes  déjà  primés. 
^     Sont    nommés    membres    de    cette    Commission  : 
y  MM.  Javoi,  Meynsrd,  Bessièrcs,  Clapot,  Valensaut. 

Statue  à  Claude  de  Jovjffroy.  —  Un  comité  s'est  for- 
mé A  Besançon  dans  le  but  d'êl«ver  une  statue  au  marw 
quls  Claude  de  Jouffroy,  inventeur  de  la  navigation  à  vapeur<  : 

Ce  comité  ouvre  une  souscription  publique  et  adresse  un  appel  qui  ne  res- 
tera pas  sans  écho  à  Lyon,  puisque  c'est  dans  notre  ville  qu'A  la  fin  du  siicle 
dernier,  sur  la  Sadne,  en  face  du  quai  actuel  de  l'Archevêché,  -Jouffroy  laofa 
son  premier  bateau  à  vapeur. 

Statue  à  Rouget  de  Liste.  —  Il  y  a  quelques  semaines,  la  petite  ville  de 
Choisy-le-Rol,oii  Rouget  de  Lisle,  chevalier  delà  Légion  d'honneur  et  pensionné 
par  Louis-Philippe  sur  la  recommandation  de  Béranger,  s'était  retiré  après  la 
révolution  de  i83o,— inaugurait  la  statue^qu'elle  a  élevée  à  l'auteur  delà  J/or- 
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seillaisc,  dont  elle  vit  la  vieillesse  pauvre  et  chagrine  et  dont  les  restes  repo- 
sent dans  son  petit  cimetière. 

Aujourd'hui,  la  ville  de  Lons-le-Saunier,  où  était  né  Rouget  de  Liste,  élève 
à  son  tour  une  statue  à  son  illustre  enfant  Les  fêtes  qui  ont  été  données  à 
csttc  occas'on  au  chef-lieu  du  dépafte:nent  du  Jura  ont  étésplendides.  La  Afar- 
seillaise,  orchestrée  par  Berlioz,  a  été  exécutée  à  grand  orchestre  et  chantée  par 
les  Sociétés  chorales  de  Besançon,  TOrphéon  bisontin,  la  Chorale  de  la  Société 
nautique,  les  Enfants  du  Jura,  de  Dôle,  TOrphéon  et  les  enfants  des  écoles  de 
Lons-Ie-Saunier.  La  Fanfare  Lyonnaise  prêtait  son  concours  à  cett3  fôte. 

Dans  sa  statue.  Rouget  de  Plsle  est  représenté  chantant  la  MArseillaise,  le 
bras  droft  levé  dai^s  un  mouvement  superbe  et  entraînant.  Cette  belle  statue 
est  de  M.  Bartholdi,  l'auteur  de  la  Liberté  éclairant  le  monde,  du  Lion  de 
Belfortj  etc. 

Le  jugement  du  concours  organisé  par  la  ville  de  Lons-le-Saunier,  pour  le 
meilleur  poème  en  l'honneur  de  l'auteur  de  la  Marseillaise ^yitnx  d'ôtre  rendu. 
P  lus  de  cent  poèmes  avaient  été  envoyés  de  tous  les  points  de  la  France  au 
chef-lieu  du  Jura. 

Le  prix  a  été  décerné  à  une  ode  portant  cette  devise  :  Comme  un  éclair^  dont 
l'auteur  est  M.  Louis  Rati&bonne,  le  traducteur  de  la  Divine  comédie,  le  poète 
de  la  Comédie  enfantine. 

Une  remarque  intéressante  :  le  statuaire,  M.  Bartholdl,  et  le  poète,  Louis 
Ratisbonne,  sont  tous  deux  Alsaciens.  Le  dernier  est  né  à  Strasbourg,  où  Rou- 
get de  l'Isle  a  composé  la  Marseillaise, 

Beaux-Arts,  —  M.  Jubien,  le  pastelliste  bien  connu,  a  exposé,  ce  mois,  chez 
M.  Dusserre,  marchand  d'estampes,  place  des  Terreaux,  deux  crayons,  selon 
nous,  très  remarquables  :  Portrait,  de  M.  Guigue,  l'archiviste  de  notre  Ville, 
ct.de  M.  Félix  Desvernay,  directeur  et  rédacteur  en  chief  du  Lyon" Revue, 
"  M.  Jubien,  nous  prenons  plaisir  à  le  constater,  a  beaucoup  gagné  depuis 
quelques  ^nnéés;  sa  main  s'est  affermie;  ce  n'est  plus  l'homme  qui  cherche, 
niais  qui  a  trouvé  la  route  appropriée  à  son  talent,  nous  voulons  dire  le  por- 
trait, qui  est  de  tous  les  genres  de  peinture  peut-être  le  plus  difficile,  parce 
qu'il  suppose  dhoi,  l'attiste  plus  que  la  connaissance  de  son  métier  et  des 
règles  de  l'art,  mais  encore  de  véritables  études  psychologiques. 

Bibliothèques.^ -<^  Voici  les  mutations  et  les  nominations  que  la  municipa* 
lîté  a  opérées  dans  le  personnel  de  nos  bibliothèques. 

•  M.-  Soulary,-  ancien  coiiservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  du  Palais  des 
Arts,  à. été  nommé  inspecteur  de  toutes  les  bibliothèqxies  de  la  Ville  et  des  six 
arrondissements  (place  nouvellement  créée). 

M.  Aimé  Vingtrinier  a  été  élevé  au  poste  de  conservateur  en  chef  de  la 
^Bibliothèque  de  la  Ville.  Il  a  sous  ses  ordres  deux  secrétaires  spécialement 
chargés  de  la  rédaction  du  Cataiègue  :  MM.  V.  Delécrat  et  Nugues. 

Au  Palais  Saint-Pierre,  le  savant  docteur  Saint-Lager  ^succède  à  M.  Soulary, 
-et  M,  Bergéret,  ànéièii  dessinateur  de  fabrique^  à  M.  de  Valous.* 
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iNAUGuitATioNs.  —  Oïl  a.ouvcrt  à  Lyon,  au  commencement  de  ce  mois,  à 
Tangle  de  la  rue  delà  République  et  de  la  rue  Grenetté,  un  bar  américain  dont 
rinstallattonestaùssi  brillante  qu'artistique,avecsa  curieuse  devanture  déglaces 
bordées  de  verres  de  couleur  et  que  .sa  position  au  nord  permettra  de  laisser 
sans  rideaux.  LMntérieur  est  superbe,  et  si  nous  ajoutons  que  le  grand  panneait 
de  la  salle  du  fond  est  un  immense  paysage  de  Saint-Cyr-Girier,  que  le  pla- 
fond de  ta  grande  salle  du  café  est  signé  Domer  (ce  dernier  n^est  pas  encore 
posé),  on  comprendra  le  soin  intelligent  et  luxueux  qui  a  présidé  à  cette  innq^ 
vat|on  si  pratique  et  si  attrayante, 

•       •  .  -    ^         ....     .  .  '. 

Evénements.  —  Le  banquet  de  la  Duchère,  —  Nous  n^y  étions  pas  et  nulle 
invitation  ne  s^était  égarée  jusque  dans  nos  bureaux,  . 

,  Cest  par  nos  confrères  que  nous  avons  appris  les  détails  de  la  fête  que  Lesr 
royalistes,  lyonnais  et  vendéens,  se  sont  donnés,  dimanche  dernier^  pour  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  naissance  du  comte  de  Chambord. 

Ils  étaient  deux  mille.  A  Parrivée  de  M.  de  Baudry-d^Asson  dans  Fantique 
château,  une  Société  chorale  souhaite  la  bienvenue  au  député  de  la  Vendée  par 
un  chantrhythmé  surPairde  La  Keniéewwe. 

Les  immenses  tentes  établies  dans  la  grande  allée  du  parc  ..pouvaient  à 
peine,  dit  le  Nouvelliste^  contenir  le  nombre  des  convives;  Tenceinte  était  dé- 
corée de  drapeaux  blancs  ;  sur  Testrade  un  buste  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
surmonté  d'un  étendard  rouge  fleurdelisé  avec  une  croix  et  ces  mots.:  Hoc 
signo  vinces. 

Le  repas  fini,  les  discours  ont  commencé.  M.  NoSl  Le  Mire  [a  pris  la  i^arofé 
après  M.  de  Baudry-d'Asson,  M.  Jacquier  ensuite;  puis]  M.  Petitperrin  avocat 
à  Lons-le-Saunier,  et  M.  dé  "Bernis  ont  clos  la  série  des  toasts  poui*  faire  place 
à  la  chanson  satirique  :  M.  de  Boissieu,  un  savant  archéologue  qui  se  pfaît  àui 
fouilles  scientifiques,  devait  tout  naturellement  chansonner  Mme  Cailhava,  la 
dénicheuse  des  trésors  de  St-Denis.  Ces  versiculets  ont  eu  un  vrai  succès  de 

fou  rire. 

•  -    .  ... 

-      •. 

Samedi  21  Octobre.  —  Réouverture  du  Grand-Théâtre.  Manifestation  qui 
prend  un  moment  les  proportfons  d'une  véi-Uabie  émeute.  Le  public  réclame 
à  grands  cris  la  Subvention  H!  <       - 

Lundi  22  octobre,  à  deux  heures  du  matin,  —  Explosion  d'une  bombe  de  dy- 
namite dans  undes^ojc  du  café  restaurant  du  Théâtre-Bellecour,  dit  vîilgairé- 
ment  l'Assommoir. 

Même  jour  y  à  minuit,  — Explosion  d'une  cartouche  de  dynamite  au  bureau 
de  Recrutement,  —  quartier  de  la  Vitriolerie.  -    ^    I. 

.        ■  » 

'  Véclatrage  public  à  Lyon, -^  Une  grande  amélioration  vient  d'être  apportée 
à  l'éclairage  de  la  place  des  Terreaux.  ^ 

Huit  nouveaux  foyers  intensifs  ont  été  instalés  sur  ce  point. 

L'administration  ferait  bien  de  songer  également  à. la  place  delaRépuBJique, 
qui  reste  plongée  dans  une  obscurité  à  peU' près  compléter.      '  .    .' 
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Les  fossés  d*enceinte  des  forts  de  Villeurbanne,  qui  constituaient  de  véri- 
tables foyers  pestilentiels,  seront  bientôt  comblés. 

Nous  espérons  que  cette  mesure  s^étendra  bientôt  à  tous  les  fossés  qui 
entourent  la  ville,  eti  sans  utilité  stratégique,  sont  de  véritables  dangers  pour 
l'hygiène  publique. 

DépARTEMENT.  —  Par  décret  présidentiel,  le  conseiller  général  du  Rhône  a 
été  convoqué  le  25  octobre  en  session  extraordinaire  pour  discuter  Pimpor- 
tante  question  de  Poctroi  de  Lyon  et  réviser  les  taxes  votées  récemment  par 
le  Conseil  municipal  de  notre  Ville. 

Nominations.  —  Distinctions.  —  M.  Périvier,  ancien  procureur  général  près 
les  Cours  de  Lyon  et  de  Besançon,  et  récemment  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation, 
vient  d'être  nommé  procureur  général  près  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  en  rem- 
placement de  M.  Dauphin. 

M.  Bulot,  substitut  à  Lyon,  est  nommé  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique près  le  Tribunal  de  la  Seine. 

M.  Bulot  sera  remplacé  à  Lyon  par  M.  Philippon,  actuellement  substitut  à 
Amiens. 

M.  Paut  Guillemin,  ancien  chef  de  cabinet  de  M.  Vel-Durand,  secrétaire  gé« 
néral,  vient  d*étre  nommé  inspecteur  général  delà  navigation,  à  Paris. 

Un  arrêté" de  M,  le  Préfet  nomme  M.  LuUier,  préposé  en  chef  à  Reims, 
comme  directeur  de  Toctroi  de  Lyon. 

M.  Cazeneuve,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  professeur  de 
chimie  organique  et  toxicologique  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lyon,  chaire  nouvelle. 

Ecole  d'agriculture  d'Ecully.  —  C'est  M.  Develle,  professeur  départemental 
d'agriculture  de  la  Haute-Vienne,' qui  remplace  M.  Terver  à  la  direction  de 
l'Ecole  d'agriculture  d'Ecully. 

On  sait  que  l'Ecole. d'agriculture  a  été  cédée  à  l'Etat  par  le  Conseil  général 
du  Rhône, 

M.  Sumien,  qui  avait  succédé  à  M.  Henri  Olive»  comme  rédacteur  en  chef 
de  la  Gai^ette  du  Midi,  vient  d'adresser  sa  démission  au  Conseil  d'adminis- 
tration de  ce  journal. 

M.  Sumien  est  remplacé  par  M.  Charles  Garnier,  ancien  directeur  du  jour- 
nal la  Décentralisation  de  Lyon. 

•M.  Auguste  Vettard,  vice-présiden,t  de  la  Société  littéraire,  historique  et 
archéologique  de  Lyon,  vient  de  remporter  à  un  concours   de  poésie,  à  Cam- 
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braiy  une  médaille  d^argent  qui  est  pour  lut  la  troisième  récompense  du  m^me 
genre. 

M.  Thiriet,  de  Lyon,  vient  d'être,  par^rrôté  du  ministre  de  la  marine,  nommé 
conducteur  principal  pour  les  études  et  travaux  du  chemin  de  fer  du  Haut-Sé- 
négal. 

M.  Thiriet  a  dû  s'embarquer  cette  semaine,  à  Bordeaux,  avec  le  personnel  de 
l'expédition  du  Haut-Sénégal,  sur  le  vaisseau  le  Turenne,  allant  à  Saint-Louis 
et  Dackar. 

Nouvelles  religieuses.  —  Le  24  septembre  a  eu  lieu,  à  Châtillon-sur-Cha- 
laronne,  la  bénédiction  de  la  maison  curiale  habitée  par  saint  Vincent  de  Paul 
et  restaurée  par  le  curé  actuel,  avec  adjonction  d'une  maison  voisine. 

NÉcROLOOiB.  —  On  annonce  la  mort,  à  Chartres,  de  M,  Nicolas  Lorin,  qui 
s'est  fait  uti  nom  honorable  dans  l'art  de  la  peinture  sur  verre. 

C'est  "M.  Lorin  qui  obtint  au  concours  l'exécution  des  verrières  de  Jeanne 
d'Arc,  pour  la  cathédrale  d'Orléans.  Ses  œuvres  décorent  en  France  vingt,  ca- 
thédrales, parmi  lesquelles  celles  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Rouen  et  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  ;  à  l'étranger,  les  cathédrales  de  Canterbury,  en  Angle- 
terre, et  de  Sainte-Croix,  à  Vienne  ;  plusieurs  églises  de  Bruxelles,  de  New- 
York,  etc. 

De  Paris,  oh  annonce  la  mort  du  docteur  Brochard,  le  créateur  du  journal 
la  Jeune  mère,  et  qui  s'était  acquis  dans  le  monde  médical  une  grande  noto- 
riété' par  ses  travaux  sur   l'hygiène  de  l'enfance.  Il   avait  débuté  à  Lyon, 
comme  médecin  de  l'établissement  hydrothérapique  de  Serin. 

Nous  avons  à  mentionner  le  décès  de  M.  Joseph  Renard,  ancien  maire  d'E- 
cully  et  bibliophile  distingué  ;  de  M.  Pierre  Bernard,  architecte  à  Lyon,  et  de 
M.  Enrico  Semenza,  négociant,  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie,  vice-président 
de  la  Société  italienne  de  secours  mutuels  et  de  bienfaisance. 

On  annonce  la  mort  du  peintre  Alexandre  Desgofifê. 

Né  en  i8o5,  Desgoffe  fut  un  élève  de  Ingres;  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
paysages  d'Italie  et  quelques  tableaux  d'histoire* 

E^  1868,  il  a  exécuté  des  peintures  décoratives  dans  la  salle  d'études  de.  la 
.  Bibliothèque  nationale. 

M.  Desgoffe  laisse  une  fille  mariée  au  paysagiste  Paul  Flandrin,  notre  com- 
patriote. ' 

^  LivRBs  ET  PUBLICATION.  —  De  la  distinction  des  biens  en  «  res  mancipi»  et  res 
nec  mancipi,  m  —  Les  deux  Chambres  \  leur  histoire,  leur  théorie,  (i  volume 
in'Octavo,   imprimerie    du   Lyon-Républicain) .   —  Le    24   février   dernier. 
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M;:  Alexandre  3ér.ard,'  avocftt'^  la  Cour   d'appel;  de  Lyon^  a  soutenu  devant  la 
Faculté  de  droit  de  notre  Ville  sa  thèse  de  doctorat. 

En  droit  romain^  le  candidat  avait  choisi  pour  sujet  une  question  juridique 
des  plus  controversées  :  celU  de  la  distinction  des  biens,  à  Rome  en.res-  mancipi 
ex  res  nec  mancipi.  C'est  dans  l'origine  môme  de  la  propriété  que  l'en  trouve, 
selon  M.  Bérard^  la  source  de  cette  division;  Tauteur  affirme  niôme  qu'elle 
se  Tcprésente  chez  tous  les  peuples  à  une  certaine  époque  de  leur  his- 
toire. 

C'est  une  question  de  droit  constitutionnel  qui  forme  la  thèse  de  droi( 
français  de  M.  Bérard:  Le^  Deux  Chambres:  leur  histoire,  leur  théorie.  On 
sait. combien  cettç  importante  question  est  encore  débattue  dans  les  cercles 
politiques  et  juridiques.  Aprèé  avoir  étudié  Vhrstoire  des  deux  Chambres 
tant  en  France  que  dans  les  autres  pays,  et  après  avoir  exposé  Pétat  actuel  des 
diverses  législations,  M.  Alexandre  Bérard  conclut  à  la  nécessité  d'un  pouvoir 
pondérateur,  d'une  double  discussion  des  projets  de  loi,  à  l'existence  d'une 
seule  assemblée  devant  laquelle le<  minfstres  seraient  responsables. 

M.  Alexandre  Bérard  proposé  d'établir  une  assemblée  unique,  mais  dont 
les  pouvoirs  seraient,  en  quelque  sorte,  surveillés  par  un  Conseil  ^'^tat  e^ 
qui,' pour  Je  vote  des  lois,  pourrait  voir  ses  décisions  soumises  à  )a  sanction 
des  Conseils  généraux* 

-  Société  xtééononfie  politique,  — *  te  compte*rendu  analytique  des  séancçs.de 
la  Société  pendant  l'année  1881-82  vient  de  paraître,  en  un  volume^  imprimé 
chez  Mougin-Rusand. 

Les  hommes  d'étude  y  trouveront  des, renseif.nements  précieux  sur  Ja 
plupart  des  questions  économiques  dont  l'opinion  se  préoccupe  en  ce  mo- 
ment. 

Nouvelles  des  théâtres.  —  Théâtre  Bellecour»  —  Ce  théâtre  a  ouvert  ses 
portas  au  public  lyonnais  avec  le  drame  àeNana^  tiré  du  roman  d'Emile  Zola, 
par  M.  William  Busnach. 

Mauvais  drame,  à  coup  sûr,  mais  interprétation  excellente  de  cette  œuvre 
piteuse  par  les  artistes  du  théâtre  de  la  Porté  Saint-Martin.  MM.  Montai,  Moh- 
tigny,  Courcelles,  et  Mesdames  Dàubrun,  Diane,  Valette  et  Patry. 

Le  20  Octobre,  dans  ce  môme  théâtre,  on  a  repris  l'œuvre  sinon  la  plus  re- 
marquable, du  moins  la  plus  populaire  de  Lecocq.  La  Fille  deM^:Angot,  Cet 
ouvrage  a. été  monté  avec  beaucoup  .de  soin  par  M.  Teysseyre.. 

Parmi  les  principaux  interprètes,  citons,  en  première  ligne.  M*"*  Mary-Albert,^ 
Bhe  artiste  qui  a. tout 'pour  elle,  la  grâce,  la  jeunesse,  la  beauté,  ie  talentetque 
M.  Cantin,  le  directeur  des  Bouffes-Parisiens  a  gracieusement  mise  à  la  dispo-i 
sition  de  M.  Teysïeyte'.' 

Le  ténor  M.  Marcelin,  qui  s*est  acquis  un  véritable  renom  à  Paris  par  ses 
créations,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  placer  les  Noces  cPOlivette  et  les 
Mousquetaires,  au  Couvent,  interprète  d'une  façon  très  remarquable  le  rôle 
d'Ange  Pitou. 

M.  Dupin  tient  leTôle  dePomponnctdont  il  est  le, créateur.  On  nous  affirme 
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que  cet  artiste  a  joué  ce  rdie  plus  de  5oo  foisde  suite  ans  Folies-Dramatiques. 

Il  y  parait  bien,  en  effet  ! 

M""  de  Kercy  chante  et  joue  le  rôle  dç  M"'  Ua^ft^  pour  mémoire. 

Quant  aux  masses  chorales  eiînstruineatalcs  c'est  l'excellent  chef  d'orchestre 
de  BeUecqur,  M.  A  Levy,  qui  en  a  réuni  totts  les  étcmenis  avec  la  conscience 
et  l'intelligence  que  nous  lui  connaissons.  Elles  ne  laissent  aujourd'hui  plus 
rien  à  désirer. 

Nous  parlerons  dans  notre  prochaine  chronique  de  la  Petite  Mariée  qu'on 
nous  dit  montée  dans  les  meilleures  conditions,  ainsi  que  de  la  Mascotte  qui 
vient  d'être  donnée  au  théâtre  des  Célcstins  avec  grand  succès.  Nous  nous 
contentons,  pour  ce  qui  est  des  théâtres  municipaux,  d'annoncer  aujourd'hui 
la  composition  de  la  nouvelle  troupe  que  vient  d'engager  M.  Dufour,  notre 
r  auquel  nous  souhaitons  ta  bienvenue. 


TABLEAU  DU  PERSONNEL  du  THEATRE  desCÊLESTINS 

A.  DUFOUR,   Directeur 

ADMINISTRATION 

MM.  Roger  Dalbbrt,  régisseur  général.—  Firmin,  régisseur.— Gautier,  régis- 
seur parlant  au  public.  —  Ravet,  deuxième  régisseur.  —  Cherblanc.  chef  d  or- 
chestre de  comédie.  —  Genivet,  peintre  décorateur.  —  Maison  dlod,  cos- 
tumier. —  GuiLLOT,  contrôleur  général. 

COMÉDIE  -  DRAME  -  VAUDEVILLE 

MM.  R.  Dalbkrt, premier  rôle  en  tous  genres  (Lyon).—  Gerbert,  premier  rôle 

t'eune,  jeune  premier  rôle  (Lyon).  —  Dumoraize,  premier  rôle  marqué  (Lyon- 
Bruxelles).  —  Lbnormand,  jeune  premier^  Gymnase,  (Paris).  —  Roger,  premier 
amoureux  (Bruxelles).  —  Firmin,  troisième  rôle,  rôles  de  genre  (Rouen).  — 
Montcavrel,  grand  premier  comique  (Bruxelles).  — Jaeger,  premier  comioue, 
premier  comique  jeune  (Bordeaux).  —  Mercier,  premier  comique  (Bruxelles).'  ' 
—  L.  Reine,  premier  comique  marqué  (Lyon).  —  Gautier,  comique  de 
genre  (Lyon).  —  Levalois,  deuxième  comique  (Lyon).  —  Leblond,  deuxième 
amoureux  (Toulouse). 

M"«"  Gabrielle  Pal  yard,  premier  rôle,  grande  coquette  (Lyon).  —  Antonelli^ 
premier  rôle  jeune  (Paris).  —  Jeanne  Bernhardt,  jeune  premier  rôle  (Lyon).  — 
XXX,  première  ingénuité,  jeune  première.  —  Jourdan,  première  soubrette 
(Liège).  —  BiLLON,  soubrette  marquée,  duègne  (Toulouse).  —  Rayhonde, 
coquette,  jeune  première  (Rouen}.  —  Van-dalen,  ingénuité,  Conservatoire 
(Lyon).  —  SivoRi,  ingénuité,  première  amoureuse.  —  Blondy,  duègne,  mère 
noble  (Lyon).  —  Marietta,  deuxième  soubrette  (Lyon).  — Lavigne,  deuxième 
soubrette  (Lyon).  —  Thibaut,  deuxième  amoureuse  (Lyon).-  —  Marceau, 
deuxième  amoureuse  (Lyon).  —  Marie  Joyeux,  troisième  soubrette  (Bruxelles). 

OPÉRETTE 

MM.  Tauffbnberger.  premier  ténor  (Renaissance-Paris).  —  Jourdan,  baryton 
f  Liège).  —  Lenormand,  baryton  (Paris).  —  L.  Reine,  laruette,  basse-bouffe  (Paris- 
Lyon).  —  MoNTGAVREL,  premier  comique  (Bruxelles).  —  Mercier,  trial 
(Bruxelles).  —  Richard,  trial,  deuxième  ténor  (Toulouse). 

M"«"M.  Cottin,  première  chanteuse  (Folies-Dramatiques-Paris).  —  Heuhann, 
première  chanteuse  (Folies-Dramatiques-Paris).  —  Sivorî,  dugazon.  —  Van- 
dalen,  du^azon  (Conservatoire  de  Lyon).  —  Jourdan,  dugazon  (Liège).  — > 
BiLLON,  mère  dugazon  (Toulouse)* 
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MM"**  Marceau,  Andréa,  Louise,  Francesca,  Terraire,  Chaumard,  Boyet, 
Vibratte,  Sainquin.  —  20    Choristes  dames.  —  20  Choristes   hommes. 

OR0HE8TRE   DU  GRAND  THÉÂTRE 

MM.  Alexandre  Luigini,  premier  chef;  Couard,  deuxième  chef;  Forestier,  pre'^ 
mier  pianiste  accompagnateur. —  Flûtes  :  Ritter, so1o;Mazier.  —  Hautbois* 
Fargues,  solo;  Raymond.—-  Qaiinettes  :  Gorron,  solo;  Huan. —  Bassons  - 
Terraire,  solo;  Perachio.  —  Cors  :  Tracol.  —  Pistons  :  Tamburini,  soloî 
Gerin.  —  Trombones  :  Venon,  solo;  Laroche;  Senacloz.  —  Timbalier  : 
Santinelli.  I—  Grosse  caisse  :  Chambard.  —  Premiers  violons  :  Lespi- 
nasse,  solo  ;  Bedetti  (Antonio)^  solo  ;  Vanel  ;  Rehandet.  —  Deuxièmes  vio- 
lons :  Georges,  chef  d^attaque,  répétiteur  chœur  dames;  Bonnet,  répétiteur 
chœur  dames;  Allemand;  Philibert^  Trux  aine;  Trux  jeune;  Berthillot.  — 
Altos  :  Fichet;  Olympe  ,Vernet,  répétiteur  des  chœurs;  Fournier.  —  Vio- 
loncelles :  Bedetti  (Pio),  solo;  Bedetti  (Hugo),  solo;  Adrien  Luigini.  — 
Ctontoebasses  :  Maturini,  solo;  Gayraud;  Lespinasse  aîné. 

,  ARTISTES    EN    REPRÉSENTATION 

M"*  Vanghell,  Première  Chanteuse  des  théâtres  de  Paris  ;  M.  Milher,  Pre- 
mier sujet  du  théâtre  du  Palais  Royal  ;  M"*  Paola  Marié,  Première  Chanteuse 
des  théâtres  de  Paris. 

PIÈCES   RÉSERVÉES  PAR  TRAITÉS   SPÉCIAUX 

Les  Cloches  de  Corneville  —  La  Mascotte  -^  Le   ii5   de  la   rue  Pigalle 
Le  Jour  et  la  Nuit  —  Le  Tour  du  Monde  —  Le  Petit  Duc 

Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY.  Imp.  A.  Waltenbr  it  Ci«,  Lyon . 
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POESIE  INEDITE 

E  muse  est  païenne  et,  malgré  nos  mar 
'  Malgré  le  ton  chrdiien  qui  prévaut  sur  ne 
Dans  les  élans  des  cœurs  ou  ses  brusques  ri 
-  l.'Hellade  est  toujours  là  qui  plane  sur  vo: 
Et,  tantôt  c'est  la  Rome   austère  qui  les  couve. 
Soeur  de  l'Abeille  Atïique  ou  fille  de   la  Louve, 
La  Muse,  6  Louisa,  dans  vos  Rayons  perdus. 
Nous  ouvre  à  tous  moments  dus  jours  inattendus 


Sur  l'art  Éollen  i 
Et  l'àme  d'Eponi 
Car  tes  rhytmcs 


demi 


s  échappés  de  v 


Ont  l'accent   noble  et  Aer   des  suprlîmcs  Romains; 
Et  dans  vos  premiers  chants  passe  et  frémit  l'haleine 
Du  vent  d'été  qui  meurt  là  bas  vers  Mitylènc. 

Emmanuel  DES  ESSARTS. 


IK  COMEDIE 


epuis  Aristophane,  à  la  verve  hardie  [/''"'-S 

-  Cynique  même  —  on  voit  les  hommes,  grands  en- 
.Se  presser  aux  t rétaux  des  vices  triomphants 
Devant  ce  gai  miroir  appelé  Comédie 

Les  plus  graves  jeter  des  rires  étouffants; 
Les  plus  sots  applaudir  leur  propre  parodie. 
Car  notre  conscience  est  toujours  engourdie. 
On  te  raille,  ô  public  —  et  toi  tu  t'en  défends. 

Quel  besoin  de  payer  une  place  au  Théâtre 
Lorsque  nous  recueillons  partout ,  au  coin  de  l'àtre. 
Aux  boulevards,  le  trait  naturel  et  subtil? 

Au  lieu  de  ces  tableaux,  au  lieu  de  ces  vieux  thèmes. 
Ne  ferions-nous  pas  mieux  de  descendre  en  nous-mêmes 
Sans  chercher  le  pantin  dont  nous  tenons  lefl! 

Alfred  DES  ESSARTS. 


JOSEPHIN    SOULARY 


«  'irais  à   Rome   pour    avoir   fait  quelques 
sonnets  de  Pétrarque,  et  maintenant  j'ajoute  : 
—  quelques  sonnets  de   Soulary.  —  »  Voilà 
ce   que  le   premier   critique   littéraire  de  ce 
siècle  écrivait  il  y  a  plus  de  vingt  ans  â  celui 
que  depuis  on  a  appelé  le  Benvenuto  Cellinj 
du  sonnet.  Ces  deux  lignes  de  Sainte-Beuve  sont  moins    un  juge- 
ment sur  l'œuvre   du  maitrc   lyonnais  qu'un    salut   d'admiration 
adressé  à  l'artiste  des  Pastels  et    Mignardises.    Mettre  le   poète 
français  sur  le  même  rang  que  le  poète   italien,  c'était  reconnaître 
du  même  coup  la  perfection  de  ses  sonnets.   Et,  de   fait,    ces  mots 
du  grand  critique  ont  été  décisifs  et  n'ont  fait  que   traduire  à  l'a- 
vance l'estime  singulière  des  lettrés  et  des  délicats  de  notre  géné- 
ration pour  l'œuvre  de  Joséphîn  Soulary. 
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Aussî  bien,  dès  que  Ton  s'occupe  maintenant  d'étudier  lès 
sonnets  du  maître,  il  s'agit  surtout,  suivant  nous,  d'en  signaler 
♦Tart  original,  la  forme  délicate  et  pure,  d'en  savourer  la  quintes- 
sence, la  sensibilité  exquise,  l'ironie  fine  et  souvent  amère,  d'en 
goûter  le  scepticisme  raffiné  et  honnête,  comme  l'eût  fait  un  Mon- 
taigne ;  de  montrer,  sous  le  costume  Renaissance  dont  ils  sont 
parfois  revêtus,  le  profond  sentiment  de  modernité  franche  qui  les 
fait  respirer  et  vivre  d'une  vie  intense;  en  un  mot,  d'en  apprécier 
les  hautes  beautés  plastiques  et  les  supérieures  qualités  de  senti- 
ment et  de  pensée. 

Chose  curieuse,  Joséphîn  Soulary,  qui  a  publié  plusieurs  re- 
cueils de  vers  superbes  et  de  stances  admirables,  est  connu  princi- 
palement, pour  ne  pas  dire  uniquement,  par  ses  sonnets.  Et 
pourtant,  que  de  perles  dans  ces  écrins  !  Quelle  harmonie  dans 
ces  chants  d'une  lyre  puissante!  Quel  art  superbe  dans  ces  poèmes 
.    où  chantent  la  nature  et  l'humanité  si  magnifiquement  ! 

Ceci  vaut  qu'on  l'explique.  A  notre  avis,  dans  cette  demi-igno- 
rance, il  n'y  a  pas  eu  ingratitude  du  public  qui  s'occupe  quelque 
peu  de  choses  de  lettres,  mais  bien  plutôt  difficulté  réelle  de 
sentir  —  à  l'exception  de  pièces  bien  belles,  descriptives  ou  ly- 
riques —  et  de  comprendre  cette  poésie  très  subtile  où  la  philo- 
sophie, le  doute  et  l'ironie  d'un  certain  pessimisme,  se  mêlent  à  un 
art  plein  de  science,  servi  par  la  prodigieuse  féerie  des  rhytmes 
variés  et  des  cadences  souples.  Or,  mettez  tout  cet  art,  toute  cette 
science,  toute  cette  profondeur,  toute  cette  recherche,  toute  cette 
finesse  intime,  toute  cette  logique  d'un  chirurgien  qui  semble  se 
jouer  dans  la  plaie,  tout  ce  rire  amer  et  doux,  dans  des  stances  où 
le  poète  exécute,  vrai  Chopin  de  la  lyre,  les  variations  les  plus  gaies 
comme  les  plus  mélancoliques,  les  plus  excentriques  et  les  plus 
humaines,  les  plus  éthérées  et  les  plus  carnavalesques,  les  plus 
douloureuses  et  les  plus  voluptueuses,  les  plus  candides  et  les  plus 
sardoniques,  et  dites,  non  pas  à  la  moitié  mais  aux  neuf  dixièmes  des 
lecteurs  ayant  une  teinte  de  goût  littéraire,  ou   même  atteints  au 
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premier  degré'  de  la  névrose  rimailleuse,  dites-leur  d'entrer  dans  le 
charme  et  la  réalité  de  cette  poésie  toute  originale  et  toute  poi- 
gnante, ils  vous  répondront  à  la  Prudhomme  que  «  c'est  trop 
quintessencié  !  »  De  même,  demandez  à  la  masse  des  non  Béotiens 
qu'on  appelle  les  dilettanti  de  l'oreille,  de  savourer  dans  toutes 
leurs  vibrations  nerveuses  les  mélodies  de  Schumann,  ils  vous 
diront  que  «  c'est  trop  nuageux  et  agaçant  !  »  Quintessence  tant 
que  vous  voudrez,  messieurs  les  juges  qui  n'essayez  pas  même  la 
lecture  sérieuse  et  l'analyse  de  ces  pages  d'un  art  si  achevé  et  d'un 
sentiment  si  vrai,  du  moins  sommes-nous,  en  France  et  dans  tous 
les  pays  où  notre  belle  langue  est  en  honneur,  une  famille  de  frères 
de  lettres  que  nous  formons  à  cette  haute  école  du  maître,  par  une 
pénétration  intime  dans  son  œuvre,  et  une  sympathie  que  l'étude 
étend  jusqu'à  nous  grandir  à  Fart  voulu,  senti  et  pensé,  à  l'art 
vécu. 

Est-ce  à  dire  que  la  plume  qui  a  écrit  les  Sonnets  soit  autre  que 
celle  qui  a  écrit  les  Poèmes  ?  Que  nenni  donc.  Certes,  nous  trou- 
vons dans  les  deux  expressions  de  la  pensée  du  grand  artiste  des  dif- 
férences réelles,  mais  l'inspiration  et  le  sentiment  sont  les  mêmes. 
Et  tout  d'abord  cette  forme  merveilleuse  du  sonnet  fournirait  à  elle 
seule  l'explication  que  nous  cherchons.  Joséphin  Soulary  n'est  pas 
un  lyrique  comme  Lamartine,  Biron  ou  Hugo;  il  est,  avant  tout, 
comme  cet  autre  maître  de  qui  nous'nous  plaisons  à  le  rapprocher, 
Sully-Prudhomme,  un  analyste  d'an  suprême  bon  sens  et  d'une  fi- 
nesse cultivée.  Eh  bien!  le  sonnet  mieux  que  la stance  libre,  lui  per- 
mettait de  porter  partout,  dans  tous  les  recoins,  dans  les  chairs  et 
la  vie  de  notre  humanité,  le  scalpel  du  spécialiste  qui  se  multiplie, 
le  bistouri  de  l'opérateur  qui  connaîtles  milieux  morbides, le  mi- 
croscope du  physiologiste  consommé  qui  devine  les  cas  et  n'a  pas 
besoin  de  la  sonde  pour  trouver  la  source  des  joies  ou  le  germe  du 
mal,  et  aussi  le  fer  rouge  du  patricien,  qui  brûle  et  qui  guérit. 

•Ajoutez  à  cela  que  le  poète  avait  pour  lui,  avec  son  génie  d'analyse, 
ja.jeqne^se,  c'est-à-dîre  le  rèvç,  la  santé,  Iç  sapg  et  le  çoçur  de  vingt 
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ans,  c^est-à-dire  Tamour,  et  vous  comprendrez  rincomparable 
fraîcheur,  la  suave  délicatesse,  le  charme  souverainement  exquis,  la 
grâce  adorablement  jeune,  qui  forment  comme  le  parfum  et  la  sa- 
veur délicieuse  de  ses  premiers  sonnets.  N'oubliez  pas  d'y  joindre 
un  outil  exercé  qui,  au  besoin,  eût  fait  passer  le  «  grenadier  Sou^ 
lary  »  pour  un  émule  de  Clément  Marot,  et  qu'eût  envié  Ronsard. 
Aussi  les  Pastels  et  Mignardises  restent-ils  classiques  dans  la  mé- 
moire des  jeunes.  Ils  dégustent  cette  liqueur  pure  du  sentiment 
dans  les  coupes  fines,  fleuries  et  ciselées  par  le  maître,  et  pas  un 
débutant  en  causerie  contemporaine,  superficielle  ou...  spirituelle, 
n'oserait  avouer  qu'il  ignore  Rêves  ambitieux.  Nous  avons  quel- 
que part  un  excellent  ami,  en  même  temps  poète  de  haut  vol, 
qui  ne  peut  pas  toujours  trouver  l'expression  qu'il  cherche  pour 
parler  dignement  de  ce  chef-d'œuvre  favori.  Oui  bien,  mes  amis, 
Rêves  ambitieux^  c'est  un  bréviaire  qu'oublient  de  suivre  les 
conquérants  ;  mais  yeuillez  donc  aussi  connaître  les  merveilles  du 
trésor  des  Sonnets  :  je  serais  bien  étonné  si  vous  n'y  rencontriez  le 
manuel  du  parfait  amoureux  à  côté  du  code  de  l'égoïste,  du  coffre- 
fort  de  l'avare,  de  la  bible  du  citoyen  et  du  vade-mecum  de  l'hon- 
nête homme.  Car,  les  désillusions  surgissant,  le  poète  voit  au  fond 
de  l'humaine  misère  les  hypocrisies  et  les  bassesses,  les  maquignon* 
nages  et  les  trahisons,  la  bêtise  énorme  et  les  honteux  compromis  ; 
dans  les  ténèbres  des  âmes  louches  où  glisse  et  s'agite  comme  un 
grouillement  de  hideuse  vermine,  il  est  entré,  et  son  esprit  droit, 
sa  fière  raison,  sa  conscience  intrépide,  ont  arraché  les  masques, 
éclairé  la  nuit,  écrasé  les  araignées  venimeuses  et  chassé  les  vam- 
pires !  Ah  !  là  encore  le  sonnet  le  sert  avec  quelle  merveilleuse 
précision  !  Ce  Gavarni  de  la  rime  n'a  pas  là  la  blessure  large  qui 
fait  si  douloureusement  pleurer  SuUy-Prudhomme  ;  son  amour  n'a 
pas  été  vaste  ^  comme  la  mer  »  :  il  est  soldat,  il  a  senti  le  hl  des 
stylets  cachés  des  bravi  de  la  plume  et  les  piqûres  des  langues 
vipérines  et  des  bourgeoises  confites.  Et  voyez,  s'il  analyse  en- 
core, il  frappe  aussi,  il  frappe    surtout  à  coups  vifs,  au  grand 
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Jour,  et  les  vers  ironiques  et  mordants  qui  jaillissent  de  sa  colère 
ou  de  son  dédain  ont  des  scintillements  de  glaive  et  des  cliquetis 
d'épée!  Le  poète  des  Solitudes  et  des  Vaines  Tendresses  pourra, 
inconsolé,  dire  a  son  tourment  »  dans  des  stances  prolongées,  d'une 
résignation  céleste,  où  la  douceur  vague  du  panthéisme  intérieur 
nous  attire  longtemps,  semblable  à  un  sublime  sommeil;  l'auteur 
de  Papillons  noirs  et  de  Figulines  a  bien  autre  chose  à  faire  ;  il  faut 
se  défendre,  les  carnassiers  nocturnes  sont  là,  et  les  guêpes  et  les 
moustiques:  flèche  à  Tare!  Ne  croyez  pas  toutefois  que  Joséphin 
Soulary  ne  soit  qu'un  archer,  il  est  plus  et  mieux  qu'un  guérillero^ 
il  est  un  homme.  Et  quand  vous  lirez  l'œuvre  magistrale  du  poète, 
vous  serez  étonné  de  trouver  sous  cette  poitrine  de  loyal  chevalier 
et  ce  dehors  de  médecin  insensible,  le  cœur  tendre  et  ému  d'un 
enfant;  il  ne  serait  même  pas  impossible  d'y  rencontrer  la  très 
simple  insouciance  de  l'aimable  épicurien  se  reposant  le  soir  de  la 
fatigue  d'une  longue  journée  de  stoïcisme. 

Que  si  la  très  noble  compagnie  des  immortels  quarante^  un 
jour,  s'avise  de  s'apercevoir  que  ce  parisien  de  Lyon,  pour  frère 
d'art  poétique  qu'il  est  de  Sully-Prudhomme,  n'a  pas  l'heur  et 
honneur  de  travailler  à  côté  de  l'auteur  de  la  Justice  à  la  réception 
des  néologismes  du  fameux  Dictionnaire^  elle  fera  besogne  utile  et 
bien  digne  de  louanges  en  appelant  sous  sa  «  coupole  »  celui  qui 
a  écrit,  comme  un  croyant  convaincu,  ce  vers  délicieusement  scep- 
tique : 

Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve. 

Les  lecteurs  de  Lyon- Revue  seront  plus  encore  de  cet  avis 
quand  nous  leur  aurons  présenté  dans  une  prochaine  étude,  l'œu- 
vre poétique  de  notre  illustre  maître  et  ami. 

Frédéric  BATAILLE. 


SOUVENIRS  ET  RÉFLEXIONS 

D'UN  ANCIEN  BIBLIOTHÉCAIRE 


DE  L'ESPRIT 


'est  à  Voltaire  qu'il  faut  recourir  pour  la  défi- 
nition, comme  pour  les  exemples  et  le  modèle 
de  l'esprit,  s  C'est  un  mot,  dit-il,  qui  signifie 
souffle,  et  dont  nous  nous  servons  pour  expri- 
mer vaguement  ce  qui  nous  donne  des  idées.  » 

Qu'est-ce  que  l'esprit  :  Raison  assaisonnée. 
Par  ce  mot  seul  la  dispute  est  bornée. 
Qui  die  esprit,  dit  sel  de  la  raison. 

Ces  vers  de  J.-B.  Rousseau  ont  plus  de  vérité  que  d'élégance.  Au 
fait,  l'esprit  et  la  raison  ont  été  créés  comme  le  mari  et  la  femme, 
pour  s'aider  mutuellement,  et  comme  eux  ils  sont  presque  toujours 
çn  querçUe,  II  y  a  parfois  de  bpns  moments  dans  le  ménage, 
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L'art  de  dire  les  choses  avec  esprit  consiste ,  suivant  Aristote,  à 
ne  pas  se  servir  simplement  du  mot  propre  qui  ne  dit  rien  de  nou- 
veau, mais  à  employer  une  figure  dont  le  sens  soit  clairet  l'expres- 
sion énergique. 

Voltaire  indique  les  procéde's  pour  montrer  ce  qu'on  appelle 
de  l'esprit.  C'est  tantôt  une  comparaison  neuve,  tantôt  une 
allusion  fine;  ici  l'abus'  d'un  mot  présenté  dans  un  sens  et  qu'on 
laisse  entendre  dans  un  autre  sens;  là  un  rapport  délicat  entre 
deux  idées  peu  communes  ;  c'est  une  métaphore  singulière,  c'est 
déguiser  à  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser  deviner. 

Quels  que  soient  les  richesses  de  l'imagination  et  l'art  de  les  faire 
valoir,  le  véritable  esprit  n'existe  pas  sans  des  connaissances  variées 
et  sans  un  jugement  rapide. 

L'esprit  ne  tient  pas  lieu  du  savoir,  il  l'orne  et  l'embellit.  Il 
donne  au  raisonnement  plus  de  vivacité  et  d'éclat.  L'esprit  l'em- 
porte sur  la  naissance,  car  un  homme  d'esprit  sans  naissance  se 
fera  considérer  plus  sûrement  qu'un  homme  de  qualité  sans  esprit. 
L'esprit  est  un  bâtard  à  qui  on  ne  demande  jamais  d'où  il  vient, 
parce  qu'il  est  toujours  le  bienvenu, 

«  Quand  j'entends  calomnier  l'esprit,  dît  Lezay-Marnésia,  il  me 
semble  entendre  des  aveugles  qui  accusent  les  yeux  de  tous  les 
faux  pas  que  font  ceux  qui  voient  clair.  »  Ce  n'est  point  l'esprit 
droit,  juste  et  lumineux  qu'il  soit  permis  d'accuser,  c'est  l'esprit 
faux,  celui  que  la  raison  ne  guide  pas. 

Contre  la  raison  et  la  justice,  Tesprit  n'a  que  des  armes  de  verre. 
Il  n'en  a  pas  contre  la  sottise  bruyante,  devant  laquelle  il  se  con- 
damne au  silence  et  se  renferme  dans  le  monologue  (Dupont  et 
Nemours). 

Parler  beaucoup  et  bien  est  d'un  bel  esprit;  peu  et  bien  d'un 
sage;  peu  et  mal  d'un  sot;  beaucoupet  mal  d'un  fat  (Terrasson). 

La  sottise  plus  honorable  que  la  fatuité  semble  comprendre  l'im- 
portance du  silence.  La  fatuité  ne  s'arrêtant  à  aucune  consîdçr^- 
tjon,  est  Iç  pjre  dçs  jnçoqvénients  de  1^  société. 
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Il  y  a  des  gens  qui  ont  des  raisons  pour  parler  très  peu  et  à  qui 
on  veut  absolument  accorder  de  Tesprît  ;  car  rien  n'est  plus  propre 
à  faire  un  important  qu'un  sot  qui  sait  se  taire.  Ceux  de  ces 
gens-là  qui  ont  le  plus  d'esprit  n'ont  juste  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
cacher  leur  pauvreté. 

Il  y  a  entré  penser  et  avoir  de  l'esprit  la  même  différence  qu'entre 
marcher  et  courir.  Ces  deux  mouvements  tiennent  à  la  même 
faculté  de  locomotion  et  le  degré  d'intelligence  détermine  la  célé- 
rité de  progression  (Chamfortl. 

L'esprit  de  quelques  personnes  est  parfois  comme  une  lanterne 
sourde,  elle  ne  sert  qu'à  celui  qui  la  porte  et  n'éclaire  que  son 
chemin  (Pope). 

Il  faut  prévenir  la  faiblesse  naturelle  à  l'esprit  par  un  exercice 
quotidien  qui  le  tienne  en  haleine  et  prêt  à  servir. 

Entraîné  par  des  préoccupations  particulières,  livré  à  certaines 
précautions,  l'esprit  se  trouve  souvent  porté  à  concevoir  des  pré- 
jugés dont  il  a  beaucoup  de  peine  à  se  défaire;  et  lorsque  la  raison 
l'a  tout  à  fait  éclairé,  il  n'y  a  malheureusement  rien  de  perdu;  ses 
idées  fausses  ou  inexactes  s'arrêtent  dans  une  autre  classe  et,  sui- 
vant une  expression  usitée  sous  l'ancien  régime  :  les  préjugés  sont 
la  défroque  des  gens  d'esprit  qui  habille  la  canaille. 

Que  l'esprit  soit  étendu  ou  borné ,  lucide  ou  enveloppé  de 
nuages,  chacun  se  félicite  de  son  lot. 

Nul  n^est  content  de  sa  fortune 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Il  semble  que  tout  le  monde  en  fait  d'esprit  ait  le  nécessaire.  De 
là  le  dicton  :  l'esprit  court  les  rues.  Mais  il  y  a  peu  de  grandes 
fortunes  même  chez  la  nation  qui  se  dit  la  plus  spirituelle  de  l'uni- 
vers. «  La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  dit  Montesquieu, 
c'est  d'avoir  de  l'esprit,  et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
l'esprit  c'est  défaire  des  livres.  »  Voyez  dans  les  cent  mille  volumes 
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qui  s'impriment  chaque  année  quel  est  le  bilan  de  la  fortune 
nationale. 

Ne  pourrait-on  accroître  la  fortune  individuelle  et  augmenter 
ainsi  la  richesse  publique  ?  Selon  Plutarque,  il  n^  a  point  de  ter- 
roir où  Tesprit  et  la  vertu  ne  puissent  naître.  Il  faut  donc  les  cul- 
tiver ensemble,  car  ils  se  prêtent  un  secours  mutuel.  L'esprit 
comme  on  Tentend  dans  le  monde,  Tesprit  livré  à  lui-même,  agi- 
rait presque  toujours  en  mal  sur  le  caractère.  Il  pousse  à  la  causti- 
cité des  hommes  qui,  avec  moins  d'esprit,  seraient  essentiellement 
bons.  Lorsque  le  caractère,  un  caractère  aimable  et  doux,  domine 
Tesprit,  il  en  tempère  les  saillies,  il  lui  communique  cette  qualité 
indescriptible,  cette  heureuse  physionomie  que  Ton  appelle  la 
bienveillance.  C'est  le  meilleur  des  esprits,  c'est  le  principal  moyen 
de  plaire.  On  éprouve  presque  toujours  l'envie  de  plaire.  «  Et  l'envie 
de  plaire  est  à  l'esprit  ce  que  la  parure  est  à  la  beauté,  elle  y  ajoute 
de  l'agrément  et  de  l'éclat  (Voltaire).  » 

N'oublions  jamais  la  sage  maxime  de  La  Rochefoucault  :  Il  n'en 
est  pas  de  l'esprit  comme  d'un  vase,  il  ne  faut  pas  le  remplir  jus- 
qu'au bord. 

Le  vase  déborde  fort  rarement. 

L'esprit  est  comme  l'or,  c'est  l'usage  qui  en  fait  le  prix.  C'est  un 
trésor  dont  il  ne  faut  être  ni  prodigue,  ni  avare.  Un  homme  d'es- 
prit se  tait  avec  les  sots,  comme  un  riche  refuse  l'aumône  aux 
mendiants,  il  n'a  pas  de  monnaie. 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  désolant,  dit  Montesquieu,  que  de  voir  une 
jolie  chose  qu'on  a  dite,  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot.  » 

L'esprit  n'a  point  été  donné  à  Thomme  pour  son  usage  personnel, 
il  doit  le  mettre  en  circulation.  Faire  parade  de  beaucoup  d'esprit 
vis  à  vis  de  ceux  qui  en  ont  peu,  c'est  non  seulement  selon  l'expres- 
sion vulgaire  :  ne  pas  faire  ses  frais  ;  mais  c'est  manquer  de  poli- 
tesse, parce  que  l'amour-propre  des  auditeurs  est  trop  sensiblement 
mortifié.  Le  bon  esprit  consiste  à  faire  valoir  celui  des  autres.  Il 
faut  donc  trouver  matière  à  échange.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  mouve- 
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ment  et  fécondation.  La  contradiction,  le  choc  des  opinions,  sont 
très  favorables  aux  saillies. 

Il  en  est  de  l'esprit  comme  de  la  nature  physique,  Pengourdisse- 
ment  en  est  la  mort. 

Ce  n'est  point  seulement  par  le  discours  et  la  conversation  que 
Ton  fait  jouir  les  autres  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir  lorsqu'ils 
veulent  bien  consentir  à  cette  jouissance.  L'impression  transmet  les 
ide'es  à  l'absence  et  à  l'avenir,  de  sorte  que,  suivant  Boufflers:  l'es- 
prit d'un  homme  peut  appartenir  à  tous  et  celui  de  tous  à  chacun. 

L'esprit  ne  s'e'vapore  plus,  il  est  durable  et  cosmopolite,  et  les 
productions  littéraires  l'appliquent  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
lieux.  Aussi,  dit  Voltaire,  ayez  autant  d'esprit  que  vous  voudrez  ou 
que  vous  pourrez,  dans  un  madrigal,  dans  des  vers  légers,  dans  un 
compliment,  dans  un  petit  roman,  dans  une  lettre  où  vous  vous 
égayez  pour  égayer  vos  amis. 

Le  spirituel  philosophe  oublie,  peut-être  à  dessein,  de  recom- 
mander le  naturel  et  de  proscrire  les  efforts  et  la  recherche.  Arnault 
pense  à  ce  sujet  que  les  hommes  d'esprit  ressemblent  aux  coquettes. 
Ceuxqui  courent  le  plus  après  lui  sont  ceux  qu'il  favorise  le  moins. 
La  prétention  est  la  plus  grande  misère  des  gensd'esprit.  Gresset  dit 
avec  raison  :  «  l'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  »  La 
plupart  des  hommes  d'esprit  et  surtout  des  gens  de  lettres  cherchent, 
comme  les  femmes  coquettes,  à  séduire  ceux  qui  les  entourent,  et 
comme  elles,  ne  peuvent  se  regarder  sans  perdre  la  tête. 

Afin  d'éviter  le  terrible  inconvénient  d'être  ennuyeux,  ce  qui  ar- 
rive souvent  même  aux  plus  spirituels,  on  s'épuise  en  vains  efforts 
pour  briller  et  l'on  se  trouve  dans  cette  position  ridicule  que  Mon- 
taigne caractérise  d'une  piquante  manière:  Souvent,  dit-il,  on  se  met 
mal  à  propos  en  chemise  pour  ne  pas  mieux  sauter  qu'en  pourpoint. 
Il  faut  donc  fuir  la  recherche  et  l'affectation  dans  les  pointes,  les 
saillies  et  les  jeux  de  mots  et  ne  donner  aucune  suite  à  cet  produits 
qui  comme  les  petits  pâtés  ne  sont  bons  que  lorsqu'ils  sont  chauds. 
\l  vaut  ipiçux  rçster  qn  spt  pur  pt  simple  quç  d'arriver,  à  fprcç  ç|ç 
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prétentions  vaines  et  bruyantes,  à  se  placer  dans  la  catégorie  des 
fats.  Le  sot  a  le  plus  grand  tort  de  chercher  à  sortir  de  son  état 
naturel.  Lorsqu'il  a  un  moment  d'esprit,  dît  Chamfori,  il  étonne 
et  scandalise  comme  des  chevaux  de  fiacre  au  galop. 

On  peut  se  tromper  sur  les  motifs  qui  retiennent  uti  sot  dans  le 
silence,  mais  le  fat  joue  cartes  sur  table  et  son  jeu  n'est  pas   beau. 

Si  tant  de  gens  d'esprit  en  apparence,  parlent,  jugent,  entendent, 
agissent  mal  et  sans  à  propos,  c'est  qu'ils  n'ont  qu'un  esprit  d'em- 
prunt, dépourvu  de  raison  et  de  solidité.  Vauvenargues  a  dît  à  ce 
sujet  ;  qu'on  ne  mâche  pas  avec  des  dents  postiches. 

De  quelque  esprit  qu'on  soit  doué  il  laut  se  le  faire  pardonner 
de  ceux  qui  en  ont  moins,  en  usant  de  sa  modestie  naturelle  ou  ar- 
tificielle. Et  Mme  de  Lafayelte  affirme  que  :  Celui  qui  se  met  au- 
dessus  des  autres,  se  met  au-dessous  de  son  esprit.  Peut-on  être 
bien  lier  de  ses  facultés  si  l'on  médite  cette  pensée  de  Pascal: 
L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde  n'est  pas  si  indépen- 
dant qu'il  ne  soit  sujet  à  être  (rouble  par  le  moindre  bruit  qui 
se  fait  autour  de  lui. 

Si  je  n'ai  pas  su  intéresser  en  dissertant  sur  l'esprit,  c'est  que 
suivant  Montaigne  ;  a  notre  esprit  se  constipe  en  vieillissant  ;  i>  ou 
bien  que  je  ne  suis  pas  a^sez  pénétré  de  mon  sujet  ;  et  je  m'excuse  de 
cène  défaite  en  répétant  la  remarque  de  Figaro:  il  n'est  pas  néces- 
saire de  posséder  les  choses  pour  en  raisonner. 

V.  DE  V. 


LETTRE 


DEUX  INSCRIPTIONS  LYONNAISES 

DU  MUSÉE  DE  LYON 


Z-i     monsieur     'Paul     'DIS  S  A  l^fD 


Monsieur  et  ami. 


OL*s  m'avez  demandé  d'où 
provenait  la  pierre  tumu- 
lairc  du  celùbrc  médecin. 
Jacques  Daleschamps,  qui 
S3  trouve  au  Palais  des 
Ans,  et  dont  l'ancien  Con- 
servateur M.  Comarmond, 
ami  de  mon  père,  a  ecrii, 
Jans  son  livre  sur  les 
inscriptions  antiques  du 
Musée  de  Lyon,  qu'il  ne 
savait  ni  quand  ni  com- 
ment cette  pierre  était 
entrée  au  Muse'e;  je  vous 
le  dirai  d'autant  plus  volon- 
tiers que  ma  lettre  recti- 
fiera deux  ou  trois  erreurs  échappées  à  la  mémoire  des  derniers 
conservateurs;  qu'elle  rétablira  la  date  de  la  mort  de  Daleschamps, 
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ignorée  de  MM.  Comarmond  et  Monfalcoii  et  qu'elle  jettera  un 
jour  nouveau  sur  la  fameuse  découverte  d'une  inscription  perdue 
qui  fit  tant  d'honneur  à  M.  Martin-Daussigny  ;  disons  plus,  à 
laquelle  il  doit  une  grande  partie  de  sa  célébrité. 

Mon  grand-père,  Antoine  Vingtrinier,  qui  fut  plus  tard  premier 
adjoint  de  M.  Louis  Vitet,  maire  de  Lyon,  avait  acheté,  le 
7  juin  1779,  la  maison  qui  avait  servi  de  bureau  à  la  communauté 
delà  grande  fabrique  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie  de  la  Ville 
de  Lyon  ;  il  en  prit  possession  le  21  juillet  suivant.  Le  bref  de 
vente  disait  que  :  «  la  dite  maison,  située,  rue  Saint-Dominique, 
avait  été  construite  aux  frais  de  la  communauté  de  la  grande  fa- 
brique, sur  un  sol  et  emplacement  par  elle  acquis  des  religieux 
Jacobins.»  D'après  le  procès  verbal  des  experts,  elle  avait  pour 
confins:  du  côté  d'Occident,  la  rue  Saint-Dominique;  du  côté  du 
Midi,  la  maison  du  sieur  Boulard  de  Gattelier,  dont  elle  était  sé- 
parée, au  rez-de-chaussée,  par  l'entrée  et  grand  passage  que  les 
PP.  Jacobins  s'étaient  réservés  sur  la  rue,  pour  parvenir  à  leur 
maison  ;  à  rOrient,  elle  touchait  les  bâtiments  des  religieux;  du 
côté  du  Nprd,  l'église  de  la  communauté. 

Sous  la  Restauration,  le  gouvernement  voulant  construire  une 
préfecture,  entre  la  rue  Saint-Dominique  et  la  rue  Confort,  sur 
l'emplacement  occupé  jadî»  par  les  religieux  Jacobins,  il  y  eut, 
le  14  novembre  1822,  acte  d^échange  de  quelques  terrains  entre 
M.  le  Préfet  du  Rhône,  M.  le  Maire  de  Lyon  et  le  sieur  Artus 
Vingtrinier,  fils  d'Antoine,  propriétaire  des  maisons  portant  sur  la 
rue  Saint-Dominique  les  n»*  i  et  3. 

M.  Vingtrinier  cédait  deux  petits  bâtiments  destinés  à  être 
démolis  pour  l'agrandissement  de  la  place  Confort  ;  le  préfet  du 
Rhône,  au  nom  du  département  et  le  maire,  au  nom  de  la  ville, 
abandonnaient  une  partie  de  remplacement  de  l'ancienne  église 
des  Jacobins;  ce  terrain  faisant  partie  des  immeubles  acquis  par  le 
département  et  la  ville  des  sieurs  Roubaud,  Ballefin  et  Thévenin, 
substitués  aux  religieux  Jacobins, 
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Le  sieur  Vingtrinier  restait  propriétaire  des  matériaux  et  agen- 
cements décrits  dans  un  état  dressé  par  l'architecte  Chenavard,  à 
la  date  du  4  octobre  précédent.  Dans  ces  matériaux  se  trouva  la 
tombe  d'un  médecin  célèbre,  Jacques  Daleschamps,  mort  à  Lyon, 
le  i**"  mars  i588. 

M.  Comarmond,  dans  sa  Description  du  Musée  lapidaire  de  Lyon^ 
Dumoulin,  1846-1854,  in-4,  page  190,  décrit  ainsi  ce  monument  : 

NUMÉRO  260 

D  O  M 

ET 

M  JE 

SISTE.    GRADVM.    VIATOR.    ET-    PELLEGE- 

lACOBVS-  DALECHAMPIVS-  CADO 
MENSIS.  MEDIGVS-  CELEBER 

RIMVS.    NOTAÊ.    ET-    SPECTATAE. 

FIDEI.    BONOR.    0MN1VM.    AMI 

CISS.  STVDIOSISS.  AVCTVS.  PROLE 

DVLCISS.    CARISS.    ANNVM-    AGENS- 

LXXV.    CVM-    MAGNO.    SVOR.    LVCTV 

VNIVERSI.    Q.    POP.    DESIDERIO.    MOR 

TIS^    QVONDAM.    VICTOR.  A.  MORTE* 

■ 

TANDEM.    VICTVS.    OBIIT.    KAL.    MART. 
ANN.    CIO    13    LXXVIII   (sic) 

nposûnonoiA 

ME   SINV    CADOMUS   SVO   TENELLVM 

EXCEPIT,    DOCVIT    CHORVS    SORORVM 

ARTES,    NVNC   TVMVLVS    TEGIT   JACENTEM  : 

AT   FAMA   INGENU    VOLAT   SVPERSTES    (l) 

(Publiée  par  Spon.  Recherches,  p.  i53.) 


«  (i)  Au  Dieu  très  bon,  très  grand  et  à  l'éternelle  mémoire.  Suspends   tes 
pas,  voyageur,  et  lis  entièrement.  Jacques  Daleschamps,  de  Caen,  célèbre  me- 
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L'inscription  porte  très  lisiblement  cid  lo  lxxxviii  ;  pourquoi 
M.  Comarmond  a-t-il  lu  cio  i3  lxxviii  ? 

«  Daleschamps,  médecin  naturaliste  et  philologue  célèbre,  était 
lié  à  Caen,  vers  i5i3,  [sic]  et  mourut,  comme  nous  Vindique  cette 
inscription^  le  i"  mars  iSjS  (sic)^  à  Lyon  ;  il  était  venu  s'y  établir 
en  1 552  et  avait  été  nommé,  le  4  septembre  de  cette  même  année, 
médecin  de  THôtel-Dieu.  Le  P.  Colonia  (Pre/ace,  p.  9),  cite  ce 
nom  parmi  les  érudits  qui  éditaient  leurs  ouvrages  dans  cette 
ville  et  Spon,  en  publiant  cette  inscription  dit  :  que  la  Faculté  de 
médecine  et  la  république  des  lettres  ont  trop  d'obligation  aux 
savants  écrits  que  Daleschamps  a  mis  au  jour,  pour  le  laisser  mourir 
d'une  seconde  mort  par  un  oubli  ingrat  et  injurieux  à  sa  mémoire. 

«  Ce  monument  avait  été  placé  dans  Péglise  des  Jacobins,  à 
Lyon,  dans  laquelle  Daleschamps  avait  été  inhumé.  Nous  ignorons 
comment  il  est  entré  au  Musée,  [sic) 

«  Description.  —  Cette  inscription  est  composée  de  vingt  lignes, 
les  lettres  sont  dorées  et  d'un  beau  caractère;  elles  ont  en  moyenne 
28  milli.  de  haut.  Elle  est  gravée  en  creux  sur  une  plaque  massive 
et  carrée  en  calcaire  noirâtre  des  carrières  de  Saint-Fortunat 
(Rhône).  L'épitaphe  est  entourée  d'une  grecque  en  relief,  égale- 
ment dorée. 

a:  Ce  monument  funéraire  repose  sur  une  base  en  marbre  blanc, 
supportée  par  deux  consoles;  le  couronnement  est  orné  de  mou- 
lures au   centre  desquelles   figurent  les  armoiries  du   défunt  ;  le 


decin,  doué  d'une  foi  éclatante,  ami  le  plus  dévoué  de  tous  les  gens  de  bien, 
entouré  d'une  famille  tendrement  chérie.  A  Page  de  75  ans,  la  mort,  qu'il  avait 
si  souvent  vaincue,  finit  par  le  vaincre,  au  milieu  de  )a  douleur  de  tous  les 
siens,  et  des  regrets  universels  du  peuple,  il  mourut  1  ^  jour  des  Calendes  de 
mars,  iSyS.  »  {Sic) 

PROSOPOPÉE 

A  ma  naissance,  Caen  me  reçut  dans  son  sein.  Le  chœur  des  neufs  muscs 
m^enseigna  les  arts;  maintenant,  une  tombe  couvre  mes  restes;  mais  la  re- 
nommée de  mon  génie  me  survit. 


274  LYON-REVUE 

dessus  de  ce  couronnement  est  décoré  de  deux  acrotères  dont  Tun 
a  été  brisé  et  refait  en  plâtre. 

«  Hauteur:  i  met.  22  cent.  —  Largeur:  90  cent.  Epaisseur: 
10  cent.  » 

M.  Vingtrinier  appréciant  cette  inscription  à  sa  juste  valeur, 
Poffrit  à  la  ville  de  Lyon,  à  la  seule  condition  qu'elle  ferait  partie 
du  Musée  lapidaire  que  M.  Artaud  organisait  en  ce  moment.  A  la 
lettre  de  M.  Vingtrinier,  M.  le  Maire  répondit  : 

MAIRIE  Lyott,  le  4  Juillet  1828. 

de  la 
VILLE    DE    LYON 

SSCltéTAlllAT 

Monsieur^ 

a  Tapprends  par  Af.  Artaud  que  vous  ave\  eu  la  complaisance 
de  céder ^  pour  le  Musée ,  une  inscription  existante  dans  l'ancienne 
église  des  Jacobins,  qui  est  relative  au  célèbre  médecin  Jacques 
Daleschamps^  mort  à  Lyon  en  i588  (i). 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  au  nom  de  la  Ville,  du  don  que 
vous  voule\  bien  faire  à  son  Musée. 

a  VouspQuve:^  être  sûr  que  vos  intentions  seront  pleinement  rem- 
plies',  que  le  monument  que  vous  céde:^  ne  deviendra,  en  aucun  temps, 
une  propriété  particulière  et  sera  placé  sous  les  portiques,  en  face 
de  la  salle  de  la  Bourse,  dans  Vendroit  qui  est  réservé  aux  Lyon- 
nais célèbres, 

<c  Veuille:{  agréer,  Monsieur,  Vassurance  de  la  parfaite  considé- 
ration avec  laquelle  f  ai  V honneur  d'être 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon, 

<c  Le  Baron  RAMBAUD.  » 


(i)  En  ce  temps  là  on  savait  quand  était  mort  M.  Daleschamps. 
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Nous  avons  l'original  de  cette  lettre  entre  ilos  mains. 

M.  Vîngtrinier  fut  si  flatté  des  remerciements  que  lui  adressait 
M.  le  maire  de  Lyon,  au  nom  de  la  Ville,  qu'il  désira  aussitôt  en 
mériter  et  en  obtenir  de  nouveaux. 

Outre  ses  immeubles  de  la  rue  Saint-Dominique,  M.  Vingtrinier 
possédait  une  maison  qui,  suivant  que  la  rue  s'appelât  petite  rue 
Mercière  ou  grande  rue  Mercière,  porta  successivement  les  nu- 
méros 6  et  I . 

Par  une  singulière  coïncidence,  la  maison  de  la  rue  Mercière  n»  i 
avait  aussi  une  inscription. 

A  rentrée  de  la  cave,  dans  l'allée,  un  angle  était  soutenu  par  une 
pierre  gravée  encastrée  dans  le  mur.  Le  propriétaire  l'avait  souvent 
montrée  à  ses  amis  Comarmond,  Trolliet,  Gonon,  qui  en  avaient 
signalé  l'importance  et  avaient  souvent  émis  le  vœu  qu'elle  fût 
offerte  à  la  ville  de  Lyon.  Moi-même,  je  l'avais  vue  dans  mon 
enfance  et  )e  la  connaissais  parfaitement. 

L'inscription  concernait  un  des  plus  illustres  personnages  du 
troisième  siècle,  Timésithée,  préfet  du  prétoire,  dont  la  fille, 
Tranquillina,  avait  épousé  l'Empereur  Gordien  III.  M.  Vingt- 
trinier  offrait  bien  la  pierre,  mais  il  demandait  que  la  ville  envoyât 
un  architecte  et  des  ouvriers,  pour  l'opération  délicate  de  l'enlève- 
ment. M.  Artaud  promit,  attendit  et  oublia.  M.  Vingtrinier  atten- 
dit aussi  et  c'est  ainsi  que  les  choses,  même  les  plus  importantes, 
se  négligent. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Vingtrinier  voulant  faire  bâtir  cette  rue 
de  la  Préfecture  qui  devait  anéantir  sa  fortune,  vendit  les  biens  de 
sa  femme,  en  Lyonnais,  ses  immeubles  de  la  rue  Saint-Domiiiique 
et,  au  mois  de  juin  1826,  la  maison  de  la  rue  Mercière.  Cette 
dernière  fut  achetée  par  M"»«  Boursier  et  M.  Ray,  sans  qu'on  eût 
rien  spécifié  ni  réservé  pour  l'inscription. 

La  Révolution  de  juillet,  les  guerres  civiles  et  la  liquidation  de 
la  rue  de  la  Préfecture  firent  perdre  de  vue  à  tout  le  monde  l'ins- 
cription deTimésithée.  M.  Comarmond  avait  remplacé  M.  Artaud 
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et  la  maison  de  la  rue  Mercière  était  devenue  la  propriété  de 
M.  Lempereur.  Quand  M.  Vingtrinier  eut  été  ruiné,  il  reparla 
de  l'inscription  à  M.  Comarmond  qui  lui  répondit  :  «  Vous  vou- 
liez faire  alors  à  la  Ville  un  précieux  cadeau.  » 

Ce  fut  tout. 

En  i855,  M.  Comarmond,  qui  se  rappela  tout-à-coup,  son 
ouvrage  fini,  que  M.  Vingtrinier  pourrait  lui  donner  des  rensei- 
gnements sur  la  pierre  de  Daleschamps,  lui  écrivit  à  ce  sujet. 
M.  Vingtrinier  se  hâta  (Kjui  répondre,  et,  pour  rafraîchir  cette 
mémoire  si  oublieuse,  il  l.ii  rappela  discrètement  la  pierre  de 
Timésithée.  II  n'y  avait  plus  à  insister,  puisque  maison  et  inscrip- 
tion n'appartenaient  plus  à  M.  Vingtrinier. 

Lyon^  le  2  j  juin  i855. 
A  Monsieur  COMARMOND 

M 

CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  ARCHEOLOGIQUE  DE  LYON 

Monsieur^ 

«  En  réponse  à  la  demande  obligeante  que  vous  ave^  bien  voulu 
me/aire  hier  Je  vous  donne  la  copie  de  la  lettre  qui  m^  a  été  adressée^ 
le  4  juillet  1S23,  par  M.  le  baron  Rambaud^  alors  maire  dé  Lyon, 
relative  à  l'inscription  du  célèbre  médecin  Jacques  Daleschamps, 

«  Je  désire  que  le  renseignement  que  je  vous  ai  donné  sur  celle 
qui  doit  exister  dans  la  maison  de  M.  Lempereur,  petite  rue  Mer^ 
cière  /,  vous  conduise  à  une  découverte  intéressante  pour  le  Musée 
que  vous  dirige:^  depuis  longtemps  avec  tant  de  soin  et  de  science. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur  le  Conservateur , 

Votre  très  humble  Serviteur 

Art.  vingtrinier. 

■ 

Tombé  dans  l'infortune  et  brisé  par  le  chagrin,  M.  Vingtrinier 
n'offrait  plus  c{\x^Mn profond  respect  à  ceux  qui  avaient  été  autrefois 
ses  amis. 
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A  la  suite  de  cette  lettre,  M.  Vingtrinier  envoyait  la  copie  des 
remerciements  de  M.  le  baron  Rambaud. 

Comment  M.  Comarmond  qui  dirigeait  le  Muse'e  «  avec  tant 
de  soin  et  de  science  n  suivant  les  expressions  flatteuses  de  mon 
père,  oublia-t-il  les  deux  inscriptions  de  Daleschamps  et  de  Timé- 
sithée?  Comment  oublia-t-il  les  lettres  et  les  renseignements  précis 
de  M.  Vingtrinier?  Comment  laissa-t-il  échapper  de  sa  mémoire 
la  lettre  du  maire  de  Lyon?  nous  l'ignorons;  mais  voici  ce  qu'on 
lit  dans  les  ouvrages  de  M.  le  Conservateur  : 

«  Nous  ne  savons  comment  cette  inscription  est  entrée  au  Mu- 
sée. » 

Quant  à  Pépoque  de  la  mort  de  Daleschamps,  M.  Comarmond 
qui  avait  Pinscription  sous  les  yeux,  déclare  que  Tillustre  médecin 
est  mort  en  1578. 

M.  Monfalcon  qui  n^aimait  pas  M.  Comarmond  d'une  tendresse 
très  vive,  a  soin  de  dire  dans  son  Histoire  Monumentale  de  la  ville 
de  Lyon,  quMl  faut  se  méfier  avec  prudence  des  noms  propres  et 
des  dates  que  cite  M.  le  Conservateur  et,  au  lieu  d'aller  au  Palais 
des  Arts  vérifier  lui-même  l'exactitude  si  douteuse  de  cette  date,  il 
l'accepte  aveuglément  et  déclare  avec  tout  le  poids  de  son  autorité 
que  Daleschamps  est  mort  en  1 578. 

Si  on  doute  de  l'infaillibilité  de  l'historien  de  Lyon  de  quoi  ne 
doutera-t-on  pas  ? 

Aussi,  quel  ne  fut  pas  l'embarras  du  savant  éditeur  des  Lettres 
françaises  inédites  de  Joseph  Scaliger  (1881,  in-8)  quand  il  en  fut 
arrivé  à  celle  adressée  à  Claude  du  Puy  (28  juin  i588)  qui  se 
termine  par  ces  mots  : 

o  Monsieur  Dallechamp  est  mort,  qui  est  dommage,  encore 
qu'il  eut  septante-un  an.» 

«  Les  biographies  sont  pleines  d'incertitudes,  dit  M.  Tamizey 
de  Larroque,  p.  262,  au  sujet  de  la  date  de  la  mort  de  l'illustre 
botaniste.  M.  Ludovic  Lalanne  [Dictionnaire  historique  de  la 
France,)  dit  quç  Paje^champs  mçuru^  vçrs  j 588  ;  M.  A-  Fç^  Ç^ 
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1587  ou  i588^  Moréri  le  i»""  mars  i588;  M.  Comarmond...  a  mîs 
1578...  La  même  erreur  se  retrouve  dans  M.  Monfalcon,  trop  fidèle 
copiste  de  M.  Comarmond,  Histoire  Monumentale^  1866,  ln-4't. 

<c  La  vérité  que  je  demandais,  laf  voici  telle  que  me  la  fournit  au 
dernier  moment  M.  Aimé  Vingtrinier.  D'après  sa  pierre  tombale,. 
Daleschamps  mourut  le  i^i'mars  i588,  à  Tâge  de  j5  ans.  C'est 
bien  la  date  donnée  par  Moréri.  » 

Si  Daleschamps  fût  mort  en  1578,  comme  le  veut  M.  Comar-; 
mond,  la  nouvelle  adressée  à  M.  du  Puy  eût  été  un  peu  tardive. et 
rétonnement  douloureux  de  Scaliger  assez  arriéré. 

Il  n'était  pas  question  de  M.  Artus  Vingtrinier,  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Comarmond  et  Monfalcon,  à  propos  dé  Daleschamps  dont, 
l'inscription  était  venue  on  ne  sait  d'où.  Il  en  fut  question  bien 
moins  encore  à  propos  de  Timésithée. 

M.  Comarmond  était  mort  et  M.  Martin- Daussigny,  dont  le  nom 
restera  pour  jamais  attaché  à  l'enlèvement  des  tableaux  de  Van  Der 
Meulen, aujourd'hui  à  Versailles;  au  musée  Genin,  aujourd'hui  à, 
Grenoble,  et  au  musée  Trimolet  aujourd'hui  à  Dijon,  M.  Martin- 
Daussigny,  peintre  comme  il  était  archéologue,  obtint  la  place  qui 
devait  lui  faire  une  si  haute  réputation. 

.  Un  jour,  la  ville  de  Lyon,  en  se  réveillant,  apprit  avec  autant  de 
stupéfaction  que  de  joie,  que  M.  Martin-Daussigny  venait  de  dé- 
couvrir la  célèbre  inscription  de  Timésithée,  citée  par  le  Père  Menes- 
trier  et  disparue  complètement  depuis  deux  cents  ans.  Où  le  Père 
Menestrier  l'avait-il  vue?  où  était-elle  depuis  la  mort  de  l'éminent 
historien?  Nul  n'en  avait  jamais  eu  connaissance.  Après  d'activés  et 
intelligentes  recherches,  M.  Martin-Daussigny  l'avait  retrouvée, 
cachée,  ensevelie,  rue  Mercière,  dans  la  maison  Lempereur;  il  la  fit, 
transporter  au  Musée,  la  décrivit,  la  commenta,  en  fit  une  brochure  et 
remplit  les  journaux  et  les  Revues  de  sa  trouvaille.  A  lexandre  Dumas,, 
après  avoir  découvert  la  Méditerranée,  n'était  ni  plus  fier  ni  plus 
satisfait.  On  félicita  l'heureux  explorateur.  C'était  à  n'en  pas  revenir. 
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Je  voulus  protester,  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  contre  ces  coups 
de  grosse  caisse  qui  me  semblaient  iniempestîfs;  mais  M.  Martin- 
Daussigny  était  de  TAcadémie  de  Lyon  ;  j'avais  parlé  avec  étonne- 
ment,  protesté  avec  énergie  contre  cette  mise  en  scène  dans  la- 
quelle mon  père  était  oublié.  J'avais  dit  que  l'inscription  n'avaii 
jamais  été  pefdue  et  je  citais  les  savants  et  les  érudits  qui  l'aveieni 
visitée  ;  de  grands  personnages  accoururent;  de  hautes  influences 
s'interposèrent.  On  me  fit  remarquer  quel  rôle  ridicule  jouerait  le 
Conservateur  du  Musée  si  mon  article  paraissait. 

Je  me  le  tins  pour  dit  et  je  me  tus.  M.  Martin-Daussigny  jouit 
tranquillement  de  sa  gloire  et  nul  ne  sut  quelle  magnifique  occasion 
de  faire  parler  de  lui  M.  Comarmond  avait  laissé  échapper. 

Il  est  vrai  de  dire  que  M.  le  docteur  Comarmond,  parson  carac- 
tère ,  son  milieu  et  son  éducation,  n'était  pas  homme  à  employer 
les  moyens  bruyants  de  son  successeur. 

Tout  le  monde  n'arrive  pas  à  la  célébrité  par  la  même  voie. 

Voici,  Monsieur  et  ami,  les  détails  que  je  vous  avais  promis.  Je 
crois  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  les  donner.  Je  serais  heu- 
reux s'ils  vous  avaient  intéressés. 

Ami  VINGTRINIER. 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 
MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LYON 

PAR  M.  LUCIEN   BÉGULE 

(Suite). 


OIS  avons  expliqué  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  observer  un  chan- 
gement de  manière,  dont  nous 
avons  indiqué  les  points  de  passage, 
du  soubassement  ;  par  conséquent 
lateurs  n'ont  pu  négliger  de  tenir 
ins  leurs  travaux  superposés,  ou 
:  progrès  de  Part  accomplis  ailleurs. 
lez  avec  quelle  habileté,  dans  les 
les  où  les  piliers  seuls  étaient  déjà 
s  ou  préparés  sur  le  chantier,  jus- 
qu'à la  retombée  des  arcs  ou  des  voûtes,  ils  ont,  au  moins,  pu  placer 
(çurs  belles  fenêtres  en  remplissage  ;  mais  ils  otit  dû  achçveraveçdçs 
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matériaux  ordinaires  et  de  petit  appareil,  et  non  en  choin  (i), 
certaines  parties  lisses  et,  enfin,  faire  dans  le  fond  et  à  plein  cintre 
une  fenêtre  dont  rajustement  sent  la  fatigue  ;  à  la  continuer,  elle 
eût  été  trop  haute  et,  en  la  surmontant  des  rosaces  qu'on  y  remarque, 
un  arc  ogival  comme  dans  le  chœur  n'eût  pas  trouvé  sa  place. 

M.  Guigue  applique  à  ces  roses  le  passage  de  11 27  :  in  tnajori 
ecclesia  decetn  vitreas  rotundasfieri  fecit.  Cela  ne  paraît  possible 
que  pour  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  (anciennement  de  Saint- 
Pierre)  où  il  existe,  en  efifet,  une  rosace,  remplie  par  sept  cercles  en 
pierre,  laquelle  semble  d'un  travail  plus  ancien  que  la  rosace  de  la 
chapelle  de  la  Croix  (anciennement  du  Haut-Don),  un  peu  plus 
récente,  qui  comporte  un  genre  dififérent  de  construction  et  quatre 
lobes. 

A  notre  avis  ce  texte  est  applicable  à  des  vitres  quelconques  ;  car, 
il  y  a  pu  avoir,  en  1 127  in  tnajori  ecclesia^  ancienne  ou  nouvelle, 
dix  ouvertures,  rondes  ou  couronnées  par  un  demi-cintre, «ou  dix 
vitres,  que  nous  nous  refusons  à  trouver  dans  le  monument  actuel. 

D'un  autre  côté,  nos  deux  rosaces  appartiennent,  Tune  et  l'autre, 
de  même  que  les  fenêtres  et  la  voûte  de  ces  chapelles,  par  leur 
agencement  et  par  leurs  matériaux,  à  une  manière  plus  récente  que 
la  partie  qui  est  au-dessous. 

De  plus,  comme  nous  l'apprend  M. Guigue,  les  belles  verrières  du 
chevet  ne  furent  exécutées  que  de  12 10  (2)  à  i256  période,  dans 
laquelle  le  monument  arrivait  à  un  achèvement  successif,  puisqu'on 
songeait  à  en  clore  les  baies.  Il  y  aurait  donc  eu  ainsi  un  arrêt  de 
trois  quarts  de  siècle  (celui  écoulé  depuis  11 27  jusqu'en  12 10) 
pendant  lequel,  les  travaux  auraient  été  en  quelque  sorte  suspen- 
dus pour  cette  zone  de  Tédifice  et  d'un  demi-siècle,  s'il  est  ques- 


(i)  Contrairement  à  ce  qu'affirme  M^  Bégule,  page  5o. 

(2)  Si  un  vitrail  a  été  donné  par  Reynaud  de  Forez  (i  193-1226),  nous  pré- 
férons en  fixer  rexéc\}tion  ^  12 10,  plqtôt  au'à  uço  selon  lylM.  Guieue  ^\ 
pécule, 
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tion  des  pilastres  de  marbre  et  des  peintures  d'Ilion  en  i  i5o  !  Il 
résulte  de  tout  ceci  que  les  dix  vitres,  les  pilastres  de  marbre  et 
les  peintures  ne  sont,  en  définitive,  que  des  indications  très  vagues 
dans  Touvrage  général  de  Pabside. 

On  ne  nous  persuadera  jamais,  enfin,  qu'alors  Tancienne  Cathé- 
drale était  démolie  et  que  le  culte  pouvait  être  exercé  dans  cette 
enceinte,  avec  des  baies  mal  closes,  sous  une  toiture  provisoire, 
au-dessus  de  laquelle  on  allait,  dMn  jour  à  Pautre,  procéder  à  la 
construction  des  voûtes,  opération  si  difficile  et  si  dangereuse  en 
ce  sens  qu^un  bloc  échappé  eut  été  une  cause  d'accidents  épouvan- 
tables. 

On  s'étonne  toujours  de  voir  un  triforium  à  arcs  en  plein  cintre 
construit  sur  des  fenêtres  en  ogive  et  on  cherche  instinctivement 
à  le  vieillir. 

La  présence  de  Tare  ogival  n'a  aucun  poids  dans  notre  esprit  ; 
il  nous  importe  peu  qu'on  (fen  ait  fait  à  Lyon  au  commencement 
ou  à  la  fin  du  xn®  siècle.  Pour  nous,  c'est  un  système  de  construc- 
tion, pas  autre  chose,  et  non  une  date  chronologique  (i). 

A-t-on,  par  contre,  remarqué  que  les  arcades  aveugles,  qui  font 
une  décoration  symétrique  au  triforium  à  l'extérieur,  n'en  sont 
que  le  pastiche  et  appartiennent  encore  moins  à  la  main  qui 
a  construit  les  parties  inférieures  ?  N'y-a-t-il  pas,  d'un  autre  côté, 
lieu  à  penser  que  nombre  de  blocs  et  même  de  sculptures  prépaie, 
rés  à  l'avance,  pour  une  claire-voie,  ont  obligé  les  successeurs 
pour  leur  emploi,  et  même  n'ont  été  posés  que  dix,  quinze  ou 
vingt  ans  après  leur  taille  sur  le  chantier? 
.  On  est,  en  ce  xix«  siècle,  en  quelque  sorte  blasé  par  l'habitude 


(i)  Cette  question  a  été  traitée  par  d^autres  que  nous,  et  on  n^a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  que  les  arcs  pltin  cintre  ou  en  ogive  ont  été  employés  si- 
multanément pour  les  besoins  de  la  structure  dans  divers  édifices. 

Citons  les  églises  de  Vezelay,  de  Beaune,  d^Autun,  de  Langres,  de  Saulieu, 
de  Vienne,  etc.,  etc.,  du  xn*  siècle,  où  Ton  constate  aussi  un  triforium  en 
plein  cintre,  superposé  aux  arcs  en  ogive- des  collatéraux. 
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de  voir  des  édiiiçjss  qui  s'élèvent,  comme  par  enchjanternent,  en 
une  ou  deux  années,  avec  les  millions  d^emprunt,  et  Ton  nç 
songe  pas  que  ceux  de  ces  temps  anciens,  fruit  de  sacrifices  per^ 
sonnels ,  ont  été  réalisés  par  de  petits  moyens  { i  ) ,  avec  des 
ouvriers  peu  nombreux  et  une  économie  sagement  entendue. 
Nous  ne  savons  si  nous  nous  abusons  personnellement  en  cette 
question,  cependant  nous  persistons  à  croire  que  Fœnvre  si  re* 
murquable  de  l'abside  de  Saint-Jean  est  le  produit  de  bien  longues^ 
années  d^étpdes  et  de  travaux  par.  petites  portions  successives, 

M.  Bégule  fait  remonter  la  partie  supérieure  du  chœur  et  d'une 
partie  de^  transepts  à  Tarchevêque  Guichard,  en  1170  (2).  Cela 
peut  être  probable  pour  les  transepts,  et  c'est  aussi  Tavis  de 
M.:  Guigne  (3).  Nous  ne  radm:ettons  aucunement  pour  les  fenêtres 
hautes  du  chœur  qui  sont  contemporaines  des  voûtes.  Nouspré- 
fèrerions  même  n'attribuer  les  extrémités  des  transepts  qu'à  Xean 
de  Bellesme^,,  en  1192.  Car  nous  rencontrons  précisément  encore,^ 
d^ns  les  parties  inférieures  de  ces.  transepts,  les  pierres  de  choin 

dont  il  sera  question  plus  loin  à  propos  de  Fourvières. 

Nous  n'aimons  pasàvieilir  les  monument^  de  l'architecture  rçii- 
gieuse,  parce  que  nous  avons  constaté,  d'une  manière  précise,  que, 
l'eisprit  d'innovation  y  avait  beaucoup  moins  de  force  que  dans, 
l'architecture  privée.  Serait-ce  le  contraire  qui  s6  serait  passé  au 
XI  r  siècle  à  Lyon?  Nous  n'en  sommes  pas  mieux  convaincu,,  en  ce. 
sens  que  l'art  du  moyen  âge,  comme  on  le  remarque,  d'un  bout 
à  l'autre,,  dans  les  belles  travées  de  notre  cathédrale,  y  est. lu  plus 
souvent  le  résultat  de  compromis  ou  d'améliorations  par  rapport 
à.des  écoles.différenles.  Si  certaines  dispositîons[duXII«  siècle  appar- 
tiennent, soit  à  l'école  du  midi  de  la  France,  soit  à  celle  de  la  Bour- 
■ 

(i)  Voyez  la  monographie,  pages  41  et  suivaRtes. 

(2)  Id.  ib.  pages  5o  et  63  et,  plus  haut,  le  passage  cité. 

(3)  «  Les  travaux  exécutés  du  temps  de  Tarchevôque  Guichard  (ii65-ii8o), 
se  bornèrent,  à  ce  qu'il  est  permis  de  juger  actuellement,  à  la  construction  de 
la  presque  totalité  du  transept  (page  7]  ...  » 
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gûgne,  comme  nous  Pavons  expliqué  déjà,  la  partiedu  XlII^siècle 
offre  un  arrangement  très  intéressant  de  la  structure  bourgui- 
gnonne avec  la  décoration  de  l'Ile-de-France;  les  six  premières 
travées  de  la  nef,  à  part  les  dimensions  qui  étaient  imposées  par 
les  appuis  et  par  les  impostes  d^arcs  de  Tabside,  sont ,  détails  pour 
détails,  profils  pour  profils,  dans  la  même  donnée  que  la  Sainte- 
Chapelle;  tandis  que  la  charge  est  reportée  en  dedans  par  Tagen- 
cement  tout  particulier  du  iriforium  et  de  la  galerie  qui  le  sur- 
monte, suivant  le  système  de  Notre-Dame  de  Dijon,  de  Cluny  et 
de  Semur-en-Auxois  (i).  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  que  nous 
ne  citons,  en  ce  moment,  que  pour  démontrer  que  l'on  n'a  pas 
innové  à  Lyon.  On  n'a  pas  devancé  Part  français  ;  on  l'a  tout  sim- 
plement suivi  et,  par  conséquent,  il  est  inutile  de  trop  reculer  les 
attributions  chronologiques. 

Si  on  adn^et,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  que  l'agen- 
cement du  triforium  appartient  à  une  reprise  de  travaux  dans  le 
troisième  tiers  du XII^» siècle,  on  est  encore  mieux  conduit  à  penser 
que  Viollet-le-Duc  n'avait  sans  doute  pas  étudié  la  cathédrale  de 
Lyon,  lorsqu'il  écrivait  dans  son  Dictionnaire  d"* Architecture  (2)^ 
que  c'est  dans  la  cathédrale  d'Amiens (XIII*  siècle),  qu'on  rencon- 
trait la  première  construction  religieuse  où  rar<:hitecte  ait  cherché 
à  séparer  franchement  la  galerie,  ou  triforium,  du  comble  ou 
appentis,  au  moyen  d'une  cloison  fixe.  Notre  opinion  personnelle 
est  que  les  premiers  constructeurs  de  notre  cathédrale  ne  voulaient 
y  faire,  au-dessus  des  arcades  des  collatéraux,  qu'une  claire-voie, 
correspondant  au  comble  qui  les  surmonte,  comme  à  Langres,  la- 
quelle eût  fait  place,  dans  le  rond-point,  à  des  fenêtres  comme  ù 
Paray. 

(i)  Par  une  bonne  fortune  toute  particulière,  la  circonscription  de  Plnspec- 
teur  de  renseignement  du  dessin  dont  nous  sommes  chargé,  nous  permet  de 
revoir  chaque  année  les  bsaux  édifices  de  Cluny,  Autun,  Paray-le-Monial, 
Beaune,  Saulieu,  Dijon,  Semur-en-Auxois,  Salins,  Tournus,  etc.,  etc.  Lan^rcs 
en  est  rapproché. 

h^  Voyez,  tomç  IX,  p.  î86  et  299. 
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Toutefois,  ces  dispositions  usitées  dés  le  XI"  siècle  furent  modi- 
fiées dans  le  chœur  de  Lyon,  qui  posséda  un  véritable  triforium 
avant  la  fin  du  XII"  siècle. 

Examinons,  à  présent,  notre  abside  au  point  de  vue  décoratif. 

Les  premières  parties  sont  empreintes  d'un  genre  qui,  malgré  sa 
grande  allure,  ne  laisse  pas  de  présenter  des  réminiscences  franche- 
ment romanes  et  un  luxe  qu'il  eût  été  difficile  d'appliquer  à  toute 
réglise. 

Ce  n'est  pas  le  même  artiste  qui  a  conçu  les  chapiteaux  des  pilas- 
tres engagés  des  arcatures  basses  du  chœur  (i)  et  des  chapelles, 
d'un  côté,  et  ceux  des  fenêtres  des  chapelles  ou  du  triforium,  de 
Taiitre.  Les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  pilastres  de  ces  dernières 


(i)  Voir  le  soubaisement  de  l'abside,  planche  de  la  page  58  de  la  pionogra- 
phie  ;  chapiteauj  figure  3,  plaocbe  ^. 
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parties,  du  trïfarium  d'^abord,  puis  des  fenêtres  des  chapelles  (il, 
ont  bien  plus  de  ressemblance  avec  ceux  des  portes  de  Saint-Pierrô 
et  de  Fourvières  à  Lyon  (2),  qu'avec  ceux  de  la  partie  inférieure;  ils 
sont  bien  moins  anciens.  ^ 

Quelques  chapiteaux  du  soubassement,  ceux  historiés  de  figures, 
ceux  décorés  de  tâtes  d'animaux  semblent  avoir  fourni  des  inspi* 
rations  pour  ceux  du  triforium  ;  toutefois,  si  on  les  étudie,  les 
uns  et  les  autres,  avec  une  attention  soutenue,  on  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître  encore  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  main, 
que*  le  diagramme  qui  les  a  inspirés  n'est  plus  identique. 

Qu'il  y  ait  un  air  de  famille,  un  système  analogue  de  profilation 
dans  l'abaque  et  dans  la  corbeille  placée  au  dessous,  nous  n'en 
disconvenons  pas  ;  cela  est  à  l'éloge  des  artistes  continuateurs  de 
l'œuvre  à  dix,  vingt  ou  quarante  ans  de  distance,  qui  n'ont  pas 
voulu,  malgré  les  progrès  de  l'art  et  un  autre  système  déstructure, 
que  leur  composition  détonnât  trop  et  qui,  peut-être,  n'étaient  que 
les  fils  ou  les  disciples  des  précédents  artistes  ! 

Nous  verrons  donc  les  archivoltes  surplomber  autant  que  pos- 
sible sur  le  nu  des  colonnes,  les  feuilles  se  galber  en  S,  pour  sup- 
porter avec  plus  de  souplesse,  le  diagramme  décoratif  de  chaque 
composition  s'accuser  plus  nettement  dans  le  sens  de  la  structure 
et  les  refouillements  se  placer  avec  une  plus  grande  expérience  Je 
l'effet.  Les  chapiteaux  déjà  si  remarquables  de  l'œuvre  basse  du 
chœur,  si  on  les  compare  avec  ceux  du  triforium,  offrent  une  cer- 
taine maigreur  dans  leur  facture  quoi  qu'ils  soient  exécutés  dans 
le  marbre,  tandis  que  les  autres  le  sont  dans  la  pierre.  En  bas,  les 
artistes  ont  cherché  la  vaine  décoration  et  la  richesse  ;  en  haut,  ils 
se  sont  appliqués  à  un  effet  simple  et  facile  à  saisir.  Cette  sculpture, 
aussi  étonnante  par  sa  franchise  que  par  l'habileté  avec  laquelle 


(i)  Planches  de  chapiteaux  à  la  page  58  :  Triforium,  C.  D.  E.;  fenêtres  des 
chapelles,  A.  B. 

(2)  Voir  plus  loin  ces  chapiteaux  avec  un  chapiteau  des  colonnes  du  trifo 
rium  de  la  cathédrale. 
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elle  a  été  appliquée,  se  retrouve  dans  les  chapiteaux  des  fenêtres 
latérales  des  chapelles.  Nous  possédons  dans  cette  série  les  types 
les  plus  beaux  de  chapiteaux  qu'on  puisse  rencontrer,  non  leule- 
ment  dans  l'art  du  XII*  siècle,  mais  encore  dans  l'art  français  tout 
entier- 
Ce  genre  de  sculpture  de  chapiteaux  se  retrouve  dans  la  porte  de 
Fourvières  et  dans  le  porche  de  l'Eglise  de  Saint-Pierre  à  Lyon. 


Caihédrale  Fourvière  St- Pi  erre 

Il  est  une  autre  sorte  de  chapiteaux  sur  lesquels  nous  devons 
appeler  l'attention  ;  ce  sont  ceux  qui  ne  constituent  qu'une  imita-, 
tion  du  chapiteau  antique  avec  des  feuilles  lisses  qui  ne  forment 
plus  qu'un  souvenir  nébuleux  ou  l'épannelage  du  Corinthien  (i)  ; 
ces  chapiteaux  sont,  presque  tous,  exécutés  dans  le  choîn.  Ils  figu- 
rent déjà  dans  les  grosses  colonnes  de  la  nef  et  de  la  croisée 
d'Ainay;  on  les  trouve,  à  la  Cathédrale,  dans  la  plupart  des  pi" 
lastres  carrés  des  arcatures  aveugles  du  bas  du  chceur  et  des 
chapelles,  aux  colonnes  engagées  supportant  les  arcs  et  les  voûtes 
de  ces  chapelles,  enfin  dans  les  pilastres  engagés  du  triforium.  Ici 


(i>  On  en  remarque  de  semblables  i  Beaune  et  à  Langres  ;  dans  cetts  der- 
niàre  ville  la  présence  de  monuments  romains  a  une  influante  coDEîdërabtc 
sur  la  décoration  de  Ja  cathédrale. 
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c'est  la  matière  qui  a  commandé  la  sobriété  de  la  sculpture.  Tou- 
tefois le  sentiment  de  l'unité  était  si  bien  compris  par  nos  artistes 
que  quelques  chapiteaux  des  arcatures  aveugles,  qui  répètent  le 
triforium  à  l'extérieur,  quoique  exécutés  en  pierre  d'Anse  ou  de 
Lucenay  (i),  sont  décorés  de  la  même  manière.  Toutefois,  pour 
cette  partie,  l'agencement  des  colonnes  et  le  plus  grand  nombre 
des  chapiteaux  indiquent  une  main  plus  moderne. 

Puisque  ces  chapiteaux  du  triforium  offrent  un  caractère  ana- 
logue à  ceux  de  Fourvières  et  de  Saint-Pierre  cherchons  à  présent 
les  documents  qui  peuvent  nous  donner  quelques  dates  pour  ces 
derniers. 

Pour  Saint-Pierre  nous  avons  la  lettre  circulaire  de  Guichard, 
archevêque  de  Lyon,  du  14  août  1173,  que  nous  a  communiqué 
M.  Guigue  (2). 

Dans  cette  lettre,  adressée  à  tout  le  clergé  de  Lyon,  il  explique 
qu'il  y  a  dans  sa  cité  épiscopale,  nobilis  ecclesia  qui  dicitur  Sancti 
Pétri puellaris  ,  laquelle  menaçait  ruine  à  cause  de  son  antiquité, 
pernimia  sut  vetustate'^  quQ  Tabbesse  avait  entrepris,  soit  par  ses 
propres  ressources,  soit  par  celles  de  sa  maison,  soit  par  des 
secours  étrangers,  de  la  restaurer  ;  Satis  eleganter  restaurare 
agressa  est;  que  toutes  ces  ressources  sont  insuffisantes  ad  tam 
'  célèbre  opus  peragendum.  C'est  pourquoi  il  fait  appel  à  la  confra- 
ternité des  archiprêtres,  prêtres  et  prieurs,  les  priant  de  bien 
accueillir  les  envoyés  du  monastère  et  d'engager  leurs  paroissiens 
à  faire  des  aumônes  pour  cette  œuvre. 

Ainsi  que  nous  Pavons  fait  remarquer  dans  un  autre  travail  (3j, 


(i)  Ces  arcatures  ont  dû  être  préparées  après  coup,  le  triforium  actuel  ayant 
été  substitué  à  des  fenôtres  surmontées  d^un  cul  de  four  selon  le  plan  pri- 
mitif. 

(2)  Cette  pièce,  quoique  originale,  est  en  très  mauvais  état  et  presque  illi- 
sible. Sa  lecture  présente  de  très  grandes  difficultés  à  cause  des  mots  effacés 
par  le  temps;  on  conçoit  ainsi  que  nul  autre  que  M.  Guigue  ne  pouvait  exhu- 
iper  un  titre  aussi  important. 

(3)  Les  de  Royers  de  la  ValfenièrCf  pages  62  et  63. 
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si  on  observe  la  façade  de  l'église  de  Saint-Pierre,  on  s'aperçoit 
bien  vite  que  le  portail  est  une  restauration  exécutée  en  sous- 
œuvre  au  XII"  siècle.  La  fenêtre  latérale,  qui  subsiste  encore,  et 
le  porche  sont  de  la  même  main  ;  la  date  de  1 173  est  donc  certaine 
pour  ces  ouvrages. 

Pour  Fourvières  l'acte  de  fondation  a  éié  inséré  dans  le  lome  IV  de 
Gallia  Christiania,  pages  nS  et  n/^.  des  instrumenta  :  «  Johannes  primœ 
Il  lugd.   Ecci.  sacerdos  humilis  et  Stephanus  ejusdem  Eccl.  deçà- 

0  nus  cum  imiverso  capitula Capellam  deForverio  ab  Olivario 

«  bonœ  tnemoriœ  quondam  decano  in  fonda  nostro  in  honorent  B. 
«  M.  V.  et  S.  Thomœ  Cantttar.  archiep.  et  martyris  inchoatam 
«  restituimus  et  ditavimus,  »  Cet  acte  contient  en  outre,  en  faveur 
de  Tarchevêque  (1)  et  du  chapitre,  don  des  blocs  de  marbre  et  de 
pierre  de  choin  qui  seraient  découverts  dans  le  local  dont  ceux-ci 
se  dépouillaient. 

Or  Olivier  de  Chavanes,  dont  il  esi  question  dans  ce  titre,  fut 
doyen  de  l'Eglise  de  Saint-Jean  (2)  et  mourut  le  4  septembre  ii83. 
Comme  il  est  dit  dans  l'obituaire  :  a  apud  Forum  Veneris  capeï- 
«  lam  et  domum  sumptuose  constrUxit,  »  on  peut  admettre  que  les 
travaux  de  Fourvières  ne  sont  postérieurs  que  de  dix  ans  h  ceux  de 
Saint-Pierre. 


Ne  négligeons  pas,  à  propos  de  la  porte  de  Fourvières,  de  déplo- 
rer le  sans-gêne  avec  lequel  on  a  osé  masquer  et  encombrer  ce 


(0  Jean  de  Bellesmes  (në'-iii}?]. 

(2)  Obituarium,  ett.,  par  M.  C.  Guigue,  pages  i 
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précieux  reste  de  la  dévotion  du  XIP  siècle,  à  la  Vierge  Marie  et 
à  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  par  un  tambour  de  menuiserie. 

Pourvu  qu'on  ne  sacrifie  pas  cette  porte,  ainsi  que  toute  la  vieille 
église,  au  fastueux  monument  qui  Técrase  ! 

Chacun  entend  sa  dévotion  comme  il  lui  plaît;  nous,  nous  avons, 
en  plus,  le  culte  des  souvenirs;  et  il  nous  semble  qu'un  monument 
d'architecture  du  XII«  siècle  à  la  Sainte  Vierge  mérite  quelque 
respect,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  consacrent  à  cette  dévotion 
à  Fourvières,  une  publication  spéciale  et  lui  érigent  une  nouvelle 
église  qui  n'a  pas  la  prétention  de  passer  pour  inaperçue. 

Nous  faisons  un  appel  chaleureux  à  Téminent  architecte  du 
nouvel  édifice  afin  qu'il  ne  laisse  pas  toucher  une  pierre  ou  une 
boiserie  dans  celui,  quelque  modeste  et  disparate  qu'il  soit,  où 
tant  de  mères  sont  venues  prier! 

Il  existe  quelque  analogie  entre  ces  chapiteaux  (de  Saint-Jean,  de 
Saint-Pierre  et  de  Fourvières)  et  ceux  du  porche  d'Ainay.  Toute- 
fois nous  serions  disposé  à  croire  ces  derniers  un  peu  plus  anciens, 
c'est-à-dire  comme  appartenant  au  milieu  du  XI !«  siècle,  tandis 
que  les  autres  seraient  du  dernier  tiers. 

La  conséquence  naturelle  de  tous  ces  rapprochements  est  que  la 
conjecture  la  plus  indiquée  consiste  à  rattacher  le  triforium  de  la 
cathédrale  à  l'archevêque  Guichard  (1167).  L'obituaire  cite  (i)  un 
prêtre  Rothbold  ou  Rodolphe  «  qui  porticum  marmoreo  lapide  de- 
coravii  »  et  qui  mourût,  selon  M.  Guigne,  le  i5  septembre  1190. 
Cet  ordre  de  travaux  peut  s'y  rattacher  aussi. 


j L 


I  ) 


(0  Obititarium,  etc.  pages  117  et  25o. 
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Quant  aux  bandeaux  de  marbre  blanc,  incmsie's  de  ciment  rouge, 
qui  se  trouvent  au-dessus  et  au-dessous  du  triforïum,  il  est  facile 
de  vérifier  que  leur  manière  est  différente  de  celle  des  frises  qui 
décorent  .les  arcades  aveugles  du  bas;  c'est  le  même  procédé 
décoratif  avec  une  variété  plus  grande.  Du  reste  la  position  de  ces 
bandeaux,  à  une  certaine  hauteur,  imposait  nécessairement  un  genre 
de  dessin  plus  en  rapport. 

Signalons  enfin  les  charmantes  rosaces  qui  accompagnent  et  sur- 
montent les  doubles  arcades  du  triforium  du  rond  point  dont  la 
sculpture  offre  également  une  manière  différente  de  celle  des  par- 
ties inférieures. 


M.  Guigue  qui  s'est  livré  à  un  dépouillement  si  pénible  des  an- 
ciens documents  relatifs  à  notre  cathédrale  m  nous  donne  qu'un 
nom  de  maître  pour  le  Xll*  siècle  et 'encore  d'une  manière  in- 
certaine. 

Un  Robert,  te  maçon,  est  mentionné  comme  témoin,  avec  les 
plus  hauts  dignitaires  du  chapitre  métropolitain  et  du  chapitre  de 
Saint-Just,  dans  un  acte  d'environ  1 147,  rédigé  en  présence  d'Ilion, 
abbé  de  Saint-Jusi  et  chanoine  de  Saint-Jean,  le  même  qui  fit  orner 
le  chœur  de  pilastres  de  marbre  et  de  peintures  [1),  Il  est  fort  peu 
probable  en  effet,  dit  le  savant  archiviste,  qu^un  simple  maçon  ait 
été  invité  à  figurer  sur  le  pied  de  régalité  testimoniale,  en  une 
compagnie  aussi  illustre  et,  surtout,  aussi  titrée.  M,  Guigue  estime, 
nous  a-t-îl  dit  plusieurs  fois,  que  Gauceran,  en  venant  prendre 
possession  du  siège  archiépiscopal  de  Lyon,  confia  la  construction 

[1)  Monographie,  page  3i  ;  Obiluarium,  etc,  p.  bo. 
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de  la  grande  église  aux  mêmes  maîtres  qui  venaient  de  terminer 
réglise  d'Ainay  avec  lui,  Cette  conjecture  n'a  rien  d'impossible; 
toutefois,  si  on  étudie  de  très  près  les  parties  de  l'église  d'Ainay 
que  l'on  peut  rattacher  le  mieux  au  commencement  du  XII®  siècle: 
l'étage  au-dessus  de  la  coupole,  le  porche  et  la  porte  d'entrée,  on 
ne  trouve  là  d'autre  disposition  architecturale  analogue  avec 
quelque  partie  du  chœur  de  la  cathédrale  que  les  arcatures  du 
porche  (i),  genre  de  décoration  très  usitée  par  les  Clunisiens.  Nous 
avons  pensé  qu'étant  admis  par  exemple  que  le  chœur  et  la  tour  de 
la  façade  d'Ainay  soient  plus  anciens,  Gauceran  aurait  pu  faire 
exécuter  la  nef,  la  croisée,  la  coupole,  puis,  en  sous-œuvre  dans  la 
tour,  le  porche  et  la  porte  d'entrée  ;  rien  ne  s'oppose  à  cette  con- 
jecture. Seulement  les  chapiteaux  barbares  et  rudimentaires  sous 
les  trompes  de  la  coupole  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  des  par- 
ties les  plus  anciennes  de  la  cathédrale;  quant  à  ceux  du  porche 
et  de  la  porte  nous  les  croyons  du  milieu  du  XII®  siècle  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Les  arcatures  de  la  cathédrale 
auraient  été,  selon  cette  conjecture,  imitées  de  celles  d'Ainay  ou 
des  églises  Clanisiennes. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  manière  différente  pour  tous  ces 
ouvrages. 

On  a  le  nom  d'un  maître  du  XI  I«  siècle  à  Vienne,  celui  de 
Guillaume  Martin  qui  fît  exécuter  en  1 152  deux  travées  de  l'église 
de  St-André-le-Bas.  La  manière  des  édifices  du  Xll*'  siècle  dans 
cette  ville,  en  outre  de  cette  dernière  église,  savoir  les  sept  travées 
de  la  cathédrale  et  le  clocher  de  Saint-Pierre,  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  Lyon.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  influences 
et  nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Il  a  été  question  plus  haut  d'arcades  de  triforlum  en  plein  cintre 
placées  au  dessus  d'arcs  de  collatéraux  en  ogive  ;  nous  n'avons  at- 
taché aucune  importance  à  cette  circonstance   laquelle  se  trouve 

(i;  Disposition  décorative  en  grand  usage  dans  les  édifices  clunisiens. 
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dans  un  très  grand  nombre  d'édifices  de  notre  région  appartenant 
au  XII*  siècle. 

Néanmoins  nous  devons  signaler  à  ce  sujet  quelques  observa- 
tions dignes  d'intérêt. 

La  nef  de  l'église  de  Vezelay,  consacrée  en  1 104,  fut  restaurée  et 
même  reconstruite  en  grande  partie  par  l'abbé  Renaud  de  Semur 
vers  1 1 20. 

La  nef  de  Ve:[elay  ne  comporte  que  des  arcs  plein  cintre. 

Cet  abbé  Renaud  a  été  archevêque  de  Lyon  en  11 28  ;  fils  de 
Dalmace  de  Semur  et  d'Aremburge  de  Vergey,  d'abord  religieux 
à  Cluny  sous  saint  Hugues  son  oncle,  il  fut  élu  abbé  de  Vezelay. 
Il  est  mort  en  1 129  et  inhumé  à  Cluny,  près  de  la  colonne  la  plus 
proche  du  maître  autel  (i). 

Le  porche  de  la  même  abbaye  de  Vezelay,  construite  après  la 
mort  de  cet  abbe\  de  i  i3o  à  1 140,  présente  des  collatéraux  en  arcs 
d^ogive^  surmontés  d*arcades  en  plein  cintre. 

On  le  voit,  ces  rapprochements  ne  manquent  pas  de  caractéris- 
tique et  d'importance. 

Il  n'y  a  donc  eu  absolument  rien  d'innové  dans  notre  abside  de 
Lyon  et  d'autant  plus  que,  même  en  sortant  de  la  région  no.îs  trou- 
vons encore  à  Noyon  et  à  Châlons-sur-Marne  cette  prétendue  ano- 
malie d'arcs  plein  cintre  construits  sur  des  arcs  en  ogive  à  la  fin  du 
XI I«  siècle,  anomalie  qui  conduit,  instinctivement,  presque  tous 
les  archéologues  à  vieillir  les  monuments. 

Nous  espérons  en  conséquence  que  l'on  n'aura  pas  grande  dif- 
ficulté à  admettre  ^owr  notre  chœur  les  lignes  de  travaux  que  nous 
avons  marquées  au  début,  c'est-à-dire: 

i«  Les  soubassements  de  1 107  à  1 1 18  ; 

2®  Les  fenêtres  basses  de  1 120  à  i  i5o; 


(i)  Guigue.  Obituarium.  p.  85.  Viollet-le-Duc.  Dictionnaire  d'architecture, 
VII,  pages  264  a  267  ;I,  pages  182  à  186;  IX,  pages  246  à  247.  Archives  d^s 
monuments^  historiques. 
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3°  Le  triforiutn  de  1 1 5o  à  1 1 80  ; 

4<>  Les  extrémités  des  transepts  1 190. 

On  est  ainsi  parfaitement  d'accord  avec  une  marche  de  travaux 
persistante,  avec  Tavancement  graduel  de  Part  et  avec  les  indica- 
tions fournies  par  la  décoration  de  Tédifice  lui-même;  Ton  arrive 
de  cette  manière  avec  des  transitions  admirablement  ménagées  aux 
fenêtres  hautes  et  aux  voûtes  qui  sont  le  résultat  de  Part  du 
XIII»  siècle. 

M.  Bégule  a  donné  (page  60)  une  description  de  l'ancien  trône 
ou  cathedra  de  l'archevêque,  placé  au  centre  du  rond-point  du 
chœur  et  élevé  de  trois  marches  qui  existent  encore.  Il  a  même 
fourni,  dans  la  planche  montrant  le  soubassement  de  Tabside,  une 
restauration  de  ce  trône  d'après  les  restes  qui  subsistent  encore  et 
les  fragments  trouvés  lors  des  réparations  du  chœur,  en  1864.  Cette 
restauration  nous  semble  avoir  un  peu  embelli  ce  siège,  si  nous 
croyons  une  description  de  1776:  «  Il  est  adossé  à  l'extrémité  du 
a  chœur  derrière  le  grand  autel.  On  y  remonte  par  un  degré  de 
«  trois  marches;  il  est  fort  étroit  et  renfermé  entre  deux  grandes 
«  pierres  revêtues  sur  le  devant  de  deux  lames  de  marbre  vert 
«  antique.  Derrière  ce  trône  s'élève  une  colonne  en  forme  de  pi- 
((  lastre  qui  monte  le  long  du  mur  (i).  y> 

M.  Bégule  donne  au  trône  la  largeur  de  la  dernière  marche,  soit 
o,  82  ;  peut-être  eût-il  fallu  prendre  les  épaisseurs  des  deux  grandes 
pierres  sur  cette  dimension.  Le  trône  de  Téglîse  de  Saint-Maurice 
à  Vienne,  aussi  en  marbre,  n'a  que  o,  6y  de  largeur  sur  o,  44  de 
profondeur. 

Il  nous  faut  étudier  à  présent  la  partie  correspondant  aux  voûtes 
de  notre  abside  et  la  singulière  construction,  due  aux  artistes  du 
commencement  du  XII I®  siècle,  où  l'on  remarque  certaines  formes 
qui  paraissent  exotiques  et  qui  déroutent  l'investigation  tout  en 
étonnant  son  examen. 

(i)  Voyage  d'Orléans  à  Genève  par  M.  Grignon  d*Auzouer  en  1776  {archives 
historiques  et  statistiques  du  Département  du  Rhône.  XII.  page  38.) 
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Ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  plus  haut,  les  pre- 
miers constructeurs  de  l'abside  de  Lyon  en  avaient  probablement 
préparé  le  plan  dans  U  but  de  la  surmonter  par  une  sorte  de  cul 
de  four. 

Les  seconds,  abandonnant  déjà  ce  parti,  créèrent,  à  la  place  , 
de  fenêtres  en  claire-voie,  un  triforium  réel,  et  préparèrent  une 
abside  un  peu  plus  ajourée  par  le  haut,  à  l'exemple  des  édîiîces 
contemporains. 

Mais  l'art  religieux  avait  marché  à  grands  pas  et  il  s'était  dégagé, 
avec  une  sève  étonnante,  les  principes  du  genre  duXIII"  siècle  qui 
constituent  à  eux  seuls,  dans  la  structure  et  la  décoration,  une  ar- 
chitecture affranchie  avec  netteté  de  toute  tradition. 

Ce  fut  une  sorte  de  révolution  à  Lyon  où  les  ornements  décora- 
tifs de  l'antique  et  de  Cluny  avaient  conservé  leur  influence;  il  fal- 
lait s'incliner  devant  les  savantes  combinaisons  des  constructeurs 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Bourgogne. 

D'autres  artistes  s'emparent  des  pilastres  et  des  assises  qui  termi- 
nent l'étage  du  triforium  et  rétablissent  un  plan  d'assiette  nouveau. 

Malgré  la  forme  donnée  aux  contreforts,  suivant  le  tracé  de 


rayons  convergents   à  un^^^utre  centre  que  celui  fourni  par  la 
directrice  des  nouveaux  arcs,  ils  dessinent  une  nouvelle  épure,  la- 
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quelle,  au  prix  de  coupes  difficiles  et  de  Tobligation  d'avoir  un 
appareil  diffe'rent  à  chaque  travée,  leur  permet  une  structure  con- 
forme aux  principes  du  temps. 

Il  ne  subsiste  plus,  de  la  massive  construction  de  la  base,  qu^un 
'éperon  ou  étroit  contrefort  entre  lequel  s'ajustent  deux  systèmes 
d'arcs  portés  par  de  sveltes  colonnes. 

M.  Bégule  fait  remarquer  avec  exactitude  (r)  que  la  physionomie 
originale  des  ajoursen  forme  de  cœurs  des  sept  ouvertures  formées 
par  ces  intervalles ,  présente  une  disposition  dont  on  ne  connaît 
pas  d'autre  exemple.  Il  en  est  de  même  de  l'arrangement  des  ou- 
vertures de  la  partie  droite  qui  offre  évidemment  des  réminiscences 
arabes. 

Pourquoi  les  constructeurs  du  commencement  du  XIII*  siècle  ont- 
ils  ainsi  composé  à  Lyon  un  système  de  décoration  d'ajours  de 
fenêtres  ? 

C'est  qu'en  présence  de  parties  inférieures  dont  il  fallait  tirer 
parti  d'une  manière  quelconque,  ils  ont  cherché  les  formes  qui 
s'inscrivaient  le  mieux  dans  le  contour  donné  par  la  trace  des  voûtes 
contre  les  murs  latéraux.  Si  on  ne  rencontre  pas  ces  ajours  ailleurs 
'c'est  que  lorsque  ces  artistes  construisaient,  suivant  leurs  principes 
personnels,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  sacrifier  aune  donnée  étran- 
gère et  impérieuse.  Ici  ces  ajours  en  forme  de  cœur,  qu'on  ne  sau- 
rait faire  autrement ,  et  ces  réminiscences  d'arcs  arabes  leur 
étaient  indiqués  par  leur  nature  même  pour  l'emplacement  qu'ils 
occupent. 

Nous  regrettons  que  M.  Bégule  n*ait  pas  donné,  dans  une 
planche  spéciale  ,  les  détails  de  ces  fenêtres  ;  car,  si  les  amateurs 
lyonnais  les  ont  remarqués  et  les  remarquent  encore  avec  intérêt, 
il  importe  beaucoup  qu'ils  soient  connus  des  étrangers.  La  coupe 


(i)  Monpgraph\9  p,  63, 
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longitudinale  et  la  photographie  latérale  de  l'abside  les  fournis- 
sent à  une  échelle  trop  réduite  pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter  et  les 
étudier. 


E.-L.-G.  GHARVET. 


SERIE  D'EXCURSIONS  BOTANIQUES 

ET  GÉOLOGIQUES 
Entre    Lyon    et    les    Alpes 


ovs  les  lyonnais  qui  s^înteressent  à  la  grande 
question   de  l'instruction   populaire   connais- 
sent la  Société  d'Enseignement  prorcssionnel 
du  Rhône,  leurs  sympathies  sont  acquises  à 
l'osuvre  saine  et  intelligente  qu'elle  poursuit, 
avec  un  succès  croissant,  sous  la  direction  de 
plusieurs  de  nos  concitoyens  les  plus  distingués.  Hors  de  notre 
région,  cette  œuvre  a  aussi  ses  admirateurs;  tout  récemment  son 
aînée,  l'Association  polytechnique  de  Paris,  lui  rendait  l'hommage 
le  plus  sincère,  en  public  d'abord,  puis  dans  une  réunion  pleine 
de  cordialité,  par  l'éloquent  et  spirituel  organe  de  son  président, 
M.  H.  de  Lapommeraye. 

Parmi  ses  très  nombreux  cours,  la  Société  en  compte  un  de 
botanique,  un  de  géologie  et  un  d'histoire  naturelle  générale,  >:& 
dernier  plus  spécialement  réservé  aux  instituteurs  et  institutrices 
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qui  se  préparent  aux  examens  du  brevet  supérieur.  Appelé  depuis 
un  an  à  remplacer,  auprès  des  élèves,  mon  ami  le  D*"  Ant.  Magnin, 
auquel  ses  nouvelles  fonctions  au  Jardin  Botanique  et  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  ne  laissaient  plus  assez  de  loisir,  j^ai  eu  le 
plaisir  de  diriger  une  série  d'excursions  botaniques  et  géologiques 
dont  j'aimerais  à  dire  ici  quelques  mots.  Non  que  je  veuille  en 
faire  un  compte-rendu  détaillé  :  le  sévère  langage  de  la  science, 
employé  d'une  façon  trop  exclusive,  risquerait  d'être  déplacé  dans 
une  Revue  qui  ne  sépare  point  le  culte  du  vrai  de  celui  du  beau. 
Je  me  propose  simplement  de  tracer  de  nos  courses  une  légère 
esquisse,  indiquant  à  vol  d'oiseau  les  principales  étapes  et  les 
traits  les  plus  saillants  du  paysage  scientifique.  Aussi  bien,  si 
l'œuvre  qui  nous  réunissait  est  lyonnaise,  ne  devient-il  pas  égale- 
ment lyonnais,  ce  goût  des  promenades  a  pittoresques  et  scienti- 
fiques »  dont,  pour  ne  citer  qu'un  seul  nom,  le  sympathique  sous- 
directeur  du  Muséum,  M.  Ernest  Chantre,  s'est  fait  parmi  nous  un 
des  plus  zélés  promoteurs?  Depuis  quelques  années,  c'est  ici  une 
éclosion  de  Sociétés,  Section  lyonnaise  du  Club  Alpin,  Touristes 
lyonnais,  Sociétés  botanique,  linéenne,  Association  des  Amis  des 
Sciences  naturelles,  etc.,  qui  toutes,  hardies  ou  sérieuses,  à  des 
points  de  vue  variés,  s'efforcent  d'explorer  le  riche  domaine  dont 
notre  ville  est  le  centre  ou  le  point  de  départ. 

L'enchaînement  des  quatre  excursions  que  j'ai  dirigées  cette 
année  est  facile  à  saisir.  Il  existe  deux  grandes  classes  de  plantes 
au  point  de  vue  de  leur  répartition  générale,  celle-ci  étant  réglée 
surtout  par  la  composition  chimique  du  sol  :  les  plantes  silicicoles 
recherchent  la  silice  ou  la  potasse,  les  plantes  calcicoles  préfèrent 
la  chaux  ;  il  y  a  en  outre  bon  nombre  d'indifférentes.  Les  granités 
et  les  gneiss  des  plateaux  du  Lyonnais  et,  d'autre  part,  les  terrains 
glaciaires  de  la  Dombes,  où  domine  l'argile,  fournissent  les  pre- 
miers de  ces  aliments;  les  roches  jurassiques  du  Mont-d'Or  et, 
plus  loin,  celles  du  Bugey  et  des  contreforts  des  Alpes,  donnent 
en  se  désagrégeant  une  terre  riche  en  calcaire.  De  là,  autour  de 
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Lyon,  deux  flores  diffe'rentes,  du  moins  à  grands  traits,  et  réserve 
taite  des  transitions  et  exceptions  locales  (i).  Nous  avons  choisi 
rétilde  des  terrains  calcaires  et  de  la  flore  calcicole.  En  outre 
nous  avons  gradué  nos  excursions  de  façon  à  atteindre  successi- 
vement des  altitudes  croissantes.  A  chaque  nouvelle  course,  Télève 
a  pu  retrouver  et  apprendre  à  mieux  connaître  des  plantes  déjà 
entrevues,  tandis  qu^il  en  découvrait  de  nouvelles,  apparues  sous 
rinfluence  de  Taltitude.  C^est  ainsi  que  nous  avons  exploré  tour  à 
tour  : 

Le  vallon  de  la  Pape. 

Les  coteaux  de  Couzon,  Saint-Romain  et  le  Mont-Cindre(467"). 

L:s  Monts  d*Ain,  prés  de  Nantua  (io3i"). 

La  Grande-Charireuse  et  le  Grand  Som  (2o33'"\ 

Le  vallon  de  la  Cadette,  qui  s'ouvre  un  peu  après  le  village  de 
la  Pape  sur  la  gauche  de  la  route  de  Genève,  est  bien  connu  des 
botanistes.  Au  premier  printemps,  sur  les  conglomérats  calcaires  des 
alluvions  anciennes,  mollement  ondulés  et  revêtus  de  gazon  ou  de 
broussailles,  on  peut  y  cueillir  déjà  plusieurs  plantes  dignes  d'in- 
térêt. Leur  reine,  du  moins  par  la  beauté,  est  sans  nul  doute  la 
Pulsatilla  rubra  dont,  le  23  avril,  quelques  grandes  rorolles 
veloutées  se  penchaient  encore  avec  grâce  sur  de  délicates  collerettes; 
on  sépare  aujourd'hui  des  véritables  anémones,  sous  le  nom  de 
pulsatîlles,  les  espèces  qui,  comme  celle-ci,  portent  des  fruits  à 
longues  arêtes  plumeuses,  bien  que  dans  toutes  les  langues  le 
nom  (i^anémonc  fanemona^mnd/lowerjmndblume,  etc)  indique  une 
fleur  dont  le  vent  peut  faire  voltiger  et  disperser  au  loin  les 
graines. 

Le  i8  mai,  par  un  temps  splendide,  45  personnes,  parmi 
lesquelles  environ  25  dames  ou  demoiselles,  voire  même  une 
petite  fille  de  7  ans,  gravissaient  avec  courage  les  sentiers  pierreux 
qui  conduisent  de  la  gare  de  Couzon  aux  pelouses  dominant  les 


(1)  Vçir  lç5  Quvrapes  dq  D'  Magnin  et  du  D^  Saint-Lager, 
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carrières.  C'est  là  une  station  botanique  privilégie'e.  Sur  ces  coteaux 
secs,  bien  exposés,  vient  expirer  la  flore  provençale,  avec  la  lavande, 
Taphyllanthe  de  Montpellier,  la  Leu^ea  conifera\  c'est  vers  le 
Nord  sa  colonie  la  plus  avancée.  Autour  de  ces  exilées  le  Phalan- 
gium  liîiago^  la  centaurée  lyonnaise,  les  orchis  et  ophrys  aux 
formes  si  variées  et  si  étranges,  forment  une  riche  phalange  indi- 
gène; dans  les  bois  ombreux  du  vallon  de  Saint- Romain,  le  Lis 
Martagon  se  dispose  lentement  à  ouvrir  ses  belles  fleurs.  Ici,  ce- 
pendant, la  botanique  cède  le  pas  à  la  géologie. 

Celle-ci,  comme  toujours,  élargit  singulièrement  Thorizon.  Dis- 
posant des  siècles  comme  l'histoire  dispose  des  années,  elle  nous 
fait  assister  aux  transformations  successives  du  sol.  Sur  une  base 
de  granité  et  de  gneiss  provisoirement  effondrée,  les  flots  de  la 
mer  jurassique  entassent  avec  patience  leurs  dépôts  marneux, 
calcaires,  parfois  siliceux,  et  les  dépouilles  d'innombrables  ani- 
maux, coquilles  d'ammonites,  bélemnites  et  gryphées,  baguettes 
d'oursins,  articles  étoiles  d'encrines,  délicats  bryozoaires.  Ainsi 
s'édifie  lentement  notre  Mont-d'Or  jusqu'à  l'époque  ou  des  soulè- 
vements le  cassent  suivant  diverses  lignes  de  faille  et  le  portent 
au-dessus  des  eaux,  en  ébauchant  sa  silhouette  actuelle  ;  les  agents 
atmosphériques  achèveront  de  modeler  ses  sommets,  bien  modestes, 
mais  assez  nettement  profilés,  assez  isolés  par  leur  position  ou  la 
nature  de  leurs  roches  pour  faire  une  certaine  figure  dans  le  petit 
monde  des  montagnes  lyonnaises.  Avant  que  l'homme  civilisé 
vienne  transformer  leurs  pentes  et  les  plaines  qu'ils  dominent  en 
centres  populeux  ou  en  riantes  campagnes,  ces  hauteurs  seront  les 
témoins  d'un  grand  phénomène  géologique  :  à  leurs  pieds  mourra 
le  plus  colossal  des  anciens  glaciers  des  Alpes,  ce  glacier  du  Rhône 
dont  la  marche  a  été  suivie  avec  une  science  si  appronfondie,  et 
pourtant  si  ardente,  par  notre  compatriote  M.  Albert  Faisan,  aidé 
en  cela  par  M.  Chantre,  comme  il  l'avait  été  naguère  par  M.  Locard 
en  décrivant  le  Mont-d'Or. 

On   le  voit,  les  enseignements  scientifiques    que    peut  com  - 
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porter  une  simple  promenade  dans  les  valle'es  ou  sur  les  hauteurs 
de  ce  massif,  sont  des  plus  variés  et  des  plus  attrayants.  Telle  mine 
de  fer  abandonnée  et  perdue  sous  bois  fournira,  par  exemple,  aux 
collectionneurs,  une  ample  récolte  de  fossiles  de  Pétage  toarcien  ; 
ailleurs  les  escarpements  calcaires  alternant  avec  les  pentes  douces 
des  marnes,  chacune  de  ces  assises  jouera  un  rôle  spécial  dans  le 
régime  hydrographique  et  au  point  de  vue  des  cultures  ou  de 
Tindustrie.  On  connaît  l'importance  des  carrières  de  Saint-Cyr, 
Saint-Fortunat  et  Couzon. 

Les  souvenirs  du  1 8  mai   étaient  excellents;  aussi,   le  4  juin, 
nous  nous  retrouvons  tous  à  là  gare  de  la  Croix- Rousse,  prêts  à 
entreprendre  un  véritable  voyage,  à  tenter  une  ascension  déjà  plus 
sérieuse.  Nous  allions  à  Nantua,  pays   pittoresque,    mais  perfide. 
Pour  y  arriver,  la  voie  longe  des  précipices;  les  grandes  forêts  qui 
couronnent    la    montagne  attirent  la   foudre  et  les  orages.    Les 
roches,  disait-on,  se  détachent   silencieusement  de  la  crête   des 
monts  ;   Tune  d'elles,   énorme   bloc   au   profil  de   sphinx,  y  pose 
chaque  jour  aux  habitants  une  cruelle  énigme,  celle  de   l'heure   où 
un  de  ses  fragments,  énorme  lui-même,  roulera  sur  la  ville  et,  non 
content  de  la  broyer,  déchaînera  les  eaux   débordées.    Les   habi- 
tants, il  est  vrai,  se  disent  avec  philosophie  que  «  cela  durera  bien 
autant  qu'eux  »  et  laissant  à  leurs  enfants  ou  petits  enfants  le  soin 
de  lutter  avec  le  sphinx,  ils  dorment  tranquilles.  Tandis   que  les 
rochers  menacent  leurs  toits  et  leurs  têtes,   les  eaux,  paraît-il, 
minent  le  sol  sous  leurs  pieds.  Le  coupable  serait  un  joli  petit 
lac,  si  l'on  peut  appeler  joli  un  gouffre  d'une  profondeur  étrange, 
aux  eaux  vertes,  enchâssées  dans  un  cadre  de  montagnes  abruptes 
et  tout  assombries  de  sapins. 

Le  wagon,  gracieusement  mis  à  notre  disposition  parla  Com- 
pagnie des  Bombes,  franchit  au-delà  de  Bourg,  les  trois  premiers 
chaînons  du  Jura,  séparés  par  les  vallées  du  Suran  et  de  l'Ain,  puis 
s'élance  sur  le  viaduc  de  Cize  ,  serpente  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne de  Bolozon,  s'enfonce  dans  le  long  et  humide  tunnel  de 
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Berthiand  et  débouche  dans  la  cluse  de  Nantua.  On  sait  que  le 
Jura ,  chaîne  de  montagnes  modeste  ,  mais  fort  curieuse ,  doit  une 
part  de  sa  physionomie  spe'ciale  à  la  disposition  de  ses  contreforts 

en  longues  séries  parallèles.  Çà  et  là  des  cluses^  déchirures  trans- 

• 

versales,  entaillent  les  murailles  rocheuses  et  croisent  les  princi- 
pales vallées  ;  plusieurs  ont  de  Timportance  comme  voies  de  passage 
d'un  versant  à  Pautre  de  la  chaîne  et  de  ce  nombre  sont  celles 
d'Ambérieux  à  Guloz,  de  Nantua  à  Bellegarde. 

Au  sortir  de  Nantua,  le- sentier  des  Monts  d'Ain  s'engage  dans 
une  belle  forêt  de  sapins  ;  grâce  à  leurs  ombrages  et  aux  lacets  de 
la  rouie,  la  pente,  qui  semblait  de  loin  fort  roide,  est  gravie  sans 
la  moindre  peine  et  bientôt  nous  atteignons,  à  5oo  mètres  au 
dessus  du  lac,  les  prairies  des  sommets.  Aux  bouquets  de  roses 
des  Alpes,  cueillis  dans  le  bois,  nous  joignons  les  superbes  boules 
d'or  du  Tvoîlius  europœus  et  les  charmantes  corolles  blanches  du 
Narcisse  des  poètes,  dont  le  parfum  est  si  suave;  un  mois  plus 
tôt,  la  principale  parure  de  la  prairie  eût  été  une  liliacée  rouge 
moins  bien  nommée,  l'Erythrone  dent-de-chien.  Je  ne  puis  parler 
ici  d'un  grand  nombre  de  plantes,  d'aspect  plus  humble,  mais 
pleines  d'intérêt  pour  le  botaniste  (i). 

Les  horizons  sont  vastes  :  on  découvre  à  quelque  distance  la 
longue  dépression  de  la  Combe  du  Val ,  où  jadis  une  branche 
égarée  du  grand  glacier  alpin  vint  surprendre  un  glacier  local. 
Les  deux  fleuves  gelés  cheminèrent  côte  à  côte  et  semèrent  de 
toute  part  dans  la  vallée,  ici  des  fragments  de  calcaire  empruntés 
aux  montagnes  voisines,  là  des  blocs  de  protogîne,  de  gneiss,  de 
schiste  ou  de  grès  arrachés  aux  flancs  des  Alpes  valaisannes  et 
savoisiennes. 

Ces  témoins  d'anciens  phénomènes  géologiques  ont  été  recueil- 
lis avec  intelligence  par  M.  A.  Prénat,  dans  sa  propriété  de  Volo- 


(i)  Un  compte  rendu  de  Texcursion  a  été  présenté  à  la  Société  botanique  de 
Lyon  par  M.  E.  Raveillat. 
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gnat;  ils  ont  servi  à  élever  une  pyramide^  cédée  depuis  lors  à 
TEtat,  et  que  l'Association  des  Amis  des  Sciences  naturelles  a 
inaugurée  il  y  a  quelques  années. 

Du  côté  de  Nantua,  le  spectacle  est  tout  autre  ;  le  regard  plonge 
dans  la  profonde  cluse  où  se  blottissent  la  ville  et  son  lac,  le  vil- 
lage des  Neyrolles  et  le  lac  de  Sylans;  au  delà,  le  Mont,  diverses 
chaînes  jurassiennes,  enfin  la  dernière  et  la  plus  haute  de  toutes, 
dont  la  ligne  de  faîte  jalonnée  par  les  sommets  du  Reculet,  du 
Crêt  de  la  Neige,  de  la  Dôle,  nous  cache  seule  le  bassin  du  lac  de 
Genève.  Les  assises  calcaires  sur  lesquelles  repose  la  prairie  sont 
ici  taillées  absolument  à  pic;  on  ne  découvre  le  précipice  que 
lorsqu'on  est  à  deux  pas  de  lui.  Personne  n'y  '.omba;  les  Monts 
d'Ain  nous  réservaient  des  tribulations  d'un  autre  genre,  mais 
heureusement  moins  tragiques. 

L.  RÉROLLE. 


LES  OISIVETES'^ 

NIZIER    DU    PUITSPELU 

LYONNAIS 


ANS  cette  grande  ville  de  Lyon  où  les  plus 
beaux  monuments  publics  qui   soient  au 
monde  se  font,  pour  ainsi  dire,  tout  petits 
dans  les  longues  lignes  de  palais  fastueux, 
les  maisons   des   simples  particuliers,   on 
doit  inévitablement  trouver  une  haute  so- 
ciété, de  culture  brillante,  ayant  le  goût  du 
luxe  intelligent  et  l'amour  délicat  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de 
Tesprit,  ne  comptant  pas,  n'ayant  pas  besoin  d'ailleurs  de  compter 
avec  la  dépense,  une  bourgeoisie  riche  vivant  noblement,  s'ïnté- 
ressant  à  tout  ce  qui  épure,  élève  et  polit  les  moeurs  publiques. 


(])  En  aitendani  que  nous  puissions  apprécier  dans  leur  ensemble  lea 
osuvres  tout  à  la  fois  si  ingénieuses  et  si  profondes  et,  disons  le  mot,  si  lyon- 
naises de  noire  collaborateur  et  ami  Niïier  du  Puilspelu  —  ce  que  nous 
comptons  faire  prochainement  sous  le  prétexte  tout  trouvé  de  rendre  compte 
des  Oisivetés,  nouveau  recueil  aiouté  à  des  productions  déjà  si  variées,  nous 
reproduisons  auiourd'hui  la  spirituelle  appréciation  tju'unc  plume  compétente 
entre  toutes  a  donnée  de  cette  œuvre  remarquable  dans  un  des  derniers  numé- 
ros du  Courrier  de  Lyon. 

Cette  circonstance  heureuse  nous  procure  l'avantage  précieui  de  compter 
désormais  M.  Banhens  au  nombre  de  nos  collaborateurs. 

Félix  DESVERNAV 
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Que  cette  bourgeoisie  ne  s^écrase  pas  aux  représentations  de 
pièces  médiocres  par  de  médiocres  artistes,  rien  de  plus  naturel  ; 
mais  du  moins  vient-elle  en  foule  au  théâtre  au  passage  d'une 
célébrité,  et  si  Faure  chante,  les  fauteuils  d'orchestre,  jamais  trop 
chers,  ne  sont  jamais  assez  nombreux. 

Qu'elle  ne  se  rue  pas  chez  les  libraires  pour  s'y  disputer  les 
ennuyeuses  productions  quotidiennes,  de  la  littérature  courante, 
c'est  trop  juste,  elle  a  meilleur  emploi  de  son  temps.  Mais  du 
moins  enlève-t-elle,  en  une  semaine,  un  beau  livre,  écrit  pour 
elle,  de  l'esprit  le  plus  fin,  du  talent  le  plus  sympathique  et  le 
plus  agréable? 

Cette  fois,  non. Et  les  meilleurs  de  ceux  qui  la  connaissent  bien, 
l'ayant  beaucoup  et  dès  longtemps  pratiquée,  croient  savoir  que 
dans  cette  opulente  aristocratie  de  dix  mille  patriciens,  amoureux 
de  leur  ville,  attentifs  à  tout  ce  qui  l'honore,  on  rencontrera  tout 
au  plus  deux  ou  trois  cents  lecteurs  pour  un  ouvrage  lyonnais  de  la 
plus  grande  valeur  littéraire. 

C'est  l'opinion  de  Puitspelu,etPuitspelu  s'y  entend.  On  n'ignore 
pas  que  quelquefois  il  fait  un  livre  et  qu'un  livre  de  Puitspelu  est 
un  de  ceux  qui,  dans  une  ville,  marquent  un  siècle.  Je  ne  puis 
dire  si  depuis  deux  ou  trois  cents  ans  Lyon  a  eu  des  hommes  de 
lettres  plus  illustres;  aucun  certainement  n'a  été  plus  Lyonnais. 
Je  mets  hors  concours  nos  deux  grands  poètes,  Soulary  et  Laprade. 
Ils  sont  de  partout.  Leurs  œuvres  appartiennent  au  Panthéon  de 
la  France.  Celles  de  Puitspelu  sont  datées  de  Lyon,  adressées  ex- 
clusivement aux  Lyonnais.  Lyon  y  déborde.  Dans  trente  ou  qua- 
rante ans,  quand  il  sera  à  la  droite  du  Père  Eternel,  Puitspelu, 
s'il  s'intéresse  encore  aux  choses  de  la  vie,  verra  de  là  haut  ses 
volumes  recherchés  et  acquis,  non  à  leurs  poids  d'or  mais  en  bil- 
lets de  banque.  Ses  livres  sont  des  tableaux,  des  galeries  de  ta- 
bleaux, veux-je  dire,  tableaux  du  vieux  Lyon  et  du  Lyon  contem- 
porain, et  tableaux  de  maître.  Il  aura  cette  destinée  de  ses  con- 
frères, les  grands  peintres,  que  ses  œuvres  n'auront  leur  prix  et  leur 
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gloire  que  lorsqu'il  aura  oublié  un  matin  de  se  réveiller  pour  voir 
le  soleil  levant. 

Il  le  sait  et  n'en  est  pas  plus  malheureux.  Aussi  ne  fait-il  tirer  ses 
Oisivetés  qu^k  deux  cent  vingt-cinq  exemplaires.  Ceci  n'est  point 
pour  dire  à  nos  lecteurs:  courez  vous  pourvoir  à  la  librairie 
Georg.  C'est  inutile.  Il  y  en  aura  pour  tous  puisqu'ils  ne  sont  pas 
plus  de  deux  cent  vingt-cinq  à  en  vouloir. 

Et  pourtant  quelles  adorables  pages  que  ces  quatre  cents  pages  ! 
Comme  la  vie  lyonnaise  de  la  génération  de  Puitspelu  y  est 
vécue,  —  quoique  l'expression  déplaise  à  notre  bon  ami,  — vécue, 
sentie  et  saisie  !  Quelques-uns  de  ces  morceaux  rares  ont  paru  ça 
et  là,  dans  le  Courrier  et  dans  Lyon-Revue.  Il  faut  les  revoir,  pour 
les  bien  voir,  dans  le  livre,  enchâssés  comme  des  perles  dans  un 
bijou  précieux.  J'y  choisirais,  si  je  savais  choisir,  les  Souvenirs 
(Tantan^  cette  enfance,  cette  jeunesse  d'un  gone,  vous  les  avez  eues, 
sans  être  un  gone  de  Lyon.  C'est  suave  de  fraîcheur,  de  fidélité  et 
de  bonne  humeur.  Mais  il  me  semble  aimer  mieux  les  Modères. 
puis  je  me  délecte  davantage  aux  Propos  de  gueule^  davantage 
encore  au  Carnaval  lyonnais  et  continuant  de  lire,  je  continue  à 
préférer  le  reste,  ce  que  je  lis  à  ce  que  j'ai  lu. 

Puitspelu  produit  sur  vous  cette  impression.  Plus  on  le  fré- 
quente, plus  il  est  cher;  plus  on  le  lit,  plus  on  le  trouve  agréable- 
ment supérieur  à  lui-même.  Et  toujours 'son  dernier  livre  sera  le 
meilleur. 

L.  BARTHENS. 


BULLETIN 

SOCIÉTÉS    SAVANTES   DE  LYON 


SOCIKTK    LITTERAIKE,  HISTORIQUE    ET  AKCHEOLOGIQUE 

Séance  du  8  novembre   1882. 

oNsieuR  le  Président  communique  à  la  Société  les 
lettres  suivantes  : 

i"  Une  lettre  danstaquellâ  M.  Bayet,  professeurà 
la  Faculté  et  à  l'Ecole  des  Beaujt-Arts  donne  sa  dé- 
mission de  membre  titulaire,  ses  occupations  ne  lui 
permettant  pas  d'assister  aux  séances  de  la  Société, 
a"  Une  lettre  de  M.  de  Valous,  doyen  de  la  Socîéié, 
qui  prie  ses  collègues  de  vouloir  bien  accepter  s 
mission  do  membre  titulaire. 

3"  Une  lettre  de  M,  le  docteur  Ernest  Poncet  qui  demande  son  ad- 
mission comme  membre  titulaire  de  la  Société',  une  commission  com- 
posée de  MM.  Dissard,  Pallias  et  Bleton  est  chargée  d'examiner  cette 
candidature. 

M.  de  Milloué  donne  lecture  d'un  fragment  tiré  d'un  ouvrage  auquel  il 
travaille  dans  ce  moment  et  relatif  à  la  religion  des  Jains,  ces  rivaux  du 
boudhisme  dans  l'Inde. 

M.  Bleton  lit  deux  pièces  de  vers  intitulées  :  ^ouvenirj  i^e  vo>'tz^e  et 
Gain  mquiéti. 


Séance  du  32  novembre  1882. 

M.  Dissard  donne  lecture  du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le 
docteur  Ernest  Poncet.  Ensuite  de  cette  lecture, les  membres  présents  à  la 
séance,  appelés  ii  se  prononcer  sur  les  conclusions  du  rapporteur  nom- 
ment à  l'unanimité,  M.  le  docteur  Ernest  Poncet,  membre  titulaire  de 
la  Société  littéraire. 

Immédiatement  après,  M.  Vital  de  Valous,  doyen  démissionnaire  est 
proclamé  membre   honoraire. 

M.  de  Cazenove  donne  lecture  d'un  mémoire  inédit  sur  l'histoire 
de  Lyon  pendant  les  années  1793  et  1794;  ce  manuscrit  contemporain 
des  événements,  renferme  quelques  particularités  intéressantes  sur  l'état 
misérable  de  la  ville  à  cette  époque. 

M.  Vettard  lit  une  pièce  de  vers  intitulée  «  La  Petite  fée  n. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  est  ainsi  fixé  :  M.  l'abbé  Con- 
damin,  M.  Bleton,  M.  de  Mîlloué,  M.  Beauverie. 

Assistaient  ù  la  séance  ;  MM.  Beauverie,  président;  Vettard,  vice- 
président;  VinBtrinier,  Guigue,  l'abbé  Condamin.  Félix  Desvernay,  Paul 
Dissard,  Bleton,  Brun,  Vachez. 


EXPOSITION  PERMANENTE 

BEAUX-ARTS 

LES    CINQ  SENS   DE   HANS    MAKART 


'Exposition  permanente  des  Beaux-Arts  de  Lyon, 
83,  rue  Bourbon,  a  la  bonne  fortune  de  posséder  de- 
puis quelques  jours  cinq  tableaux  de  M.  Hans 
Makan.  le  célèbre  peintre  viennois  qui  a  obtenu, 
comme  on  Baït,  la  grande  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878  avec  son  entrée  de 
Charles-Quint  à  Anvers. 

Ces  cinq  toiles,  «  les  cinq  sens  0  sont  très  remar- 
quables  et  représentées    par   de   jeunes    femmes. 
Ces  cinq  compositions,   qui  au  besoin  n'en  pour- 
raient faire  qu'une,  sont   traitées  avec   beaucoup 
de  force  et  en  mfime  temps  beaucoup  de  souplesse.  Les  chairs  ont  été  modelées 
avec  une  habileté  extrême,  ei  les  draperies  enlevées  en  quelques  coups  de  pin- 
it  placés  avec  tant  de  vigueur  et  d''n-propos  qu'ils  font 
harinonie  des  tons.  L'n:uvre  est  simple. 
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sans  recherche;  le  dessin  es)  soigné,  mais  on  voit  que  le  maître  tt  iraité  cer- 
taines parties  avec  plus  d'âme  et  plus  d'attention  que  d*autres,  moins  impor* 
tantes  et  la  plupart  dans  l'ombre. 

Le  Toucher  est  figure'  par  une  jaune  femme  sortant  du  bain,  poriant  sur 
l'épaule  gauche  un  bébé  rose  et  blanc.  Ses  jambes  sont  encore  embarrassées 
dans  un  linge  transparent.  Quelques  nénuphars  y  sont  restés  attachés.  Le  fond 
représente  une  forât  sombre  qui  fait  un  contraste  puissant  avec  le  ton  des 
chairs  si  finement  et  si  chaudement  colorées.  C'est  du  reste  la  gamme  générale 
de  ces  cinq  toiles. 

L'Ouïe  est  une  femme  presque  de  profil,  il  la  chevelure  rousse,  comme  celle 
de  la  Venus  antique.  Elle  prfite  l'oreille  et  s'appuie  sur  un  chalumeau.  Elle 
attend  évidemment  la  réponse  à  un  appel.  Un  rayon  arraché  à  Phébus  éclaire 
d'une  fa;on  étonnante  la  cuisse  gauche  et  produit  un  eftiet  d'une  force  et  d'une 
simplicité  surprenantes. 

La  Vue  est  représentée  par  une  ravissante  blonde  à  la  figure  douce  et  fine, 
à  la  chevelure  abondante  et  soyeuse  qui  l'inonde  de  tous  cAtés;  elle  s'appuie 
sur  la  jambe  droite  et  la  hanche  gauche  ressort;  elle  se  contemple  dans  un 
petit  miroir.  La  composition  est  belle,  la  t£te  et  le  buste  ont  été  parliculiÉ- 
rement  étudiés  et  bien  modelées. 

L'Odorat  est  figuré  par  une  femme  vigoureuse,  admirablement  bâtie,  étudiée 
dans  tous  ses  détails.  Elle  attire  à  elle  un  buisson  de  roses;  quelques  fleurs 
jonchent  le  sol  à  ses  pieds;  des  bracelets  enroulés  près  de  l'épaule  rehaussent 
admirablement  l'éclat  des  chairs  si  vivantes  et  d'un  coloris  si  solide. 

Le  Goti(  nous  montre  une  femme  superbe,  vue  de  dos  ;  elle  a  beaucoup  de 
rapport  dans  la  pose  avec  la  Charmeuie  de  Gleyre,  L'automne  a  doré  la  na- 
ture et  SCS  produits  vermeils  la  tentent;  elle  attire  à  elle  des  fruits  qu'elle 
veut  cueillir;  elle  a  déjà  déposé  à  ses  pieds  quelques  raisins.  -. 

En  somme  ces  peintures  sont  splendides,  ei  si  ces  cinq  femmes  n'ont  que  le 
costume  de  la  vérité,  elles  en  ont  avant  tout  le  caractère. 

Makart  est  un  maître  dont  il  faut  avoir  vu  les  œuvres  ;  il  est  d'une  habileté 
extraordinaire  dans  les  procédés  et  il  en  a  de  particuliers,  qui  seront  bien 
difficiles  à  imiter. 

Annonçons  en  terminant  que  la  Société  de  l'Exposition  permanente  vient  de 
renouveler  entièrement  sa  galerie.  Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro  des  nouveaux  tableaux  exposés. 
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ABTisTQUEs.  —  Nous  sommes  heureui  d'an- 
noncer à  nos  lecieurs  que  M.  Pagny  a  été  nommé,  par 
arrâté  de  M.  le  maire  de  Lyon,  professeur  de  mode- 
lage à  l'Ecole  municipale  de  la  rue  VendOrae. 
Ce  Cours,  ouvert  depuis  peu  de  temps,  est  déjà  suivi 
par  de  nombreux  cléves,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
ces  leçons  données  par  tin  artiste  de  la  valeur  de 
M.  Pagny  ne  contribuent  puissamment  au  succès 
d'une  fondation  dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée 
par  personne. 
M.  Dubuisaon,  directeur  delà  dite  Ecole,  est  chargé  du  cours  de  dessin 
linéaire,  et  M.  Bard  de  celui  de  bosse  et  ornements. 

Tableau  de  Seignemartin.  —  Le  Printemps,  tel  est  le  tableau  de  Seignemar- 
tin,  qui  Kgurera  bientôt  dans  la  galerie  des  peintres  lyonnais. 

Celte  toile  représonie  des  fleurs.  Elle  appartenait  à  M.  Guiliet,  négociant, 
rue  Désirée,  lequel  a  consenti  à  s'en  dclaire  au  profit  de  la  ville  pour  une 
somme  de  trois  mille  francs.  C'est  une  des  œuvres  rares  i^ue  Scignemartin  ait 
achevées,  le  regrette  artiste  enlevé  trop  tôt  ayant  produit  surtout  quantité 
d'ébauches 


CHRONIQUE  3i3 

Le  beau  porche  de  PEglise  Saint- Vincent  dû  au  talent  distihgué  de  M.Charles 
Franchet,  architecte,  vient  d'être  complété  par  la  pose  des  statues,  qu^atten- 
daient  trois  places  vides  et  qui  font  honneur  au  ciseau  de  M.  Dufrainc,  auteur 
de  la  frise  qui   décore  le  môme  porche  et  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  la  niche  du  fronton,  c^est  la  Vierge-mère;  plus  bas,  aux  deux  côtés» 
reposant  sur  des  consoles,  ce  sont  les  figures  de  saint  Louis  et  de  saint  Vin- 
cent. 

Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteeur  un  nouveu  crayon  que  M.  Ju- 
bien  vient  d'exposer  chez  M.  Dusscrre,  marchand  d^estampes,  place  des 
Terreaux.  C'est  le  portrait  de  M.  Monet,  l'intelligent  directeur  de  la  première 
Société  musicale  de  Lyon,  la  Fanfare  Lyonnaise.  L'éminent  artiste  ne  pou- 
vait mieux  choisir  pour  continuer  sa  galerie  de  Lyonnais.  L'œuvre  est  selon 
nous,  très  remarquable  et  bien  digne  d'être  placée  à  côté  des  deux  crayons 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernière  chronique  :  portraits  de 
MM.  Guigue,  archiviste  de  la  ville  et  Félix  Desvernay,  directeur  de  Lyon- 
Revue. 

'  Les  Lyonnais  a  Paris.  —  Samedi  i8  novembre,  a  eu  lieu  au  café  Riche,  le 
banquet  des  Lyonnais  qui  ont  fondé  une  Société  pour  venir  en  aide  à  nos 
compatriotes  malheureux  appartenant  au  monde  des  arts  et  des  lettres. 

Cette  fête,  que  nous  avions  annoncée,  a  été  charmante.  On  a  égrené  les 
souvenirs  de  jeunesse  se  rattachant  à  ce  cher  Lyon.  Au  banquet  a  succédé  un 
concert,  qui  s'est  terminé  par  la  vieille  chanson  lyonnaise  : 

Allons  aux  Brottcanx,  ma  mie  Jeanne,  • 

dite  en  chœur  par  tous  les  invités  et  accompagnée  au  piano  par  Quident,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  et  on  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  pour 
le  cinq  mai. 

Les  architectes  lyonnais.  —  Trois  architectes  de  notre  ville  viennent 
d'être  primés  dans  un  concours  ouvert  pour  la  construction  du  théâtre 
d'Albi. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  ex  cequo  à  MM.  Chabanne  et  Sanlaville. 
M.  Winker  a  obtenu  le  second. 

Félicitons  nos  compatriotes  de  ce  beau  succès. 

Bibliothèques.—  Lundi,  i3  octobre  et  jours  suivants,  a  eu  lieu  à  l'hôtel  des 
commissaires-priseurs  la  vente  aux  enchères  de  la  bibliothèque  de  M*  Pion, 
ancien  notaire  à  Lyon,  et  composée  d'environ  20.000  volumes. 

La  rentrée  des  Facultés.  —  C'est  dans  la  grande  salle  des  Fêtes,  à  l'Hôtel 
de  Ville  qu'a  eu  lieu,  jeudi,  la  rentrée  solennelle  des  Facultés  de  l'Etat. 

Environ  six  cents  personnes,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de  notabi- 
lités administratives  et  militaires,  assistaient  à  cette  cérémonie. 
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M.  Charles,  recteur  de  ^Académie  de  Lyon,  présidait,  ayant  à  sa  droite  les 
doyens  des  Facultés  de  théologie,  des  sciences,  et  à  sa  gauche  les  doyens  des 
Facultés  de  droit  et  de  médecine.  Il  a  résumé,  dans  un  discours  souvent  ap- 
plaudi,  les  rapports  adressés  par  MM.  les  doyens  des  différentes  Facultés  au 
Conseil  académique. 

M.  Clavel,  professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  lettres,  qui  a 
pris  la  parole  après  M.  Charles,  a  tour  à  tour  parlé  des  lycées  de  filles,  du 
conseil  municipal  de  Lyon  et  de  MM.  Bert  et  Ferry. 

On  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  lauréats.  En  médecine  :  première  année  : 
prix:  M.  Loison  ;  deuxième  année:  M.  Dalphin;  troisième  année  :  "M..  Blanc; 
quatrième  année  :  M.  Thassard-Haste. 

La  Faculté  de  droit  de  Lyon  a  obtenu  au  concours  général  de  toutes  les  Fa- 
cultés de  France  les  deux  premiers  prix  et  la  première  mention. 

I*'  prix  :  M.  Pic;  2*    prix:  M.  Newmann.  Mention  :  M.  Rougier. 

La  rentrée  des  Tribunaux.  —  La  rentrée  de  la  cour  d^appel  de  Lyon  et  des 
tribunaux  civils  a  eu  lieu  .hier  3  novembre,  à  midi,  après  la  messe  du  Saint- 
Esprit. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Bloc,  avocat  général,  sur  Vlns- 
truction  criminelle. 

Conférence  de  M.  de  Lapommeraye.  —  Dimanche  dix-neuf  novembre  au  Ca- 
sino,  le  conférencier  bien  connu  et  justement  apprécié,  M.  de  Lapommeraye 
prêtait  son  concours  à  une  fôte  de  bienfaisance,  (Société  de  PEnseigncment  pro- 
fessionnel du  Rhône),  devant  une  salle  bien  garnie. 

Parlant  de  vtctor  Hugo,  sa  vie  et  ses  œuvres,  l'émincnt  conférencier  s^est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  son  talent  accoutumé.  11  a  coupé  son  récit  d^anec- 
dotes  dont  Tactualité  était  bien  faite  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public,  qui, 
du  reste,  a  chaudement  applaudi  Torateur. 

Nominations.  — "  Par  décret  du  i'"  novembre,  M,  Oustry,  préfet  du  Rhône, 
vient  d'ôtre  nommé  préfet  de  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  Floquet  qui  a 
démissionné.  Le  département  du  Rhône  perd  aujourd'hui  le  meilleur  préfet 
qui  ait  représenté  le  Gouvernement  de  la  République  au  milieu  de  notre  po- 
pulation. Nous  ne  ferons  pas  de  lui  un  plus  grand  éloge. 

Le  remplaçant  de  M.  Oustry,  à  Lyon  est  M.  Massicault,  préfet  de  la  Somme. 

M.  Massicault  est  avant  tout  un  journaliste.  Ancien  rédacteur  au  Progrès  de 
Lyon^  puis  à  la  Gironde,  de  Bordeaux  il  entra  dans  l'administra tion  après  le 
Quatre  Septembre. 

Il  débuta  en  octobre  1870,  comme  préfet  de  la  Haute-Vienne,  et  il  donna  sa 
démission  au  moment  de  la  retraite  forcée  de  M.  Gambctta. 

11  rentra  au  journalisme  et  fonda  la  Charente  et  V Avenir  de  la  Vienne,  Il  prit 
ensuite  la  rédaction  en  chef  de  la  Presse]  puis  il  fut  nommé  directeur  du 
bureau  de  la  presse  au  ministère  de  l'intérieur  au  mois  de  décembre  1876  et 
se  retira  le  16  mai  suivant. 

Les  élections  du  14  octobre  1877  le  ramenèrent  à  l'administration.  M.  Mas- 
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sicault  reprit  la  préfecture  de  la  Haute-Vienne,  qu'il  échangea  le  i«'  mars 
dernier  contre  celle  de  la  Somme,  d'où  il  nous  vient  aujourd'hui. 

Nous  savons  que,  pendant  son  trop  court  séjour  parmi  nous^  dit  le  Mémorial 
d'Amiens,  M.  Massicault  n'a  fait  que  s'attirer  la  sympathie  de  ceux  qui  l'ont 
connu.  Aussi,  nous  le  répétons  en  toute  sincérité,  c'est  avec  regret  que  nous 
voyons  notre  département  privé  des  services  d'un  administrateur  distingué, 
dont  les  idées  sages,  modérées,  libérales,  auraient  heureusement  contribué  à 
la  pacification  des  esprits. 

Nous  souhaitons  que  M.  Massicault  puisse  réaliser  à  Lyon  les  espérances 
qu'il  avait  données  à  ses  administrés  de  la  Somme. 

M.  Massicault  a  pris  possession  de  son  poste  le  lo  novembre. 

M.  Thomson  préfet  de  la  Loire,  est  envoyé  comme  gouverneur  de  la  Cochin- 
chine  en  remplacement  de  M.  Le  Myre  de  Villiers. 

M.  Frémont,  secrétaire  général  du  Rhône,  est  nommé  sous-préfet  de  Lorient 
et  remplacé  par  M.   Bès  de  Berg,  secrétaire  général  de  Meurthe-et-Moselle. 

M.  Montaubin,  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Lyon,  est  nommé 
premier  président  à  Limoges;  M.  Candellé-Bayle,  procureur  de  la  République, 
est  appelé  au  poste  de  procureur  général  à  Nimes. 

Ce  sont  MM.  Fabreguette,  procureur  général  à  Nimes,  et  Regnault,  substitut 
du  procureur  de  la  République  de  'la  Seine,  qui  viennent  de  remplacer,  le 
premier  M.  Montaubin,  le  second,  M.  Candelé-Bayle. 

M.  Ernest  Renan,  de  l'Académie  Française,  collaborateur  de  Lyon-Revue, 
vient  de  marier  sa  fille,  Mlle  Noémi  Renan,  avec  M.  Jean  Psichari,  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans.  C'est  un  esprit  remarquable  et  fort  cultivé; 
—  il  vient  de  subir  avec  succès  les  épreuves  de  l'agrégation  universitaire;  — 
il  est  d'origine  grecque  et  récemment  naturalisé. 

Les   lauriers    de   notre    Faculté  de  Droit.  —  Dans  le  concours  général  ^ 
entre  les  étudiante  de  toutes  les  Facultés  de  droit  de  France,  Paris  compris, 
la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  vient  d'obtenir  les  trois   premières  médailles: 

i"'  prix,  M.  Pic. 

2*    prix,  M.  Bauman. 

I"  mention,  M.  Raphaël  Rougier. 

C'est  le  plus  beau  succès^  croyons-nous,  qu'ait  jamais  remporté  une  Faculté 
de  droit.  La  nôtre  est,  du  reste,  coutumière  du  fait.  L'année  dernière,  elle 
obtenait  le  second  prix  et  les  quatre  premières  mentions,  et,  en  1880,  le  premier 
prix  et  la  première  mention. 

Ainsi,  depuis  trois  ans,  sur  les  six  prix  décernés  dans  le  concours  général, 
les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon  en  ont  obtenu  quatre. 

NÉCROLOGIE.  —  Nous  apprcnons  la  mort,  à  l'âge  deôçBns.  du  statuaire  lyon- 
nais Bonnaire. 
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Elève  de  Legendre-Herald,  il  obtint  le  grand  prix  de  Lyon  en  iSSy.  Eni842; 
il  obtenait  le  second  prix  de  Paris. 

Nous  avons  de  lui  le  beau  Coustou  placé  au  Palais  Saint-Pierre.  Bonnaire  a 
en  outre  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  restauration  de  THôtel-de-Ville, 
son  nom  figure  sur  la  grande  cariatide  gauche. 

Enfin  son  ciseau  a  rendu  populaires  les  traits  de  Jean  Kléberger,  plus  connu 
sous  la  désignation  de  <c  VHomme  de  la  Roche.  »  Cette  statue  est  de  1840. 

Bonnaire  a  été  inhumé  au  cimetière  de  Saint-Didier-au-Mont-d^Or. 

La  batellerie  lyonnaise  vient  de  perdre  un  de  ses  fondateurs,  le  dernier  des 
frères  Bonnardel. 

Cest  à  eux  que  le  commerce  de  navigation  sur  le  Rhône  et  la  Saône  a  dû  son 
développement  et  sa  prospérité. 

M.  Francisque  Bonnardel  était  arrivé,  par  son  travail  et  par  son  intelligence, 
aune  fortune  considérable  qu'il  sut  plusieurs  fois  doubler  par  ses  goûts  sim- 
ples et  par  une  habile  administration. 

Sa  vie  avait  été  celle  d'un  homme  d'honneur  et  de  travail. 

Journaux.  —  Depuis  le  7  novembre  paraît  à  Lyon  un  nouveau  journal  de 
législation  et  de  jurisprudence  sous  le  titre  de  Gazette  judiciaire.  Nos  souhaits 
de  bienvenue  à  ce  nouveau  confrère. 

Publications.  —  Viennent  de  paraître  chez  Georgles  Oisivetés  du  sieur  Nimier 
du  Puitspetu,  Lyonnais,  un  beau  volume  in-8«  carré,  elzévir,  tiré  à  200  exem- 
plaires. 

L'auteur  des  Oisivetés  a  eu  l'intention  de  faire  de  ce  livre  le  complément 
obligé  des  Vieilleries  lyonnaises.  C'est  le  môme  sujet,  au  fond,  mais  les  Oisi- 
vetés ne  sont  pas  le  tome  II  d'un  ouvrage  dont  les  Vieilleries  seraient  le  pre- 
mier. Sa  pensée  a  été,  non  de  réunir  une  série  d'articles  sur  divers  sujets,  mais 
d'ordonner  le  livre  en  vue  d'un  plan  à  développer. 

A  cet  effet,  il  a  divise  l'ouvrage  en  trois  parties.  La  première,  comprenant 
quatre  chapitres,  est  intitulée  Souvenirs  d*antan.  Ce  sont  des  souvenirs  per- 
sonnels, bien  que  l'auteur,  en  parlant  de  lui,  emploie  le  plus  souvent  la  troi- 
sième personne 

Dans  la  Chansons  de  ma  cousine,  à  propos  d'une  vieille  chanson  lyonnaise, 
il  conte,  sous  une  forme  humouristique,  l'histoire  de  ses  grands-parents,  à  la- 
quelle sert  de  cadre  le  Lyon  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui- 
ci.  Dans  les  Impressions  d'un  petit  gone,  il  narre  ses  propres  souvenirs,  mê- 
lant ainsi  à  la  peinture  du  Lyon  de  son  enfance,  l'analyse  psychologique  de 
l'àme  à  son  entrée  dans  la  vie.  Les  Vendanges  et  la  Tirée  du  vin  sont  des 
scènes  rustiques,  où  se  mêlent  les  souvenirs  personnels  de  l'adolescent. 

La  deuxième  partie.  Vieilles  choses  lyonnaises,  comprend  ce  que  Balzac 
aurait  appelé  la  physiologie  de  chaque  vieille  chose,  le  plus  souvent  disparue. 
Les  Modères  sont  la  physiologie  de  l'homme  de  rivière,  ainsi  que  l'histoire 
d'une  curieuse  institution,  morte  depuis  longtemps.  Les  Propos  de  gueule  lyon- 
nais sont  la  physiologie  de  notre  cuisine.  Il  ne  fallait  point  oublier  notre  vieux 
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Charaharat  et  l'histoire  tic  ses  vicissitudes.  Et  le  Carnaval  lyonnais,  si  bien 
mort,  ne  méritait-il  point  point  d'âtre  ressuscité  un  instant  en  compagnie  de  la 
vieille  institution  du  Tripier  des  chats,  voire  de  la  Berie  de  nos  laitières  et  des 
Artes,  qui  font  le  désespoir  de  nos  ménagères?  Mais  il  ne  suffisait  point  de 
peindre  les  choses  dont  usaient  nos  pères,  de  les  peindre  eux-mêmes  ;  il  fal- 
lait y  joindre  leurs  divertissements,  car,  aussi  bien  que  ses  travaux,  ses  diver- 
tissements racontent  l'homme.  C'est  ainsi  que  nous  assistons  à  nos  anciennes 
fûtes  ec  que  nous  suivons  la  curieuse  histoire  de  nos  Montagnes,  si  oubliées 
aujourd'hui  et  qui  firent  tourner  la  tète  à  nos  grand'méres. 

Enfin,  il  fallait  a  l'œuvre  une  conclusion.  L'auteur  la  fournit  dans  une 
troisième  partie,  intitulée  modestement  le  Bon  parler  lyonnais,  mais  qui  est 
commeV Ar s poetica  de  l'auteur,  en  même  temps  qu'une  verte  critique  de  la 
littérature  contemporaine.  Il  y  montre  que  le  parler  populaire  représente  le 
vrai  français  et  y  donne  les  préceptes  qui  doivent,  suivant  lui,  présider  à  l'art 
de  bien  écrire.  Une  analyse  ne  saurait  donner  l'idix  de  ce  que  renferme  ce 
chapitre,  où  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  la  théorie,  et  montre,  par  une  série 
d'exemples,  à  quel  élat  les  auteurs  modernes  ont  réduit  notre  bonne  vieille 
langue.  Ce  chapitre  était  le  couronnement  naturel  de  ses  études  sur  tout  ce 
qui  est  lyonnais,  choses,  hommes  et  langage. 

Les  Origines  de  la  Flore  lyonnaise.  —  Ses  modifications  dans  les  temps 
géologiques  et  depuis  la  période  historique  par  le  docteur  Antoine  Magnin, 
directeur  du  Jardin,  chargé  d'un  coursa  la  Faculté  des  Sciences. 

Le  Carquois.  —  Sonnets  (1876-1879),  avec  une  préface  en  vers  de  Josépbin 
Soulary,  par  Frédéric  Bataille. 

Léonie  Chambard  (Roman),  histoire  d'un  tâte  à  tête  par  Paul  Vignet. 

En  vente  chez  Meton,  libraire,  rue  de  ta  République  35.  Toutes 
parues  pour  étrennes  i883. 
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E  V}  octobre,  a  été  donnée  au  Théâtre  des  Cêles- 
tins  ta  première  représentation  de  la  Mascotte, 
opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Chivot 
et  Duru,  musique  de  M.  Audran. 

Le  livret  de  cette  ccuvre  déjà  ancienne,  et  qui 
par  cette  raison  ne  réclame  pas  d'analyse,  est  agré- 
mentée d'une  foule  de  îeux  de  mots  (certains  d'un 
goût  douteux)  et  de  situalions  plaisantes. 

De  la  musique  il  n'y  a  pas  grand  chose  i  dire; 
sinon  qu'elle  abonde  en  réminiscences  heureuses  et 
que  de  ça  et  de  là  l'auteur  qui  n'a  pas  eu  certainement  la  prétention  d'é- 
crire un  chef-d'œuvre,  a  rencontré  cependant  quelques  inspirations  d'un 
inlérCt  réel.  Citons  au  i"  acte;  le  chœur  de  paysannes  très  frais  (la  vendange 
est  terminée)  que  coupent  les  couplets  du  petit  vin  doux  dits  très  gentiment 
par  Mlles  Van-Daolen  et  Sivori;  L'air  des  Mascottes;  La  romance  de  Fritellini 
fje  possède  par  dessus  tout  le  je  ne  tais  quoi  poétique!)  détaillée  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Tauffenberger  ;  le  duo  des  dindons,  une  idylle  musicale 
bien  dr61e,  bien  simple;  bissé  tous  les  soirs,  enfin  le  finale  qui  se  termine  par 
des  Hop  !  hop  !  qui  font  penser  au  clic  clac  du  finale  du  i*'  acte  de  la  Petite 
Mariée.  Au  deuxième  acte,  le  chvur  des  pages  {Qu'elle  est  belle)  très  chantant. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  3 19 

très  gracieux;  les  couplets  de  Bettîna;  le  duo  entre  Bettina  et  Pipo  très  clair 
et  d'un  joli  contour  mélodique;  la  chanson  de  Fritellini  {le  secret  de  Poli- 
chinelle) très  applaudie,  et  le  finale  de  cet  acte  ;  au  S"**  acte  enfin,  le  chœur  de 
soldats;  la  fameuse  ronde  de  Torang-outang  d'une  grande  banalité.  Enfin  le 
duo  de  Bettina  et  de  Pippo  (un  baiser  est  bien  douce  chose)  avec  quelques  répli- 
ques de  Laurent  et  de  Rocco.  Âudran  sort  ici  complètement  de  sa  manière. 
On  dirait  yi^aiment  de  Topera  comique.  Cette  sorte  de  valse  lente  délicieuse- 
ment soupirée  et  caressée  par  Mlle  Paola  Marié  et  M.  Jourdan  produit  une 
impression  charmante. 

LMnterprétation  est  excellente.  Mlle  Paola  Marié  ne  traduit  pas  précisément 
dans  la  Mascotte  a  le  Je  ne  sais  quoi  poétique  »  dont  parle  Fritellini  et  qui  serait 
pourtant  si  bien  de  mise  dans  ce  rôle  tout  de  naïveté  et  de  tendresse  ingénue  ; 
elle  n^en  fait  pas  moins  malgré  cela  une  Bettina  charmante,  espiègle  en 
diable,  amusante  au  possible  au  i"  acte  et  se  moquant  de  tout  au  2""  acte,  du 
roi  Laurent  XVII  et  même  de  la  partition. 

M.  Tauffenberger  qui  est  un  artiste  de  beaucoup  de  talent  joue  et  chante  le 
rôle  de  Fritellini  avec  une  autorité  telle  qu'il  parvient  à  faire  de  ce  person- 
nage, secondaire  dans  la  pièce,  un  personnage  important.  Aussi,  aux  Célestins, 
les  deux  romances  de  Fritellini  qui  passaient  inaperçues  à  Paris,  grâce  à  lui 
sont  non  seulement  remarquées,  mais  acclamées  et  bissées  tous  les  soirs. 

M.  Jourdan  avec  sa  belle  voix  de  basse  chantante  fait  merveille  dans  le  rôle 
de  Pipo.  Ce  serait  parfait  si  le  jeu,  chez  cet  artiste  ne  laissait  parfois  à 
désirer. 

Mlles  Heumann,  Sivori,  Van-Daelen;  MM.  Reine  et  Mercier  contribuent 
pour  une  bonne  part,  eux  aussi,  au  succès  de  cette  joyeuse  bouffonnerie  qui 
certainement,  comme  le  dit  un  de  nos  confrères  et  collaborateurs  de  Lyon- 
Revue,  doublera  le  cap  de  la  centaine.  C^est  la  grâce  que  nous  lui  souhaitons. 
Les  chœurs  et  Porchestre  marchent  bien. 

Tous  nos  compliments  à  M.  Alexandre  Luigini  qui  n'a  rien  négligé  pour 
assurer  la  bonne  exécution  musicale  de  cet  ouvrage. 

Le  décor  du  S"*  est  très  beau  et  fait  honneur  au  talent  de  M.  Genivet;  La 
pièce  enfin  bien  montée  nous  oblige  à  adresser  au  directeur  M.  Dufour  nos 
bien  sincères  félicitations. 

Notre  ex-premier  ténor,  M.  Salomon,  a  fait  sa  rentrée,  lundi,  à  POpéra,  dans 
le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  du  Prophète,  Il  a  reçu  du  public  et  de  la  presse  un 
bon  accueil. 

a  Des  circonstances  fâcheuses,  dit  le  Gaulois,  avaient  éloigné  M.  Salomon  de 
PAcadémie  nationale  de  musique  ;  d'heureuses  circonstances  Vy  ramènent,  et 
Ton  s'en  réjouit.  Ce  ténor  a  repris  pied,  dès  lundi  soir,  sur  le  théâtre  où  il  créa 
naguère  le  personnage  important  du  Roi  de  Lahore,  11  n'a  pas  la  voix  grande, 
ni  le  geste  éclatant;  mais  il  montre  de  l'acquis  et  de  la  conscience.  9 

Nous  trouvons  à  peu  près  la  même  appréciation  dans  tous  les  journaux. 

Il  est  hors  de  doute  que  M.  Salomon,  avec  la  conscience  qu'il  apporte  dans 
tous  ses  rôles,  prendra,  à  l'Opéra,  la  situation  qu*occupait  Villaret,  qui  vient 
de  prendre  sa  retraite. 
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Théâtre- Bellecour.  Une  bonne  nouvelle.  Nous  npprenons  que  le  directeur 
duThêàtre-Bellecour,  M.Teysseyre  s'est  assure  le  précieux  concours  de  M.  Mau- 
re), l'habile  imprésario  qui  a  laissé  à  Lyon  les  meilleurs  souvenirs.  M.  Mau- 
rel  occupera  à  Bellecour  les  fonctions  d'administrateur  général. 

Lundi  zo  octobre  a  eu  lieu  au  dit  théâtre  la  première  ^cp^é$:^ntation  du 
Cabinet  Piperlin,  la  grasse  el  bouffonne  comédie  de  MM.  Raymond  et  Burani. 

Les  ariiscet  MM  Ometz,  GoUinot,  Legrand,  Fort,  ont  fait  de  leur  mieux  pour 
mctire  en  gaieté  le  public  bon  cnfanl  et  ils  y  onl  réussi.  Aussi,  ona  beaucoup 
ri  dans  ce  théâtre  où  d'ordinaire  on  rit  si  peu,  et  où  l'on  s'ennuie  souvent. 

Jeudi,  7  décembre,  débuts  de  la  rroupe  italienne. 

Soci^É  DE  Sainte-Cécile. —  La  Société  musicale  de  Sainte-Cécile  reprendra 
incessamment  le  cours  de  ses  séances.  Ses  concerts  auront  lieu,  comme  l'année 
dernière,  le  dimanche,  à  une  heure  de  l'après-midi,  dans  la  grande  salle  de  la 
Bourse,  de  la  manière  si 


Le  17  décembre. 1882 

a  La  Meb,  ode  symphonie V.  Jonciéres. 

b  SACNre-AcNÈs,  drame  lyrique C.  de  GrandvaL 

Le  25  février  i883 

La  Vierge,  grand  drame  sacré J.    Massenct. 

Le  19  avril- :883 

a  La  Damnation  de  Faust H.  Berlioc. 

b  Chant  séculaire Ch.  Widor. 


gérant  ;  Félix  DESVERNAY. 


Imp.  A,  Waltener  A  C",  14,  rue  Bullccordière,  Ljûb 


LE  JEU  DU  SABOT 

-INÉDIT 

I  ans  la  rue  où,  fanant,  je  guette 
Le  rire  et  les  Jeux  d'autrefois, 
I  Deux  beaux  lutins,  au  vif  minois, 
Font  d'un  sabot  leur  amusette. 

Sous  la  lanière  qui  le  fouette^ 
Ce  martyr  à  tète  de  bois 
Geint  comme  un  valseur  aux  abois. 
Qui,  bon  gré  mal  gré,  pirouette. 

Une  ingénue  au  front  penché 
Passe,  et  leur  dit  d'un  ton  fâché  : 
(A  quoi  songeait-elle,  à  cette  heure  9) 

€  O  les  méchants  petits  bourreaux  ! 

«  Laisse^  donc  ce  cœur  en  repos; 

i(  N'entende\'VOUS  pas  comme  il  pleure  f  » 

JosÉPHiN  SOULARY. 


LES  TROIS    BLESSURES 

INÉDIT 

Écrit  spécialement  pour  Lyon-Revue 

I 
,  a  rte,  en  passant,  m"  a  fait  trois  blessures! 

Dansce  court  trajet  plein  de  longs  combats, 
I  Le  rire  est  douteux,  les  larmes  sont  sûres  : 
La  vie,  en  passant,  m'a  fait  trois  blessures. 
Sans  compter  les  deuils  qu'on  ne  guérit  pas  ! 

L'amour,  au  début,  m'avait  percé  l'âme. 
Et  fen  adorais  les  acres  tourments  : 
C'était  bien  sa  plaie  et  sa  vive  flamme  ! 
L'amour,  an  début,  m'avait  perce  l'âme. 
Et  j'avais  pitié  de  tous  les  amants. 
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La  gloire^  à  son  tour,  sourit  à  mon  rêve, 
Et  rn  éblouit  l'oeil  d*uH  rapide  éclair. 
Vous  savei  comment  Vhistoij^e  s'achève! 
La  gloire,  à  son  tour,  sourit  à  mon  rêve  : 
Même  aux  yeux  déçus  sojî  fantôme  est  cher. 

L'amitié  survint^  plus  grave  et  plus  tendre  : 
Elle  a  des  douceurs  qu'on  savoure  en  paix. 
A  défaut  d'amour,  f  aimais  à  V entendre. 
V amitié  survint,  plus  grave  et  plus  tendi^e. 
Me  rendaftt  les  biens  que  je  dissipais  ! 

II 
V amour  n'a  laissé  qu'un  point  rouge  à  peine ^ 
Entaille  légère  et  qu'il  faut  bénir 
Blonde  chevelure  ou  boucles  d'ébène, 
L'amour  n'a  laissé  qu'un  point  rouge  à  peine  : 
Je  peux  appuyer  sur  le  souvenir 

J'ai  trouvé^  plus  tard^  la  glojire  infidèle, 
Et  perdu  l'orgueil  en  perdant  l'espoir  : 
Mais  je  puis  railler  quand  je  parle  d'elle. 
J'ai  trouvé  plus  tard  la  gloire  infidèle, 
Et  son  abandon  n'a  pu  m' émouvoir. 

L'amitié  qui  ment  m' a  fait  sa  blessure. 
Et  mon  cœur  ti^ahi  souffre  sans  recoui^s  : 
C'est  là  l'incurable  et  lâche  morsure  ! 
L'amitié  qui  ment  m'a  fait  sa  blessure  * 
Seule,  elle  est  ouverte  —  et  saigne  toujours  ! 

Eugène  MANUEL. 


L'ENFANCE  D'ALPHONSE  DAUDET 

SO^   SÉJOU%  A    LYOT^ 


ARMi  les  beaux  ouvrages  qui,  vers  cette  hn 
d'anne'e,  sortent  de  toutes  les  grandes  mai- 
sons de  librairie,  j'en  veux  signaler  un  que 
tout  le  monde  lira  —  que  dis-je?  —  relira, 
avec  un  vrai  plaisir.  Je  veux  parler  du  Pttit 
Chose,  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  fine  ob- 
servation, que  Dentu  et  Charpentier  viennent  de  re'éditer  dans 
le  quatrième  volume  des  œuvres  complètes  illustrées  d'Alphonse 
Daudet. 

Ce  livre,  dont  il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  et  qui  va  conquérir  à 
son  charmant  auteur  une  nouvelle  légion  d'amis,  est  précédé  d'une 
préface  très  curieuse,  sorte  d'auio-biographie,  dans  laquelle  le  Petit 
Chose  d'autrefois  dévoile  l'histoire  intime  de  son  œuvre.  —  Ces 
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confidences,  d'un  si  grand  attrait  pour  tous  les  délicats,  sont  plus 
particulièrement  intéressantes  pour  les  Lyonnais  gourmets  des 
choses  de  lettres. 


On  sait  en  effet  que  la  première  jeunesse  d'Alphonse  Daudet 
nous  appartient  un  peu.  Son  brave  père,  industriel  à  Nîmes,  où 
l'enfant  naquit  le  i3  mai  1840,  futfrappé  coup  sur  coup  dans  sa 
fortune  par  deux  incendies,  une  grève,un  procès,  la  ruine  enfin. 

Il  vint  à  Lyon  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  se  remit  vaillam- 
ment au  travail.  Nous  avons  tous  lu  avec  émotion  les  délicieuses 
pages  où  Daudet  a  noté  ses  impressions  de  dix  ans  :  le  souvenir  de 
sa  ville  natale  «  pleine  de  couvents  et  de  poussière  »,  l'usine  aban- 
donnée,les  sanglots  du  départ  et  le  long  voyage  en  bateau  à  vapeur  sur 
le  Rhône;  puis  la  tristesse  de  la  grande  ville  sombre,  la  rue  Lan- 
terne pleine  d'acres  odeurs  de  produits  chimiques  et  d'eau  de  ja- 
velle, l'humble  intérieur  au  quatrième  étage,  avec  le  morne  hori- 
zon des  toits  et  des  cheminées  fumeuses  ;  les  «  barbarottes  » 
ces  maudits  cafards,  qui  envahissaient  le  logis  dès  que  la  nuit 
tombait,  et  tant  d'autres  détails  touchants  parc.e  qu'ils  sont  vrais, 
parce  que  celui  qui  les  a  notés  d'une  main  si  délicate  les  a  vécus 
et  en  a  souffert. 

Mais  il  faut  laisser  parler  Daudet  lui-même,  dans  la  préface  de 
son  livre,  auquel  nous  le  surprenons  à  faire  de  légères  mais 
curieuses  retouches  : 

a  J'ai  dit  de  quelle  façon  cette  première  œuvre  de  longue  haleine 
avait  été  entreprise,  sans  réflexion,  comme  à  la  volée;  mais  son 
plus  grand  défaut  fut  encore  d'être  écrite  avant  l'heure.  On  n'est 
pas  mûr,  à  vingt-cinq  ans,  pour  revoir  et  annoter  sa  vie.  Et  le 
Petit  Chose^  surtout  dans  sa  première  partie,  n'est  en  somme  que 
cela,  un  écho  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse.  Plus  tard,  j'au- 
rais moins  craint  de  m'arrêter  aux  enfantillages  du  début  et  donné 
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plus  de  développement  à  ces  lointains  souvenirs  où  sont  nos  im- 
pressions initiatrices,  si  vives,  si  profondes,  que  tout  ce  qui  vient 
ensuite  les  renouvelle  sans  les  dépasser.  Dans  le  mouvement 
agrandi  de  Texistence,  les  flux  des  jours  et  des  années,  les  faits  se 
perdent,  s^eflfacent,  disparaissent  ;  mais  ce  passé  reste  debout,  lu- 
mineux, baigné  d'aube.  On  pourra  oublier  une  date  récente,  un 
visage  vu  d'hier;  on  se  rappelle  toujours  le  dessin  du  papier  de 
tenture  dans  la  chambre  où  Ton  couchait  enfant,  un  nom,  un  re- 
frain du  temps  où  Ton  ne  savait  pas  lire.  Et  comme  la  mémoire 
va  loin  dans  ces  retours  en  arrière,  franchissant  des  années  vides, 
des  lacunes  ainsi  que  dans  les  rêves  ! 

«  J'ai,  par  exemple,  un  souvenir  de  mes  trois  ans,  un  feu  d'arti- 
fice à  Nîmes  pour  quelque  Saint-Louis,  et  que  je  vis  porté  à  bras 
tout  en  haut  d'une  colline  chargée  de  pins.  Les  moindres  détails 
m'en  sont  restés  présents,  le  murmure  des  arbres  au  vent  de  nuit — 
sans  doute  ma  première  nuit  dehors,  — l'extase  bruyante  de  la  foule, 
les  «  ah  !.. .  »  montant,  éclatant,  s'étalant  avec  les  fusées  et  les  so- 
leils dont  le  reflet  éclairait  d'une  pâleur  fantômale  les  visages  au- 
tour de  moi.  Je  me  vois,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  monté  sur 
une  chaise  devant  le  tableau  noir  d'une  classe  des  Frères,  et  traçant 
mes  Jettres  à  la  craie,  tout  fier  de  mon  savoir  précoce.  Et  la  mé- 
moire des  sens,  ces  sons,  ces  odeurs  qui  vous  arrivent  du  passé 
comme  d'un  autre  monde,  sans  qu'il  y  ait  trace  d'événement  ou 
d'émotion  quelconque!  Tout  au  fond  de  la  fabrique  où  le  petit 
Chose  a  passé  son  enfance,  près  de  bâtiments  abandonnés  dont  un 
vent  de  solitude  faisait  battre  les  portes,  il  y  avait  de  haut  lauriers 
roses,  en  pleine  terre,  répandant  un  bouquet  amer  qui  me  hante 
encore  après  quarante  ans.  Je  voudrais  un  peu  plus  de  ce  bouquet 
aux  premières  pages  de  mon  livre. 

«  Ce  que  j'y  trouve  assez  fidèlement  noté,  c'est  l'ennui,  l'exil,  la 
détresse  d'une  famille  méridionale  perdue  dans  la  brume  lyonnaise, 
ce  changement  d'une  province  à  une  autre,  climat,  mœurs,  langage, 
cette  distance  morale  que  les  facilités  de  communication  ne  suppri- 
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ment  pas.  J'avais  dix  ans,  alors,  et  déjà  tourmenté  du  désir  de  sor» 
tir  de  moi-même,  de  m'incarner  en  d'autres  êtres  dans  une  maniç 
commerçante  d'observation,  d'annotation  humaine,  ma  grande  dis- 
traction pendant  mes  promenades  était  de  choisir  un  passant,  de  le 
suivre  à  travers  Lyon  au  cours  de  ses  flâneries  ou  de  ses  affaires 
pour  essayer  de  m'identifier  à  sa  vie,  d'en  comprendre  les  préocu- 
pations  intimes.  Un  jour  pourtant  quej'avais  escorté  de  la  sorte  une 
fort  belle  dame  de  toilette  éblouissante  jusqu'à  une  maison  basse 
aux  persiennes  closes,  au  rez-de-chaussée  occupé  par  un  café  où 
chantaient  des  voix  rauques  et  des  harpes,  mes  parents,  à  qui  je 
faisais  part  de  ma  surprise,  m'interdirent  de  continuer  mes  études 
errantes  et  mes  observations  sur  le  vif. 

«  Mais  comment  ai-je  pu,  tandis  que  je  notais  les  étapes  de  mon 
adolescence,  ne  pas  dire  un  mot  des  crises  religieuses  qui  entre  dix 
et  douze  ans  secouèrent  cruellement  le  petit  Chose?  Comment  sur- 
tout ai-je  laissé  à  l'apparence  du  petit  homme  cette  douceur,  cette 
bonne  tenue,  sans  parler  de  la  diabolique  existence  où  il  s^emporta 
brusquement  vers  sa  treizième  année  dans  un  besoin  éperdu  de 
vivre,  de  se  dépenser,  de  s'arracher  aux  tristesses  racornies,  aux 
larmes  qui  étouffaient  l'intérieur  de  ses  parents  de  jour  en  jour  plus 
assombri  parla  ruine?  Une  effervescence  de  tempérament  méridio- 
nal  et  d'imagination  conjprimée.  L'enfant  délicat  et  timide  se  trans- 
formait alors,  hardi,  violent,  prêt  à  toutes  les  folies.  Il  manquait  la 
classe,  passait  ses  journées  sur  l'eau,  dans  Tencombrement  des 
mouches,  des  chalands,  des  remorqueurs,  ramait  sous  la  pluie,  la 
pipe  aux  dents,  un  flacon  d'absinthe  ou  d'eau-de-vie  dans  sa  poche, 
échappait  à  mille  morts,  aux  roues  d'un  vapeur,  à  l'abordage  d'un 
bateau  à  charbon,  au  courant  qui  le  jetait  contre  les  piles  d'un  pont 
ou  sous  un  câble  de  halage,  noyé,  repêché,  le  front  fendu,  taloche 
par  les  mariniers  qu'exaspérait  la  maladresse  de  ce  mioche  trop 
faible  pour  ses  rames  ;  et  dans  ces  fatigues,  ces  coups,  ces,  dangers, 
il  sentait  une  joie  farouche,  un  élargissement  de  son  être  et  du 
sombre  horizon.  Quelques  Contes  du  Lundi  ont  donné  plus  tard 
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l'esquisse  de  ce  temps  troublé;  mais  combien  cela  aurait  pris  plus 
de  valeur  dans  VHistoire  (Tun  Enfant  ! 

a  II  y  avait  déjà  chez  cet  enragé  petit  Chose  une  faculté  singu- 
lière  quUl  n'a  jamais  perdue  depuis,  un  don  de  se  voir,  de  se  juger, 
de  se  prendre  en  ffagrant  délit  de  tout,  comme  s'il  eût  marché  tou- 
jours accompagné  d'un  surveillant  féroce  et  redoutable.  Non  pas 
ce  qu'on  appelle  la  conscience  ;  car  la  conscience  prêche,  gronde, 
se  mêle  à  nos  actes,  les  modifie  ou  les  arrête.  Et  puis  on  l'endort, 
cette  bonne  conscience,  avec  de  faciles  excuses  et  des  subterfuges, 
tandis  que  le  témoin  dont  je  parle  ne  faiblissait  jamais,  ne  se  mê- 
lait de  rien,  surveillait.  C'était  comme  un  regard  intérieur,  impas- 
sible et  fixe;  un  double  inerte  et  froid  qui,  dans  les  plus  violentes 

bordées  du  petit  Chose,  observait  tout,  prenait  des  notes  et  disait  le 
lendemain  :  «  A  nous  deux  !  » 

«  Lisez  le  chapitre  intitulé:  «  //  est  mort!  Prie^  pour  lui!  » 
une  page  de  ma  vie  absolument  vraie.  C'est  bien  ainsi  que  la  mort 
de  mon  frère  aîné  nous  fut  apprise,  et  j'ai  encore  dans  les  oreilles 
le  cri  du  pauvre  père  devinant  que  son  fils  venait  de  mourir;  si 
navrant,  si  poignant,  ce  premier  grand  cri  de  douleur  humaine  tout 
près  de  moi,  que  toute  la  nuit,  en  me  désespérant,  je  me  surprenais 
à  répéter  :  a  II  est  mort...  »  avec  l'intonation  paternelle.  Par  là  me 
fut  révélée  l'existence  de  mon  double  ^  de  l'implacable  témoin  qui, 
au  milieu  de  notre  deuil,  avait  retenu  comme  au  théâtre  la  justesse 
d'un  cri  de  mort  et  l'essayait  sur  ses  lèvres  désolées.  Je  regrette,  en 
relisant  mon  livre,  de  n'y  rien  trouver  de  ces  aveux  ,  surtout  dans 
la  première  partie  où  le  personnage  de  Daniel  Eyssette  me  ressemble 
tellement.  » 


* 


L'enfant  fut  envoyé  au  Lycée.  Il  était  d^jà  poète;  il  faisait  des 
vers  et ,  paraît-il,  lança  dès-lors  ,  dans  quelques  petites  publica- 
tions, des  pièces  fort  gentiment  tournées.  Parmi  les  Lyonnais  qui 
passent  la  quarantaine,  plus  d'un  se  souvient  de  cet  ancien  cama- 
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rade  :  il  était  petit,  très  brun,  avec  le  teint  mat,  des  yeux  noirs  de 
jeune  fille,  voilés  de  longs  cils  et  baignés  de  mclancolie ,  un  ravis- 
sant profil  au  nez  fin  et  busqué  ;  Pair  de  ces  petits  artistes 
italiens ,  qui  portent  dans  leur  regard  le  reflet  de  leur  ciel  re- 
gretté. 

Cependant,  le  pauvre  père  ne  pût  relever  ses  affaires  ;  de  nou- 
veaux malheurs  s'ajoutèrent  aux  premiers  :  ce  fut  la  gêne.  Malgré 
les  promesses  qu'il  donnait,  il  fallut  retirer  l'enfant  du  Lycée. 
C'était  en  i856;  il  avait  seize  ans.  On  lui  chercha  une  profession 
qui  lui  permît  de  vivre  tout  de  suite  des  fruits  de  son  travail.  Il 
entra,  ou  faillit  entrer,  chez  un  marchand  de  fer  du  quai  Saint-An- 
toine,  tout  près  de  la  librairie  de  M.  Meton,  auquel  il  offrit  ses 
services  et  qui  ne  put  l'occuper. 

Alors,  on  s'enquit  d'un  petit  collège  où  l'écolier  de  la  veille  pût, 
sans  trop  de  désavantages,  diriger  à  son  tour  d'autres  écoliers. 

On  l'envoya  comme  maître   d'études  à  Alais. 

Le  petit  honime  partit  bravement,  tout  fier  de  gagner  sa  vie  et 
d'  a  entrer  dans  \!Universitd  ».  Mfis  que  de  déboires  l'attendaient 
là-bas  !  . . .  Relisez  le  Petit  Chose  ;  tout  y  est,  et  c'est  amèrement 
vrai. 


«  Oui,  continue  Daudet,  c'est  bien  moi,  ce  petit  Chose,  obligé  de 
gagner  sa  vie  à  seize  ans  dans  cet  horrible  métier  de  pion,  et 
l'exerçdnt  au  fond  d'une  province,  d'un  pays  de  hauts-fourneaux 
qui  nous  envoyait  de  grossiers  petits  montagnards  m'insultant 
dans  leur  patois  cévenol,  brutal  et  dur.  Livré  à  toutes  les  persécu- 
tions de  ces  monstres,  entouré  de  cagots  et  de  cuistres  qui  me  mé- 
prisaient, j'ai  subi  là  les  basses  humiliations  du  pauvre.  Pas  d'autre 
sympathie,  dans  cette  geôle  douloureuse,  que  celle  du  prêtre  que 
j'ai  appelé  Tabbé  Germane  et  de  l'affreux  «  bamban  »  dont  la  co- 
casse petite  figure,  toujours  barbouillée  d'encre  et  de  boue,  se  lève 
vers  moi  tristement  pendant  que  j'écris  ceci. 
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«  Je  me  rappelle  un  autre  de  mes  «  petits  »,  nature  fine,  choisie, 
auquel  je  m^étais  attaché,  que  je  faisais  travailler  tout  particuliè- 
rement, pour  Tunique  plaisir  de  voir  se  développer  cette  petite 
intelligence  comme  un  bourgeon  au  printemps»  Très  touché  de 
mes  soins,  Penfant  m'avait  fait  promettre  de  passer  mes  vacances 
chez  lui,  à  la  campagne.  Ses  parents  seraient  si  heureux  de  me  con- 
naître, de  me  remercier.  Et  en  effet,  le  jour  des  prix,  après  de 
grands  succès  qu'il  me  devait  un  peu,  mon  élève  vint  me  prendre 
par  la  main  et  m'amena  gentiment  vers  les  siens,  père,  mère,  sœurs 
élégantes,  tous  occupés  à  faire  charger  les  prix  sur  un  grand  break 
de  promenade.  Je  devais  avoir  une  triste  figure  dans  mes  habits 
râpés,  quelque  chose  qui  déplut;  car  la  famille  me  regarda  à  peine, 
et  le  pauvre  petit  s'en  alla,  les  yeux  gros,  tout  honteux  de  sa  dé- 
ception et  de  la  mienne.  Minutes  humiliantes  et  cruelles  qui  fa- 
nent, déshonorent  la  vie.  J'en  tremblais  de  rage  dans  ma  petite 
chambre  sous  les  toits,  tandis  que  la  voiture  emportait  l'enfant 
chargé  de  couronnes  et  les  épais  bourgeois  qui  m'avaient  si  lâche- 
ment blessé.  »  ' 

Déjà,  lorsque  lé  F/^^ro,  alors  exclusivement  littéraire,  ouvrit  ses 
portes  à  l'aimable  écrivain,  Daudet  y  avait  publié,  sous  ce  titre. 
Les  Gueux  de  province,  d'excellentes  pages  où  il  faisait  un  portrait 
navrant  du  maître  d'étude  ;  il  est  peu  connu,  le  voici  : 

<c  Dix-neuf  fois  maudit  soit  le  jour  où  je  suis  entré  dans  cette 
infernale  baraque,  quand  j'avais  mille  autres  routes  ouvertes.  Je 
suis  sans  fortune,  c'est  vrai,  mais  combien  qui  ne  valaient  pas 
mieux  et  qui  n'ont  pas  fait  comme  moi  !  Margarot  s'est  engagé, 
Quarteron  a  pris  la  robe*;  Piradoux,  notre  prix  d'honneur,  joue  de 
la  flûte  par  le  nez  et  se  montre  dans  les  foires  ;  à  moi,  la  plus 
mauvaise  part.  Encore  si  j'étais  entré  dans  quelque  grand  lycée  de 
Paris  ou  de  Lyon  ;  mais  ncnni  !  Il  a  fallu  venir  m'enfcrmer  à. . . , 
dans  un  collège  communal  !  —  Quelle  existence,  mon  Dieu  !  Levé 
à  4  heures,  couché  plus  tard  que  personne,  toujours  sur  pied,  tou- 
jours  Toeil  et  Toreille  au  guet,  toujours  grognant,  épiant,  espion- 
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nant,  fustigeant,  corrigeant,  si  quelqu'un  se  mouche  mal  à  propos 
ou  veut  rire  quand  l'envie  lui  prend,  :i  un  domestique  de'couche 
ou  si  un  quinquet  manque  de  mèche,  si  je  trouve  un  croûton  dans 
la  cour  ou  du  papier  sous  les  tables,  vite  une  plume,  un  rapport, 
une  dénonciation  1  Voilà  où  j'en  suis  réduit,  moi  qui  étais  franc 
comme  un  petit  écu  et  doux  comme  de  la  ouate.  Tout  cela  pour 
trouver,  en  fin  de  compte,  47  fr.  5o  centimes  au  bout  du  mois.  Il 
est  vrai  que  la  maison  me  nourrit  ;  mais  si  peu,  si  peu  !  » 


♦  * 


Cette  vie  de  misère,  si  délicatement  et  si  complètement  dépeinte 
en  quelques  lignes,  dura  plus  d'un  an.  Un  beau  matin,  n'y  tenant 
plus,  le  petit  Chose  fit  un  coup  de  tête,  une  folie,  une  folie  qui 
en  a  perdu  des  milliers  d'autres  et  qui  le  sauva.  Il  partit  pour  Paris, 
avec  la  résolution  de  se  «  lancer  dans  la  littérature.  »  Son  frère 
Ernest  l'y  avait  précédé.  Tous  deux  travaillèrent  ensemble,  vécu- 
rent appuyés  l'un  à  l'autre,  vaillamment,  pauvrement,  ne  fréquentant 
guère  les  bruyants  compatriotes  du  Midi,  que  Numa  Roumestan 
nous  montre,  au  café  Malmus,  avec  d'énormes  barbes  noire-bleues, 
des  noms  rocailleux  et  des  voix  de  stentors.  Ils  étaient  si  jeunes, 
les  deux  frères  Daudet,  en  iSSj  ! 

A  cette  date  parut,  chez  Tardieu,  un  petit  volume  de  vers  :  Les 
Amoureuses'^  qui  n'enrichit  pas  le  jeune  poète,  mais  qui  lui  fit 
comme  une  aurore  de  gloire.  C'est  parmi  ces  premières  pièces  que 
se  trouve  Les  Prunes^  cette  délicieuse  bluette  qui  a  fait  le  tour  de 
tous  les  salons.  Ce  premier  succès  valut  à  Daudet  d'entrer,  en  1860, 
chez  M.  de  Morny,  qui  le  prit  comme  secrétaire,  ou  plutôt  lui 
fit  des  loisirs  et  des  appointements  pour  lui  permettre  d'écrire.  Le 
jeune  homme  avait  alors  vingt-et-un  ans. 

La  vie,  de  ce  moment,  lui  devint  douce.  Il  évita  ainsi  d'avoir  à 
faire  dumétier^  de  la  copie  au  jour  le  jour,  et  put  travailler  à  loisir. 
Ses  livres,  on  les  connaît;  pourquoi  en   parlerais-je?  Alphonse 
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Daudet  n'est-il  pas  aujourd'hui  le  premier  de  nos  romanciers  et  le 

plus  sympathique? 

U  n'est  pas  de  ceux  qui  oublient  leur  enfance  humble  et  triste. 
Ceux  qui  ont  quelque  sensibilité  au  cœur  aiment  à  revoir  les  lieux 
où  ils  ont  souffert.  Mais,  plus  que  tout  autre,  Daudet  semble  s'êire 
complu  dans  tout  ce  passe  plein  d'amertumes  et  de  privations  ;  c'est 
que  d'alors  dme  l'ecJosion  de  sa  vocation  de  poète. 

Les  merveilleux  dons  de  sa  nature  me'ridionale,  qui  nous  ont 

.  tous  tant  charmés,  il  les  a  fait  valoir,  les  a  développés,  sans  perdre 

jamais,  malgré  la  fortune  qui  lui  est  venue,  ni  la  puissance  du  tro- 

vail,  ni  cette  exquise  délicatesse  de  sentiments  qui  survit  en  lui  aux 

entraînements  du  naturalisme  (i). 

Emmanuel  VINGTRINIER. 

(i)  En  groupant  ici  les  impressions  et  les  couvenirs  qui  se  rattachent  au  sc- 
iour  d'Alphonse  Dnudct  ù  Lyon,  j'ai  cru  itrt  agréable  à  quelqucK  lecteurs; 
mais  j'ai  voulu  cnimlinc  temps  m'acqitiitcr  d'une  dette  de  rcconnaisiance, 

Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  je  publiai  mon  petit  livre  :  Le  Théâtre  à  Lyon  au 
XVIIl'  siècle,  j'eneivoyai  un  exemplaire  à  Daudet  avec  ces  mots  :  c  Le  Petit 
Chose  se  souvient-il  encore  de  son  vicui  Lyon  ;  o  Et,  quelques  jours  après, 
le  critique  si  compétent  du  Journal  Officiel,  avec  une  bonne  g'rAce  et  une  in- 
dulftcncc  que  je  n'oublierai  [amai.'!,  consacrait  A  mon  humble  étude  toute  sa 
Revue  dramatique  du  lundi. 

E.  V. 
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R  Sarcey,  dans'ses  magistrales  chroniques, 
publiées  par  ic  Temps  chaque  lundi,  avait  com- 
mencé une  étude  sur  tes  diverses  façons  de 
prononcer  Te  aigu  ou  grave  et  la  diphtongue 
ai  ou  ei.  L'enquête  ouverte  à  ce  sujet  n'ayant  pas 
donné  de  résultats  concluants,  Técrivain  s'est 
réservé  de  reprendre  la  question  plus  tard,  après  avoir  recueilli  de 
nouveaux  documents. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  moins  intéressant  d'étudier  Vé  muet, 
cette  voyelle  propre  à  la  langue  française,  qui  tient  une  grande 
place  dans  notre  diction,  où  elle  sonne  d'une  manière  â  la  fois  si 
particulière  et  si  variable. 

La  prononciation  de  IV  muet  forme  toute  une  gamme,  commen- 
çant par  un  diminutif  de  la  voyelle  eu  qui  est  un  héritage  des 
Gaulois  et  qu'on  ne  rencontre  guère  en  dehors  de  notre  langue, 
pour  aboutir  au  son  d'un  o  faible. 

Ainsi  Voltaire,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  a  fait  rimer  j«e  avec 
feu,  et  Sainte-Beuve,  deavec  Dieu.  Les  faiseurs  de  rébus  emploient 
le  chiffre  deux  pour  rendre  la  préposition  de  et  l'image  d'une 
queue  pour  la  conjonction  que. 
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D'autre  part,  nous  voyons  que  Vé  muety  dans  toutes  les  finales 
féminines,  a  remplacé  l'o  du  provençal  et  du  roman,  et,  de  nos 
jours,  la  prononciation  qui  se  rapproche  de  Vo  faible  semble  pré- 
valoir de  plus  en  plus. 

Les  provinces  de  TOuest,  dont  les  façons  de  parler  ont  fourni  le 
fond  du  langage  français,  et  qui  ont,  mieux  que  les  autres  régions, 
conservé  les  anciennes  traditions,  sont  les  seules  où  IV  muet  garde 
le  son  eu  bien  accusé.  Dans  ces  mêmes  provinces,  les  syllabes 
muettes  sont,  dans  le  corps  des  mots,  aussi  pleines,  aussi  longues 
que  les  autres  :  retour,  premier ^  leçon  auraient,  comptés  au  métro- 
nome, la  même  durée  que  atour,  prunier^  façon. 

C'est  un  défaut  propre  aux  Lyonnais  d'escamoter,  pour  ainsi 
dire,  les  syllabes  muettes  dans  le  corps  des  mots.  D'ailleurs,  ce 
manque  de  respect  pour  la  mesure  se  retrouve  dans  la  pronon- 
ciation des  diphtongues  et  des  nasales  que  nous  faisons  volontiers 
brèves  :  ainsi  nous  glissons  sur  les  premières  syllabes  de  maison  et 
chanson,  comme  sur  les  premières  syllabes  de  messie  et  chasseur. 

Cette  fâcheuse  habitude  d'élider  Vé  muet  dans  le  courant  des 
mots,  rend  encore  plus  sensible  l'importance  que  nous  sommes 
enclins  à  lui  donner  quand  il  est  placé  à  la  fin  d'un  mot.  Car,  c'est 
une  des'nombreuses  singularités  que  présente  cette  voyelle,  l'usage, 
tend  à  la  faire  disparaître  comme  son,  lorsqu'elle  est  placée 
après  une  autre  voyelle  ou  diphtongue,  et  les  gens  de  langue  d'Oc 
sont  les  seuls  qui  fassent  encore  sonner,  dans  les  terminaisons  fémi- 
nines, Vémuet  suivant  une  autre  voyelle.  (\) 

Elidant  l'e  muet  dans  les  syllabes  initiales  ou  médianes,  nous 
sommes  assez  souvent  conduits  à  lui  substituer  indûment  un  é  aigu, 


(i)En  i336,  un  procès  dans  lequel  étaient  partie  les  Dames  de  la  Déserte, 
motiva  une  enquête  sur  ce  point  qui  ne  peut  manquer  de  paraître  singulier  en 
cette  circonstance  :  Lyon  est-il  de  langue  d'Oc  ou  d'Oïl?  Les  témoins  dépo- 
sèrent que  Lyon  «  est  rcputatum  de  linfçà  Hoquathxa  sen  de  lingd  de  Hoc.  » 
fCette  communication  est  due'  à  l'obligeance  de  M.  Guigue). 


L'E  MUET  33b 

afin  de  donner  plus  de  tenue  au  son  :  un  lyonnais  dira  facilement 
frelon  pour  frelon^  enregistrer  pour  enregistrer^  serinette  pour 
serinette.  Laissons  papeterie,  bonneterie^  bourrelerie  que  nous 
prononçons  papeterie^  bonnetterie,  bourrellerie^  ce  en  quoi  nous 
pouvons  légitimement  nous  réclamer  de  la  règle  très  ancienne  qui 
n'admet  pas,  dans  le  même  mot,  deux  syllabes  muettes  à  la  suite 
Vune  de  l'autre.  Aussi  la  grammaire  fait-elle  de  acheter^  fachète, 
Rachèterai;  de  jeter ^  je  jette,  je  jetterai;  de  appeler^  'fappcll^y 
Rappellerai. 

Par  une  tendance  contraire  à  la  nôtre,  les  riverains  de  la  Basse- 
Loire,  chez  qui  Vé  muet  a  conservé  toute  sa  valeur  vocale,  notam- 
ment dans  les  syllabes  initiales,  font  de  IV  aigu  ou  grave  un 
simple  é  muet^  et  disent  aisément  Crebillon  pour  Crébillon,  Vepaule 
pour  Vépaule^  Récrirai  pour  Récrirai,  serer  pour  serrer,  désir 
pour  désir,  sévère  powt  sévère,  onéreux  pour  onéreux. 

Il  est  hors  de  conteste  que  la  bonne  langue  condamne  Tune  et 
l'autre  manière  de  dire.  Mais  on  peut  se  demander  s'il  est  plus 
légitime  de  supprimer  complètement,  comme  le  font  les  maîtres  en 
l'art  de  bien  dire,  Vé  muet  placé  à  la  suite  d'une  voyelle,  après  Vi 
surtout,  dans  les  terminaisons  féminines,  et  de  prononcer  à  Venvie 
comme  à  Venvi. 

A  cela  il  n'y  a  qu'une  réponse  :  c'est  que  l'usage  est  le  grand 
maître,  et  que,  s*il  règle  l'acception  des  mots,  à  plus  forte  raison 
décide-t-il  de  la  valeur  des  lettres  et  de  leur  prononciation. 

Dans  une  correspondance  que  nous  eûmes  l'honneur  d'échanger 
avec  le  publiciste  dont  le  nom  a  été  prononcé  au  début  de  cette 
étude,  nous  lui  signalions  le  sens  abusif  que  prend  le  mot  matinée. 
Un  théâtre  annonce  une  matinée  qui  commence  à  deux  heures 
après  midi,  et  il  n'est  pas  rare,  à  Paris  surtout,  de  recevoir  une  carte 
par  laquelle  vous  êtes  invité  à  venir  passer  la  matinée  chez  M""  *** 
«  de4  à  7  heures  », 

Prise  à  la  lettre,  une  semblable  invitation  ne  donnerait-elle  pas  à 
l'invité  le  droit  d'aller  sonner  à  cinq  heures  du  matin,  chez  la  dame 
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•qui  le  prie?—  Non,  répond  M.  Sarcey.  L'extension  donnée  au  mot 
matinée  est  abusive  ;  mais  peu  importe  l'étymologîe  des  mots,  c'est 
l'usage  qui  décide  de  leur  sens. 

Il  serait  donc  difficile,  et  surtout  inutile,  de  rechercher  quelle 
fut  à  l'origine,  la  prononciation  de  notre  é  muet^  et  il  y  aurait  pré- 
somption à  vouloir  définir  les  règles  qu'impose  l'usage  aujourd'hui 
et  qu'il  peut  modifier  demain. 

Plus  que  tout  autre,  cette  voyelle  éminemment  française  devait 
varier  et  se  ressentir  de  son  origine  équivoque.  Les  uns  diront  qu'elb 
a  généralement  pris  la  place  d'un  é  accentué  et  qu'elle  a  droit  à  la 
môme  amplitude  de  prononciation  que  la  voyelle  primitive.  Pour- 
quoi le  premier  é  du  mot  évêque  ne  garderait-il  pas  toute  sa  durées 
phonétique  dans  le  mot  composé  archevêque} 

Les  autres  répondront  que  la  substitution  de  Vé  muet  à  Vé  accen- 
tué est  un  commencement  d'élision,  et  que  le  prononcer  peu  ou  pas   • 
n'est  plus  qu'une  affaire  d'appréciation.  Les  Latins  ne  supprimaient- 
ils  pas  franchement  Ve\  quand  ils  faisaient  de  venter  le  génitif  ww^rw 
.  et  de  liber ^  libri} 

Le  Français,  moins  absolu,  aime  par  nature  les  compromis  fer- 
tiles en  discussions,  et  notre  langue  court  grand  risque  de  s'é- 
teindre avant  que  les  règles  en  aient  été  bien  déterminées.  En  ma- 
tière de  prononciation  surtout,  c'est  affaire  à  l'intelligence  de  choisir 
les  bons  modèles  et  affaire  à  l'oreille  de  saisir  la  bonne  diction. 

Une  dernière  remarque  sur  Vé  ntuet^  c'est  qu'il  pourrait  être 
appelé  une  voyelle  morte,  à  l'exemple  des  trois  dernières  conju- 
gaisons de  la  langue  française,  que  les  grammairiens  qualifient 
ainsi.  En  effet,  Vé  muet  ne  figure  dans  le  corps  d'aucun  des  mots 
que  nous  formons  aujourd'hui,  soit  en  les  dérivant  du  grec  ou  du 
latin,  soit  en  les  tirant  des  langues  modernes. 

Il  y  aurait  lieu,  sans  doute,  à  d'autres  observations  curieuses  sur 
cette  voyelle  neutre,  muette  comme  on  l'appelle  peut-être  à  tort,  et  si 
diversement  traduite  dans  le  discours,  non-seulement  de  province 
à  province,  mais  d'individu  à  individu.  Suivez  attentivement  une 
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conversation,  et  vous  serez  surpris  de  ce  qu'il  peut  tenir  d'accent 
individuel  ou  local  dans  un  simple  é  muet. 

Si,  toutefois,  vous  jugez  que  Tobservation  ne  vaut  pas  qu'on 
s'y  arrête,  vous  excuserez  l'auteur  de  cette  dissertation,  en  consi- 
dération de  l'amour  qu'il  porte  ù  notre  langue  maternetle  et  qui 
fait  que  rien  de  ce  qui  la  touche  ne  peut  le  trouver  indifférent, 
mime  quand  il  s'agit  de  lapins  insignitiantede  ses  voyelles. 

Auguste  BLETON. 


NOTE 

SUR    LA 

Révolte  populaire  de  Lyon  en  1486 


ARADiN  {Hist.  de  Lyon,  chap.  91),  a  narré  les 
causes  et  les  effets  de  la  rébellion  de  l'année  1400 
et  le  supplice  des  dix  principaux  rebelles, 

a  Excès  estranges  et  choses  incroyables,  dit-il, 
«  furent  commises  par  les  mutins,  qui  contrai- 
«  gtiîrent  les  riches  citoyens  à  leur  accorder  le  gouvernement  et 
a  superintendance  des  affaires  de  la  ville.  » 

Il  termine  ce  chapitre  intéressant  par  la  simple  mention  de  la 
a  grande  rebeine  »  ou  révolte  en  armes,  arrivée  en  l'année  1436, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  (ig  et  20  mai),  et  suscitée  par  la  levée  de 
nouvelles  impositions  ou  gabelles,  destinées  au  payement  des  sub- 
sides royaux.  Cette  révolte,  dont  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que 
le  nom,  à  cause  d'une  lacune  dans  les  Registres  consulaires, 
entraîna  des  violences  et  des  extorsions  au  préjudice  des  princi- 
paux citoyens,  dont  les  biens  et  les  meubles  furent  pris  pour  les  coo- 
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traindre  à  contribuer  aux  taxes  ordonnées  par  les  dix  élus  que  le 
bas  peuple,  assemblé  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  avait  mis  à 
la  place  des  douze  conseillers. 

Ainsi,  les  manteaux  et  habillements  de  Jean  Paterin,  ancien 
consul,  alors  au  lit  de  mort,  enlevés  par  ces  intrus  et  confiés  au 
receveur,  furent  réclamés,  en  1452,  par  ses  héritiers,  auxquels  le 
Consulat  répondit  «  n'avoir  pas  l'intention  d'approuver  rien  qui 
a  ayt  este  faict  du  temps  de  lad.  rebayne.  ».  (Arch.  municîp.  BB.  6). 

C'est  par  le  syndicat  ou  instrument  de  l'élection  consulaire  for- 
mulée au  mois  de  décembre  1436,  que  l'on  apprend  les  détails  im- 
portants et  inédits  sur  cette  terrible  insurrection.  L'assemblée  des 
maîtres  des  métiers  annula  en  ces  termes  tous  les  actes  du  gouver* 
nement  insurgé  : 

<i  Lesd.  maistres  ont  casse,  révoque  et  annuUe  et  par  ces  prê- 
te sentes  cassent,  révoquent  et  annullent  toute  la  puissance  et  auto« 
«  rite  qui  nagueres  fut  donnée  par  le  peuple  de  la  cite  assemble  au 
tf  couvent  des  Cordeliers  environ  le  mois  de  juin  dernier  passe  a 
«  dix  des  habitants  que  Ton  nommoit  communément  les  dix  esleus 
(c  et  commis  par  le  peuple  et  sans  ce  que  iceulx  dix  ne  aucun 
a  deulx  se  puissent  ne  doivent  plus  de  cy  en  la  entremettre  des 
«  affaires  en  quelque  guise  que  ce  soit  se  non  quilz  ou  aucun  deulx 
<c  y  soient  de  nouvel  commis  par  lesd.  consuls  nouveaulx  en 
Œ  nombre  suffisant  ».  (Archmunicip.  BB.  367]. 

La  classe  des  petits  marchands  et  des  artisans  avait  à  plusieurs 
reprises,  dès  les  commencements  du  Consulat  approuvé  par  le 
roi  et  par  l'archevêque,  et  sous  le  prétexte  des  impôts,  revendiqué 
sa  participation  au  gouvernement  des  affaires  de  la  ville,  dont  elle 
était  écartée  depuis  le  succès  des  luttes  communales. 

Cette  classe  qui  avait  contribué  à  ce  succès,  protestait  contre 
l'exclusion  systématique  au  profit  de  la  classe  des  négociants,  et  des 
possesseurs  fonciers,  soutenus  par  la  politique  royale  à  laquelle 
Tadministration  populaire  sans  consistance,  inquiète  et  irritable, 
aurait  suscité  des  graves  embarras. 
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Cette  prétention  séculaire  du  peuple  d'une  grande  ville  placée  à 
la  frontière  du  royaume,  prit  cette  fois  une  plus  forte  proportion. 
En  1400  et  auparavant,  la  classe  inférieure  ne  réclamait  qu'une  part 
dans  la  régie  urbaine;  plus  audacieuse  et  inintelligente,  elle  voulut, 
en  1436,  écarter  entièrement  la  bourgeoisie  dont  le  gouvernement, 
le  seul  possible,  maintenait  les  franchises  de  la  commune;  et  de 
plus,  elle  tenta  de  se  rendre  indépendante  des  officiers  royaux  en 
refusant  les  aides.  L'oligarchie  bourgeoise,  malgré  ses  fautes,  ses 
vices  et  sa  complaisance  envers  la  couronne,  conservait  les  immu- 
nités et  les  libertés  pour  lesquelles  on  avait  si  longtemps  lutté  ; 
la  turbulence  et  Tinstabilité  d'un  pouvoir  populaire  aurait  certai- 
nement compromis  la  cité  et  amené,  comme  à  Orléans,  l'anéantis- 
sement de  ces  beaux  privilèges  et  le  gouvernement  absolu' par  un 
prévôt  royal. 

Malgré  sa  faiblesse  numérique,  la  bourgeoisie  d'abord  surprise 
eut  bientôt  ressaisi  son  pouvoir,  et  l'émeute  apaisée  ou  réprimée 
après  un  triomphé  de  quelques  semaines,  ne  fut  pas  immédiate- 
mertt  punie.  Indulgence  ou  impuissance?  La  milice  urbaine,  triée 
avec  soin  et  bien  armée,  ne  comptait  que  quinze  cents  hommes  ou 
environ,  force  insuffisante  à  une  violente  répression  et  à  l'exécution 
d'un  châtiment  rigoureux. 

Six  mois  après  la  révolte,  le  roi  fort  irrité  s'arrêta  à  Lyon,  à 
son  retour  du  Languedoc  ;  il  amenait  des  hommes  d'armes  et  des 
archers  qui  logèrent  chez  les  habitants.  On  ne  trouve  aucun  détail 
sur  la  punition  tardive  des  chefs  de  rebelles  ;  elle  fut  probablement 
aussi  terrible  que  celles  de  l'an  1400  dont  Paradin  a  fait  le  sinistre 
récit. 

Sur  le  pont  de  Saône  furent  dressées  les  potences  ! 

Au  revers  du  même  syndicat,  le  procureur  de  la  communauté, 
Raoulin  de  Mâcon ,  inscrivit  ce  renseignement  utile,  mais  trop 
laconique,  où  les  effets  de  la  justice  royale  ne  sont  pas  assez  clai- 
rement désignés  ; 

«  L'an  mil  CCCCXXXVI,  et  le  jeudi  fe^^te  de  saint  Anthoine, 
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a  XVII»  jour  de  janvier  (Panne'e  1436  commença  le  8  avril  précé* 
<i  dent),  cest  présent  syndical  fut  publie  en  Teglize  de  Saint  Nizier 
a  de  Lion  a  la  manière  acoustumee  et  au  son  de  la  grosse  cloche 
a  de  lad.  eglize,  presens  messire  Jean  Borsand  docteur  maistre 
0  Pierre  Buer  licencie  ez  lois  noble  Jean  de  Varey  corrier  de  Lion 
-^  Bertrand  Payan  Estienne  Manissier  et  plusieurs  autres  tesmoings 
«  en  grant  nombre.  Et  ne  fut  point  publie  le  jour  de  la  Saint 
tt  Thomas  et  devant  Chalendes  poiir  ce  que  le  roy  nostre  sire  et 
«  Monisieur  le  Dauphin,  Monsieur  de  Pardiac  Monsieur  Charles 
«  d'Anjo  et  très  grant  nombre  de  seigneurs  et  de  gens  d'armes  et 
«  de  trait  estoient  tous  lougies  en  lad.  ville  tellement  que  presque 
a  tous  les  hostels  de  lad.  ville  estoient  plains  et  y  estoient  venus 
«  lesd.  seigneurs  pour  faire  punition  d'aucuns  de  lad.  ville  qui 
a'  paravant  avoient  fait  plusieurs  assemblées  et  entreprinses  folles 
a  a  cause  des  impositions  appelées  gabelles  naguieres  mises  sus 
«  pour  ledit  seigneur  et  a  este  leu  et  publié  led.  sindical  comme 
«  dessus  est  dit  par  moy  Matisconensis  ».  (Arch,  mun.  BB.  467). 

Ce  syndicat  n'a  pas  été  consulté  par  nos  historiens. 

On  pourrait  affirmer  que  cette  anarchie  éphémère  et  son  ordi- 
naire et  désastreux  cortège  de  violences,  avait  produit,  avant  la 
répression  probablement  sévère,  des  effets  nuisibles  aux  intérêts 
commerciaux  de  la  ville.  De  notre  temps,  il  suffit  d'un  discours 
populaire  pour  suspendre  le  travail  de  la  principale  industrie  d'une 
grande  ville.  Les  populations  insurgées,  comme  les  enfants  qui  veu- 
lent se  gouverner  eux-mêmes,  sont  les  premières  victimes  de  leurs 
insurrections. 

L'émeute  de  1436  eut,  peut-être,  un  autre  résultat;  elle  fit  perdre 
à  la  ville  l'occasion  d'un  grand  honneur  et  d'un  profit  considérable. 

Dès  le  mois  de  novembre  (1435),  cinq  mois  avant  la  terrible 
explosion,  l'official  du  diocèse  avait  été  député  au  roi  pour  le  prier 
de  demander  le  transfert  du  concile  de  Bâle  à  Lyon.  Le  roi  avait 
chargé  l'archevêque  de  Vienne  et  le  chevalier  Simon  Charles  de 
cette  délicate  mission.  Le  pape  Eugène  IV  désignait  Bologne  pour 
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mieux  surveiller  cette  importante  re'union.  Le  3o  avril  (avant 
rémeute)  le  Consulat  lyonnais  gratifia  de  quatre  aunes  d^écarlate 
fine,  qui  coûtèrent  vingt-deux  ducats  d^or,  le  chevalier  Charles  qui 
allait  à  Bâle,  afin  quMl  fit  tous  ses  e£forts  pour  décider  le  concile  à 
s^établir  à  Lyon.  (Arch.  municip.,  CC.  SgS). 

Puis,  après  la  révolte,  il  écrivit  au  cardinal  de  Rouen,  et  envoya 
deux  citoyens  solliciter  quelques-uns  des  membres  du  concile, 
lesquels,  avec  l'archevêque  du  diocèse,  Amédée  de  Talaru,  devaient 
demander  le  transfert  dans  cette  grande  ville  centrale,  riche  et  bien  ap- 
provisionnée, voisine  de  l'Italie  et  en  communication  avec  POrient. 
Il  rappelait  le  concile  de  Tan  1274.  L'archevêque  de  Lyon  répondit 
le  2  juillet  1436.  La  partie  la  plus  instructive  de  cette  réponse  est  : 

tt  Le  plus  grand  empeschement  que  soit  en  la  besongne  est  de 
tt  ceste  renommée  que  Ton  a  fait  aucune  novite  en  lad.  cite  par  tel 
a  que  le  menu  peuple  veûlt  avoir  le  gouvernement  tant  sur  les 
a  gens  du  roy  que  sur  tous  autres  et  de  ce  estoit  très  grant  vois  de 
a  par  deçà  avant  la  venue  Maistre  Benoit  Chaval  et  Jehan  Bacon 
a  laquelle  avons  pourchassie  et  moy  et  eulx  a  nostre  povoir 
a  apaisier,  et  pour  tout  dire  jamais  le  conseil  ne  se  mecteroit  en 
a  lieu  en  que  l'on  fist  telles  novites...  (Arch.  munie.  AA.  22). 

La  lettre  collective  de  plusieurs  autres  prélats,  du  même  jour,  ré- 
digée dans  ce  même  esprit,  recommande  aux  conseillers  de  plaire  au 
roi  dont  les  disposi  tions  pourraient  avoir  été  altérées  par  la  rébellion. 

On  ne  peut  savoir  avec  précision  si  la  rebeine  fut  la  cause  ou  le 

prétexte  du  rejet  des  propositions  du  Consulat.  Le  concile  resta  ù 

Baie,  où  il  s'était  assemblé  dès  le  mois  de  juillet  i43i,  et  où  il 

acheva  sa  quarante-cinquième  et  dernière  session  au  mois  de  mai 

1443  (i). 

V.  DE  VALOUS, 


(i)  Les  documents  concernant  le  projet  de  transfert  furent  signalés  par 
Tabbc  Sudan  (Notes  et  docum.  de  Péricaud)  et  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Vaesen  {Revue  des  Questions  historiques,  année  1881)  avec 
un  texte  explicatif.  Les  historiens  lyonnais  ne  paraissent  pas  les  avoir  connus. 


SAINT  JAaUEME 


A  chapelle  Saint-Jaques,  qui 
fut  le  premier  h6tel-de-ville 
de  Lyon,  est  appelée  Saint- 
Jaqueme  dans  les  documents 
les  plusanciens.  L'orthogra- 
phe de  ces  documents  étant 
dépourvue  de  tout  accent, 
on  a  cru  devoir  y  suppléer 
en  imprimant  le  mot,  pour 
en  précisar  la  prononciation, 
et  on  a  écrit  :  Saint-Jacquê' 
me  (i).  C'est  en  effet  la  pre- 
mière prononciation  qui  se 
présente  à  l'esprit.  Mais  ce 
n'est  point  la  bonne. 
11  est  hors  de  doute  que  la 


(i)  Postérieurement  au  momeni  où  la  chapelle  a  cessé  d'être  appelée  Saint- 
Jaqueme  pour  s'appeler  Saint-Jaques,  on  trouve  dans  les  textes  historiques, 
manuscrits  ou  imprimes,  l'orthographe  Saint- Jaquesme.  L's,  placée  après  l'e, 
équivaut  à  notre  accent  circonDcxe.  C'était  la  miraa  erreur  que  de  nos  purs. 
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chapelle  e'tait  placée  sous  l'invocation  de  Saint- Jaques,  et  non  pas 
d'un  Saint  Jaquème,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  existe'.  Dans  les  pre- 
miers textes  latins  où  il  est  question  de  cet  édifice,  on  le  nomme 
a  Capella  beati.  Jacobî  »,  et  à  partir  du  mois  de  mars  1416,  dans 
les  registres  consulaires  que  M.  Guigue  imprime  en  ce  moment, 
et  dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  bonnes  feuilles,  on 
substitue,  en  français,  Saint-Jaques  à  Saint-Jaqueme. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  eu  de  Saint  Jaqueme,  mais  personne 
ne  s'est  jamais  appelé  Jaqueme.  Le  nom  de  Jaques  n'a  pu  produire 
aucun  dérivé  de  cette  forme.  Nous  avons  Jaquét,  Jaquot,  Jaquin, 
Jaquenet,  Jaquemon,  Jaquemin,  mais  non  Jaqueme.  Admettons 
un  instant  que  cette  forme  ait  pu  exister  :  on  la  trouverait  comme 
prénoms  ou  nom  de  famille,  mais  non  pas  comme  équivalent 
de  Jaques  dans  le  nom  du  saint.  D'autres  noms  de  saints,  Michel, 
Pierre,  etc.  ont  produit  des  dérivés  :  Michelet,  Michelot,  Pier- 
rot, etc.  Mais  jamais  Saint-Michel  n'est  appelé  Saint-Michelot,  ni 
Saint  Pierre,  Saint  Pierrot. 

11  faut  donc  voir  dans  Jaqueme  non  un  dérivé,  mais  un  équiva- 
lent, une  autre  forme  primitive  de  Jaques.  Or,  cet  équivalent  est 
bien  connu  c'est  Jacme^  qu'on  trouve  dans  la  langue  du  Midi  au 
Moyen  Age,  et  encore  aujourd'hui  avec  une  légère  modification  : 
Jaume  (almanach  provençal,  25  juillet,  Saint-Jaumej.  Jaques  et 
Tacme,  issus  tous  deux  directement  du  latin  Jacôbus  (l'o  était  bref 
ilans  la  prononciation  populaire)  ont  produit  deux  séries  paral- 
lèles de  dérivés  :  Jaquet,  Jaquot,  Jaquin  d'une  part,  Jaquemet,  Ja- 
quemin, Jaquemon  de  l'autre. 

Je  crois  donc  que  Jaqueme  est  une  façon  d'écrire  Jacme.  Si  vous 
ouvrez  le  dictionnaire  de  Littré  au  mot  «  âme  »,  vous  y  verrez  . 
que  le  vieux  mot  français  anme  s'écrivait  souvent  aneme,  qu'on  ne 
prononçait  assurément  pas  «  anême  ».  La  forme  italienne  de 
Jaques  est  Giàcomo,  avec  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe. 
Prononcer  en  français  Jaqueme  équivaudrait  à  prononcer  en  italien 
Giacomo.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  concevoir  qu'on 'a  pu  écrire 
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Jacme  par  que  au  lieu  de  c,  alors  que  Jaques,  Jaquemon,  etc.  s'é- 
crivaient comme  aujourd'hui  par  qu. 

La  forme  Jacme,  à  Lyon,  parait  avoir  d'abord  disparu  comme 
pre'nom,  mais  en  laissant  bonne  postérité  de  dérives.  Elle. s'est 
maintenue  plus  longtemps  comme  nom  du  saint.  A  panir  de  1416 
on  ne  rencontre  plus  Saint  Jacqueme  dans  les  registres  consulaires. 
Mais  il  est  probable  que  la  substitution  de  Saint  Jaques  ù  Saint 
Jacme  dans  le  langage  Lyonnais  est  antérieure  h  ceitc  époque.  On 
a  dû,  par  tradition,  écrire  encore  «  chapelle  Saint-Jaqueme  » 
longtemps  après  qu'on  avait  cessé  de  prononcer  ainsi  le  nom  du 
saint.  Les  modifications  de  l'écriture  suivant  toujours  d'assez  loin 
les  transformations  de  la  prononciation. 

Dans  le  Livre  de  raison  d''un  bourgeois  de  Lyon,  récemme«it 
publié  ici  même  par  M.  George  Guigue,  il  est  question  du  pèleri- 
nage à  B  San-Jaquemo  de  Gualîsi  ».  Le  bourgeois  de  Lyon  pro- 
nonçait certainement  San-Jàcmo,  avec  l'accent  tonique  sur  la  pre- 
mière syllabe. 

L.  CLÉDAT. 


SÉRIE  D'EXCURSIONS  BOTANIQUES 

ET  GÉOLOGIQUES 

Entre    Lyon    et    les    Alpes 


(Suite) 


une  centaine  de  mètres  de  l'abîme  la  ferme  Da- 
vid, modeste,  mais  hospitalière,  est  un  centre  de 
ralliement  naturel  et  le  point  de  départ  de  deux 
excursions;  le  temps  pressait,  il  fallut  nous  divi- 
ser pour  les  tenter.  La  plupart  d'entre  nous  se  di- 
rigèrent vers  le  signal,  point  culminant  des  Monts 
d'Ain, dans  Tespoir  de  cueillir  chemin  faisant  des 
chèvrefeuilles  rares,  une  belle  ombcUifère  bugey- 
sienne,  les  touffes  gazonnantes  de  Tanthyllide  des  Alpes.  Quelques 
autres,  plus  aventureux,  résolurent  d'atteindre  les  marais  de  Col- 
liard.  C'est  une  course  d'au  moins  une  demi-heure.  Le  sol,  ondule' 
et  ployé  en  longues  vagues  successives,  tour  à  tour  se  relève  et 
s'abaisse,  se   couvre   de  forêts  superbes  ou   d'un   simple  gazon; 
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entre  deux  rideaux  de  sapins,  dorment  là  combe  noire,  la  combe 
de  Férivand,  vallons  solitaires  aux  pentes  douces,  aux  beaux  pâtu- 
rages. On  débouche  enfin  dans  une  dépression  plus  élargie,  dont 
le  fond  est  occupé  par  des  marécages  et  des  tourbières.  Nous  y 
cueillons  à  la  hâte  les  Drosera  rotundifolidj  Pinguicula  grandi* 
flora^  Vaccinium  oxycoccos^  Menyanthes  trifoliata^  Eriophorum 
alpinunij  E.  vaginatum^  etc.  La  botanique,  a  dit  un  jour  Alphonse 
Karr,  est  «  Tart  d^emprisonner  de  jolies  petites  plantes  dans  des 
feuilles  de  papier  gris  et  de  leur  dire  des  sottises  en  latin  ». 

Ces  plantes,  cependant,  ne  serviront  pas  qu^à  enrichir  nos  col- 
lections ou  à  charger  notre  mémoire  de  noms  barbares.  Plusieurs 
d^entre  elles  charment  les  yeux  et  éveillent  la  pensée.  11  en  est  de 
très  élégantes,  tapies  dans  la  mousse  ou  élevant  au-dessus  d^eUe 
leurs  grappes  de  âeurs  duvetées,  d^un  blanc  ou  d*un  rose  tendre 
(trèfle  d^eau),  leurs  houppes  de  poils  soyeux,  semblables  à  des  flo- 
cons de  neige  (linaigrettes)  ;  parmi  ces  dernières,  les  espèces  rares 
n^ont  qu^un  seul  panache,  d^autres,  de  valeur  moindre,  en  ont  le 
plus  qu'elles  peuvent.  La  gracieuse  parnassie  n^est  pas  encore  en 
fleur;  il  en  est  de  même  de  la  Swertia perennîs^  qui  me  rappelle 
les  tourbières  alpestres  et  pyrénéennes,  et  que  M.  André  Theu- 
riet  décrit  ainsi  :  a  plante  svelte  et  frêle,  aux  fleurs  en  étoile,  d^un 
violet  sombre  pointillé  de  noir,  avec  je  ne  sais  quoi  de  hautain  et 
d^étrange  ». 

~  Que  la  roche  dominante  d'une  contrée  soit  siliceuse  ou  calcaire, 
le  sol  sur  lequel  s'établit  une  tourbière  est  toujours  pauvre  en . 
chaux  ;  la  flore,  plutôt  silicicole,  y  revêt  un  caractère  spécial  et 
toujours  le  même.  La  formation  de  la  tourbe  par  accumulation 
lente  des  débris  organiques  sous  les  eaux  stagnantes  constitue  un 
phénomène  géologique  actuel,  très  général,  très  digne  d'attention 
à  divers  égards  et  à  l'origine  duquel  nous  retrouvons  souvent  l'ac- 
tion des  anciens  glaciers  et  de  leurs  moraines. 

Parmi  les  plantes  que  j'ai  citées,  deux  des  plus  mignonnes,  le 
Drosera  et  la  Pinguicula^  sont  accusées  depuis  peu  de  capturer  des 
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insectes  et  de  s'en  nourrir  ;  ce  qui  suppose  certains  mouvements 
et  actes  chimiques  peu  usite's  dans  le  règne  ve'ge'tal.  Ce  n'est  pas 
le  premier  venu  qui  a  instruit  le  procès.  Il  a  nom  Charles 
Darwin  et  l'on  sait,  quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  ses 
doctrines,  combien  il  e'tait  patient.et  sagace,  ingénieux  à.de'couvrir 
des  preuves,  scrupuleux  à  les  contrôler.  L'homme  éminent  dont  la 
longue  vie  s'est  éteinte  l'an  dernier  dans  la  solitude  de  Beckenham, 
près  de  Londres,  a  été  secondé  dans  ses  recherches  sur  les  plantes 
carnivores  par  divers  observateurs,  voire  même  par  des  dames, 
anglaises  ou  américaines,  cela  s'entend.  Le  délit  est  bien  près 
d'être  définitivement  constaté;  il  sera  des  plus  curieux  et  d'un  très 
notable  intérêt  scientifique.. 

Hélas  !  de  tout  ceci  nous  ne  pûmes  guère  causer  dans  la  forêt  et 
sur  le  gazon  des  combes.  Tandis  que  nous  hâtions  en  vain  le  pas, 
le  ciel  s'obscurcit  d'une  façon  étrange  ;  un  instant,  ce  fut  un  spec- 
tacle vraiment  beau  et  je  sais  même  un  jeune  officier  de  marine  qui 
se  trouvait  parmi  nous  et  l'admira  fort,  bien  qu'il  y  ait  sans  doute 
plus  d'un  orage  dans  ses  souvenirs  d'Islande,  de  la  mer  des  Indes 
et  de  l'Atlantique  sud.  Bientôt  une  pluie  torrentielle  et  une  grêle 
effroyable,  énorme,  dont  les  villages  dévastés  ont  gardé  la  mémoire, 
s'abattirent  sur  nous  en  pleine  campagne,  sans  même  épargner  la 
plus  aimable,  mais  non  la  moins  courageuse  moitié  de  notre  cara- 
vane. 

.  A  ce  désastre  il  fallait  une  revanche  ;  on  résolut  d'en  appeler  de 
l'inclémence  du  mois  de  juin  et  du  climat  bugeysien  à  la  sérénité 
probable  de  juillet  et  du  ciel  du  Dauphiné.  Le  23  juillet,  en  petit 
nombre  cette  fois,  mais  pleins  d'espoir,  nous  arrivions  de  bonne 
heure  à  Voiron,  aux  portes  du  massif  delà  Grande  Chartreuse. 

Si  Ton  cherche  à  découvrir  les  liens  qui  unissent  entre  eux  les 
divers  massifs  des  Alpes  savoisiennes  et  dauphinoises,  on  peut 
reconnaître  tout  d'abord  un  axe  de  premier  ordre  dans  la  longue  et 
imposante  chaîne  que  jalonnent,  du  N,-E.  au  S.-0.,le  Mont  Blanc, 
plusieurs  cîmes  de  la  Savoie,  Belledonne  et  Taillefer;  puis  un  en- 
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semble  de  contreforts  qui  s'appuient'à  cet  axe  et  en  Suiveht  la  direc- 
tion, les  montagnes  des  Beauges,  de  la  Chartreuse,  du  Villard-de- 
Lans'et  du  Royânnais.  Dans  ces  deux  séries  parallèles,  Torigineet 
la  nature  des  roches  diffèrent  profonde'ment.  Les  montagnes  de 
Taxe  principal  sont  formées  de  matériaux  cristallins,  granités*, 
protogihes,  gneiss  et  autres  foches  de  composition  siliceuse,d^o- 
rigine  ignée  ou  métamorphique  ;  celles  des  contreforts  ne  com- 
prennent que  des  marnes  ou  des  calcaires  dont  le  dépôt  s'est  effec: 
tué  au  sein  dés  eaux.  A  une  époque  géologique  relativement  ré- 
cente, le  soulèvement  des  masses  cristallines  a  redressé  les  dépôts 
sédimentaires  et  ce  phénortiène  violent,  on  le  conçoit,  n'a  pu  s'ac- 
complir qu'en  déterminant  de  nombreuses  dislocations  et  fractures; 
de  là  l'aspect  tourmenté  des  montagnes,  la  division  de  chaque  série 
en  segments  isolés^  séparés  par  des  vallées  transversales  profondes. 

Le  massif  de  la  Grande  Chartreuse,  segment  moyen  de  la  chaîne 
secondaire,  se  trouve  donc  compris  entre  les  massifs  des  Beauges 
et  du  Vîllard-de-Lans ;  il  est  séparé  de  ces  montagnes-sœurs  parla 
large  dépression  ou  se  sont  établis  le  lac  du  Bourget  et  la  ville  de 
Chambéry,  et  par  la  cluse  plus  étroite  où  coule  l'Isère,  de  Grenoble 
à  Voreppe.  Sur  une  autre  de  ses  faces,  il  s'adosse  à  la  partie  de  la 
chaîne  principale  qui  forme  le  groupe  de  Belledonne  ;  mais  entre 
les  deux  haut^  remparts,  d'altitude  inégale  et  d'origine  différente, 
s'est  creusé  le  grand  sillon  du  Graisivaudan  au  fond  plat,  nivelé  par 
les  alluvions  de  l'Isère  et  couvert  aujourd'hui  des  plus  riches 
cultures.  Le  quatrième  côté  du  mdssif  est  moins  bien  délimité; 
d'énormes  masses  rocheuses,  fracturées  d'une  façon  grandiose  près 
de  Saint-Etienne  de  Crossey,  sur  la  route  même  qui  conduit  à  la 
Grande  Chartreuse,  n'y  sont  qu'une  prolongation  des  chaînes  du 
Jura;  au  delà,  il  est  vrai,  la  plaine  de  Saint- Laurent  du  Pont  forme 
une  limite  plus  précise. 

Le  sol  des  montagnes  de  la  Chartreuse  appartient  en  grande 
partie  aux  étages  jurassiques  supérieurs.  Déjà  à  Nantua,  ces  as- 
sises, plus  récemment  déposées  que  celles  du  Mont-d'Or  lyonnais, 
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constituaient  la  charpente  générale  du  pays  ;  parfois  fossilifères, 
exploitées  par  diverses  industries,  elles  offrent  des  aspects  variés. 
Dès  qu'on  s'élève  au-dessus  de  Voiron,  le  regard  est  attiré,  par 
delà  le  fouillis  de  verdure  où  s'éparpillent  les  maisons  de  Cou- 
blevîe,  par  la  dent  de  Moirans  et  le  bec  de  UEchaillon  que  con- 
tournent les  eaux  grisâtres  de  l'Isère;  ce  promontoire,  qui 
n'appartient  pas  au  massif  de  la  Chartreuse,  mais  s'y  rattache  par 
son  histoire  géologique,  a  des  carrières  célèbres  et  fournit  de 
belles  pierres  de  construction.  Ailleurs,  quand  l'argile  se  mêle  en 
fortes  proportions  au  calcaire,  certaines  couches  alimentent  l'in- 
dustrie grenobloise  des  ciments.  Les  assises  marneuses,  en  raison 
de  leur  imperméabilité,  recueillent  les  eaux  et  donnent  naissance 
aux  sources  ;  c'est  partout,  du  reste,  leur  rôle  habituel.  «  A  quelque 
niveau  qu'on  les  rencontre  dans  les  Alpes  et  quelle  que  soit 
l'époque  géologique  à  laquelle  elles  appartiennent,  dit  M.  F.  Ray- 
mond, (i)  on  les  trouve  toujours  recouvertes  de  ces  riches  pâtu- 
rages, recherchés  chaque  année  par  les  troupeaux  de  la  Pro-* 
vence  ».  Enfin,  au-dessus  des  marnes  et  de  leurs  doux  vallons 
herbeux,  se  dressent  les  escarpements  abrupts  des  sommets,  voilés 
à  la  base  par  les  sapins,  puis  nus  et  blanchâtres;  ils  sont  formés 
d'un  calcaire  que  l'on  rapporte  à  l'étage  néocomien,  c'est-à-dire  à 
l'époque  qui  suivit  le  dépôt  des  couches  précédentes. 

Forêts  de  sapins  aux  teintes  sombres  et  aux  profondeurs  pleines 
de  mystère,  belles  prairies  où  croît  l'herbe  odorante  et  fleurie  des  ré- 
gions de  montagne,  crêtes  dénudées  à  pentes  rapides  ou  taillées  à  pic  : 
tels  sont  les  trois  éléments  principaux  des  paysages  de  la  Grande 
Chartreuse  qui,  se  combinant  sans  cesse  et  multipliant  leurs  con- 
trastes, produisent  des  effets  pleins  de  charme  et  de  grandeur.  L'en- 


(i)  V.  Section  lyonnaise  du  club  Alpin  (i"  bulletin),  M.  F.  Raymond,  que 
des  ascensions  de  premier  ordre  n'empêchent  point  d'aimer  et  d'admirer  la 
Grande  Chartreuse,  y  fait  une  étude  attentive  de  Torographie  de  ce  massif. 
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semble  est  bien  un  peu  austère  ;  les  eaux  courantes  ne  jouent 
trop  souvent  qu'un  rôle  de  second  ordre,  au  fond  des  gorges  ou 
hors  de  vue.  Il  n'y  a  ni  lacs  ni  glaciers;  en  été,  quelques  flaques 
de  neige  persistent  à  grand  peine  près  d'un  ou  deux  sommets.  Tel 
qu'il  est,  avec  ses  altitudes  de  a.ooo",  ce  massif  bien  limité,  aux 
puissants  reliefs,  à  l'aspect  sauvage  encore  malgré  les  routes  et 
l'affluence  des  promeneurs,  est  bien  placé  pour  initier  les  lyonnais, 
sans  trop  d'efforts,  aux  vivifiantes  émotions  des  courses  alpestres. 

L.  RÉROLLE. 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 


MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LYON 


i'AH  M,  LUCTliX    BEGULE 


Ks    Indccisiciis  et    k-s  tûtuniiemcnis 
des   maîtres  principaux  de  Ta-uvrc, 
qui  se  remarquent  dans  les  parties 
ïrieurcs     des  '  transepts,     n'ont    pjs 
lappé  à  Tesprit  d'étude  et  aux  investi- 
ions  de  M.  Bégule,  lequel  ne  manque 
pas  de  les  signaler  [page  63), 

Pourquoi  alors  persiste-t-il  à  faire  élever  ces  transepts  sur  des 
assises  primitives  et  contemporaines   de  celles  du  chœur? 
Le  seul  puint  qui  puisse  l'engager   dans  cette  conjecture  est  lu 
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présence,  jusqu^à  une  certaine  hauteur,  de  pierres  de  choin  comme 
dans  le  chœur  ;  c'est  tout. 

Les  colonnes  engagées  dans  les  angles  des  contreforts,  à  Pexté- 
rieur,  selon  le  style  des  constructions  de  ce  temps,  lesquelles  sup- 
portent un  chapiteau  placé  sous  la  corniche  d'arasement,  que  l'on 
remarque  dans  les  chapelles,  s'y  trouvent-elles?  non.  Et,  à  Tinté- 
rieur,  la  mouluration  des  socles  est-ell':  la  même  dans  les  transepts 
que  pour  le  chœur?  N'y-a-t-on  pas  ajouté,  au-dessous  de  la  base, 
une  grosse  doucine  renversée? 

C'est  que  ces  travaux  doivent  se  rattacher,  à  notre  avis,  à  Jean 
de  Bellesmes  [i  181-1193),  qui,  lui  aussi,  tit  utiliser  des  blocs  de 
choin  et,  peut-être,  également,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
des  matériaux  préparés  dès  le  commencement  du  siècle  (i). 

On  vit  bien  à  ce  moment  qu'il  fallait  abandonner  le  parti  roman 
d'un  bras  de  croix  régulier.  De  là  ces  modifications  d'une  face  à 
l'autre,  ces  essais  timides  de  ceux  qui  entrent  dans  une  nouvelle 
voie  architecturale. 

Néanmoins,  les  artistes  semblent  déjà  plus  sûrs  d'eux-mêmes  à 
la  hauteur  du  trilorium,et  on  remarque  alors  une  manière  des  plus 
intéressantes.  Même  oti  reste  surpris  de  la  fermeté  avec  laquelle 
ils  ont  conçu  des  formes  aussi  simples  que  correctes.   Nous   ne 


(i)  11  était  de  prudence  clcmentairc  de  ne  pas  employer  en  clév 
les  blocs  de  pierre  calcaire,  moins  susceptibles  de  prendre  l'humid 
pierre  d'Anse  et  de  I.ucenny,  et  d'en  reserver  pour  les  si>ubas&cinenl 


354  LYON-REVUE 

croyons  pas  qu'un  autre  édifice  présente  des  nuances  intermédiaires 

pareilles,  adaptées  les  unes  aux  autres  avec  une  adresse  semblable. 

11  semble  presque  certain  que  les  maîtres  de  ce  temps  pressentaient, 
en  quelque  sorte,  les  formes  et  la  structure  qui  allaient  s'épanouir 
au  XI 11'  siècle. 

Le  petit  porche  sud  appartient  à  cette  manière. 

Nous  nous  sommes  posé  et  nous  nous  posons  encore  la  question 
de  savoir  comment  les  constructeurs  avaient  compris  l'agencement 
décoratif  extérieur  de  cette  portion  de  notre  cathédrale  si  bien  en 
vue  de  toute  la  ville;  car  auCun  dessin,  antérieur  au  XVI'  siècle, 
ne  nous  est  parvenu  pour  nous  dire  si  les  toitures  de  l'abside  et  de 
la  nef,  telles  qu'on  les  voyait,  étaient  ou  non  dans  la  forme  défini- 
tive prévue  par  les  constructeurs  primitifs. 


Constatons  au  début  les  points  suivants  qui  nous  paraissent 
hors  de  discussion  : 

i"  La  balustrade  avec  clochetons  qui  termine  l'abside  est  une 
œuvre  du  XV"  siècle. 
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2°  Le  couronnement  en  forme  de  feston  et  la  corniche  de  la 
grande  nef  s'arrêtaient  au  droit  des  clochers  et  n'ont  été  retournés 
au  levant  qu'en  1861. 

3°  Les  charpentes  de  l'abside  et  de  la  grande  nef,  que  nous  avons 
vues  refaire  en  1849  et  en  i86r,  étaient  modernes,  c'est-à-dire 
ne  remontaient  pas  à  plus  de  2  ou  3oo  ans. 

4**  Pourquoi  un  arc  de  décharge  pour  le  petit  morceau  de  maçon- 
nerie au-dessus  des  deux  fenêtres  et  de  la  rosace  terminant  la  grande 
nef  vers  les  transepts  ? 

En  conséquence,  on  se  pose  les  questions  suivantes  : 

La  balustrade  du  chœur  a-t-elle,  ou  non,  succédé  à  une  balus- 
trade du  XIII«  siècle? 

L'abside  était-elle,  ou  non,  recouverte,  avec  ou  sans  balustrade^ 
par  une  toiture  à  pente  rapide? 

Dans  l'affirmative  pour  cette  combinaison,  que  devenait  cette 
toiture  à  l'approche  de  la  grande  rosace  et  des  fenêtres  qui  ter- 
minent la  grande  nef  au  droit  des  transepts  ? 

Comment  enfin  devait  être  agencé  le  couronnement  du  mur  où 
sont  percées  ces  fenêtres  et  cette  rosace  ?  La  toiture  de  la  grande  nef 
devait-elle  être  ou  non  à  pente  rapide  ? 

Pour  marquer  tout  le  respect  que  nous  éprouvons  pour  le  talent 
et  la  mémoire  de  notre  regretté  collègue  qui  fut  chargé  des  travaux 
de  restauration  de  cette  partie  de  l'édifice  et  pour  nous  mettre  à 
Taise,  nous  déclarons  ici  que  nous  nous  reportons  au  XIII«  siècle 
et  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  des  travaux  postérieurs  à  ce 
temps  ainsi  que  des  considérations  qui  ont  dû  ou  pu  influencer  les 
restaurations  qui  ont  été  opérées  il  y  a  quelques  années. 

De  même  que  nous  avons  supposé  que  leXII®  siècle  n'eût  pas  fait 
les  transepts  comme  ils  sont  à  présent  et  eût  placé  un  clocher  central 
à  l'intersection  de  la  nef  et  de  ces  transepts  ;  de  même  nous  posons 
cette  conjecture  qu'une  balustrade  aussi  importante  ne  pouvait 
avoir  été  admise  par  les  constructeurs  du  XIII®  siècle  qui  avaient 
du  se  borner  à  la  corniche  décorée  d'un  découpage  En   testons 
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dans  le  genre  de  celle  de  la  grande  nef  ou  des  collatéraux,  sur- 
montée d'une  toiture  établie  sur  un  angle  convenable. 

Une  croupe  très  pentive  placée  vers  le  mur  qui  termine  la  grande 
nef  à  l'orient  eût  été  suffisante  pour  ménager  les  jours  des  fenêtres 
et  de  la  rosace.  C'eût  été  quelque  chose  dans  le  genre  des  toitures 
qui  surmontent  les  chapelles  basses  des  absides  d'un  grand  nombre 
de  cathédrales  pour  lesquelles  la  même  difficulté  se  présente. 

La  grande  nef  davait  être  terminée  par  un  pignon  très  ajouré  se 
reliant  à  deux  pinacles  importants  placés  sur  les  contreforts  qui 
s'y  voient. 

En  thèse  générale,  les  constructeurs  du  Moyen  Age  ont  toujours 
préféré  la  toiture  à  pente  rapide  à  celle  peu  rapide  et  une  toiture 
quelconque  à  une  terrasse.  Il  entre  toujours  dans  leurs  combinai- 
sons de  montrer,  d'accuser  môme,  ce  qui  surmonte  nécessairement 
tout  édifice,  c'est-à-dire  sa  couverture.  Cette  tradition  s'est  main- 
tenue en  France  dans  toutes  les  régions  jusqu'au  travers  du  XVI1° 
siècle  lui-même;  c'est  nous  ne  savons  quelle  manie  classique  qui  a 
ramené  pendant  quelque  temps  le  goût  vers  les  lignes  horizontales 
et  les  couvertures  à  terrasse  et,  pourtant,  tous  les  édifices  antiques 
avaient  des  toitures  bel  et  bien  accusées. 

Les  antiquaires  et  les  architectes  du  XVIII®  siècle,  dont  les 
études  et  les  connaissances  en  archéologie  ancienne  étaient  des  plus 
insuffisantes,  ont  donné  la  mode  de  ces  longs  horizons  de  terrasses. 

Ce  qu'ils  ont  tracé  d'acroières  avec  balustres  et  statues  dans  leurs 
restitutions  et  dans  leurs  projets,  dits  classiques,  pourrait  servir  à 
plusieurs  antiquités  successives  ou  réunies  ! 

Nous  imaginons  donc  que  ce  qui  a  tant  préoccupé  les  archéo- 
logues de  notre  ville  de  Lyon,  les  horizons  lyonnais  et  les  toitures 
masquées,  n'eut  pas  arrêié  un  Instant  les  constructeurs  du  XIII' 
siècle  et  que  tout  ce  système  de  nefs  et  de  clochers  de  notre  cathé- 
drale comportait  dans  leur  esprit  des  toitures  à  pente  plus  ou  moins 
rapide  et  visibles. 

Il  suffit  du  reste  de  les  restituer  ainsi  sur  les  élévations  géomc- 
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traies  ou  sur  les  vues  perspectives  des  façades  latérales  et  de  l'ab- 
side pour  obtenir  un  effet  satisfaisant,  monumental  même,  et,  ce 
qui  est  mieux,  capable  de  lutter^par  sa  masse,  bien  mieux  qu'à  pré- 
sent, avec  celle  de  la  colline  de  Fourvières  qui  s'élève  derrière 
l'édifice  et  l'écrase. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  étudiant  les  clochers  et 
la  grande  nef. 

La  zone  des  travaux  du  XIII®  siècle,  du  côté  postérieur  de  l'édi^ 
fice  s'établit  comme  il  suit  : 

Dans  l'abside,  l'étage  des  voûtes  jusque  et  non  comprise  la  balus- 
trade. 

Dans  les  transepts,  l'étage  des  voûtes  avec  les  grandes  rosaces  et, 
peut-être,  dans  celui  au  nord,  un  étage  du  clocher. 

Dans  la  grande  nef,  la  construction  de  fond  ou  cime,  compre- 
nant vers  l'abside  la  rosace  et  les  deux  fenêtres  qui  l'accompagnent, 
plus  les  deux  petits  étages  intermédiaires  qui  se  raccordent  avec 
les  clochers  pour  compenser  la  différence  de  hauteur  entre  les 
voûtes. 

Remarquez  en  passant  avec  quelle  science  les  constructeurs  du 
XIII®  siècle  ont  raccordé  à  l'intérieur  ces  différences  de  hauteurs 
par  une  galerie  en  forme  de  triforium  au-dessus  de  l'arc  doubleau 
du  transept  et  en  établissant  un  fort  bandeau  à  moulure  tout  le 
long  de  la  nef  qui  détermine  une  grande  ligne  horizontale  passant 
par  les  retombées  des  voûtes  du  chœur  et  des  transepts  et  le  sou- 
bassement des  hautes  fenêtres  éclairant  la  grande  nef. 

En  constatant  une  adresse  aussi  surprenante,  on  se  prend  à  par- 
donner de  bon  cœur  aux  archéologues  qui  veulent,  envers  et  contre 
toute  évidence,  que  notre  cathédrale,  à  l'imitation  d'autres  édifices, 
soit,  telle  que  nous  la  voyons^  le  résultat  d'un  plan  préconçu  au 
XIP  siècle  et  suivi  avec  une  scrupuleuse  fidélité  ]\isqu^SL\i  XV«  ! 

Evidemment  nos  constructeurs  successifs  de  Saint-Jean  étaient 
de  merveilleux  artistes  ;  c'est  là  un  hommage  que  ces  archéologues 
leur  rendent  sans  s'en  douter. 
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Li»  deux  arcs-boutants,  qui  ont  été  construits  après  coup,  au 
Xill*  siècle,  sur  la  face  latérale  de  l'abside,  méritent  l'examen  spé- 
cial du  constructeur.  On  y  retrouve,  plus  franche  encore,  la  donnée 
de  ceux  des  Notre-Dame  de  Dijon  et  de  Cluny  en  ce  sens  que,  for- 
mes de  deux  arcs  superposés  au  lieu  d'un,  c'est  la  naissance  de  l'arc 
supérieur  qui  est  en  porte-à-faux  du  côté  de  l'édifice  sur  celle  de 
l'arc  inférieur,  de  telle  sorte  que  le  constructeur  a  pu  obtenir,  avec 
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une  hauteur  très  modeste,  neuf  mètres  environ  au-dessus  de  la  toi- 
ture des  chapelles,  une  résistance  certaine  et  énergique  à  la  poussée 
possible  des  voûtes  du  chœur,  poussée  que  les  maîtres  du  XIP  n'a- 
vaient pas  prévue  (i).  Aussi  cette  construction  s'est  maintenue  à  peu 
près  intacte  pendant  plus  de  six  siècles  ou,  du  moins,  n'a  nécessité 
que  les  réparations  indispensables  causées  par  les  injures  du  temps. 


(i)  On  a  explique  plus  haut  que  les  constructeurs  de  cette  période  n^avaient 
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Déjà,  en  1844,  L.  Vitet  (i),  bien  avant  Viollet-le-Duc  par  consé- 
quent, avait  signalé  la  révolution  architecturale  qui,  selon  lui, 
s'était  produite  auXII''  siècle  en  substituant  des  artistes  laïques  aux 
ecclésiastiques  qui,  jusqu'alors,  avaient  à  peu  près  le  privilège  de 
construire, 

Jean  de  Chelles,  Pierre  de  Corbie,  Robert  de  Luzarches,  Thomas 
de  Cormont,  Robert  de  Coucy,  Villard  de  Honnecourt,  Eudes  de 
Mohtreuil,  Hugues  Libergier,  Pierre  de  Montereau,  Erwin  de 
Steinbach  n'appartenaient  ni  à  l'Eglise  ni  à  aucun  ordre  ;  ils  étaient 
bourgeois  vivant  de  leurs  œuvres  et,  la  plupart,  mariés. 

Ainsi  donc,  à  l'apparition  de  l'art  du  XIII*  siècle,  l'architecture 
est  entre  les  mains  d'un  autre  ordre  d'artistes,  de  laïques,  et  il  ne 
reste,  peut-être,  que  quelque  vieux  moine,  au  fond  des  cloîtres, 
essayant  encore  de  manier  le  crayon  et  le  compas. 

Poursuivant  le  même  ordre  d'idées,  Vitet  n'accorde  leur  triomphe 
à  ces  maîtres  de  l'œuvre  que  grâce  à  des  associations,  à  des  con- 
fréries assez  instruites  et.  assez  vivaces  pour  pouvoir  discipliner, 
sans  défaillances,  ni  tiraillements,  les  coopérateurs  de  chaque 
ordre. 

Nous  ne  sommes  pas,  personnellement,  en  mesure  de  discuter  le 
plus  ou  moins  de  réalité  de  cette  organisation  du  travail  que,  du 
reste,  nombre  d'archéologues  et  d'écrivains  d'économie  sociale  ont 


prévu  nulle  part  des  arcs-boutants  et  qu'il  fallut,  plus  tard,  en  ajouter  pour 
supporter  Teffet  de  leurs  voûtes  dans  les  nefs  et  dans  les  absides. 

Cette  imprévoyance  est  démontrée  pour  notre  abside  par  ce  fait  que  l'arc- 
boutant  construit  au  XIII*  siècle  est  moins  épais  que  le  eontrefort  du  XII»  sur 
lequel  il  s'assied;  attendu  que,  si  on  lui  eût  donné  l'épaisseur  de  l'établisse- 
ment, cela  n'eut  pas  permis  l'agencement  des  fenêtres  hautes  de  l'abside  telles 
que  nous  les  voyons. 

A  Saint-Nizier  de  Lyon,  les  transepts  étant  placés  vers  le  commencement  du 
rond-point  du  chœur,  ce  sont  leurs  murs  latéraux  qui  épaulent  les  voûtes.  Ces 
transepts,  très  étroits,  n'ont  pas  nécessité  d'arcs-boutants  vu  le  peu  de  pbussée 
des  voûtes. 

(i)  Etudes  sur  Vhistoirç  de  l'art;  Notre-Dame  de  Noyon, 
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admise  comme  réelle,  quoiqu'ils  n'y  fassent  pas,  selon  nous,  les 
parts  entre  la  création  et  l'exécution. 

Nous  avons  la  sincérité  d'avouer  que  nous  ne  l'acceptons  qu'avec 
réserve,  parce  que  la  pratique  des  artistes  et  des  ouvriers  et  l'habi- 
tude des  travaux  nous  ont  rendu  excessivement  sceptique  à  l'égard 
de  la  possibilité  de  l'harmonie  complète  entre  travailleurs  de 
métiers  différents  qui  ne  sont  pas  assujettis  à  un  maître  et  à  l'égard 
de  l'efficacité  de  l'association. 

Nous  accordons  sans  difficulté  le  syndicat  de  maîtres,  voire 
même  d'ouvriers,  dans  la  même  profession;  là,  il  s'agit  de  la  défense 
d'intérêts  réels,  de  l'exécution  des  travaux  et  de  l'organisation  d'un 
apprentissage  sérieux.  Les  anciennes  corporations  étendaient  même 
leur  influence  à  des  garanties  pour  l'excellente  exécution  de  l'ou- 
vrage. Mais  la  création  ? 

L'unité  des  œuvres  des  arts  du  XIII®  siècle,  la  conception  de 
toutes  pièces  d'un  genre  nouveau,  à  peu  près  dépourvu  de  l'in- 
fluence des  traditions,  nous  serions  disposéàlesattribuer  de  préfé- 
rence à  la  condition  elle-même  des  artistes  de  ce  temps. 

Le  chapitre,  le  monastère  constituaient  bien  une  association  ou 
une  famille  ;  mais  le  caractère  religieux  lui-même  excluait  forcé- 
ment l'indépendance. 

Ces  chanoines,  ces  moines  faisaient  bien,  grâce  à  la  richesse  de 
leur  communauté,  des  voyages  dans  tous  les  pays  pour  s'inspirer 
des  derniers  édifices  construits  et  pour  profiter  des  études  d'autres 
artis:es.  Rentrés  chez  eux,  .ils  subissaient  nécessairement  les 
influences  du  régime  autoritaire  qui  constituait  la  force  et  la 
richesse  des  corporations  religieuses. 

Nous  aimons  donc,  plutôt,  à  penser  que,  dès  le  XII;  siècle,  il 
commença  à  se  former,  comme  il  en  a  subsisté  presque  jusqu'à  la 
fin  du  XVI  H®  siècle,  non  pas  seulement  des  associations  ou  des 
confréries,  mais  encore  de  véritables  familles  de  parents  ou  d'amis, 
sorte  d'ateliers,  dans  lesquels,  jeunes  et  vieux,  pratiquaient  Téiude 
de  Tart  sous  toutes  les  formes  de  son  expansion  : 
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Architectes,  sculpteurs  et  peintres  d'un  côté,  maîtres  appareil- 
leurs,  maîtres  charpentiers  ou  maîtres  serruriers  de  Pautre,  tous 
confondus  à  un  moment  donné. 

L'Ecole  publique  d'art  n'a  commencé  à  fonctionner  que  vers  le 
XVII«  siècle  lorsque  les  liens  de  la  famille  et  le  respect  du  talent 
du  maître  commençaient  à  s'affaiblir. 

Nous  ne  savons  si  c'est  une  illusion;  mais  nous  croyons  voir 
dans  le  passé,  réunis  sous  le  même  toit,  ces  hommes  préparant 
chacun  l'œuvre  de  son  sentiment,  et,  auprès  d'eux,  les  jeunes  s'es- 
sayant  au  foyer  d'un  enseignement  double,  celui  de  voir  faire  et  ce- 
lui du  conseil  permanent  de  maîtres  des  diverses  branches  des  arts. 

Moins  fortunés  que  les  moines,  ils  voyageaient  aussi  (i);  mais  se 
préoccupaient  moins  de  ce  qui  se  faisait  au  loin  ;  ainsi  n'est-il  pas 
naturel  qu'ils  aient  cherché  dans  leurs  études  personnelles,  dans  la 
flore  qui  les  entourait,  dans  les  matériaux  locaux,  dans  les  mœurs 
et  les  besoins  de  la  population  avec  laquelle  ils  vivaient,  plutôt 
que  dans  la  tradition,  les  principes  de  perfectionnement  de  l'art 
qu'ils  avaient  à  pratiquer? 

Il  n'y  a  rien  de  forcé  ni  d'extraordinaire  dans  cette  conjecture; 
on  le  reconnaîtra  ;  elle  nous  semble  indiquée  d'elle-même  du  jour 
où  l'art  sort  du  monastère  pour  entrer  dans  la  vie  publique. 

Qu'il  y  ait  eu,  en  même  temps,  des  associations,  des  loges  ou 
des  syndicats  entre  les  maîtres  ou  entre  les  ouvriers,  pour  Vexécu- 
tion,  cela  est  possible.  Mais  ce  que  nous  tenons  à  bien  présenter 
comme  étant  le  résultat  de  nos  réflexions,  c'est  qu'il  n'y  a  pas,  à 
notre  avis,  d'association  viable  pour  la  conception,  pour  créer  et 
discipliner  un  art.  L'art  est  créé  par  le  génie  et  développé  par  la 
discussion  et  la  critique. 

On  concevra  pourquoi  alors  cette  unité  qui  nous  étonne,  la  pierre, 
le  bois  et  le  fer  jouant  leur  vrai  rôle,  la  sculpture  et  la  peinture 
épousant  les  formes  générales  et  les  faisant  briller.   Chacun  n'est 


(i)  Villard  de  Honnecoun  serait  aUé  en  Hongrie  vers  1245  [Album  de  Vih 
lard  de  Honnecourt,  page  47). 
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pas  isolé,  le  travail  se  fait  et  se  discute  en  commun  et  l'on  ne  re- 
cherche que  ce  qui  est  rationnel  et  possible. 

Du  sein  de  ces  familles  où  Pun  est  sculpteur,  l'autre  architecte 
et  Tautre  peintre,  surgissent  les  maîtres  dont  quelques  noms  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  parce  qu'ils  contractaient  avec  les  adminis- 
trations, parce  qu'il  faut  partout  un  chef,  et  parce  que  le  mérite  s'im- 
pose surtout  dans  l'art.  Toutefois,  lorsqu'il  faut  descendre  et  cher- 
cher les  noms  de  la  foule  de'  ces  imagiers  sublimes  et  de  ces  ar- 
tisans si  habiles,  les  chartes  restent  muettes  et  ne  nous  jetten^ 
presque  aucun  nom  jusqu'au  XVII®  siècle  ! 

Chacun  n'avait-il  pas  aussi  dans  ce  temps  l'amour-propre  de  ses 
œuvres  ?  Nous  le  croyons  ;  mais,  si  la  signature,  qui  n'était  qu'une 
marque  quelquefois,  est  restée  incomprise  de  nous,  elle  était,  soyez- 
en  sûrs,  bien  connue  des  contemporains  ! 

Les  mœurs  et  les  arts  ont  changés  de  forme  ;  l'homme  est  toujours 
le  même. 

Comment  alors  expliquer,  avec  cette  théorie,  pourquoi  l'œuvre 
du  XIII'  siècle  de  la  cathédrale  a  un  air  de  famille  si  grand  avec 
certains  édifices  de  l'Ile  de  France  et  de  la  Bourgogne? 

Précisément  l'explication  découle  de  notre  conjecture  elle-même. 
Ce  sont  des  fils  ou  des  disciples  des  maîtres,  sinon  ces  maîtres  eux 
mêmes,  qui  ont  été  appelés  à  Lyon  ;  les  maîtres  y  ont  apporté  le 
poids  de  leurs  conseils  avec  cette  souplesse  que  nous  avons  précé- 
demment admirée;  ils  ont  conçu  une  œuvre  de  premier  ordre  en' 
tirant  parti  de  ce  qui  existait  et  en  créant,  néanmoins,  un  vais- 
seau de  cent  pieds  de  hauteur,  solide  sur  ses  bases,  stable  depuis 
sept  cents  ans  malgré  sa  légèreté  surprenante  ! 

Les  maîtres  de  l'œuvre  étaient-ils  à  la  fois  des  architectes  et  des 
entrepreneurs,  ou  l'un  ou  l'autre? 

Selon  M.  Guigue(i),  «  à  la  fois,  architectes,  sculpteurs  et  ma- 
«  çons,  les  maîtres  de  l'œuvre  de  notre  cathédrale  avaient  la  haute 


(i)  Monographie,  page  3i, 


/ 
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a  direction  des  travaux  qu'exécutaient  les  diverses  corporations 
a  d'ouvriers  spe'cialistes,  tantôt  à  la  tâche  ou  à  la  journée,  tantôt 
«  par  voie  de  prix  fait  ou  de  marché. 

«  Dans  leurs  attributions  rerftraÎMt  aussi  Tétude  des  projets,  la 
a  confection  des  plans  et  des  dessins,  la  surveillance  de  leur 
«  bonne  exécution,  la  constatation  de  la  qualité  et  de  Pemploi 
a  des  matériaux,  la  visite,  au  point  de  vue  de  l'exploitation,  de  la 
a  grande  carrière  de  Saint-Jean  à  Anse,  le  marchandage  et  le  règle- 
«  ment  des  salaires  arrêtés  par  le  chapitre  et  soldés  d'avance  sur 
a  états  par  le  trésorier  de  la  fabrique,  enfin  la  police  générale  des 
«  ateliers  groupés  autour  du  monument  et  dont  l'ensemble  formait 
a  ce  qu'on  nommait  au  Moyen  Age  une  loge  (logia). 

«  A  la  tête  de  chacun  de  ces  ateliers  particuliers  était  placé 
a  comme  lieutenant  du  maître  de  l'œuvre,  un  auxiliaire  d'une  capa- 
«  cité  reconnue,  ayant  lui-même  le  titre  de  maître  en  sa  spécialité 
a  et  qui  assumait  la  responsabilité  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
«  sous  sa  régie  immédiaie  :  Iq  magister  in  arte  carpentariœ  diri- 
«  geait  les  charpentiers,  le  magister  in  arte  fabricaturœ  les  for- 
«  gérons  et  les  serruriers,  le  magister  copertor  les  couvreurs,  le 
«  magister  pictor  les  peintres,  le  magister  verreriiis  ou  vitrarius 
a  les  verriers  ou  vitriers. 

«  Jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle  les  maçons,  les  sculpteurs  et  les 
«  tailleurs  de  pierre  restèrent  sous  la  conduite  personnelle  du  maître 
«  principal  de  l'œuvre,  qui,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  à  des 
a  fonctions  si  multiples,  joignait  encore  celle  d'un  véritable  appâ- 
te reilleur  en  traçant  lui-même  le  trait,  la  coupe  des  pierres  à  tailler 
«  et  en  les  marquant  d'un  signe  gravé  de  sa  propre  main  pour 
«  constater  que  les  blocs  avaient  été  ouvrés  selon  les  indications  et 
«  les  règles  de  l'art. 

«  Un  grand  nombre  de  ces  signes  de  maîtres,  dont  il  n'est  pas 
«  possible  de  rechercher  ici  la  valeur  directe  ou  la  signification 
a  symbolique,  se  rencontrent  disséminés  sur  presque  tous  les  points 
<(  de  la  Basilique. 
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tt  Quelques  indices  donnent  lieu  de  présumer  que  chaque  maître 
tt  se  servait  au  moins  de  deux  signes,  employant  Pun  ou  l'autre, 
il  suivant  la  nature  de  Touvrage  ou  le  taux  du  salaire.  » 

De  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  résulterait  que  la  fonction  de  maître 
de  l'œuvre  de  notre  cathétrale  avait  un  grand  rapport  avec  celle  de 
nos  architectes  modernes  à  part  l'intervention  d'un  entrepreneur, 
intermédiaire  qui  n'existait  pas  alors. 

Cependant  ces  fonctions,  au  dire  des  archéologues  les  plus  com- 
pétents, sont  fort  difficilement  définies  pour  le  XI 11^  siècle  et,  à  plus 
forte  raison,  pour  le  XII». 

On  sait  d'une  manière  précise,  qu'au  XIV^,  les  administrations 
locales  traitaient  directement  avec  les  différents  corps  de  métiers 
qui  faisaient,  chacun  de  leur  côté,  leurs  devis  et  leur  marchés 
et  qu'en  conséquence  les  monuments  de  cette  époque  présen- 
taient des  défauts  d'unité  et  d'harmonie  qui  firent  revenir  à  une  di- 
rection unique  au  XV1«  siècle. 

M.  Guigue  n'est  donc  effectivement  dans  le  certain  que  pour  le 
XIII®  et,  néanmoins,  il  ne  nous  signale,  pour  cette  période,  comme 
maître  général,  que  Gauthier  en  1270  et  Jean  Richard  en  1272. 

■ 

Encore  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  pu  élever  les  travaux  de 
la  grande  nef  que  nous  admirons. 

Comme  charpentier  il  n'y  a  que  Laurent  tn  1277. 

Tous  les  autres  appartiennent  aux  siècles  suivants  ;  les  voici  : 

Maîtres  maçons  (i)  :  Jean  de  Longmont  (i3î6-i32o); /ea«  de 
Remactn  (i358-i369)  ce  maître  a  entrepris  de  concert  avec  Guil- 
laume Marsat  les  fortifications  de  Lyon  de  1 358  à  1 369  ;  Jean  de  St- 
i4/*m,(i36o-i363);  Jean  Bertel  ou  Berthet  d'Auxerre  (i368-i386?); 
Jacques  de  Beaujeu  (...1370  -f  1418/,  ce  maître,  en  outre,  a  élevé 
en  1389  l^  premier  portail  du  pont  du  Rhône  à  Lyon  et  à  travaillé 


(1)  Nous  complétons  les  renseignements  de  M.  Guigue  pour  les  Maçons  par 
Ceux  que  M.  Natalis  Rondot  vient  de  publier  dans  son  excellent  travail  sur  les 
Artistes  et  maîtres  de  métiers  de  Lyon' au  XI V*^  siècle. 
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à  ce  pont,  avec  Guillaume  d^Aligre  de  1408  à  141 3;  il  demeurait 
rue  Mercière;  Jean  (i383-i386),  ce  maître  est  peut-être  le  même 
que  Jean  Berthet  ;  Janin  (1406);  Jacques  Morel  (.. .1412-1448), 
ce  maître  a  fait,  en  1448,  pour  Te'glisede  Souvigny  en  Bourbonnais, 
le  tombeau  du  duc  Charles  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne 
sa  femme;  il  était  donc  à  la  fois  maçon  et  sculpteur. 

Maîtres  charpentiers  :  Hugues  Fève^  1 336  ;  Hugues  Langes^  1405  ; 
Johannin  Soye^  1422  ;  Jean  Viride,  1444  ;  Jean  Avys^  Avyce  ou 
Avisse^  1448;  Pierre  Chappuy s ^  H^/ ;  Guillot  Avyce,  liSg  ;  et 
Amédé  Platin,  i474* 

Maîtres  serruriers  ou  forgerons  :  Annequin  Dorlande,  1409  et 
Pierre  Dalphinet,  1436. 

Maîtres  couvreurs  (ce  ne  sont  réellement  pour  nous  que  des 
maçons  ou  des  charpentiers,  car  il  n'est  pas  resté  trace  de  couver- 
tures spéciales  en  tuiles  plates  ou  ardoises)  :  Jacquemont  Cornu,  1 379 
Girard  Brandet,  .  1447  ;  Pierre  Brandet,  1456  ;  Antoine  Bran- 
det,  1457  ;  Antoine  Perce  \  Pierre  Bertet,  1479  et  Pierre  Savarin 
dit  Darfines,  1481. 

Maîtres  verriers:  Henri  de  Nivelles,  1378  ;  Peronnet  Saque- 
ret,  1 400  ]  Janin  Saquerelle,  141 5  et  Perinet  ou  Peronnet  Su^ 
crier  1428. 

Maîtres  peintres  :  Jea«  Canet,  i35o;  Pierre  de  Salque,  i362; 
Pierre  ;  Janin  Descoce  ou  d'Ecossse,  141 2. 

Peintres  \erritrs:  Laurent  Girardin,  i^u^o]  Jean  Prévost  ,1471 
et  Pierre  d'Obennas,  1498. 

Quant  aux  signes  lapidaires  nous  pensons,  avec  M.  Bégule  (i) 
qu'ils  ne  sont  que  de  simples  marques  de  tâcherons,  tailleurs  de 
pierre  ou  imagiers.  Il  n'y  a  là  absolument  rien  qui  ait  quelque  rap- 
port avecljs  signes  de  la  Franc-Maçonnerie,  ni  avec  des  marques 
des  maîtres  de  Tœuvre  lesquels,  du  reste,  avaient  bien  d'autres 
soucis,  avant  de  perdre  leur  temps  à  les  graver,  pas  plus  qu'à 

(i)  MonographiCy  page  54. 
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tracer  eux-mêmes,  successivement,  à  chaque  ouvrier  et  sur  chaque 
bloc  comme  appareilleurs,  les  parties  qu'il  fallait  abattre. 

Les  figures  de  ces  usages  curieux  des  ouvriers  du  Moyen  Age 
sont  donne'es  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  la  Monographie  et 
sont  accompagne'es  de  développement?  très  intéressants. 

Faisons  remarquer  que  cette  coutume  de  marquer  les  blocs  s'est 
conservée  longtemps  dans  la  région. 

Si  on  a  rencontré  des  méreaux  portant  les  mêmes  signes  (i),  c'est 
que  l'ouvrier  en  recevait  un  certain  nombre  comme  jetons  à 
échanger  plus  tard  contre  numéraire. 

Si  ces  signes  avaient  été  la  marque  du  maître  principal  de  l'œu- 
vre, toutes  les  pierres  d'une  même  période  de  construction  en 
porteraient  une  d'uniforme. 

Enfin,  comme  dernière  conjecture,  on  pourrait  admettre  que 
des  maîtres  de  l'œuvre  secondaires  ou  appareilleurs,  délégués  à  cet 
effet  par  le  maître  de  l'œuvre  principal  qui  seul  avait  charge  de 
signer/ marquaient  sur  place  pour  les  recevoir,  les  extrémités  de 
certaines  zones  de  la  bâtisse. 

Faut-il  penser  que  l'occasion  d'un  travail  aussi  important  avait 
amené  à  Lyon  des  ouvriers  étrangers? 

Nous  ne  serions  disposé  à  l'admettre  que  dans  une  faible  me- 
sure. 

Sans  doute,  les  maîtres  de  l'œuvre,  s'ils  avaient  été  appelés  de 
loin  par  le  chapitre,  devaient  chercher  à  s'entourer  de  ceux  qui 
avaient  exécuté  leurs  ouvrages  antérieurs.  Il  est  tout  indiqué  qu'ils 
pouvaient  avoir  une  préférence  pour  les  loges  d'ouvriers  spéciaux 
dont  ils  avaient  constaté  l'habileté,  la  bonne  conduite  et  la  disci- 
pline. 

Toutefois,  étant  donné  le  caractère  de  l'esprit  lyonnais,  nous 


(1)  Conservés  dans  l'intéressante  collection  de  M.  Récamier.  Voir  :  Les 
artistes  et  les  maîtres  de  métier  de  Lyon  au  XIV*  siècle,  par  M.  Natalis  Ron- 
dot,  page  i3. 
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serions  étonné  que  le  chapitre  eût  autorisé,  que  les  ouvriers  de  la 
ville  aient  Accepté  cette  sorte  d'injure  à  leur  capacité,  ce  manque  à 
profiter  des  journées  dont  ils  pouvaient  recevoir  le  paiement  sur 
des  finances  locales. 

Tout  cela  nous  fait  rester  rebelle  à  cette  pensée  d'installation  à 
Lyon  de  loges  d'ouvriers  ambulantes  d'un  pays  à  un  autre;  c'était 
bien  assez  que  le  maître  de  l'œuvre  fut  étranger. 

Nous  aurions  aimé,  par  patriotisme,  avoir  à  constater  une  école 
d'art  lyonnaise,  au  moins  pour  une  certaine  époque,  comme  il  en 
existe  pour  d'autres  parties  de  la  France. 

Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  et  à  Lyon  même  l'anarchie  est  com- 
plète. 

Que  l'on  rencontre  quelquefois,  comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut  pour  des  chapiteaux  à  Fourvières,  à  Saint-Pierre  et  à  la 
cathédrale,  un  diagramme  décoratif  analogue  provenant,  soit  de  co- 
pies du  même  temps,  soit  de  mêmes  exécutants,cela  est  incontestable. 

Toutefois  nous  ne  discernons  jamais  le  souffle  inspirateur  d'un 
même  maître  ou  d'une  même  école  dans  la  région. 

Les  maîtres  de  la  vieille  manécanteric,  de  l'abside,  de  la  grande 
nef  et  des  portails  de  la  cathédrale,  de  l'église  d'Ainay,  de  Tcglise 
de  Belleville,  de  l'église  de  Saint-Paul,  de  l'église  des  Cordeliers 
de  Saint-Bonaventure,  de  l'église  de  Saint-Nizier,  etc.,  etc.,  ou 
étaient  des  étrangers,  ou  n'ont  pas  exécuté  d'autre  œuvre,  ou  n'ont 
pas  fait  école. 

Si  nous  allons  à  Vienne,  c'est  encore  la  même  différence  :  Saint- 
Pierre,  Saint-André-le-Bas,  Notre-Dame-de-l'Ile,  les  parties 
anciennes  de  Saint-Maurice  n'ont  aucun  rapport  entr'elles  ou  avec 
les  églises  de  la  même  époque  du  Lyonnais. 

Cependant  le  maître  qui  a  construit  l'abside  de  Saint-Maurice 
pourrait  être  le  même  que  celui  qui  a  commencé  la  grande  nef  de 
notre  cathédrale. 

A  ce  sujet,  le  savant  archiviste  du  Rhône,  M.  Guigue,  nous  a 
communiqué  un  document  extrêmement  intéressant. 
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Un  accord,  fait  sous  le  sceau  de  l'archevêque  de  Vienne,  au  sujet 
d'un  emplacement  situé  en  tête  du  pont  (de  Vienne)  sur  le  Rhône, 
explique  que,  dans  cet  emplacement,  on  taillait  des  pierres.  Cet  acte 
est  daté  de  la  veille  des  ides  de  février  1 25o.  Le  maître  de  l'œuvre  de 
Saint-Maurice  tigure  en  ces  termes  parmi  les  témoins  :  «  Presentibus 
a  testibîis Magister  Wo  (Willeimo)  de  opère  Sancti-Mauricii,  » 

Ne  serait-ce  pas  un  nom  à  ajouter  aux  maîtres  de  l'œuvre  de 
notre  cathédrale  et  pour  une  de  ses  belles  parties?  Ce  maître  Guil- 
laume n'aurait-il  pas  voulu  justifier  ainsi  en  bâtissant  de  fond  en 
cime  l'abside  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  une  fois  de  plus,  les 
principes  de  construction  si  ingénieux  qu'il  avait  réalisé  au-dessus 
de  substructions  du  XII®  siècle  qui  ne  permettaient  pas  non  plus 
un  collatéral  autour  du  chœur  et,  par  suite,  des  arcs-boutants?  Ou 
n'était-il  qu'un  copiste  ? 

Seul,  Jacques  de  Beaujeu  (iSjo-j-  H'^)  parait  avoir  passé  toute 
sa  carrière  à  Lyon. 

Il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Lyonnais  une  de  ces  églises  conçues 
et  exécutées  de  toutes  pièces  par  la  même  main,  analogue,  en  plus 
ou  en  moins,  à  la  voisine,  sans  défaillance,  comme  on  en  trouve 
partout  ailleurs. 

Donc  pas  d'école  et  a  fortiori  pas  d'ordonnance  architectonique 
spéciale  à  la  contrée. 

Du  reste,  M.  Guigue  l'a  bien  senti  en  faisant  remarquer,  qu'à 
rencontre  d'une  opinion  répandue,  l'Eglise  de  Lyon  n'était  pas 
riche  et  que  les  ressources  disponibles  chaque  année  ne  permet- 
taient que  des  entreprises  restreintes. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  des  autres  communautés 
religieiises,  sans  négliger  les  ruines  incessantes  causées  par  les 
guerres  de  toutes  sortes. 

Une  école  d'art  ne  se  forme  pas  dans  ces  conditions;  des  maîtres 
renommés  ne  pouvaient  que  passer  sans  trouver  l'emploi  complet 
de  leur  talent. 

(A  suivre,)  E.-L.-G.  CHARVET. 


LES  TABLEAUX 

De 

M.   le   Comte  de  Lescheraine 

<yi  Monsieur  Jélix  'DESVEI^p^AY 
E  Lyon-Revue 


Paris,  îû  décembre  :86j. 
Mon  cher  Dirccictir, 

B  vous  adresse,  selon  votre  Aéi\v,\c Mémoire 
des  tableaux  de  M.  le  Comte  de  l'Escherine, 
que  nous  avons  lu  ensemble,  le  1 1  du  mois 
dernier,  c'est-ùdire  le  jour  même  et  au  mo- 
'  ment  qu'il  a  été  exhumé,  aux  Archives  dépar- 

tementales du  Rhône,  d'un  de  ces  volumineux  dossiers  du  fonds  de 
St-Just,  alors  en  voie  de  classement,  et  dans  lequel  il  était  égaré, 
sinon  perdu.  C'est  la  copie  même  que  j'ai  faite  sur  vos  instances 
que  je  vous  transmets.  Je   l'ai  coUationnée  avant  mon  départ  de 
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Lyon  ;  je  puis  donc  vous  assurer  qu'elle  est  la  reproduction  exacte  du 
texte  du  très  curieux  document  que  vous  avez  Pintention  de  servir 
aux  lecteurs  du  Lyon-Revue. 

Tel  quel,  ce  mémoire  est  déjà  intéressant  au  point  de  vue  de  Phis- 
toire  de  Part  ;  mais  combien  il  le  serait  davantage  si  une  plume  au- 
torisée, bien  au  courant  des  trésors  artistiques  que  possèdent  actuel- 
lement les  musées  publics  et  les  grandes  collections  particulières, 
venait  nous  apprendre  ce  que  sont  devenus  les  chefs-d'œuvre 
réunis  par  M.  de  Lescheraine,  et  surtout  ses  tableaux  peints  par 
Holbein,  les  Breughel,  Van-Dyck,  Lucas  de  Leyde,  Rubens,  Le 
Guide,  Le  Dominîquin,  Rembrandt,  Bassan,  Albert  Durer,  David 
Teniers,  Vouet,  Carrache,  Raphaël,  etc.  etc!  —  Très  certainement 
tous  ne  sont  pas  perdus,  mais  où  sont  la  plupart?  Vous  espérez,  et 
comme  vous  j'espère  que  leur  signalement  permettra  d'en  retrouver 
un  certain  nombre. 

Maintenant,  voici  les  quelques  renseignements  que  vous  m'avez 
demandés  et  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'heureux  possesseur  de  cette 
belle  collection.  Il  ne  s'appelait  pas  M.  le  cpmte  de  VEscherine, 
mais  bien  de  Lescheraine.  En  ijS/,  dans  les  titres  de  Malte  il  est 
nommé  «  messire  Claude-François  de  Lescheraine,  bailly,  Grand- 
Croix  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  commandeur  des 
commanderies  de  Genevois,  Compessière  et  du  Mas-Dieu,  conseiller 
de  S.  M .  dans  tous  ses  conseils  d'état  et  privé  et  grand  prieur  d'Auver- 
gne. »  Plus  tard  on  le  trouve  qualifié  «  d'Illustrissime  et  Révérendis- 
sime.  »  Il  était  né  à  Chambéry,  de  François,  marquis  de  Lescheraine, 
et  appa)tenait  ainsi  à  une  des  vieilles  familles  de  Savoie.  Il  mourut, 
dans  sa  ville  natale,  où  d'ordinaire  il  faisait  sa  résidence,  le  25 
mars  1748,  après  avoir  été  pendant  près  de  20  ans  grand-prieur. 

Sa  collection  était-elle  à  Chambéry,  sa  résidence  privée,  ou  à 
Lyon,  sa  résidence  officielle?  Fut-elle  vendue  aux  enchères,  ou 
resta-t-elle  la  propriété  de  sa  famille  ou  de  Tordre  de  Malte  ?  Je  n'ai 
encore  rien  pu  trouver  à  ce  sujet. 

Daignez,  etc.  Georges  GUIGUE. 


MEMOIRE   DES   TABLEAUX   DE   SON  EXCELLENCE,   MONSIEUR   LE 

COMTE    DE  l'eSCHERINE 


N" 

1 .  Un  portraict  grand  au  naturel  représentant  un  viellard,  sa  main  sur  un 

livre,  de  Holbein  (sur  bois;.  Hauteur  3  pieds  6  pouces;  largeur  2  pieds 
7  pouces  (i). 

2.  Un  paysage  du  vieux  Breugel  avec  des  hermites  (sur  bois).  H.  i  pied 

I  pouce  1/2;  1.  I  pied  7  pouces. 

3.  Un  tableau  du  vieux  Breugel  représentant  7  aveugles  se  tenant  Pun  à 

l'autre,  le  premier  étant  tombé  dans  Teau  (sur  bois).  H.  2  pieds  i  pouce; 
1.  3  pieds  8  pouces. 
/Deux  paysages  ports  de  mer,  peints  en  Italie  par  Van  der  Cabel,  hoUan- 
y\    dais,    esgaux,    véritable   origineaux    excellents  (sur  toile).  H.   i  pied  ; 
"\    1.  I  pied  7  pouces. 

6.  Un  portrait  de  Mélancton^  avec  les  mains,  peint  par  Van  Eyck  (sur  bois). 

H.  I  pied  2  pouces  ;  1.  9  pouces. 

7.  Un  portrait  de  fille  avec  un  habit  rouge,  de  Lucas  de  Leyde  (sur  bois). 

H.  I  pied  6  pouces;  1.  i  pied  i  pouce. 

8.  Une  teste  d'homme  avec  une  frayse  au  col  de  Wandeichk  (sur  toile). 

H.  10  pouces;  1.  8  pouces. 

9.  Un   berger   avec   une    bergère    ce    caressant,    de   Rubens   (sur   cuivre^ 

H.  I  pied  4  pouces;  1.  i  pied. 

10.  Un  cavallier  sur  un  cheval  blanc  courant,  sur  la  manière  de  Wouerman 

(sur  bois).  H.  10  pouces;  1.  7  pouces. 

1 1 .  Un  tableau  sur  toile,  Lucrèce  et  Tarquin,  très  beau,  original  de  Guido 

Reni.  H.  9  pouces;  1.  7  pouces. 

12.  Un   tableau  représentant  St-Hierosme  communiant,  avec  des  anges  et 

autres  figures  du  Dominicain  (sur  cuivre).  H.  z  pied  9  pouces;  1.  i  pied 
4  pouces. 

iBi  Un  portraict  avec  les  mains  d'un  homme  d'une  barbe  rouge;  original  par 
Holbein  (sur  du  bois).  H.  i  pied  6  pouces  ;  1.  i  pied  2  pouces. 

t4.  Un  tableau  représentent  un  village  avec  son  église  attaqué  de  quelques  sol- 
dates,  un  tambour  de  tué;  bon  original,  manière  hollandoise  (sur  bois). 
Hauteur  i  pied  5  pouces  ;  1.  i  pied  i  pouce. 

i5.  Un  tableau  représentent  AppoUon  et  Vénus  avec  une  dance  d^enfens  ori- 
ginal par  Rottenhamer,  (sur  cuivre)  très  beau.  H.  i  pied  2  pouces; 
l.  Il  pouces. 

16.  Une  teste  en  oval,  sur  du  bois,  de  Rynbrant;  hoUandois.  H.  9  pouces; 
1.  8  pouces. 


(i)  Sur  le  Mémoire,  la  hauteur  et  la  largeur,  ne  sont  indiquées  que  par  les  lettres  H  et  L 
suivies  d*un  chiffre.  Les  rnoXn  pieds  et  pouces  ne  sont  pas  exprimés  mais  seulement  ressor- 
lent  de  la  disposition  des  chiffres  en  2  colonnes  verticales  séparés  par  un  trait  horizontal. 
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17.  Un  tableau  représentant  des  enfans  qui  dansent  et  dès  autres    jouant  des 

instruments  en  dansant  Pair,  dans  un  paysage;  original  de  Rottenhamer, 
très  beau.  H.  i  pied  2  pouces  ;  1.  11  pouces. 

18.  Un  paysage  avec  des  cavallier  à  cheval,  un  soldat  en  sentinelle  près  d^ne 

tour;  bon  original  de  H.  V.  Lin  extraordinai rement  et  fermement  touché 
(sur  bois) —  très  beau.  H.  i  pied;  1.  i  pied  2 pouces. 

19.  Un  portraict  peint  par   Holbein  représentent  une  dame  avec  les  mains 

(sur  bois).  H.  8  pouces  ;  I.  6  pouces. 

20.  Un  paysage  de  nuit  à  la  lune,  manier  hollandoise;  bon  original  sur  bois. 

H.  I  pied  2  pouces  ;  1.  1 1  pouces. 

21.  Un  tableau  représentent  Judith  voullant  couper  la  teste  d'Holoferne,  d'un 

maître  incognu  ;  original  sur  cuivre  fortement  peint.  H.  i  pied  i  pouces  ; 
1.  I  pied  7  pouces. 
1 1 .  Un  tableau  représentant  la  mer  avec  des  batteaux  à  la  manière  de  For- 
celles   renommé    dans  cette   manière;   original    sur  bois.  H.   i  pied; 
I.  I  pied  4  pouces. 

23.  Un  paysage  avec  des  figures  d*un  côté,  de  Tautre  côté  une  rivière  avec  des 

batteaux,  plein  de  figures  et  bestieaux,  par  Breugel  de  Veloir,  très  beau 
sur  bois.   H.  i  pied  4  pouces  ;  1.  2  pieds  i  pouce. 

24.  Un  très  excellent  tableau  représentant  le  battiment  de  la  Tour  de  Babel, 

peint  Van  Lucas,  Balkenborg;  sur  le  devant  de  petites  figures  où  le  roy 
ou  monarque  vient  parler  aux  ouvriers;  (sur  du  bois)  véritable  original 
d'une  beauté  parfaite.  H.  i  pied  5  pouces;  1.  2  pieds 4  pouces. 

25.  Un  tableau,  Jésus,  Marie,  Joseph,  Dieu  le  père  et  le  St-Esprit  (sur  bois); 

original  de  Guido.  H.  i  pied  4  pouces;  1.  x  pied  2  pouces. 

26.  Un  tableau  de  Van  derCabel,  l'adoration  du  veau  d'or  par  les  Israélites, 

sur  toile;  bon  original.  H.  i  pied  6  pouces  ;  I.  i  pied  9  pouces. 

27.  Un  tableau  sur  bois  du  Bassan,  Jésus-Christ  dans  la  maison  de  Marie- 

Magdalène.  H.  1  pied  9  pouces;  1.  2  pieds  4  pouces. 

28.  Un  tableau  sur  bois,  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre,  de  la  pre- 

mière manière  de  Albert  Durer  ;  original.  H.  ;  pied  9  pouces  ;  l.  i  pied 
I  pouce. 

29.  Un  tableau  par  Teniers,  de  trois  figures  (sur  bois).  H;  i  pied  i  pouce; 

1.  10  pouces. 

30.  Jésus-Chris  mort,  la  Vierge  et  trois  figures,  copie  après  Antonio  Scho- 

nians  (sur  toile).  H.  i  pied  2  pouces;  1.  i  pied  6  pouces. 
3t .  Jacob  recevant  la  bénédiction    de  son  Père  Isaac  (sur  toile);  copie   après 
François  Haeghen.  H.  i  pied  2  pouces;  1.  i  pied  6  pouces. 

32.  Un  paysage  avec  la  Ste-Vierge  et  le  petit  Jésus  servi  des  anges,  manière 

du  Pais-Bas,  original  sur  cuivre.  Hauteur  10  pouces;  largeur  i  pied  2 
pouces. 

33.  Une  Ste-Vierge  avec  le  petit  Jésus,  sur  la  manière  de  Voûet;  original  sur 

bois.  H.  II  pouces;  1.  8  pouces. 

34.  Un  petit  tableau  représentant  la  mer,  des  batteaux  et  peschent  sur  le  pre- 

mier font,  sur  bois;  original  de  Van  de  Velde,  très  beau.  H.  9  pouces  ; 
U  I  pied. 
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/Deux  petit  tableaux  peysages  représentent  des  marchées,  avec  quantité  de 
'<    petit  figures,  sur  toile,  origineaux  de  Choivarts  peintre  de   Bruxelles; 
\    mesme  grandeur,  H.  8  pouces;  1.  i  pied. 
$y.  Une  église  avec  beaucoup  de  figures,   l'architecture  sur   la  manière    de 
Stanvyël;  original  sur  cuivre.  H.  g  pouces;  1.  ii  pouces  1/2. 

38.  Une  pièce  de  D.Téniers,  maison  de  paysans  avec  trois  figures,  une  servante 

qui  porte  une   corbeille    de   naveaux,    sur  toile  ;    original   très  beau. 
H.  8  pouces  1/2  ;  I.  i  pied  i  pouce. 

39.  Un  paysage    avec   un  grand  orage,  réprésentant  une  vue  du  Tirol  avec 

petit  figures; original  sur  bois;  le  maître  incognu,  et  très  beau.  H.  9  pou- 
ces; 1.  I  pied. 

40.  Un  tableau  représentent  Diane  lasse  de  la  chasse,  dormant  avec  un  satire 

amoureux,  de  Caraschi  ;  original  très  beau  sur  cuivre  par  Anibal  Ca- 
rache.  H.  i  pied  i  pouce;  I.  i  pied  4  pouces. 

41 .  Un  tableau   sur  bois  représenten  Phiver,  avec  beaucoup  de  figures  sur 

la  glace,  dans  le  milieux  un  molin  à  vent;  original  très  beau  par  Bru- 
guet.  H.  10  pouces;  1.  i  pied  i  pouce. 

42.  Un  paysage  sur  cuivre  delà  grandeur  de  n*32,  Jésus-Crist  avec  les  apôtres 

et  Maria  Magdalene.  H.  ro  pouces;  1.  i  pied  2  pouces. 
43. (Deux    petit   portraicts,  homme  et  femme,  sur  bois,  médiocrement  peints. 
44. (    H.  7  pouces;  1.  6  pouces. 

45.  La  mort  jouant  sur  le  violon  à  un  villiart;  sur  du  cuivre,   très  beau,  ori- 

ginal de  François  Franc.  H.  6  pouces  1/2  ;  1.  5  pouces. 

46.  Un  tableau  sur  bois  représentant  St-Jean  Evangéliste,  Notre-Dame  dans 

la  lune,  en  air;  ancienne  manière  comme  de  Quinto  Macis,  original  très 

beau.  H.  i  pied  7  pouces  ;  1.  i  pied  2  pouces. 
47.iDeux  paysages,  de  Momper,  sur  bois,  du  Tirole,  avec  des  petit  figures  de 
48. (    sa  main;  origineaux.  H.  i  pied  9  pouces;  1.  2  pieds  3  pouces. 

49.  Un  tableau  sur  bois,  représentent  le  Paradis  terrestre  avec  Adam  et  Eve 

et  le  serpent,  un  lion  dormant,  un  beau  paysage  sur  la  manière  de  Hem- 
kerle  bon  originale.  H.  2  pieds  4  pouces;  I.  3  pieds  4 pouces. 

50,  Un  portrait  ancien,  sur  toile,  représentent  un  villart  avec  un  ver  de  bier 

en  main.  H.  2  pieds  i  pouce;  1.  i  pied  8  pouces, 
5i.  Un  très  beau  portrait  d'une  femme,  peint  par  Rubens  après  Titien,  sur 
toile.  H.  3  pieds  5  pouces;  1.  2  pieds  4  pouces. 

52.  Une  Stc-Catharine    par    Raphaël  d'Urbin,   sur  toile;    très  beau  original. 

H.  2  pieds  8  pouces  ;  1.  2  pieds. 

53.  Un  petit  portrait  sur  cuivre  de  Tempereur  Rudolphe  II,  peint  par  Bartho- 

lome  Spranger.  H.  6  pouces;  1.  4  pouces, 

54.  Un  portrait  d'une  belle  dame  avec  un  chien  danç  ses  bras,  bien  peint  sur 

la  manière  de  Ferdinand  Vout  (sur  toile).  H.  2  pieds  6 pouces;  1.  2  pieds 
I  pouce. 

55.  Un  portrait  de  la  reine  Marie  de  Madicis,  sur  bois,  très  conservé  et  beau. 

H.  2  pieds  2  pouces  ;  1.  i  pied  7  pouces. 

56.  Le  portrait  d'un  homme  avec  une  fraise,  habit  noir,  sur  toile,  par  Van- 

deichk.  H.  2  pieds  2  pouces;  1.  i  pied  8  pouces. 
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57.  Un    porirait,    sur   bois,    d'une   femme,  très   bien   peint,   habillée  de  noir 

avec    les    deux    mains,   enlièremenl  la   n-.iinicrc  de  Holbcin.  Marque  A° 
1541.  H.  2  pieds  3  pouces;  I.  i  pied  8  pouces. 

58.  Un  portrait  de  Mad.    la   duchesse  de   Mazarin  en  forme  d'une  Clcopàlre, 

peint   par    Ferdinand  Vout,  sur   toile,  original   d'une  beauté  achevée. 
H-  î  pied  5  pouces  ;  1.  i  pieds. 
Sq.  Une   Ste-Viergc  avec   le   petit  Jésus,  très  bien  peint  par  Primo  Gentille, 
sur  du  cuivre;  très  beau  et  original.  H.  9  pouces  ;  1.  It  [>ouccs  1/2. 

Tous  ces  tableaux  ont  leurs  bordures  très  belles  et  bien  dorées, 
hormis  trois  ou  quatre. 


SOCIETES  SAVANTES 


Séance  du  li  décembre  iHH-j:, 


RÉsENTS  :  MM.  Vettard,  de  Gazenove,  Desvernay, 
Guigue,  Vingirinier,  Blecon,  de  la  Chapelle,  X.  Brun, 
Poncet,  Savy  et  Dissard, 

M.  le  Président  souhaiic  la  bienvenue  à  M.  le 
docteur  Ponc8t  qui  assiste  à  la  séance;  il  donne  en- 
suite lecture  :  i*  d'une  lettre  de  M.  de  Valous  qui 
remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  parmi  ses  mem- 
bres honoraires  ;  —  2°  d'une  lettre  de  M.  Joseph 
mis   au  nombre   des  membres  titulaires   de  la 


Une  Commission  composée  de  MM,  l'abbé  Condamin,  Vingtrinier  et  Vettard 
est  chargée  d'examiner  cette  candidature, 

M.  Bleton  présente  une  étude  sur  r£  muet,  une  charmante  étude  que  nous 
reproduisons  dans  cette  présente  livraison,  et  que  nos  lecteurs  apprécieront 
comme  elle  mérite  de  l'être. 

M.  Beauverie  termine  la  séance  par  la  lecture  de  quelques-uns  de  ses  sonnets 
mythologiques,  intitulés  :  le  Souci,  Canyméde,  les  Grâces. 


Séance   du   20   décembre 

PRÉSIDENCE    DE   H.    3EAU\ 


18S2. 


Présents:MM.  Vettard, Vachez,  de  Cazenove,  abbé  Condamin,  Bcgute,  Guimet, 
Comte  de  Charpin,  Vingtrinier,  Desvernay,  Bleton,  de  la  Chapelle,  Brun, 
Poncet,  Savy,  de  Millouc  ,  Dissard. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  appelle  le  renouvellement  du  bureau.  Il  est 
immédiatement  procédé  aux  élections  qui  donnent  les  résultats  suivants  : 

Président,  M.  Vettard;  vice-président,  M.  de  la  Chapelle;  Secrétaire, 
M.  Dissard  ;  vice- sec  rétaire,  M.  deMilloué;  trésorier,  M.  Pallias;  archiviste, 
M.  Vachez.  Comité  de  publication  ;  MM.  Guigue,  Vachez,  Guimet,  Blelon, 
Baron  Rave  rat. 

M.  George,  architecte,  membre  de  la  Société  depuis  vingt  ans,  est  admis, 
sur  sa  demande,  parmi  les  membres  honoraires  de  la  société. 
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t  ARTISTIQUES.  —  On  a  beaucoup  remarqué 
dans  la  vitrine  de  M.  Duserre,  marchand  d'esiampes, 
pi  ace  des  Terreaux,  le  portrait  miniature  de  notre  col- 
laborateur et  ami,  M.  Charvet.  Ressemblance  parfaite 
dans  les  traits  et  dans  l'expression, 'profond  sentiment 
dans  le  regard,  modelé  ferme  et  délicat,  c'est  une  œu- 
vre qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M"* 
Alice  Guyard.  Nos  compliments  sincères. 

Musée  Gvivet.  — On  vient  d'installer  au  musée  Guimet,  deux  nouvelles  vi- 
trines de  céramiques  japonaises. 

L'une,  de  faïences  de  Satzouma  anciennes,  (le  genre  te  plus  estimé  du  Ja- 
pon) et  imitations  modernes  de  Kiocs  et  de  Tokîo;  l'autre  de  faïences  de 
Ninzéi,  anciennes  et  modernes. 

On  annonce  également  la  prochaine  mise  en  Tente  du  catalogue  descriptif  et 
é  de  la  galerie  du  premier  étage, 

.'AcADÉsKE.  —  Jeudi  a  eu  lieu,  à  l'Académie  française,  l'élection 
de  MM.  Charles  Blanc  et  le  comte  de  Champagny. 
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Trois  candidats  étaient  sur  les  rangs  :  MM.Pailleron^  notre  compatriote,  Tau- 
tcur  du  Monde  oit  Von  s'amuse  et  du  Monde  oit  l'on  s'ennuie  ;  Charles  Ma- 
zade,  le  bulietinier  politiqne  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  le  comte  de 
Cosnac,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Pour  le  fauteuil  de  M.  Charles  Blanc,  M.  Pailleron  a  été  élu  par  27  voix 
Pour  le  fauteuil  du  comte  de  Champagny,  M.  de  Mazade  a  été  élu  par  28  voix. 

A  L^ACADÉMiE  de  LYON.  —  Dans  sa  séance  du  5  Décembre,  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  a  élu  membre  titulaire  M.  Emile  Belot, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Dans  la  môme  séance  ont  été  élus  membres  correspondants  :  dans  la  section 
des  sciences,  M.  de  Tribollet,  géologue  suisse;  dans  la  section  des  lettres,  M. 
Léon  Malo,  inp.cnieur  directeur  des  mines  de  Pyrimont-Scyssel. 

—  L^Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  a  tenu  mardi  soir, 
19  Décembre,  une  séance  solennelle  au  Palais-des-Arts. 

M.  Loir,  président  de  l'Académie,  a  rendu  compte  des  travaux  de  Tannée  et 
a  fait  réloge  des  membres  décédés. 

M.  Valson,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  sciences,  récemment  nommé  mem- 
bre de  l'Académie,  a  prononcé  son  discours  de  réception.  Le  nouvel  élu  avait 
choisi  un  sujettrès  original,  remarquable  par  la  nouveauté  des  idées.  Avec  une 
grande  élégance  de  style,  il  a  fait  au  milieu  des  applaudissements,  bonne  justice 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  au  rôle  de  l'idéal  et  de  la  poésie  dans  la  science. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  rapport  de  M.  Bresson  sur  le  concours  Z>m- 
pasquier. 

Le  prix  annuel  de  5oo  fr.  a  été  décerné  à  M.  Louis  Rognât,  un  jeune  archi- 
tecte de  grand  mérite.  M.  Louis  Rognât  est  un  compatriote.  Il  est  né  à  Lyon  en 
i852  et  déjà,  en  1876,  il  avait  obtenu  une  médaille  d'or  à  notre  école  des  Beaux- 
Arts. 

Banquet  de  l'Harmonie  Lyonnaise.  —  La  société  chorale  de  l'Harmonie 
Lyonnaise,  si  excellemment  dirigée  par  M.  Laussel,  a  donné  samedi  soir  9  dé- 
cembre, son  banquet  annuel  dans  le  local  ordinaire  de  ses  réunions,  rue 
Port-du-Temple,  22. 

Cette  fête,  toute  intime,  a  magniqucment  réussi. 

Après  un  repas  fort  bien  servi,  l'honorable  président  de  l'Harmonie  Lyon- 
naise, M.  Favre,  a  prononcé  une  c'r.aleureuse  et  éloquente  allocution,  dans 
laquelle  il  a  rappelé  l'éclatant  succès  obtenu  par  la  société  au  concours  mu- 
sical de  Genève. 

Il  a  terminé  en  portant  la  santé  du  délégué  genevois,  M.  Bourgeot,  com- 
missaire de  la  Société  à  ce  concours,  qui,  dans  ces  délicates  fonctions,  a  fait 
preuve  d'un  dévouement  dont  l'Harmonie  Lyonnaise,  a  dit  M.  Favre,  a  gardé 
le  plus  agréable  souvenir. 

M.  Bourgeot,  présent  à  cette  réunion,  a  répondu  en  excellents  termes  à  ce 
toast  sympathique. 

D'autres  toasts  non  moins  applaudis  ont  été  portés  par  différents  orateurs. 
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Les  chants  ont  succédé  aux  discours.  Parmi  les  excellents  artistes  amateurs 
qui  ont  été  particulièrement  applaudis,  nous  devons  citer  M.  Roche,  un  ténor 
léger  doué  d^une  voix  fraîche,  harmonieuse  et  admirablement  timbrée,  et  qui 
joint  à  ces  dons  naturels  un  talent  de  chanteur  des  plus  remarquables. 

La  soirée  s^est  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit,  et  les  invités,  qui  ont  pu 
apprécier  tout  le  charme  de  cette  petite  fête,  se  sont  retirés  très    satisfaits. 

Nous  félicitons  sincèrement  les  organisateurs  de  ce  banquet,  qui  n^ont  rien 
négligé  pour  le  rendre  attrayant. 

Concert  de  la  SAixTE-CéciLB.  —  Les  concerts  de  la  Sainte-Cécile  ont  dé- 
buté dimanche  17  décembre  par  une  très  intéressante  séance.  Une  nouvelle 
œuvre  de  M"«  de  Grandval  dont  les  chœurs  de  la  Sainte-Cécile  ont  déjà  inter- 
prété la  Fille  de  Jatre,  était  inscrite  au  programme  auprès  de  la  grande  ode 
symphonie,  la  Mer,  de  M.  Victorien  Joncières.  Les  deux  auteurs  étaient  là, 
apportant  à  cette  belle  réunion  ^attraction  de  leur  présence.  M.  Joncières  avait 
voulu  conduire  lui-même  son  œuvre  et  M.  Reuschell  lui  avait  cédé  le  pupitre 
du  chef  d'orchestre. 

Comme  à  Paris,  dans  les  concerts  de  Pasdeloup,  la  Mer  a  obtenu  un  réel 
succès;  les  deux  premières  parties,  surtout  le  Calme  et  la  Contemplation,  ont 
produit  une  profonde  impression.  La  Tempête^  dans  laquelle  le  compositeur 
développe  de  larges  et  puissantes  sonorités,  a  une  réelle  valeur  et  prend  un 
bon  rang  au  milieu  de  la  multitude  de  tempêtes  qu'ont  soulevées  les  musi- 
ciens»tentés  par  ces  grandes  voix  de  l'océan,  dont  la  musique  seule  peut  don- 
ner une  idée  affaiblie.  Les  chœurs,  par  leur  ensemble  et  leur  fermeté,  prouvent 
que  les  amateurs  bien  conduits,  habilement  dirigés  par  la  main  d'un  maître, 
savent  se  plier  à  la  mesure  rigoureuse  et  observer  les  nuances  comme  des  ar- 
tistes de  profession. 

M.  Joncières  donnait  aussi  à  la  Sainte-Cécile  un  air  de  bravoure,  composé 
pour  ce  premier  concert,  et  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  en  a  tiré  un  fort  bon  parti. 

La  Sainte  Agnès  de  M"^"  de  Grandval  a  valu  à  son  auteur  de  vifs  applaudis- 
sements; c'est  double  plaisir  pour  le  compositeur  de  venir  entendre  à  la  fois 
son  ouvrage  et  les  bravos  qui  en  étouffent  les  derniers  échos.  M"*  Pouget  et 
.M.  Auguez  doivent  prendre  leur  large  part  dans  ces  marques  de  satisfaction; 
le  duo  de  Fulvius  et  d'Agnès  méritait  d*être  applaudi.  La  belle  voix  de  basse 
de  M.  Auguez  faisait  beaucoup  d'effet  dans  les  récitatifs  dits  d'une  façon  large, 
pleine  de  l'autorité  d'un  chanteur  sûr  de  lui. 

Cette  réunion  sera  suivie  d'un  prochain  concert  dans  lequel  les  sociétaires 
de  la  Sainte-Cécile  comptent  faire  interpréter  la  Vierge  de  Massenet.  On  parle 
aussi  d'une  composition  de  notre  compatriote,  M.  Charles  Widor,  et  enfin  de 
la  Damnation  de  Faust.  On  n'a  entendu  de  cette  œuvre  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon  que  quelques  fragments,  qui  ont  donné  plus  de  désir  encore  d'écouter 
la  partition  entière. 

Journaux.  —  Encore  une  nouvelle  feuille  littéraire  ! 

La  Chronique  Lyonnaise  sera   hebdomadaire,  illustrée.  Rédaction  et  admi- 
nistration, 6  rue  Neuve,  à  Lyon.  Directeur  :  M.  Morct. 
Nos  meilleurs  souhaits  à  ce  nouveau  confrère. 
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Publications.  —  Viennent  de  paraître  :  i»  Notice  surPabbé  Laussel,  procureur 
de  la  Commune  à  la  municipalité  de  Lyon  en  1793^  par  M.  Salomon  de  la 
Chapelle  ; 

2<>  Etude  sur  la  propriété  des  dessins  industriels  pour  servir  à  Thistoire  de 
la  Fabrique  lyonnaise  par  notre  collaborateur,  M.  Edouard  Philipon,  subs- 
titut du  Procureur  de  la  République  à  Lyon,  docteur  en  droit,  archiviste- 
paléographe. 

NÉCROLOGIE.  —  M"*  veuve  Lacene,  la  belle-sœur  de  Camille  Jordan,  vient  de 
s^éteindre  à  Ecully,  à  TAge  de  cent  quatre  ans, 

M"**  Lacene,  dit  le  Salut  public^  avait  occupé  une  haute  situation  dans  la 
société  lyonnaise.  Son  salon  avait  eu  autrefois  une  notoriété  considérable  par 
le  rang  et  Timportatice  des  personnages  qui  le  fréquentaient.  On  y  avait  vu 
tour  à  tour  M«*  de  Staél,  M*"  Récamier  et  les  plus  brillants  représentants  du 
monde  de  la  Restauration  et  de  i83o. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  centenaire  que  perd  Lyon  à  la  mort  de  M"**  La- 
cene, c'est  encore  une  des  figures  de  notre  ancienne  société  provinciale  qui 
disparaît. 

Luco,  l'amusant  Luco,  l'artiste  qui  a  laissé  dans  notre  ville  de  si  joyeux 
souvenirs,  vient  de  mourir  des  suites  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il  était  né  à 
Paris  en  iSSg.  Il  n'était  donc  âgé  que  de  43  ans. 

Faut-il  rappeler  ses  créations  inimitables  ?  le  fameux  bailli  des  Cloches  de 
Corneville,  le  personnage  de  Montabor  de  la  Fille  du  Tambour^Major  et  beau- 
coup d'autres  encore  qu'il  serait  par  trop  long  d'énumérer. 

Il  appartenait  à  la  troupe  des  Folies-Dramatiques  depuis  1872;  il  avait  su 
par  son  talent  de  dessinateur,  autant  que  par  son  talent  d'artiste,  marquer  sa 
place  dans  la  capitale.  Voilà  près  de  deux  ans  que  Luco  souffrait.  Le  public 
qui  l'avait  connu  gros,  gras  et  joufflu,  avait  de  la  peine  à  le  reconnaître,  telle- 
ment il  avait  changé. 

Chargé  récemment  du  rôle  de  M.  de  la  Pacaudière  dans  Fanfan  la  Tulipe, 
il  dut,  au  dernier  moment,  rendre  le  rôle  à  un  de  ses  camarades.  Depuis  ce 
jour,  le  mulheureux  artiste  qui  dépérissait  à  vue  d'œll,  ne  reparut  plus  au 
théâtre. 

Le  Cardinal  Donnet.  —  Le  clergé  français  vient  de  perdre  l'un  de  ses 
membres  les  plus  éminents  :  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux 
a  succombé  samedi  matin  23  décembre,  à  l'affaiblissement  général  qui  l'avait 
surpris,  il  y  a  quelques  jours  seulement. 

Samedi  dernier  encore,  notre  vénérable  compatriote,  malgré  ses  88  ans,  était 
en  tournée  épiscopale.  A  son  retour  à  Bordeaux,  Mgr  Donnet  se  sentit  indis- 
posé, il  s'alita,  pour  ne  plus  se  relever. 

Ferdinand-François-Auguste  Donnet  était  né  à  Bourg-Argental  (Loire),  le 
16  novembre  1796,  L'auguste  prélat  était  donc  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
huitième  année. 

Son  père,   le  docteur  Donnet  ne  voulant  pas  contrarier  sa  vocation,  le  fit 
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'e  de  Saint-] renée.  11  reçut  la  préirise  en  iSiget  fut  nommé 
vicaire  de  U  Guillotière,  puis  curé  d'Irigny  (Rhône). 

En  1827,  il  fut  nommé  curé  à  Villefranche  (Rhône.)  Huit  ans  plus  lard,  il  fut 
désigné  pour  administrer  comme  coadjuteur,  le  diocèse  de  Nancy.  Enfin  le 
3o  novembre  i836,  Mgr  Donnet  fui  élu  au  siège  arciiiépiscopal  de  Bordeaux, 
qu'il  a  tenu  pendant  quaranle-six  ans.  Mgr  DoanQt  n'était  pas  seulement  un 
orateur  éloquent,  il  était  aussi  un  écrivain  de  mérite.  Sc£  lettres,  mandements 
et  instructions  pastorales  forment  neuf  volumes.  Le  nom  de  Mgr  Donnet  aétc 
mêlé  à  une  des  plus  célèbres  afFaires  judiciaires  de  noire  temps;  le  mariage 
purement  religieux  de  M.  Piacatore;  à  un  grand  événement  politique,  et  à 
notre  expédition  d'Italie.  Mgr  Donnet  adressa,  en  cette  occasion,  un  discours 
à  l'Empereur  pour  l'éclairer  sur  les  conséquences  que  notre  expédition  aurait 
pour  le  Saint-Siège.  C'est  en  i85ï  que  Mgr  Donnet  fut  nommé  cardinal  et 
Sénateur.  Au  Sénat,  il  a  défendu  énergiquement  le  pouvoir  temporel.  Le 
cardinal  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  également  Grand- 
Croix  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne. 
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LES  MOUSQUETAIRES  AU  COUVENT 

Opiirn  comique  en  3  acles  de  MM.  Paul  Febbieb  et  J.  Pkêïol 

Musique  de  Louis  Vakney. 

ES  mousquelaircs  ont  longtemps  partagé,  avec  les 
gardes  françaises  èI  un  petit  nombre  de  corps  d'c- 
IJie,  parmi  lesquels  il  serait  souverainement  injuste 
de  ne  pas  mentionner  les  hussards  de  la  garde,  le 
privilège  de  mettre  en  verve  les  honnêtes  gens  qui 
rimaient  des  livrets  d'opera-comique  ou  des  cou- 
plets de  romances. 
Dans  les  gardes  françaises,  j'avais  un  amoureux 

Toi  gui  connais  les  hussards  de  la  garde, 
ne  connais- tu  pas  le   trombonnc  du   régiment? 
sont   des   poésies  suaves  dont  le  souvenir  se  perd  dans  la  nuit  des  manches  à 
gigot  et   des   redingotes   ù  spencers,  mais  qui   firent   les  délices  de  plusieurs 
générations  de  spectateurs  naïfs. 

On  pouvait  à  bon  droit  croire  les  mousquetaires  finis,  MM.  Perrier  et  Prëvcl 
ont  tenu  A  nous  prouver  que  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  souj  le  soleil,  on  ne 
vieillit  guère  sous  le  lustro.  Ils  ont  amené  deux  cents  Tois  les  spectateurs  aux 
BoulTes  avec  deux  «  mousquetaires  »  qui  s'introduisent  dans  un  pensionnat  de 
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jeunes  filles  —  sujet  d'une  nouveauté  hardie  —  un  abbé  jovial,  bon  garçon  et 
complaisant,  type  applaudi  vers  i835  dans  le  curé  de  Champaubert,  Les  athé- 
niens ne  pourront  plus  se  plaindre  qu'on  se  donne  trop  de  mal  pour  leur  plaire. 

Les  Mousquetaires  au  Couvent  montés  et  joués  aux  Bouffes  avec  ce  soin 
des  détails,  ce  fini,  cet  entrain,  ce  diable  au  corps  qu'on  ne  trouve  qu'à  Paris 
n'ont  point  trop  perdu  a  être  transplantés  sur  la  scène  du  théâtre  des  Céles- 
tins. 

La  musique  de  M.  Louis  Varney  est  agréable  fiicile  et  Suffisamment  écrite. 
M.  Louis  Varney  nous  paraît  être  un  homme  d'un  heureux  caractère  que  les 
querelles  d'écoles  n'empêchent  pas  de  dormir,  qui  prend,  avec  l'autorité  d'il- 
lustres exemples,  son  bien  où  il  le  trouve;  et  partage  la  philosophie  aimable 
de  ceux  qui  considèrent  le  mieux  comme  l'ennemi  du  bien.  Sur  des  situations 
connues,  il  a  mis  des  airs  qui  ne  le  sont  guère  moins.  Mais  le  tout  est  fort  bien 
accomodé. 

Nos  lecteurs  seraient  sans  doute  fort  mécontents  si  nous  leur  racontions  la 
pièce.  Ce  serait  leur  ôter  le  plaisir  qu'ils  auront  à  l'entendre.  Ce  vieux-neuf  est 
gai,  intéressant  et  arrangé  par  des  gens  qui  savent  leur  théâtre.  Si  la  pièce 
n'a  pas  au  moins  vingt  représentations,  ce  sera  certainement  une  injustice. 

M.  Dufour  a  monté  les  Mousquetaires  uu  Couvent  avec  son  scrupule  et  son 
soin  habituels.  Au  second  acte,  il  a  fait  défiler  devant  nous  un  bataillon 
de  pensionnaires  aussi  séduisant  que  possible. 

MM.  Reine  dans  le  rôle  de  l'abbé  Bridaine;  Jourdan  dans  celui  de  Brissac; 
Tauffenberger,  dans  celui  de  Solanges  se  comportent  en  artistes  consciencieux 
et  en  comédiens  de  talent. 

Mlle  Paola  Marié  est  un  peu  gênée  dans  le  rôle  par  trop  simple  de  Simone. 
Nos  compliments  cependant  pour  la  manière  dont  elle  a  chanté  la  valse  que 
M.  Alexandre  Luigini  a  écrite  spécialement  pour  la  sémillante  artiste  et  qui 
fait  merveille  au  troisième  acte  dont  elle  rompt  la  désespérante  monotonie. 

La  chanson  de  Fortunio.  —  Cette  opérette  qui  n'avait  pas  été  représentée  à 
Lyon  depuis  plus  de  vingt  ans  vient  d'être  reprise  avec  grand  succès  au 
Théâtre  des  Célestins.  Musset  a  porté  bonheur  à  Offenbach,  c'est  un  petit 
bijou  musical  dont  rien  ne  ternira  l'éclat.  Mlle  Paola  Marié  interprête  d'une 
façon  charmante  le  rôle  de  Valentin  ;  M.  Mercier  est  très  amusant  sous  les 
traits  du  clerc  Friquet  et  M.  Reine  ridicule  comme  il  faut  dans  le  rôle  de 
Fortunio. 

M""  Van  DaOlen  et  SivorI  font  deux  petits  clercs  espiègles  en  diable  et  inté- 
ressants au  possible.  M"**  Heumann,  seule,  fait  tache  dans  ce  riant  tableau. 

Grand  Théâtre.  —  Le  5  décembre  a  eu  lieu  la  reprise  des  Exilés  le  fa- 
meux drame  de  M.  Victorien  Sardou. 

L'interprétation  de  cette  œuvre  médiocre  est  bonne.  M.  Dalbert,  .M.  Jaeger  ^ 
sont  excellents  dans  leur  rôle  respectif.  M.  Gerbert  est  au-dessus  de  tous 
éloges.  On  ne  saurait  comprendre  et  traduire  avec  plus  d'intelligence  un 
rôle  que  ne  le  fait  cet  artiste  dont  le  talent  s'affirme  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  M'"«'  Jeanne  Bernhardt  et  Antonnelli  sont  touchantes  au  cours  de 
leurs  pérégrinations  à  travers  les  steppes  de  la  Sibérie. 
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Guignol  a  la  Guillotière.  —  Guignol  passe  le  pont.  Il  veut  égayer  les  habi- 
tants de  la  Guillotière.  Cette  fois,  Guignol  a  fait  grand,  et  c^est  dans  une  vaste 
salle,  bien  aérée,  bien  décorée^  à  Pentrée  spacieuse,  quUl  est  venu  se  loger  avec 
sa  chère  Madelon  et  son  fidèle  Gnafron. 

Il  s^est  mis  là  dans  ses  meubles  grâce  au  talent  du  propriétaire  de  rétablis- 
sement, M.  Guimet.  un  artiste,  il  les  a  choisis  luxueux. 

C^est  au  milieu  de  superbes  décors  que  s^est  jouée  déjà  Pamusante  parodie 
de  la  MascottCy  due' à  la  plume  si  vive  (nous  allions  dire  si  leste)  d'un  de  nos 
plus  charmants  confrères  qui  dans  ce  genre  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves. 

M.  Delille  lui  aussi  a  passé  le  pont.  C'est  une  bonne  fcrtune  pour  le  nouveau 
théâtre,  car  lui  c'est  Guignol,  ce  charmant  type  qui  a  été  inventé  par  Mour- 
guet  à  Lyon,  et  si  heureusement  imité  depuis  par  Vuillerme,  un  imitateur  quia 
été  un  créateur  lui  auçsi,  et  dont  M.  Delille  est  l'élève. 

Théatre-Bellecour.  —  Troupe  de  Grand  Opéra.  —  Compagnie  Italienne. 

Au  Public  Lyonnais,  —  Mesdames  et  Messieurs,  la  Direction  du  Théâtre- 
Bellecour,  persuadée  que  le  Public  Lyonnais  assisterait  avec  intérêt  à  des 
Spectacles  Lyriques  dignes  de  la  seconde  ville  de  France,  et  désireuse  de  lui 
offrir  un  plaisir  dont  il  a  eu  la  longue  et  constante  habitude,  est  parvenue,  aux 
prix  des  plus  grands  efforts,  à  traiter  avec  une  Troupe  Italienne  de  premier 
ordre. 

Les  Artistes  eni 
lions,  arrivent  à 
leurs  récents  succès 
ment  difficile,  consacrera  le  jugement  favorable  de  Rome,  de' Milan,  de  Naples 
et  des  principales  villes  de  l'Italie. 

En  dehors  de  cette  réunion  d'élite  d'Artistes  justement  appréciés,  elle  se 
borne  à  mentionner  les  noms  de  M"***  Carolina  Ferni  et  de  M.  Leone  Giraldoni, 
dont  la  réputation  est  européenne  et  le  talent  au-dessus  de  tout  éloge. 

La  Direction  du  Théâtre-Bellecour  vous  prie  de  croire,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs^ à  son  vif  désir  de  conquérir  vos  suffrages  en  redoublant  d'efforts  pour 
les  mériter.  La  Direction. 

Tableau  de  la  Troupe.  —  Sopranos  dramatiques  :  M™*  Carolina  Ferni  (de 
la  Scala)  ;  Carolina  Violetti  (cfe  Madrid).  —  Soprano  générique  :  M"*  Babet- 
RosEN. —  Soprano  léger  :  M"»  Ôlga-Albonni  Narducci.  —  Contraltos  :  MT'  Ca- 
rolina De  Léontieff  ;  Aimée  Albini.  —  Ténors  :  MM.  Lorenzo  Abrugnedo 
(de  la  Scala)  ;  Émilio  Lorini. —  Barytons  :  MM.  Leone  Giraldoni  (de  la  Scala); 
CiOLLi.  —  Éasse  :  M.  Icilio  Sbordoni. 

Chœurs.  —  42  Choristes,  Hommes  et  Dames. 

Seconds  rôles.  —  Ténor  :  M.  Giaciento  Serra.  —  Basse  :  M.  Télcmaco 
Lamponi.  —  Soprano  ;  M"*  Lu  Isa  Morbini. 
Quatre  guides  des  chœurs  :  Soprani,  Contralto,  Ténor  et  Basse. 

Orchestre  complet.  — Chef;  M.  A.  Lévv. 

RÉPERTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  :  —  Rigolctto  —  Il  Trovatore  —  Ballo 
m  Maschera  —  Favorita  —  Poliuto  —  La  Traviata  —  Lucia  —  Ernani 
—  Lucrepa  Borgia  —  Norma^  etc. 


Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Imp.  A.  Waltener  &  €»»,  14,  rue  Bellecordière,  Lyon. 
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SOUVENIR  D'ENFANCE 


/  ne  me  battait  pas,  non;  fêtais  si  petit  ! 
Mais  j'aurais  préféré,  je  crois, qu'il  me  battît. 

Un  beau  premier  Janvier, — -ce  jour  où  les  mains  pleines. 

Descend  vers  les  enfants  le  bel  ange  aux  étrennes. 

Ma  bonne  m'ayant  fait  lever  diligemment. 

Et  répéter  deux  fois  monjoli  compliment. 

Me  poussa  vers  l'alcôve  à  la  tenture  rose. 

Si  caressante  à  Cœil,  si  tiède  et  si  bien  close, 

Où,  comme  au  fond  d'un  nid  ils  devaient  reposer. 

Et  du  seuil,  f  hésitais,  implorant  leur  baiser. 

Mon  père,  dans  sa  voix  mettant  des  mignardises,  ^ 

«  Prends  d'abord,  me  dït-il,  ces  chères  friandises,  » 

Et  comme  f  approchais  ému,  lesyeux  riants 

De  sa  bonté  bien  plus  que  des  bonbons  friands. 
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Il  glissa  doucement  dans  mes  mains  allongées 
Quelques  morceaux  de  glace  arrondis  en  dragées 
Qu'il  roulait  tout  à  l'heure  en  ses  doigts,  tout  exprès. 
Songeant  à  l'air  penaud  qu'en  ce  moment  j'aurais. 
Aujraid  contact,  jejîs  une  laide  grimace  ; 
Mais  bien  mieux  que  mes  doigts  mon  cœur  sentit  la  glace. 
«  Ainsi  seront  par  Dieu  tous  les  gourmands  traités,  a 
Ricana-t-il  d'un  ton  plein  de  solennités. 
Tromper  l'enfant,  c'est  mal;  la  nature  s'en  fâche  \ 
Ayant  trompé  l'enfant,  le  railler,  c'était  lâche. 
Dieu  sait  si  je  pleurai  !  mais  fe  sens  aujourd'hui 
Qu'humilié  dans  moi,  je  fus  honteux  dans  lui. 

JosÉPHiN  SOULARY. 

[Fragment  d'un  poème  inédit  :  Les  Mémoires  d'un  Enfant}. 
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'est  assurément  l'une  des  plus  piquantes  curio- 
sités d'un  voyage  en  Hongrie.  Malgré  qu'on 
ait  pu  les  entendre  à  Paris,  en  1878,  lors  de 
l'Exposition  universelle,  et,  depuis,  ici  même, 
ou  peut-être  parce  qu'on  les  a  entendus,  ils 
^  _  exercent  une  attraction  très  grande  quand  on 

se  met  en  route  pour  le  pays  du  Danube,  et  l'on  a  un  très  vif  désir 
de  les  rencontrer  dans  leur  patrie  elle-même  et  sur  leur  propre  ter- 
rain. A  Paris,  en  effet,  avec  leur  costume  quelque  peu  guindé  de 
garde  civique,  et,  -à  Lyon,  dans  la  tenue  de  circonstance,  ils  se 
sentaient  obligés  à  certains  ménagements  envers  le  public;  ils 
n'avaient  pas  et  ils  ne  pouvaient  point  avoir  cette  liberté  d'allures, 
ce  je  ne  sais  quoi  de  spontané'  et  d'indépendant  qui  fait  comme 
le  fond  de  leur  naturel. 

Leur  programme  même  se  ressentait  des  exigences  du  milieu  ; 
ils  servaient  à  foison  des  rapsodies  d'opéras  tirées  des  œuvres  en 
vogue  de  l'école  italienne  et  de  l'école  française  contemporaines, 
au  lieu  de  donner  seulement,  avec  une  exclusion  qu'on  aurait  pro- 
bablement peu  comprise,  les  valses.de  leur  pays  et  leurs  airs  natio- 
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naux  ;  bref,  tout  était  plus  ou  moins  de  commande,  dans  leur  per- 
sonne comme  dans  leur  musique.  Mais  en  Hongrie,  mais  dans  les 
villes,  et  jusque  dans  les  villages  qui  confinent  à  la  pus^ta,  c^est-à- 
dire  aux  plaines  immenses,  il  n^en  va  plus  de  même.  On  trouve  là  le 
fils  du  désert;  on  Vy  rencontre,  à  quelques  nuances  près,  avec  la 
trijjle  marque  que  Musset  a  lue  sur  le  front  des  fils  du  Tyrol  et 
dont  il  parle  dans  une  Invocation  célèbre  ;  on  l'y  prend  enfin  sur 
le  vif,  avec  sa  passion  d'indépendance,  son  insouciance  du  lende- 
main, son  amour  du  plaisir  et  son  âme,  ailée  et  chantante,  qui 
plane,  comme  en  se  jouant,  jusque  dans  les  plus  hautes  régions  de 
TArt.  Car  ce  sont  de  grands  Artistes  que  les  Tsiganes.  Ils  ont  pour 
cela,  en  eux,  deux  qualités  maîtresses  :  ils  sentent  très  vivement, 
et  ils  ont  la  passion  de  la  musique.  Et  cette  passion  se  traduit  par 
un  culte,  par  une  adoration  véritable  pour  le  roi  des  instruments, 
le  violon.  Le  Tsigane  apprend  tout  enfant  à  jouer  du  violon  ;  il 
s'en  fait  un  ami  de  toutes  les  heures  ;  il  lui  conte  ses  joies  et  ses 
peines  ;  il  l'interroge,  et  il  semble  attendre  qu'il  lui  réponde  ;  et 
c'est  dans  ce  commerce  quotidien  qu'il  devient,  presque  sans  qu'il 
s'en  doute,  un  exécutant  consommé,  un  virtuose.  Rapprochez, 
fortuitement  ou  à  dessein,  quelques  Tsiganes,  et  vous  avez  un 
remarquable  orchestre.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'ils  s'embarras- 
sent des  ressources  diverses  et  des  ressorts  compliqués  de  notre 
instrumentation  moderne  ;  ils  n'ont  que  faire  de  nos  cuivres,  petits 
ou  grands,  doux  ou  forts  ;  ils  sourient  de  notre  batterie  et  des 
itutres  engins  imaginés  par  les  musiciens  de  nos  jours  pour  pro«* 
duire,  au  bon  inoment,  quelqu'efifet  imposant  et  dramatique;  ils 
vont  droit  à  leur  but,  et  ils  y  vont  presque  avec  les  seules  ressources 
de  la  famille  des  instruments  à  cordes  ;  à  peine  admettent-ils  cet 
instrument  antique,  dont  l'usage  semblait  perdu,  la  flûte  de  Pan, 
ou  encore,  la  clarinette;  mais  alors,  faut-il  que  l'initié  en  joue 
supérieurement.  Ajoutez  à  cette  composition  assez  simple  un  ins- 
trument à  cordes  horizontales,  tout  à  fait  particulier,  le  cymbalunty 
sorte  de  piano  sans  touches,  où  l'artiste  produit  les  sons  en  effleu- 
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rant  ks  cordes  avec  de  légers  marteaux  et  fait  passer,  en  quelque 
sorte,  sur  Tharmonie  de  Torchestre,  les  longues  et  majestueuses 
ondulations  de  ses  notes,  et  vous  aurez,  des  orchestres  tsiganes, 
une  idée  assez  exacte,  quoique  sommaire. 

Tels  quels  cependant,  ils  vous  réservent,  rien  que  pour  les  trou- 
ver, nombre  de  déceptions. 

Quand  on  arrive  à  Pesth,  on  croit  naïvement  qu'on  va  rencon- 
trer les  Tsiganes  aux  coins  des  rues,  ou,  du  moins,  qu'il  suffira  de 

r 

pénétrer  dans  quelqu'une  des  brasseries  en  renom  pour  avoir  aus- 
sitôt sa  curiosité  satisfaite.  Malheureusement,  il  n'en  est  rien. 
Dans  les  brasseries,  comme  dans  les  halls  des  premiers  hôtels,  on 
vous  donne  sans  doute  de  la  musique,  voire  même  de  la  très  bonne 
musique,  mais  de  la  musique  française  ou  allemande;  et,  au  lieu 
de  vous  faire  entendre  enfin  ces  airs  du  crû,  cette  musique  natio- 
nale dont  vous  êtes  friands  et  que  vous  êtes  venus  chercher  si  loin, 
on  vous  sert,  persuadé  qu'on  vous  réjouit  très  fort,  une  mosaïque 
quelconque  sur  les  Cloches  de  Comeville,  une  valse  de  Métra,  ou 
une  polka  de  Farbach.  lU  existent  cependant,  les  vrais  orchestres 
tsiganes,  et  les  découvrir  est  une  affaire  de  patience,  sinon  de  ren- 
seignements, car  les  renseignements  ne  se  recommandent  pas  tou- 
jours là-bas  par  l'exactitude. 

J'eus  cette  bonne  fortune,  souvent  retrouvée  depuis,  un  soir  que 
je  rentrais  au  grand  hôtel  Hungaria,  passablement  agacé  d^être 
poursuivi,  jusque  dans  Buda-Pest,  par  la  Chanson  du  mousse  et 
le  carillon  des  Cloches^  de  Planquette.  Il  n'était  pas  loin  de  onze 
heures,  et  je  cheminais,  tête  baissée,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  a  vu  s'évanouir  une  de  ses  plus  chères  illusions.  Soudain,  à 
un  détour  de  rue,  j'entends  lancer,  par  une  porte  qui  s'entr'ouvre, 
un  large  et  strident  accord,  qui  pique  ma  curiosité  :  je  m'appro- 
che; je  prête  une  oreille  inquiète  et  attentive;  j'écoute  haletant; 
c'étaient  EuXj  à  n'en  pas  douter.  Ils  étaient  bien  neuf  ou  dix;  mais 
ils  produisaient  de  l'effet  comme  trente,  tant  ils  y  allaient  de  plein 
cœur  et  à  franc  archet.  Ils  finissaient  tout  juste,  dans  un  allegro 
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furieux,  un  de  leurs  airs  favoris.  Et  ces  airs  que  le  public  — 
presque  toujours  le  même  public,  —  entend  chaque  soir,  on  sem- 
blait,  dans  la  vaste  salle,  les  entendre  pour  la  première  fois.  Les 
uns  les  soulignaient  du  geste,  les  autres  les  accompagnaient  de  la 
voix  :  c'était  une  imposante  communion  de  la  foule  à  PArt  et  au 
Beau. 

Ce  qu'est  vraiment  cette  musique,  il  est  assez  difficile  de  l'expli- 
quer. Il  y  a,  dans  l'art,  de  magnifiques  choses  qui  s'entendent  et 
qui  ne  s'analysent  point,  comme  il  y  a  de  très  belles  choses  qui  se 
voient  et  s,'admîrent,  et  dont  on  serait  fort  embarrassé  de  rendre 
compte.  Si  j'ose  dire,  la  musique  des  Tsiganes  est  avant  tout  une 
musique  psychologique^  et,  comme  telle,  c'est  la  musique  dans 
laquelle  s'est  spécialement  incarnée  l'âme  d'un  peuple.  Elle  est 
faite  de  tristesses  et  d'élans;  elle  porte  parfois  ce  cachet  humoris- 
tique, qui  imprime  tant  de  charme  aux  œuvres  poétiques  des  peu- 
ples du  Nord;  mais,  bien  qu'elle  sache  rire,  bien  qu'au  milieu  de 
ses  plus  sérieux  développements  elle  puisse  s'échapper  soudain 
dans  une  broderie  moqueuse  et  ironique,  elle  est,  avant  tout, 
sévère,  mélancolique,  profonde.  Aussi,  use-t-elle  et  abuse-t-elle  du 
mode  mineur.  Elle  procède,  pour  l'ordinaire,  au  début  des  mor- 
ceaux, avec  une  lenteur  calculée;  elle  se  déroule  pleine  d'une  gra- 
vité imposante,  dessinant  avec  soin  la  mélodie  en  plaquant  sur  elle 
quelques  larges  accords;  puis  vient,  en  quelque  sorte,  le  dévelop- 
pement du  thème  :  ce  sont  alors  des  arabesques  à  n'en  plus  finir; 
c'est  un  déluge  de  notes  à  dérouter  nos  habitudes  de  précision 
mathématique,  en  fait  de  mesure;  c'est  surtout  une  manière  de 
rhytmer,  de  scander  la  phrase,  qui  émerveille  autant  qu'elle  sur- 
prend. Et  voici  que  tout-à-coup,  pendant  que  vous  vous  laissez 
bercer  par  la  mélopée  plaintive  ou  ravir  par  les  grâces  d'un  déve- 
loppement ingénieux,  vous  êtes,  sans  transition,  emponé  à  tire- 
d'aile  et  avec  \xnefuria  dont  on  n'a  pas  l'idée,  par  tous  les  instru- 
ments de  l'orchestre  qui,  sur  un  signe  du  chef,  sont  partis  endia- 
blés dans  un  scherzo  vertigineux.  Alors,  ce  n'est  plus  le  lointain 
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souvenir  de  la  première  patrie  et  des  ancêtres  ;  ce  ne  sont  plus  les 
désirs  incessamment  renouvelés  de  Pâme  humaine  et  les  douleurs 
de  chaque  jour  ;  ce  n^est  plus  cette  inguérissable  mélancolie  dont 
semblent  souffrir  certaines  races,  que  chante  et  raconte  le  violon 
du  Tsigane;  c'est  la  joie  de  vivre,  c'est  Pivresse  de  la  liberté  ou 
Pardeur  du  plaisir;  c'est  tout  ce  que  ce  singulier  bohème  porte  en 
lui  de  gracieux  sourires  et  d'exubérante  gaîté. 

Aussi*  ne  joue-t-il  vraiment  bien  et  n'exécute-t-il  en  perfection 
que  ses  airs  nationaux. 

Après  tout,  cette  aptitude,  en  tant  que  restreinte  et  limitée,  s'ex- 
plique par  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  justice  distributive  en  ma- 
tière d'art.  Nous  sommes  nous-mêmes,  nous  autres  étrangers, 
presque  absolument  incapables,  fût-ce  avec  le  secours  d'un  orches- 
tre hors  ligne,  de  rendre,  comme  le  feraient  des  Tsiganes,  les  airs 
nationaux  de  la  Hongrie.  Il  existe,  de  cela,  une  preuve  frappante, 
celle  de  la  Marche  hongroise ^  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la 
Damnation  de  Faust.  H.  Berlioz,  en  maître  consommé  qu'il  est, 
n'a  pas  cru,  ayant  à  écrire  une  marche  des  Tsiganes,  pouvoir  rien 
composer  personnellement  de  plus  saisissant,  de  plus  vrai,  de  plus 
beau,  que  l'œuvre  née  sur  le  sol  de  la  Hongrie,  la  marche  de  Ra- 
kocszy  (Râkôc^y  indulo).  Seulement  —  et  c'est  ici  la  remarquable 
nuance  sur  laquelle  j'insiste,  —  il  a  compris  que  cette  page  gran« 
diose  ne  serait  jamais  entièrement  rendue  par  les  exécutants  à  l'ha* 
bileté  de  qui  elle  serait  confiée,  comme  elle  doit  l'être  et  comme 
elle  l'est  chaque  jour  sur  les  bords  du  Danube.  Il  s'est  donc  borné 
à  l'insérer  d'abord  telle  quelle  dans  sa  partition,  et  c'est  une  jus- 
tice à  rendre  à  qui  de  droit  que,  en  France,  les  orchestres  les  plus 
nombreux  comme  les  plus  habiles  ne  vous  laissent  pas  en  l'en- 
tendant une  impression  saillante  et  extraordinaire.  Mais  à  la  fin 
du  triOj  Berlioz  a  fait  un  coup  de  génie  :  au  lieu  de  reprendre, 
dans  cette  simplicité  qui  veut  être  transfigurée  par  l'exécutant,  le 
texte  tsigane,  il  s'est  borné  seulement  à  s'aider  de  la  pensée  pre- 
mière de  l'œuvre  ;  il  se   Test  appropriée  alors  d'une  façon  magis- 
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traie,  et  en  appelant  à  son  aide  toutes  les  ressources  d^ne  puis- 
sante et  magnifique  orchesiration,  il  a  réussi  à  faire  revivre  à  peu 
près  pour  nous  la  physionomie  de  cette  Marche^  pleine  d^audaces 
et  de  colères,  quand  elle  vibre,  menaçante,  sous  le  poignet  ner- 
veux et  presque  inspiré  des  Tsiganes. 

Cependant,  les  Tsiganes  savent  dire,  d^une  façon  même  char- 
mante, toute  espèce  de  musique  :  pour  citer  un  exemple,  je  doute 
qu^après  Torchestre  du  Volksgarten^  il  soit  possible  de  mieux  rendre 
qu'ils  ne  le  font  les  mille  nuances  d^une  valse  de  Strauss^  mais,  ils 
ne  sont  absolument  supérieurs,  en  un  mot,  ils  ne  sont  pleinement  eux- 
mêmes  que  dans  Tinterprétation  de  la  musique  de  leur  race  et  de 
leur  pays.  Ils  la  jouent  par  cœur,  cette  musique,  quelque  hérissée 
qu^elle  soit  de  difficultés,  quelque  coupée  qu^elle  soit  dans  son 
rhythme,  parce  qu'ils  Faiment  avec  folie.  Ilfaut  voir  avec  quelles 
caresses  dans  le  regard,  avec  quelles  câlineries  dans  le  geste,  tous 
ces  artistes  contemplent  et  manient  leur  violon!  Il  est  clair  que  cet 
instrument  est  pour  eux  leur  confident  intime  et  que  si,  sous  leurs 
doigts  agiles  et  leur  archet  passionné,  il  a  tant  d'âme,  c^est  parce 
qu^ils  ont  eu  soin  avant  tout  de  lui  donner  la  leur. 

C'est  donc  en  général,  je  Fai  dit,  c'est  en  dehors  de  la  civilisa- 
tion raffinée  et  loin  du  grand  luxe  que  ces  artistes  originaux  aiment 
à  se  produire  avec  leur  air  ingénu  et  primesautier  :  c'est  aux  angles 
lointains  de  la  banlieue  qu'on  les  trouve,  comme  aussi  dans  les  vil- 
lages hongrois,  ou  encore  sous  les  verandahs  des  gares,  au  passage 
et  à  l'arrêt  des  trains.  Il  n'est  point  rare,  dans  ce  dernier  cas  et 
surtout  les  dimanches  d'été,  d'avoir,  en  dix  minutes,  un  concert  im- 
provisé où  tout  contribue  au  pittoresque. 

Après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  orchestres  qui  tradui- 
sent si  admirablement  sur  place  les  sentiments  et  les  aspirations 
d'une  race,  soient  encore,  loin  du  pays,  les  interprêtes  sacrés  et  les 
gardiens  de  ces  traditions  saintes.  —  Un  Bohême  qui  entend  sur  la 
terre  étrangère  les  accords  d'une  C\arda^  ne  peut  guère  se  défendre 
de  rêver  délicieusement  au  ciel  de  la  patrie  et  à  l'indépendance  de 
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ses  steppes  sans  fin.  J^ai  été,  à  Trieste,  témoin  d^une  scène  touchante 
qui  confirme  mon  dire,  et  que  je  vais  raconter  en  quelques  mots. 
C^était  dans  un  coin  perdu  de  PExposition,  en  septembre  1 882.  Une 
restauration  hongroise  s'était  installée  là  et  un  orchestre  de  Tsi- 
ganes  y  jouait  tous  les  jours  de  six  heures  de  Taprès-midi  à  mi* 
nuit.  Or,  il  y  avait,  à  Toffice  de  la  restauration,  un  grand  jeune 
homme,  aux  traits  amaigris  et  au  teint  pâle,  un  bohème,  qui, 
chaque  soir,  après  son  travail  terminé  venait  s'asseoir  en  dehors  de 
la  porte  de  la  cuisine  et,  de  là,  sans  voir  même  les  musiciens,  les 
écoutait  avec  un  recueillement  extrême.  Il  semblait  partir  loin,  bien 
loin  dans  ses  souvenirs  d^enfance;  il  suivait  avec  amour  les  modu' 
lations  et  les  mélodiesde  Porchestre  ;  il  tressaillait  à  certains  éclats 
des  instruments,  et  parfois  son  œil  prenait  la  fixité  profonde  et 
rêveuse  qu'a  le  regard  des  grands  bœufs  dans  les  pâturages,  comme 
s'il  eût  entrevu  et  fixé  l'image  de  la  Patrie  absente.  Je  le  remarquai 
un  jour,  ce  pauvre  jeune  homme,  et,  chaque  soir,  j'aimais  d'autant 
plus  à  venir  entendre  cette  fiévreuse  musique,  que  j'étais  sûr  de 
rencontrer  mon  intéressant  indigène  et  de  le  revoir. 

Au  demeurant  et  pour  conclure,  que  faut-il  penser  de  ces  or- 
chestres et  de  leur  interprétation?... 

Je  résumerai  mes  impressions  d'un  mot. 

Au  point  de  vue  de  l'originalité,  du  charme  qui  s'attache  à  toute 
audition  d'œuvres  qu'on  n'a  pas  souvent  l'occasion  d'entendre,  on 
est  véritablement  saisi  quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  or- 
chestre de  Tsiganes.  Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  charme 
d'une  nature  toute  particulière  à  suivre  dans  l'infini  de  ses  méandres 
cette  musique,  tantôt  mélancolique  et  tantôt  ardente,  que  rendent 
divinement  et  avec  un  si  parfait  ensemble  ces  artistes  du  grand  air. 
Mais,  chose  étrange,  on  s'en  lasse  assez  vite.  A  force  de  l'entendre 
on  finit  par  la  trouver  monotone;  désireux  alors  de  connaître  le 
pourquoi  de  cette  impression,  l'on  arrive  facilement  à  se  convaincre 
que  c'est  parce  que  tout  s'y  ressemble  :  elle  ne  touche  en  effet  et  ne 
met  en  vibration  qu'une  corde  de  l'àme  humaine;  elle  ne  parcourt 
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pas  toutes  les  notes  delà  gamme  esthétique  ;  en  un  mot,  elle  ne  répond 
pas  à  toutes  les  aspirations  de  rintelligence  et  du  cœur  ;  et  si,  un 
instant,  elle  peut  surprendre,  saisir  et  véritablement  captiver, 
elle  ne  retient  pas  pour  toujours.  J'en  arrive  donc  à  conclure  que, 
très  belle  et  très  séduisante  par  certains  côtés,  elle  est  trop  incom- 
plète  pour  prendre  place  à  côté  de  la  grande  et  incomparable  mu- 
sique, de  cette  musique  qu'on  a  si  justement  appelée  la  musique 
classique.  Bien  plus,  elle  me  semble  même  notablement  inférieure 
fc  la  musique  des  compositeurs  qui,  comme  Meyerbeer  et  Gounod, 
sans  être  positivement  classiques,  se  sont  inspirés  cependant  des 
procédés  de  l'école  et  ont  écrit  des  pages  qui  donnent  l'illusion  des 
oeuvres  des  maitres  immortels.  Sa  place,  si  tant  est  qu'il  soit  per- 
mis d'user  de  classification  en  ces  matières  délicates,  sa  place  est 
donc  au  troisième  rang.  On  pourra  l'écouter  avec  intérêt  et  avec 
plaisir,  mais  on  s'en  dégoûtera  :  ouvrez  au  contraire,  sans  même 
choisir,  Mozart  et  Beethoven;  relisez  telles  pages  du  Prophète  ou 
de  Fausty  et  vous  ne  vous  lasserez  jamais. 

*** 


SAINT  JAQUEME 


ANS  la  partie  de  sa  chronique 
où  il  raconte  la  bataille  de 
Brignais,  Froissart,  (édition 
Luce,  t.  VI,  p.  62  et  suiv.l 
met  constamment  en  scène 
Jaques  dé  Bourbon, comte  de 
la  Marche,  celui-là  même 
qui  fut  mortellement  blessé 
à  la  bataille,  et  dont  la  mort 
fait  l'objet  d'une  inscription 
précieuse  conservée  au  mu- 
sée épigraphique  du  palais 
Saint-Pierre.  Or,  toutes  les 
fois  que  le  nom  du  comte  de 


(r)  Voyez  le  dernier  numéro  de  Lroti'Revue  (décembre  t88î,  p.  343  :  Sainl 
Jaqueme.  Je  profite  de  l'occasion  pour  relever  deux  fautes  dans  l'imprciigion 
de  cet  article  :  page  344,  1 1>  ligne  avant  la  lin,  lire  Jdcobus  au  lieu  de  Jacô- 
bus;  —  m£me  page,  dernière  ligne,  lire  Gîacomo  au  lieu  de  Ciacomo.  Le 
lecteur  aura  corrigé  de  tui-méme  les  autres  fautes  d'impression. 
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la  Marche  est  sujet  d'une  phrase.  Froissart  l'écrit  :  Jakemes,  Quand 
ce  même  nom  est  régime,  on  le  trouve  écrit  :  Jakemon.  Exemple 
(p.  70)  :  «  Messires  Jakemes  de  Bourbon  trespassade  ce  siècle  trois 
l'ours  apriès  ce  que  la  bataille  eut  esté...  De  la  mort  dou  dit  Mon* 
^igntMv  Jakemon  fu  li  rois  de  France...  moult  courrouciés.  »  Il  est 
incontestaye  qu'il  faut  prononcer  «  Jakmes  »  et  »  Jakemon  »,  ce 
dernier  mot  étant  dans  l'ancienne  langue,  l'une  des  deux  formes 
du  cas  régime  de  Jakemes.  L'autre  forme  est  Jakeme  sans  s^  c'est 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  nom  de  la  chapelle  Saint  Jaqueme. 
Quant  à  l'orthographe  Jnquemo^  que  nous  avons  signalée  dans  le 
Livre  de  raison  du  bourgeois  Lyonnais^  et  dont  il  y  a  plusieurs 
exemples  dans  les  syndicats  publiés  par  M.  Guigue  à  la  suite  du 
cartulaire  municipal  de  Lyon,  il  faut  y  voir  l'équivalent  de  Jaqueme 
et  non  pas  de  Jaquemon.  Le  son  qui  correspond  à  1'^  muet  français 
est  souvent  noté  par  un  0  dans  les  textes  lyonnais. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  courte  note,  de  m'asso- 
cier,  à  mon  tour,  au  vœu  formulé  par  M.  de  Valons  dans  son 
importante  publication  sur  la  chapelle  Saint-Jaques.  La  munici- 
palité de  Lyon  se  doit  à  elle-même  de  marquer  par  une  plaque  de 
marbre  l'emplacement  de  la  chapelle  Saint- Jaques,  qui  fut  le  pre- 
mier Hôtel  de  Ville  de  Lyon.  Il  ne  suffit  pas  de  conserver  avec 
soin  les  monuments  historiques  qui  sont  encore  debout;  il  faut 
aussi  faire  revivre  dans  le  souvenir  de  tous,  les  noms  de  ceux  qui 
ont  disparu.  Pour  les  villes  qui  ont  comme  Lyon  une  histoire 
glorieuse,  c'est  tout  à  la  fois  un  devoir  et  un  honneur. 

E.  CLÉDAT. 


SERIE  D'EXCURSIONS  BOTANiaUES 

ET  GÉOLOGIQUES 

Entre    Lyon    et    les    Alpes 

(Suite   et  fin) 

V   temps  de  saint  Bruno,  et  bien   après  lui,   ce 
n'était  pas  chose  facile  que  de  pénétrer  dans  le 
«  Désert  ».  Si  quelques  êtres  vivants  y  songèrent 
alors,  ce  durent  être  des  ours  ou  des  loups  et 
l'amour  de  la  science  n'y  fut  pour  rien.  Le  do- 
maine des  Chartreux  est  fermé  par  les  principales 
montagnes  du  massif;  pentes  et  cols  étaient  peu 
praticables  et  aucune  route  n'avait  encore  forcé 
les  deux  portes  de  l'Enclos  et  de  Fourvoirie,   brèches  naturelles  . 
très  étroites,  taillées  â  pic,  par  lesquelles  entre  et  sort  le  torrent  du 
Guiers-Mori.  De  nos  jours,  la  solitude  est  moins  absolue  ;  les  ours 
ont  disparu,  les  touristes  affluent  et  l'on  a  ouvert  quelques  routes. 
'L'industrie  s'est  même  installée  dans  le  défilé  de  Fourvoirie,  plus 
loin  on  croise  des  voitures  publiques,  les  poteaux  indicateurs  du 
Club  Alpin  jalonnent  les  sentiers  conduisant  aux   cimes   et  des 
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coquilles  d'œufs  ou  autres  débris  de  cuisine  y  attestent  trop  parfois 
qu'on  ne  foule  pas  un  sol  vierge. 

Ces  prosaïques  traces  de  la  civilisation  n'empêchent  pas  la  route 
qui  remonte  la  gorge  boisée  du  Guiers-Mort  d'être  toujours  d'un 
fort  beau  caractère.  Plus  séduisant  encore,  le  petit  sentier  des 
Sangles  serpente  sur  la  droite  à  des  hauteurs  vertigineuses  et  côtoie 
sans  cesse  les  précipices. 

Qu'on  prenne  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies  pour  se  rendre 
au  couvent  de  la  Grande-Chartreuse,  on  peut  déjà  cueillir  plus 
d'une  plante  belle  ou  rare  à  l'ombre  des  grands  bois,  puis  dans 
les  pâturages.  Au  bord  du  Guiers  voici  la  délicate  Impatiens  noli- 
tangere^  sous  les  hêtres  la  luzule  couleur  de  neige,  d'élégantes 
pyroles  et  des  fraises  excellentes,  dans  les  prairies  la  grande  Gen- 
tiane, des  plantes  nouvelles  et  d'anciennes  connaissances.  Parmi 
ces  dernières,  la  Bri\a  media^  jolie  graminée  aux  épillets  tremblo- 
tants, nous  suit  depuis  le  Mont-Cindre;  le  moindre  soufHe,  un 
rien,  suffit  pour  la  mettre  en  mouvement,  ce  qui,  j'en  demande 
pardon  à  mes  lectrices,  lui  a  valu  en  certains  pays  le  surnom  de 
langue  de  dame. 

Le  massif  de  la  Chartreuse  offre  aux  touristes  deux  centres  de 
ralliement.  D'abord  le  monastère  célèbre  dont  les  vastes  bâtiments 
s'élèvent  dans  une  prairie  resserrée  entre  les  forêts  et  les  escarpe- 
ments du  Grand  Som.  Puis,  à  quelque  distance  et  hors  la  porte  de 
l'Enclos,  le  village  de  Saint-Pierre,  perché  sur  un  monticule  au 
centre  d'une  dépression  a*ssez  ouverte,  coin  le  plus  riant  de  la 
région  ;  Chamechaude,  la  plus  haute  cime  de  la  Chartreuse,  appa- 
raît tout  d'un  coup,  isolée,  profilant  sur  le  ciel  sa  silhouette  d'une 
élégance  si  simple  et  si  fière;  on  dirait  une  réduction  du  Cervin. 
Au  couvent  revient  de  droit  la  première  visite  :  site,  souvenirs  et 
habitants,  tout  y  concourt  à  produire  une  vive  impression.  A 
Saint-Pierre,  la  note  dominante  est  plus  douce,  moins  forcée; 
peut-être  repose-t-elle  davantage.  Le  soir  de  notre  arrivée,  nous 
avons  le  temps  de  risquer  une  course  dans  cette  direction  avant  de 
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rentrer,  les  uns  au  couvent,  les  autres  à  Pannexe  féminin   si  mal 
nommé  l'infirmerie. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  nous  sommes  en  marche  pour  le 
Grand  Som.  C'est  l'ascension  classique,  la  seule  possible  aux 
gens  affairés  qui  veulent  rentrer  à  Lyon  le  soir  même  ;  ce  n'est  pas 
la  moins  belle,  ni  surtout  la  moins  intéressante  au  point  de  vue 
botanique.  Il  y  a  mille  mètres  à  gravir  et  la  course  se  divise  en  deux 
étapes.  On  s'élève  d'abord  en  pleine  forêt,  laissant  à  gauche  la 
chapelle  de  Saint-Bruno,  puis  les  sapins  s'éclaicissent  et,  après 
quelques  lacets  entre  les  premiers  rochers,  on  atteint  les  pâturages 
de  Bovinant.  Les  agréments  du  lieu  sont  une  maisonnette  très 
ambitieusement  décorée  du  nom  de  chalet,  une  source  d'eau 
fraîche,  des  pâtres  arlésiens  et  leurs  moutons.  Ces  derniers,  pen- 
dant la  belle  saison,  viennent  de  Provence  aider  aux  botanistes  à 
tondre  la  prairie  ;  chacun,  d'ailleurs,  procède  à  sa  manière.  Au 
delà  du  col  de  Bovinant  s'ouvre  la  magnifique  forêt  des  Eparres; 
elle  peut  conduire  en  Savoie.  Pour  aller  au  Grand  Som,  il  faut 
prendre  plus  à  droite  un  petit  sentier  qui,  après  avoir  escaladé 
quelques  roches,  va  se  placer  sur  le  flanc  de  l'énorme  masse  cal- 
caire et  se  fraye  un  passage  jusqu'aux  gazons  du  sommet,  en  lon^ 
géant  un  abîme  d'une  grande  profondeur. 

Aux  approches  du  «  chalet  »  la  flore  commence  à  revêtir  un 
caractère  alpestre.  Sur  un  roc  isolé  dans  la  prairie  apparaissent 
les  premières  touffes  de  rhododendrons  ;  mais  pour  cueillir  en 
abondance  ce  bel  arbrisseau  tout  rouge  de  fleurs  et  vrai  symbole 
vivant  de  la  montagne,  il  faut  s'engager  au  dessus  et  à  gauche  du 
sentier  ordinaire,  dans  un  chemin  détourné,  plus  diflicile.  Sur  les 
premiers  gradins  rocheux  qui  y  conduisent,  les  eaux  filtrantes  ont 
fait  naître  un  délicieux  jardin  de  mousses,  saules  nains  et  pingui- 
cules  blanches. 

De  toute  part,  VErinus  alpinus  et  le  Silène  acaulis  forment  des 
gazons  d'un  rose  tendre  qu'émaillent  les  étoiles  d'or  du  Geum 
alpinum,  ou  plus  à  l'écart,  sur   des  pelouses  où  conduisent  des 
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sentiers  roides  et  glissants,  la  nigritelle  au  doux  parfum,  aux  fleurs 
de  velours.  Bientôt,  dans  tous  les  creux  de  rochers,  sur  leurs  parois 
les  plus  escarpées,  s^épanouissent  les  saxifrages,  les  gentianes  aux 
grandes  coupes  d'un  bleu  profond ,  les  primevères  oreilles  d'ours 
et  les  charmantes  soldanelles.  De  grandes  familles,  moins  exclusif 
vement  alpestres,  envoient  des  représentants  à  cette  flore  ;  chacune 
a  ses  espèces  montagnardes  :  anémones  et  renoncules,  draba  aî^ 
i^oï^^^f ,  thlaspis  et  cardamines,  silènes,  astranties,  astragales,  astères 
bicolores  et  gnaphales  soyeux.  Ces  derniers  sont  parents  de  VEdeU 
tpeisSy  si  cher  aux  grimpeurs  des  Alpes  suisses,  mais  qu'il  faut 
aller  cueillir,  avec  les  androsaces  ou  le  Ranunculus  glacialis ,  aux 
abords  immédiats  des  glaciers.  La  famille  des  violariées  a  deux 
députés  :  une  petite  violette  jaune  qui  s'acquitte  en  conscience  de 
sa  mission  et  foisonne  dans  les  moindres  coins ,  et  une  grande 
pensée  qui  préfère  les  pelouses  voisines  du  sommet  ;  celle  des 
Rosacées  a  le  Dryas  octopetala  et  diverses  potentilles. 

Toutes  ces  plantes,  si  diverses  soient-elles,  se  font  petites,  s'ha- 
billent de  laine  ou  de  duvet,  serrent  leurs  feuilles  sur  le  sol  en 
rosettes  gazonnantes,  semblent  concentrer  tous  leurs  efforts  à  faire 
jaillir,  du  sein  de  ces  organes  frileusement  ramassés,  de  grandes 
fleurs  parées  des  couleurs  les  plus  vives.  Elles  subissent  l'influence 
du  milieu  et,  tout  en  nous  charmant  par  leur  grâce  frêle  et  l'éclat 
de  leurs  nuances,  nous  offrent  d'attrayants  sujets  d'étude. 

Si  maintenant,  parvenu  au  sommet,  on  porte  au  loin  le  regard, 
on  découvre  un  vaste  ensemble  de  plaines  et  de  montagnes.  Dans 
le  massif  même  de  la  Chartreuse,  voici  Chamechaude  et  la  dent  de 
Crolles,  supérieures  de  quelques  mètres  au  Grand  Som,  puis  Char- 
mant Som,  la  Grande  Sure,  le  Granier  ;  les  hauteurs  s'alignent  en 
rangées  parallèles,  tourmentées  et  interrompues,  dont  on  peut 
suivre  de  l'œil  ou  rétablir  par  la  pensée  l'orientation,  l'histoire 
géologique.  Un  long  rempart  uniforme  cache  la  vallée  de  l'Isère; 
mais  au  delà  surgissent  Belledonne,  les  Grandes  Rousses,  le  mas- 
sif du  Pelvoux,  les  pics  neigeux  et  les  glaces  éternelles.  A  l'est,  le 
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lac  du  Bourget  dort  à  nos  pieds  et,  plus  loin,  ce  sont  les  géants  de 
la  Savoie,  de  la  Suisse  ;  d^autre  part  le  regard  plonge  sur  de  vastes 
plaines  jusqu^à  Lyon  et  aux  coteaux  de  la  rive  droite  du  Rhône. 

Il  est  vrai  qu'on  n-a  pas  toujours  une  aussi  belle  vue.  En  partant 
on  se  promet  de  trouver  bonne  route  sans  guide,  d'atteindre  le 
sommet  à  heure  dite  et  de  jouir  d'un  temps  superbe  ;  puis  il 
advient  qu'on  s'égare,  qu'on  s'attarde  aux  cueillettes  et  que  la 
montagne  se  voile  de  brume;  en  la  très  pluvieuse  année  1882,  il 
pouvait  même  arriver  pire.  Alors,  comment  embellir  et  compléter 
le  tableau  ?  Si  on  a  fait  la  course  d'autres  fois,  l'imagination  s'aide 
du  souvenir  et  l'on  peut,  je  suppose,  se  contenter  d'une  vérité  rela- 
tive; chose  permise  même  à  un  professeur  de  sciences,  lorsqu'il 
n'est  pas  à  sa  leçon.  L'essentiel  est  de  dégager  de  cette  course  et  des 
autres  un  enseignement. 

Lors  donc  que  nous  descendions  du  Grand  Som^  nous  pou- 
vionsy  tout  en  pressant  le  pas  et  nous  enveloppant  de  nos  manteaux, 
nous  déclarer  satisfaits.  Dans  cette  série  de  courses  graduées  et  qui 
réalisaient  la  noble  devise  Excelsior,  nous  avions  rencontré  plus 
d'un  nom  lyonnais,  observé  plusieurs  faits  relatifs  à  la  botani- 
que ou  à  la  géologie  de  notre  région.  J'ajouterai  que  l'exercice,  on 
le  sait,  fait  contracter  les  muscles,  dilate  la  poitrine,  active  toutes 
les  combustions  vitales;  l'observation,  rendue  plus  facile  et  plus 
attrayante,  enrichit  l'esprit  et  imprime  à  la  vie  par  excellence,  à 
celle  dont  le  cerveau  est  l'instrument  merveilleux,  l'activité  la  plus 
salutaire.  Ainsi,  et  sans  oublier  la  chasse  aux  insectes  ou  aux  co- 
quilles, la  troisième  branche  des  sciences  naturelles,  celle  qui  traite 
des  êtres  animés  et  met  en  expérience  leur  fonctionnement  phy- 
siologique, trouve  toujours  à  de  semblables  voyages  un  grand  pro- 
fit. Il  en  est  de  même  de  la  cordialité,  qui  contribue  autant  que  la 
science  au  charme  de  la  vie  et,  plus  qu'on  ne  le  croit  parfois  dans 
notre  ville,  peut  s'allier  à  un  sentiment  exquis  des  convenances. 

L.  RÉROLLE. 


PÉTITION 

Des  Artistes  lyonnais  en  1767 


A  MM.    les   Prévôt  des  marchands  et  Eckevins  de  Lyon  ; 


L-PLIENT  humblement  les  sieurs  peintres  sculp- 
teurs etc.  et  vous  reinontreniMM.,que  la  gloire 

des  arts  libéraux  dont  ils  font  profession,  plus 
encoreque  leur  intérêt  particulier,  les  allarme  sur 

léges.  M' l'intendant  veut  les  assujétir  à  une  taxe 
pour  raison  de  la  milice,  et  à  celle  occasion  tes 
maîtres  vernisseurs,  doreurs,  barbouillons,etc., 
aflectenldeles  mettre  dans  la  inEme  classe  qu'eux. 
Les  peintresel  sculpteurs  ont  cependant  toujours 
compté    au  nombre  des  bienfaits  du  Souverain 
l'exemption  de  la  milice  pour  eux  et  leurs  élèves. 
Les  artistes  de   la  capitale  n'ont  jamais  été  su- 
jets à  celte,  charge  publique,  et  ceux  de  cette 
ville,  appelés  et  protèges  par  vous,  se  croyent  d'autant  mieux  fondés  à  jouir 
de  la  même  prérogative,  qu'en  1741  où  la  milice  fui  si  générale,  ils  en  demeu- 
rèrent exempts  et  qu'il  ne  sont  point  compris  dans  la  déclaration  de  1766,  Ils 
ont  encore,  MM",  l'honneur  de  vous  représenter  que,  loin  d'être  en  commu- 
nauté  avec   les  maîtres   vernisseurs,  ils  n'en  forment  même   pas   une   entre 
eux.  Ils  ne  sont  point  sujets  au  chef-d'ceuvre,  et  un  jugement  souverain  rendu 
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aux  requêtes  de  i^Hôtel  le  26  avril  1678  (rapporté  dans  le  journal  du  Palais, 
tome  2  page  898)  les  maintient  dans  la  possession  de  Pexemption  des  Lettres 
de  maîtrise.  Tant  on  a  cru  devoir  accorder  de  liberté  à  des  arts  qui  ne  con- 
noissent  de  règle  que  celle  du  génie,  et  qui  fuyent  devant  la  contrainte.  SMls 
ont  quelque  célébrité  dans  cette  ville  et  si  chaque  jour  il  sort  de  l'école  de 
dessin  des  élèves  qui  contribuent  si  fort  à  la  haute  réputation  de  vos  manu- 
factures, ils  doivent  ces  succès  à  la  protection  constante  dont  le  Consulat  les  a 
honorés  dans  tous  les  temps.  Ce  considéré,  MM",  il  vous  plaise  les  distinguer 
de  la  communauté  des  vernisseurs  etc.,  en  les  faisant  décharger  pour  toujours 
de  la  taxe  à  laquelle  on  veut  les  assujétir. 

Cette  réclamation  fort  digne^  mais  non  signée,  est-elle  restée  en 
projet  ?  A-t-elle  été  remise  au  Consulat?  Il  n'en  existe  aucune  men- 
tion dans  les  registres  des  délibérations  consulaires. 

Malgré  leur  assertion  négative,  les  artistes  lyonnais  réunis  en 
communauté  d'art  eurent  en  1496  leurs  statuts  homologués,  les- 
quels les  soumettaient  au  chef-d'œuvre.  Ce  document  très  intéres- 
sant, conservé  au  trésor  des  Chartes,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  Recueil  des  Ordonnances  royales. 

La  corporation  des  peintres,  chaque  année,  depuis  1567  jusqu'en 
1755,  prit  part  à  l'élection  du  Consulat;  les  premiers  des  deux 
maîtres  gardes  ou  syndics  qui  figurent  sur  les  instruments  de  cette 
élection,  au  24*  rang,  sont  :  Thibaud  La  Ronze  et  Nicolas  Durand  ; 
les  deux  derniers  nommés,  au  17*  rang,  sont  :  N.  Cruche  et  Pierre 
Bérardier.  Sur  ces  nomenclatures  arrêtées  en  ijSS,  dernière  année 
de  la  participation  des  peintres  à  la  nomination  du  prévôt  et  des 
échevins,  on  voit  beaucoup  d'inconnus  ou  d'oubliés.  En  revanche, 
on  y  relève  presque  tous  les  noms  inscrits  avec  honneur  dans  les 
annales  de  Tart  lyonnais. 

Malgré  la  préséance  des  drapiers,  des  épiciers,  des  merciers,  des 
passementiers,  etc.,  les  artistes  n'ont  jamais  été  confondus  avec  les 
barbouillons,  selon  l'expression  dédaigneuse  dont  ils  désignaient 
les  doreurs  et  vernisseurs,  lesquels  ne  figuraient  qu'au  48»  rang  sur 
les  67  corporations  des  arts  et  métiers  inscrites  aux  syndicats  (i). 

V.   DE  V. 

(i)  La  pétition  est  reproduite  d'après  une  copie  du  XVIII*  siècle  sur  papier 
appartenant  à  M,  de  V.„ 


ÉTUDE  ET  COMPTE-RENDU  CRITIQUE 
MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LYON 

PAR  M.  LUCIEN    BÉaULK 

(Suite  et  fin). 


L  faut  absolument  que  M. 
Bégule  veuille  bien  complé- 
tersa  magnifique  publication 
par  quelques  coupes  ei  par 
d'autres  de'tails  d'architec- 
ture à  une  grande  échelle. 

Sans  doute,  pour  nous  qui 
connaissons  l'édifice  et  qui 
pouvons  aller  parfois  lui 
rendre  visite,  cela  a  été  une 
grande  satisfaciion  que  d'en 
voir  reproduire  les  parties 
que  nous  pouvons  ainsi  étu- 
dier à  loisir  dans  notre  ca- 
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binet.  Mais,  pour  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  n^est-il  pas  à 
craindre,  qu^observant  les  nombreuses  planches  consacrées  à  la 
sculpture  et  aux  vitraux,  et  la  petite  échelle  des  planches  d'archi- 
tecture, ils  finissent  par  croire  qu'on  ne  leur  a  présenté  que  ce 
qui  était  réellement  hors  ligne? 

Comment,  en  effet,  se  rendre  compte  de  l'intéressant  équilibre 
qui  a  été  conçu  dans  la  grande  nef  par  les  artistes  du  XIII®  siècle, 
puisque  les  toitures  des  chapelles,  ajoutées  postérieurement,  vien- 
nent recouvrir,  comme  ds^ns  la  planche,  page  66,  même  les  toitures 
et  le  sommet  des  murs  des  collatéraux  ? 

M.  Bégule  nous  prévient  bien  (i)  que,  sur  la  façade  au  nord,  on 
voit  encore  la  corniche,  formant  larmier,  et  couronnée  d'une  ba- 
lustrade originale,  des  bas-côtés  ;  mais  une  figure  ou  une  coupe 
transversale  eussent  bien  mieux  fait  notre  affaire. 

M.  Bégule  fait  remarquer  aussi  que  la  charge  des  voûtes  est 
reportée  à  l'intérieur  (2).  Cette  constatation  est  impossible  avec  la 
seule  coupe  longitudinale  et  l'on  ne  peut  voir  clairement  si  le  sys- 
tème est,  ou  non,  d'école  bourguignonne  ou  d'école  champenoise. 
Il  faudrait  quelque  dessin  dans  le  genre  du  croquis  ci-après,  que 
nous  donnons  pour  l'intelligence  de  notre  étude  [3j. 

La  combinaison  des  voûtes  est  en  plan  carré  comprenant  deux 
travées  avec  arc  doubleau  de  recoupement,  méthode  employée  pour 
les  nefs  de  la  fin  du  XII«  siècle  et  du  commencement  du  XIII*.  On 
pourrait  critiquer  les  piliers  qui  sont  les  mêmes  (4)  quoique  moins 
chargés  ;  toutefois,  si  on  eut  fait  plus  mince  celui  de  recoupement, 


(i)  Monographie,  page  64. 

(2)  Monographie,  pages  68  et  69. 

(3)  Les  fenêtres  marquées  pour  les   basses  nefs  sont  celles  qu^on  constate 
dans  les  dernières  travées  construites  au  XIV*  siècle. 

Celles  du  XIII»  étaient-elles  dans  le  même  parti  ?  Nous  ne  pouvons  rien 
affirmer  à  ce  sujet. 

(4)  Deux  colonnettes  seulement  sont  déplacées  de  leur  position  géométrique 
dans  les  piliers  correspondant  aux  doubleaux  de  recoupement. 
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runité  de  la  nef  eut  été  altérée.  Ces  piliers  se  composent  :  i'  d'une 
grosse  colonne,  en  assises,  à  laquelle  quatre  colonnes  plus  petites  sont 
accolées  pour  les  retombées  des  doubleaux  de  la  nef  et  des  collatéraux 
et  pour  les  arcs  longitudinaux  de  la  nef;  2°  de  quatre  colonneties, 
en  pierre  posée  en  délit,  pour  les  arêtes  des  arcs  ogives  diagonaux. 


Mais  ce  système  de  voûtes  en  plan  carré  constitue  toute  une  série 
d'inconvénients  faciles  à  constater  dans  notre  cathédrale.  Il  pré- 
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sente  des  surfaces  gauches  désagréables  à  Tœil  et  masque  Iqs  fenê- 
tres hautes  par  la  projection  des  arcs  ogives  diagonaux.  11  repartit 
les  poussées  inégalement  sur  les  piles  et  contre  les  arcs  boutants  ; 
les  points  de  retombée  doubles  sont  bien  plus  surmenés  que  ceux 
qui  ne  reçoivent  qu^un  arc  doubleau  simple  de  recoupement. 

Enfin  il  force  d'élever  des  murs  goutterots  au-dessus  de  la  cor- 
niche pour  que  les  entraits  des  charpentes  puissent  passer  libre- 
ment au-dessus  des  voûtes  ;  car,  généralement,  la  clef  des  arcs 
ogives  doit,  pour  que  la  voûte  ait  bonne  tournure,  être  placée  plus 
haut  que  le  sommet  des  arcs  doubleaux  et  des  formerets. 

Toutefois,  dans  notre  cathédrale,  les  constructeurs  ont  donné  au 
mince  arc  doubleau  de  recoupement  dont  le  sommet  sert  de  clef 
aux  arcs  ogives  diagonaux,  la  même  courbe  qu'aux  arcs  doubleaux 
essentiels. 

Aussi  cet  arrangement  présente  le  défaut  de  faire  paraître  la  clef 
des  arcs  ogives  un  peu  trop  basse  et  comme  si  la  voûte  s'était  un 
peu  affaissée.  Notre  cathédrale  est  un  des  derniers  édifices  où  Ton 
ah  conservé  ce  système  ;  la  plupart  des  édifices  de  la  seconde  moitié 
du  XIII®  siècle,  ainsi  que  ceux  des  XI V«  et  XV'',  ont  une  croisée 
d'ogives  par  travée. 

Dans  l'ancienne  charpente,  à  pente  peu  rapide  —  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  —  les  poutres  des  entraits  touchaient  l'extrados 
des  voûtes  (i)  ;  c'était  une  faute  grave  de  construction  qu'on  ne  sau* 
raît,  certes,  imputer  à  aucun  titre  aux  charpentiers  du  XIII®  siècle! 
Si  une  de  ces  poutres  se  fut  rompue  ou  abaissée,  la  voûte  était 
compromise.  Cet  inconvénient  a  été  corrigé  dans  la  construction 
de  la  nouvelle  charpente,  laquelle  cependant,  :rès  bien  comprise 
comme  établissement  et  comme  assemblages,  pouvait,  ce  nous 
semble,  ne  pas  comporter,  avec  la  même  structure,  des  surfaces 
aussi  désagréables  à  l'œil. 

Nous  nous  permettons,  également,  de  douter  que  les  maîtres  du 

(i)  Voir  la  coupt  longitudinale. 
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XI 11^  siècle  eussent  agencé,  comme  on  a  cru  devoir  le  faire,  la 

maçonnerie  et  la  toiture  de  cette  extrémité  si'  apparente  de  la 

» 
grande  nef. 

Les  deux  premières  travées  de  la  nef  à  partir  du  transept  ont  été 
édifiées,  ainsi  que  M.  Bégule  le  fait  remarquer,  avec  une  plus  grande 
richesse. 

Les  arcs  boutants  de  cette  partie  diffèrent  également  de  ceux  qui 
ont  été  construits  ensuite,  en  ce  sens  quUls  sont  plus  légers  et 
appliquent  leur  poussée  plus  haut  (i). 

Ce  défaut  d^énergie  a  été  corrigé  dans  les  suivants  en  abaissant 
la  naissance  des  arcs,  en  donnant  plus  d^épaisseur  à  la  maçonnerie 
qui  surmonte  ces  arcs  sous  le  rampant  et  en  établissant,  dans  la 
maçonnerie  pleine  des  piles,  des  fragments  d^arcs  à  assises  hori- 
zontales qui  leur  donnent  une  grande  rigidité  contre  le  renverse- 
ment possible  par  la  poussée  des  voûtes. 

Evidemment,  il  y  a  eu  un  changement  du  maître  principal  de 
Pœuvre  à  ce  point  de  Tédiâce  ou  une  reprise  des  travaux. 

Faisons  remarquer  enfin  que  la  façade  latérale  au  nord ,  moins 
visible  à  cause  des  églises  de  Saint-Etienne  et  de  Sainte-Croix,  est 
beaucoup  moins  décorée  que  celle  au  sud.  On  voit  ainsi  quUl  y 
avait  toujours,  en  ces  temps-là,  une  étude  parfaite  de  la  situation 
de  rédifice  par  rapport  à  son  voisinage. 

En  constatant  ces  recherches  minutieuses  et  ces  corrections  suc- 
cessivement faites,  on  se  prend,  involontairement,  à  penser  à  la 
vertigineuse  rapidité  avec  laquelle  les  architectes  modernes  sont 
entraînés,  par  le  désir  de  jouissance  immédiate  du  siècle,  à  conce- 
voir et  à  exécuter  les  édifices  les  plus  importants. 

Au  début,  on  leur  accorde  une  prescience  surhumaine  pour  tout 
savoir  et  tout  prévoir  dans  leurs  projets  et  dans  leurs  devis  ;  puis, 
lorsqu^arrivent  les  mécomptes,  résultat  inévitable  de  ces  exigences 


1^  ■  *^    *m 


(i)  Ce  sontceuï  qui  figurent  dans  notre  croquis* 
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inconsidérées  et  du  manque  d^étude,  on  marchande  leur  salaire  et 
on  critique  leurs  œuvres  !  Est-ce  justice? 

Le  clocher  septentrional,  élevé  sur  le  transept,  appartient  selon 
notre  avis^  à  la  fin  du  XI II®  siècle  pour  Pétagé  au-dessus  de  la 
grande  rosace,  et  au  commencement  du  XIV®  pour  Fétage  supérieur. 

Du  reste  M.  Guigue  nous  a  fourni  deux  renseignements  précis 
sur  ce  clocher  : 

i^  L^ancien  a  été  démoli  en  1298  (1). 

2»  L-archevêque  Pierre  de  Savoie,  en  i323,  s'efforce  de  créer 
des  ressources  pour  continuer  Téglise,  videlicet  fabrice  campa* 
nilis  (2). 

On  s'était  donc  efforcé,  au  XII !•  siècle,  d'élever  la  grande  nef, 
d'achever  le  chœur  et  de  démolir  une  partie  de  l'ancienne  cathé- 
drale afin  de  pouvoir  exercer  le  culte  dans  la  nouvelle.  Mais 
comme  l'ancien  clocher  était  probablement  sur  la  façade  on  avait 
pu  le  conserver  et  négliger  ceux  sur  l'abside  amorcés  au-dessus 
des  fenêtres  et  des  grandes  rosaces  qui  éclairent  les  transepts.  Ce 
serait  donc  la  reconstruction  de  la  façade  nouvelle  qui  aurait  exigé 
l'entreprise  d'un  nouveau  clocher.  Nous  avons  une  date  pour  les 
fenêtres  du  transept  sud  :  «  Pierre  de  Montbrison  (.1201-1220)  fait 
((  faire  deux  verrières  au-dessus  de  l'autel  de  sainte  Marie-Magde- 
((  leine  (3).  d  L'autel  de  la  Magdeleine  était  situé  dans  un  renfon- 
cement ménagé  par  les  constructeurs  du  commencement  du 
XIII*  siècle,  pour  former  chapelle,  dans  les  transepts.  Cette  cha- 
pelle a  fait  place  à  l'entrée  de  la  grande  sacristie  ou  trésor  ;  le  clo- 
cher au-dessus  se  nomme  encore  :  «  de  la  Magdeleine  ».  Ces 
fenêtres  étaient  donc  faites  avant  1220  puisqu'il  était  question  de 
les  vitrer. 

Le  clocher  qui  nous  occupe  est  une  bâtisse  dépourvue  de  goût 
et  de  proportions,  restée  inachevée  comme  si  on  avait  voulu  la  re- 


(i)    Monographie,  page  6. 

(2)  Id.  ib.  pages  8  et  9,  note  44. 

(3)  Id.  ib,  page  8. 
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faire.  Il  semble  que  ceux  qui  en  ont  exécuté  le  dernier  étage  en 
avaient  la  conscience.  Du  reste,  à  ce  moment,  une  fois  les  cloches 
placées,  il  s^imposait  de  terminer  le  vaisseau  et  on  comprend 
dans  une  certaine^esure  que  Tagencement  et  la  décoration  de  la 
façade  devaient  être  Pobjet  des  préoccupations  les  plus  sérieuses. 
Peut«étre  aussi  que  le  maître  de  Tœuvre  de  ce  temps  n^était  pas  à 
la  hauteur  de  ceux  qui  Pavaient  précédé  et  de  ceux  qui  lui  succé- 
dèrent. 

Le  clocher  méridional  appartient  sans  conteste  au  XV**  siècle  et 
indique  un  maître  de  Pœuvre  habile.  Ce  maître  a  su  donner  plus 
d^importance  aux  baies  principales;  les  ajours  et  la  balustrade  sont 
d^un  bon  dessin. 

Ici  nous  ne  partageons  pas  Popinion  de  M.  Bégule  qui  explique 
quUl  serait  difficile  dWmettre  que  les  deux  clochers  dussent  être 
surmontés  de  flèches.  «  Outre  que  ce  couronnement  obligé  des 
«  édifices  du  nord,  »  dit-il,  «  est  contraire  à  l'ordonnance  architecto- 
«  nique  de  notre  contrée,  on  ne  trouve  aux  angles  supérieurs 
«  aucune  trace  de  trompes.  Les  contreforts  du  clocher  nord  s'amor- 
«  tissent  même  avant  d'arriver  au  sommet.  En  outre  la  tour  méri- 
«  dionale  achevée  au  XV«  siècle  et  couronnée  par  une  élégante 
«  balustrade,  se  termine  par  une  plate-forme  à  laquelle  donne 
«  accès  Tescalier  de  la  petite  tourelle  flanquant  Pangle  nord  et 
«  dont  la  porte  supérieure  débouche  justement  à  ce  niveau  (i).  » 

Nous  serions  excessivement  curieux  de  trouver  des  ouvrages 
généraux  traitant  du  code  esthétique  des  ordonnances  architectoni- 
ques  du  nord  ou  de  nos  contrées.  Un  livre  de  ce  genre  serait  excel- 
lent à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  élèves  architectes,  du  clergé  et 
même  des  archéologues. 

Heureusement  ce  particularisme  esthétique  n'a  jamais  existé  et, 
probablement,  n'existera  jamais  ;  car  nous  avons  cru,  jusqu'à  pré- 
sent, que  l'alliance  intime  de  la  décoration  avec  la  structure  néces- 

-  I  ■       I      -  I     1  M  -         -  " 

(i)  Monographie  y  pages  63  et  64. 
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saire  imposait  déjà  des  règles  assez  sévères  sous  tous  les  climats. 

A  quoi  bon  proscrire,  dans  une  région  plutôt  que  dans  une  autre, 
les  flèches  et  les  toitures  rapides,  les  ardoises  et  les  tuiles  rouges; 
pourquoi  exiger  de  laisser  le  chœur  en  contre-bas  de  la  nef;  est-ce 
utile  d'avancer  qu'il  est  rationnel  de  placer,  devant  une  toiture  de 
faible  pente,  un  pignon  pointu  et  réciproquement? 

Nous  ne  sommes  pas  d'avis  que  Ton  revienne  sur  cette  jurispru- 
dence, du  moment  où  elle  est  discutable  et  où  rien  ne  nous  prouve 
que  les  exemples  constatés  ont  été  voulus  par  leurs  auteurs,  au  lieu 
d'être  la  conséquence  d'impérieuses  nécessités,  comme  nous  le  pen- 
sons. 

Exemple  :  laissant  de  côté  le  clocher  septentrional  de  notre 
cathédrale,  puisqu'il  n'a  jamais  été  achevé,  en  tant  que  maçonne- 
.rie,  il  nous  sera  diffi-cile  d'admettre  que  les  constructeurs  de  celui 
au  midi  aient  projeté  de  placer^  par  dessus  la  balustrade  qui  le  ter- 
mine, cette  toiture  en  forme  de  couvercle  qui  l'aplatit  et  empêche 
d'y  poser  les  clochetons  et  les  statues  qui  devaient  compléter 
Pauvre  de  pierre. 

Cette  toiture  n'est  que  provisoire,  nous  disent  les  uns  ;  il  en  est 
d'autres  qui  l'admirent.  Passe.  Mais  que  mettre  à  la  place?  Une 
terrasse  ;  non.  Ce  clocher  attend  une  toiture  en  forme  de  flèche 
carrée. 

Essayez-la  dans  une  vue  de  la  colline,  avec  le  nouveau  comble 
de  la  nef  (quelque  lourd  qu'il  soit)  et  vous  nous  en  direz  des  nou- 
velles, à  l'avantage  de  l'importance  de  la  silhouette  de  l'édifice.  Ce 
sera  môme  si  bien,  que  vous  le  trouverez  singulièrement  embelli, 
surtout  si  on  termine  aussi  les  trois  autres  clochers. 

—  Parbleu,  dira  Pangloss,  c'est  comme  cela  que  les  construc- 
teurs l'avaient  probablement  imaginé.  Certainement,  ils  ne  con- 
naissaient pas  le  code  en  question  ;  c'est  parce  que  le  Chapitre  était 
à  bout  de  ressources  que  toutes  les  parties  supérieures  de  la  cathé- 
drale sont  restées  avec  des  couvert  .ires  provisoires. 

Peut-être  qu'inconsciemment  un  certain  nombre  d'écrivains  de 
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notre  région  a  subi  Tinfluence  de  la  théorie  liturgique  et  mystique 
des  ordonnances  d^architecture  et  des  horizons  lyonnais  de  Joseph 
Bard! 

Cet  excellent  homme,  au  sujet  duquel  nous  ne  voulons  pas  plus 
ridiculiser  la  bonne  mémoire,  parce  quUl  aimait  profondément  son 
pays,  que  désobliger  ceux  qui  épousent  certaines  de  ses  opinions, 
avait  fini  par  croire  que  tout  ce  qu^il  disait  faisait  autorité  et  que 
Lyon  était  une  ville  du  midi  (i). 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  constater,  à  l'égard  des  hori- 
zons lyonnais,  qu'il  y  a  moins,  ou  plus,  de  collines  dans  cette  ré- 
gion que  dans  le  Dauphiné,  que  dans-  le  Vivarais,  que  dans  la 
Bourgogne,  que  dans  la  Bresse  ou  que  dans  la  Franche- Comté. 

Nous  voyons  bien  la  tuile  creuse  remonter  le  Rhône  et  la  Saône 

pour  disparaître  avant  Mâcon  ;  mais,  en  même  temps,  les  régions 

parallèles  n'ont  elles  pas  aussi  de  la  tuile  plate  avec  des  toitures 
très  pentives  ? 


(i)  Par  exemple,  il  écrivait,  solennellement  et  avec  conviction,  en  i85o,  le 
passage  suivant  :  «x  La  flèche  fut  imposée  au  peuple  bourguignon  par  ses  ducs 
'(  qui,  souverains  des  Flandres,  en  relations  continuelles  avec  elles,  firent 
<t  violemment  arriver  le  courant  d^art  septentrional  jusqu'à  leurs  Ltats  du 
<t  Midi.  Le  peuple  bourguignon  reçut  et  pratiqua  la  flèche  sans  amour;  mais. 
«  bientôt,  par  suite  de  ses  mœurs  belliqueuses,  il  renchérit  d^acuité  pour  elle 
«  sur  les  types  septentrionaux  eux-mêmes,  pour  conserver  Timage  du  glaive 
<c  de  ses  glorieux  souverains.  La  présence  des  saillies  monumentales  aiguës, 
((  inexplicable  par  le  ciel  et  la  nature  de  la  Bourgogne  a  donc,  dans  Thistoire 
ff  et  pour  rhistoire  de  cette  magnifique  contrée,*  une  raison  qui  n'existe  pas 
((  dans  le  Lyonnais.  La  flèche,  au  fond,  oflre  une  forme  sauvage,  bonne  pour 
«  les  sens  grossiers  des  hommes  du  Nord  ;  peut-elle  convenir  aux  sens  délicats 
«  des  hommes  du  Lyonnais,  à  l'exquise  flnesse  de  leurs  instincts  d'harmonie 
(c  oculaire  ?  Assurément  non.  Tout  profll  aigu  qui  excédera  le  cône  roman  et 
«  le  triangle  équilatéral  sera  déplacé  dans  nos  paysages  épanouis  et  souriants. 
(Revue  du  Lyonnais,  I,page  lyS,  Bulletin  monumental) ,  it 

O  architectes,  qu'avez-vous  besoin  d'étudier  vos  structures?  Pensez  aux  peu- 
ples qui  acceptent,  avec  ou  sans  amour,  une  forme  décorative  et  surtout  à  leurs 
sens,  grossiers  ou  délicats,  suivant  qu'ils  sont  du  Nord  ou  de  Lyon.  L'empla- 
cement de  l'édiflce  par  rapport  à  ce  qui  l'entoure,  les  exigences  de  pondération 
qui  doivent  raccorder  certaines  lignes,  les  nécessités  de  la  construction,  la 
nature  du  climat,  tout  cela  doit  s'effacer  devant  cet  adage. 
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La  terrasse,  ou  la  toiture  peu  pentive  et  masquée  —  très  académi- 
ques, dit-on,  et  nous  ne  savons  trop  pourquoi  —  constituent  un 
système  de  construction  détestable  dans  les  pays  où  il  pleut  sou- 
vent, et  où  la  neige  est  longue  à  fondre. Lyon  ne  saurait  être  rangé 
hélas,  à  aucun  titre,  dans  le  nombre  de  localités  où  la  clémence  de 
la  température  et  un  soleil  perpétuel  permettent  de  se  risquer  pour 
des  édifices  sérieux,  à  des  couvertures  qui  se  défendent  si  peu. 

Les  constructeurs  de  notre  cathédrale,  auxquels  on  accordera 
sans  doute  quelque  science,  conduits  par  la  force  du  raisonnement, 
par  les  exigences  de  la  structure  et  par  la  nécessité  de  couronner 
leur  édifice,  aussi  bien  dans  notre  ville,  que  dans  le  Nord  et  que 
dans  tous  les  pays,  ont  du  prévoir  des  toitures  pentives  et  des  amor- 
tissements pyramidaux  en  pierre  ou  en  charpente,  sur  les  clochers. 

Mais  les  siècles,  nous  dira-on,  nous  ont  légué,  à  Saint- Jean,  des 
toitures  plates.  Gela  est  exact,  mais  attendu  que  ces  toitures,  moins 
coûteuses  parce  qu'elles  valent  moins  y  n'ont  été  considérées  que 
comme  des  abris  provisoires  et  refaites  successivement  pour  le  même 
motif  (i). 

Quant  aux  flèches,  ou  amortissements  de  cette  forme,  ce  serait  une 
preuve  insuffisante  que  de  faire  remarquer,  avec  exactitude  il  est 
vrai,  qu'il  y  en  a  peu  d'anciAines  dansle  Lyonnais.  N'y  en  a-t-il  pas 
dans  le  midi  et  partout?  Cela  tient-il  au  parti  pris  de  n'en  pas  faire, 
ou  à  l'impossibilité  d'en  construire  faute  d'argent?  Deux  flèches 
n'avaient-elles  pas  été  amorcées  pour  les  deux  tours  de  la  façade? 
Qu'eût  ressemblé  l'édifice  avec  ces  deux  flèches  sans  celles  des 
tours  des  transepts  ? 


(i)  li  est  peut  être  opportun  de  faire  remarquer  à  ce  sujet  que  le  public  in- 
telligent de  Lyon  ne  parait  pas  quelquefois  se  douter  môme  de  ce  qui  frappe 
tout  de  suite  les  regards  des  étrangers.  Au  sujet  de  la  cathédrale  par  exemple, 
il  n^est  aucun  de  ces  derniers  qui  ne  demande  pourquoi  les  tours  ne  sont 
pas  couronnées  de  flèches.  En  même  temps  ils  (Critiquent  le  pauvre  état  d*en- 
tretien  de  Textérieur  et  ses, chapelles  servant  d^entrepôt  à  des  bois  de  service 
ou  à  des  chaises  ! 
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Nous  n^insisterons  pas.  Que  M.  Béguie  nous  excuses!  nous  nous 
sommes  permis  de  penser  autrement  que  lui  ou  que  d'autres  ar- 
chéologues de  la  région.  Nous  sommes  bien  loin  de  prétendre  im- 
poser à  ces  Messieurs  notre  opinion  à  l'égard  de  quelques  prin- 
cipes qu'ils  semblent  admettre  comme  de  règle  absolue  à  Lyon  ; 
nous  leur  demandons  seulement  la  permission,  bien  inoffensive,  de 
garder  notre  indépendance  à  ce  sujet  sans  espérer  de  les  convertir 
et  sans  désirer  d'être  converti.  Le  public  pourrait  se  lasser  de  l'éter- 
nité de  ces  controverses. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  pensées  plus  ou 
moins  mystiques  ou  liturgiques  qui  se  cacheraient  sous  certaines 
formée  matérielles,  disons  aussi  que  nous  ne  partageons  que  dans 
une  très  faible  mesure  l'opinion  de  M.  Régule  à  l'égard  de  la  dé- 
viation de  l'axe  (i). 

VioUet-le-Duc  n'a  indiqué  aucune  opinion  précise  à  l'égard  de 
cette  recherche.  Selon  nous,  les  artistes  du  moyen  âge  pouvaient 
faire  droit  à  ces  pensées  lorsque  cela  était  possible  et  apparent, 

Toutefoison  ne  nous  fera  jamaisadmettre  qu'ils  se  soient,  comme 
à  notre  cathédrale,  créé  des  difficultés  épouvantables  de  coupe  de 
pierres  (2)  pour  la  simple  satisfaction  d'avoir  réalisé  un  symbolisme 
voulu^  que  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  fidèles,  sur  mille,  ne 
peuvent  constater  même  avec  une  investigation  soutenue. 

L'inclinaison  de  l'axe  du  chœur,  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le 
sud  (car  il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet  égard)  est  aussi  une  expli- 
cation très  ingénieuse  (3).  Nous  préférons  donc  y  voir  la  con- 
séquence utilisée^  de  difficultés  provenant  de  l'existence  de  parties 
de  la  cathédrale  ancienne,  qui  gênaient  le  tracé  d'un  axe  absolu- 
ment droit,  et  avec  lesquelles  il   fallait  successivement  se  raccor- 


(i)  Monographie,  pages  53  et  54. 

(2)  Examiner  pour  cela  chaque  travée  à  la  hauteur  des  fenêtres  supérieurcSi 

(3)  L^inclinaison  du  chœur  de  notre  cathédrale  est  vers  le  sud.  Dans  la  plu- 
part des  croix,  représentant  le  Christ  crucifié,  la.  tête  est  penchée  tantôt  à 
droite  tantôt  à  gauche. 
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der,  à  chaque  reprise  de  travail,  afin  de  clore  le  vaisseau  pendant 
les  périodes  intermédiaires. 

En  effet,  s^il  était  permis  de  faire  des  fouilles  (ïans  le  dallage  de 
notre  cathédrale,  on  trouverait  probablement  les  basses  fondations 
de  Pancienne  et,  par  conséquent,  les  indications  de  phases  de  tra- 
vaux dans  les  conditions  suivantes  : 

I*  L^abside,  et  les  chapelles  qui  l'accompagnent,  ont  dû  être  cons- 
truites en  dehors  du  périmètre  ancien  qui  nous  semble  n'avoir  pas 

dépassé  le  bras  de  croix  actuel. 

30  Les  travaux,  depuis  1 190,  jusques  et  y  compris  ceux  des  deux 

première  travées  du  XIII»  siècle,  ont  probablement  nécessité  la  dé- 
molition du  choeur  et  d'une  partie  de  la  nef  ancienne,  le  culte  étant 
alors  resserré  dans  la  partie  occidentale  conservée  provisoirement, 

3**  Les  transepts  et  les  deux  premières  travées  |de  la  grande  nef, 
les  voûtes  de  cette  portion  et  celles  recouvrant  les  travaux  du 
XII»  siècle  une  fois  achevés  dans  les  premières  années  du 
XIII®  siècle,  on  aura  pu  célébrer  les  offices  dans  ce  périmètre  con- 
sidérable, ce  qui  aura  permis  d'édifier  ensuite,  très  rapidement,  les 
quatre  autres  travées  (i)  en  allant  se  raccorder  sur  ce  qui  restait  de 
l'ancienne  cathédrale  vers  la  façade. 

C'est  ainsi  que  le  concile  de  1 245  aurait  pu  consacrer  l'achèvement 
de  la  partie  la  plus  considérable  du  vaisseau  ne  laissant  à  élever 
que  les  deux  dernières  travées  et  la  façade. 

Ce  qui  nous  fortifie  dans  ces  conjectures,  c'est  que  nous  ne 
trouvons  pas  trace  de  détails  sur  l'exercice  du  culte  et  la  pose  des 
vitraux  dans  les  chapelles  absidales  et  dans  les  transepts  avant  le 
XIII«  siècle. 

Comment  admettre  à  présent,  avec  une  marche  de  travaux  ana- 
logue à  celle  que  nous  avons  esquissée,  que  l'on  ait  pu,  dès  1 107, 


(i)  Les  traces  de  jonction  entre  les  deux  premières  travées  et  les  quatre  sui< 
vantes,  très  visibles  sur  là  face  septentrionale  sont  beaucoup  moins  appa 
rentes  $ur  celle  méridionale. 
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jeter  les  fondations  de  toute  Téglise  et  élever  les  bases  en  choin  des 
collatéraux  et  de  la  façade  tout  autour  ou  contre  (i)  une  des  parois 
de  l'ancienne? 

Nous  avouons  que  l'opinion  de  M.  Régule  à  cet  égard,  trouble 
singulièrement  notre  instinct  de  constructeur. 

Ah  !  si  on  avait  eu  place  nette;  s'il  n'avait  existé  ni  cloîtres,  ni  ma- 
nécanterie,  ni  église  de  Saint-Etienne  et  de  Sainte-Croix,  ni  passages 
latéraux  à  couper  par  les  fondations,  si  on  avait  possédé  ailleurs 
une  autre  cathédrale  pour  le  culte,  la  tâche  eût  été  facile.  Mais, 
monument,  histoire  et  étude  raisonnée,  tout  démontre  qu'on  a  pro- 
cédé par  tranches  successives,  et  que  les  bases  ou  autres  matériaux 
en  choin  et  en  marbre  étaient  depuis  le  XII®  siècle  sous  quelque 
hangar,  taillés  ou  non,  en  réserve  pour  les  premières  assises  exté- 
rieures. 

La  façade  de  notre  cathédrale,  tout  en  présentant  dans  les  parties 
inférieures,  une  architecture  et  une  sculpture  d'une  pureté  incon- 
testable est,  malheureusement,  une  œuvre  dépourvue  de  style  gé- 
néral; on  doit  attribuer  ce  défaut  à  quatre  reprises  successives  de 
trtivaux. 

L'examen  de  la  planche,  page  VIII  de  la  Monographie ^  permet  dt 
s'en  rendre  compte;  toutefois  elle  n'aurait  pas  dû  dispenser  d'une 
élévation  géométrale. 

Les  trois  portes  accusent,  par  des  ressauts  peu  saillants  formant 
en  quelque  sorte  contreforts,  une  division  en  trois  parties  corres- 
pondant à  la  grande  nef  et  aux  collatéraux  et  dessinant  par  suite  la 
base  de  clochers  d'une  grande  importance. 

Les  continuateurs  ne  les  ont  pas  profilé  dans  la  partie  intermé- 
diaire; nous  rechercherons  plus  loin  pourquoi. 

Assises  sur  des  socles  en  marbre  cipolin.  réservés  sans  doute 
depuis  longtemps  pour  cet  emploi, les  trois  portes  constituent  une 


(i)  Si  les  axes  des  deux  églises  n^étaient  pas  les  mêmes,  ainsi  que  le  présume 
M.   Guigue. 
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œuvre  de  premier  ordre  autant  par  la  simplicité  de  leur  lignes  que 
par  rhabileté  de  leur  décoration.  On  peut  le  juger  par  les  seize 
planches  que  M.  Bégule  leur  a  consacré  (i).  Avec  une  recherche 
iconographique  aussi  savante  que  patiente,  il  nous  a  enfin  ouvert 
un  livre  singulier  dont  personne,  jusqu^à  présent,  n'avait  osé  abor- 
der la  publication  et  la  traduction.  L^éloge  que  Ton  pourra  faire 
de  cette  partie  de  la  Monographie  sera  toujours  au-dessous  de  celui 
qu^elle  mérite. 

Un  point  reste  ob&cur  :  pourquoi  le  côté  nord  comporte-t-il  des 
statues  appliquées  sur  les  parties  lisses  dont  Tautre  est  dépourvu  ? 
Pourquoi  une  difTérence  entre  la  porte  correspondant  au  col- 
latéral qui  aboutit  à  la  chapelle  de  Saint- Pierre  et  celle  aboutissant 
à  la  chapelle  du  Haut-Don  ? 

Comme  c'est  partout  la  même  main,  nous  ne  pouvons  poser  que 
cette  seule  conjoncture*  que  les  maîtres,  après  avoir  élevé  toutou 
partie  de  la  porte  sud,  Font  trouvée  un  peu  lisse  et  ont  enrichi  la 
porte  nord.  Cela  paraît  du  reste  s'accorder  avec  la  marche  des 
travaux  de  la  partie  occidentale  de  la  cathédrale  dont  nous  allons 
esquisser  les  phases  suivant  nos  observations. 

Nous  venons  d'expliquer  que  le  XI  Ile  siècle  avait  arrêté  ses  cons- 
tructions aux  deux  dernières  travées  à  l'occident  ;  l'ancienne 
cathédrale  était  presque  toute  démolie  ;  la  plupart  des  baies  étaient 
pourvues  de  vitraux  ;  une  solennité  considérable,  le  concile  de  1245, 
présidé  par  le  pape  Innocent  IV,  avait  inauguré  l'édifice  soudé, 
tant  bien  que  mal,  avec  les  restes  de  l'ancienne  cathédrale. 

Le  pape  ne  manqua  pas  d'apporter,  pendant  et  après  un  séjour 
de  six  ans  à  Lyon,  son  concours  à  l'œuvre  de  Saint- Jean  par  des 
bulles  d'indulgence  accordées  en  1246,  T247,  1248,  1249,  et  i25i, 
en  même  temps  qu'il  délivrait  aux  citoyens  de  Lyon  certains  avan- 
tages, en  vue  probablement,  d'adoucir  les  différends  de  toute  na- 


(i)  Pages  174  à  204. 
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ture  qui  existaient  entre  eux  et  le  Chapitre  (i).  Alexandre  IV, 
en  1255,  et  Urbain  IV,  en  1262  employèrent  les  mêmes  moyens 
en  faveur  de  la  fabrique  (2). 

Mais,  précisément  après  la  départ  d'Innocent  IV,  commence  l'état 
aigu  de  lutte  politique  du  Chapitre  avec  les  citoyens  de  Lyon  ;  il 
ne  peut-être  question  avant  de  longues  années  de  constructions 
fastueuses. 

En  1 274  un  grand  concile  réunit  sous  ces  voûtes  une  assemblée 
considérable  ;  cela  indiquait  que  rien  n'avait  été  encore  entrepris 
du  côté  de  la  façade. 

Le  clocher  ancien ,  placé  peut-être  dans  l'axe  de  la  façade  n'est 
démoli  qu'en  1293  et,  en  i323,  Pierre  de  Savoie  s'ingénie  encore 
à  trouver  des  ressources  pour  la  continuation  de  l'église  et  pour 
le  clocher  nouveau. 

Nous  serions  donc  d'opinion  de  fixer  les  travaux  des  trois  portes 
et  de  la  partie  adjacente  de  l'église ,  jusques  et  y  compris  le  trifo- 
rium  seulement  des  faces  longitudinales,  à  l'administration  de 
•  Pierre  de  Savoie  et  à  une  période  autour  de  l'année  i3i6,  époque 
où  le  pape  Jean  XXII ,  à  l'occasion  de  son  couronnement,  qui  eut 
lieu  dans  la  basilique,  concéda  de  nouvelles  indulgences  pour  la 
continuation  de  l'édifice. 

Ces  travaux  pourraient  en  conséquence  être  attribués  aux  soins 
de  Jean  de  Longmont,  qui  était  déjà  maître  de  l'œuvre  en  1 3 16  (3), 
et  a  continué  son  ofiice  jusqu'en  i32i. 

Les  bqses  robustes  des  premières  assises,  de  ce  frontispice  (4)  per- 
mettent de  supposer  que  les  constructeurs  de  cette  époque  avaient 

(i)  Cartulairc  municipal  de  Lyon,  pages  XXXII  à  XXXIII. 

(2)  Monographie,  page  42. 

(3)  Voyez  la  note  220  de  la  page  32  de  la  Monographie  :  Testament  de 
Thomas  de  Villedieu,  custode  de  Sainte-Croix,  en  faveur  de  l'œuvre  de  St-Jean  : 
«  que  consuevit  fieri  per  manum  magistri  de  Longo  monte  et  lathomorum 
«  suorum  ..  » 

(4)  Voir  le  plan,  page  5o  de  la  Monographie  et  celui  que  nous  avons  placé 
çn  tête  de  cette  étude. 
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rintention  d'élever  une  façade  beaucoup  plus  importante  qu'elle 
ne  Test  ;  toutefois  les  derniers  piliers  de  la  nef  sont  un  peu  faibles 
pour  supporter  le  poids  de  l'angle  du  clocher. 

Au  XIV*  siècle,  les  portes  principales  des  églises  ne  sont  plus  des 
oeuvres  qui  peuvent  être  isolées;  elles  forment  un  tout  avec  le 
monument  et  entrent  dans  le  système  général  de  décoration.  Ainsi 
les  portes  delà  Calende  ou  des  libraires  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
et  qui  présentent  aussi  des  piédestaux  dans  lesquels  sont  sculptés 
de  petits  bas^reliefs,  sont  placées  entre  des  contreforts.  Le  nom  du 
maître  de  ce  temps,  Jean  de  Longmont,  paraît  se  rapporter  à  une 
origine  appartenant  à  l'Ile-de-France  ou  à  la  Normandie.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'il  ait  été  appelé  expressément  par  le  Chapitre 
pour  cette  partie  importante  de  l'œuvre, 

La  galerie  aveugle  avec  le  triforium  du  fond  de  la  nef  qui  y  cor- 
respond, nous  semblent  avoir  été  construits  en  raccord  entre  le 
gable  de  la  porte  principale.  Cette  partie  est  d'un  style  aussi  lourd 
et  empâté  que  celle  au-dessous  est  élégante;  il  y  a  là  un  change- 
ment de  maître.  Les  travaux  ont  dû,  comme  au-dessous,  marcher 
du  sud  au  nord,  les  façades  latérales  des  deux  côtés  n'étant  pas 
absolument  analogues.  Les  ordonnateurs  successifs,  au-dessus  des 
portes,  pourraient  être  Jean  de  Remacin,  Jean  de  Saint-Albin  et 
Jean  Berthet,  qui  auraient  même  commencé  les  clochers. 

Nous  avons  longtemps  hésité  à  attribuer  à  Jacques  de  Beaujeu  la 
disposition  de  cette  zone  lisse  que  nous  avons  critiquée  et,  cepen- 
dant, il  est  entré  en  fonctions  comme  maître  en  iSjo  !  De  plus,  il 
faut  observer  que,  pour  faire  les  voûtes  et  achever  la  grande  rosace, 
il  était  indispensable  que  l'étage  intermédiaire  des  clochers  fut 
élevé.  Des  exigences  impérieuses  d'économie  peuvent  avoir  aussi 
déterminé  les  maîtres  de  l'œuvre  à  laisser  en  dehors  un  massif  con- 
sidérable de  maçonnerie  devenu  inutile  et  à  terminer  la  nef  par  un 
mur  d'épaisseur  relativement  petite.  Il  semblerait  aussi  qu'en  con- 
sidération dç  la  faiblesse  des  piliers  de  la  nef  destinés  à  recevoir  un 
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quart  du  poids  d^un  clocher  de  la  façade  on  se  serait  déterminé  à 
réduire  la  largeur  et  la  hauteur  de  ces  clochersà  la  dernière  limite  (i). 

Le  8  janvier  iSgi  (V.  S.)  Jean  de  Talaru  et  Tarchevêque  Philippe 
de  Thurey  (2)  permettent  par  leurs  libéralités  de  continuer  les  tra- 
vaux et,  le  24  février,  il  est  passé  avec  Jacques  de  Beaujeu,  maître 
de  Pœuvre,  un  traité  qui  mérite  une  mention  particulière. 

Il  est  dit  qu'il  promet,  sous  tous  serments  et  obligations  d'usage, 
d'achever  et  de  compléter  la  voûte  et  le  tracé  de  la  grande  rosace 
pour  la  prochaine  fête  de  la  Toussaint,  d'y  maintenir  18  ouvriers, 
avec  la  condition  que  l'argent  ne  lui  manquera  pas  et  que  les  maté- 
riaux lui  seront  fournis. 

Cette  grande  rosace  est  une  œuvre  de  premier  ordre;  il  est  heu- 
reux que  les  recherches  de  M.  Guigue  aient  permis  de  connaître  le 
nom  du  maître  qui  en  avait  fait  le  tracé  (3). 

Comme  diagramme,  son  épure  consiste  en  six  grands  cercles  ' 
tangents  produits  par  un  hexagone  dans  chacun  desquels  s'inscri- 
vent trois  cercles  plus  petits.  L'espace  central,  équivalant  à  un 
cercle,  qui,  géométriquement,  devait  être  tangent  aux  six  autres, 
est  remplacé  par  une  étoile  à  six  rais  curvilignes  qui  s'insèrent 
dans  les  espaces  libres  entre  les  six  cercles  tangents  ;  le  centre  de 
l'étoile  est  occupé  par  un  petit  cercle.  Les  redents  intérieurs  sont 
dîstribués.entre  ces  divers  cercles  avec  une  habileté  singulière  (4). 


(i)  En  effet,  en  étudiant  le  plan  et  la  façade,  on  constate  que  les  clochers 
devaient  être  beaucoup  plus  larges  pour  se  raccorder  avec  les  lignes  du  sou- 
bassement de  la  façade.  La  partie  lisse  intermédiaire  a  probablement  pour  but 
de  masquer  un  peu  Tirrégularité  qui  résulte  du  décrochement  d'axe,  si  désa- 
gréable àTœil,  des  clochers  avec  les  portes  inférieures. 

(2;  Il  y  a  i3oi  dans  la  Monographie  (peigQ  9,  note  48);  c'est  une  erreur  typo- 
graphique. 

(3)  L'observation  attentive  des  assises  de  maçonnerie  au-dessous  et  à  côté 
de  cette  rosace  permet  de  conjecturer  que  cette  portion  de  l'édifice,  terminant 
la  nef,  a  été  construite  après  que  Tétage  intermédiaire  des  clochers  eut  été 
élevé. 

(4)  Voir  page  i5o  de  la  Monographie. 
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Cette  immense  claire-voie,  de  8™,5o  de  diamètre,  peut  compter 
sans  conteste  parmi  les  plus  belles  oeuvres  de  la  fin  du  XIV®  siècle, 
lequel  cependant  avait  montré  déjà  quelques  défaillances  dans  le 
tracé  et  dans  l'exécution  de  ce  détail  de  Tarchitecture  religieuse. 
Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  Paborder  pour  le  relever 
avec  notre  collègue  et  ami  Monvenoux  (i),  il  y  a  trente  ans,  et, 
encore  plus,  que  Ton  n'ait  pas  trouvé  sur  les  fonds  d'entretiea  de 
la  cathédrale  la  dépense  nécessaire  pour  un  échafaudage  qui  aurait 
permis  à  M.  Bégule  d'en  calquer  les  vitraux. 

On  a  vu  dans  la  Monographie  que  les  figures  qui  décorent  le 
grand  pignon,  et  particulièrement  le  Père  Eternel  qui  en  formait 
le  couronnement,  ne  furent  exécutées  qu'en  148 1  par  Hugonin  de 
Navarre.  Il  a  fallu  un  siècle  et  demi,  depuis  i3i6  jusqu'en  148 1, 
pour  élever  cette  façade,  restée  néanmoins  incomplète  des  flèches 
qui  devaient  en  surmonter  les  clochers  1 

Des  mutilations  de  1 562,  ces  seules  figures  ont  été  rétablies  ; 
c'est  lorsque  les  parties  supérieures  des  clochers,  rongées  par  les 
intempéries  contre  lesquelles  un  abri,  provisoire  depuis  quatre 
cents  ans,  ne  les  protégeait  qu'à  demi,  sont  devenues  un  danger 
pour  les  passants  qu'on  a  songé  à  les  refaire 

A  Lyon,  malheureusement,  on  ne  sait  ni  finir  ni  entretenir  les 
monuments  ! 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  étude  sans  insister  sur  l'at- 
tention qu'il  convient  d'apporter  à  deux  maîtres,  Jacques  de  Beau- 
jeu  et  Jacques  Morel,  qui,  surtout  le  premier,  peuveut-être  reven- 
diqués comme  artistes  lyonnais.  C'est  Jacques  de  Beaujeu  qui  a 
fait  construire  en  1401,  cette  belle  chapelle  du  Sépulcre  pour  l'ar- 
chevêque de  Thurey  qui  y  avait  son  mausolée.  En  1420  il  fait  ré- 


(i)  Cestà  sa  collaboration  que  nous  devons  d^avoir  pu  consacrer  de  longues 
heures,  en  1848  et  1849,  à  Tétude  de  notre  cathédrale  et  conserver  les  nom- 
breux relevés  qui  nous  ont  été  si  utiles  pour  cette  étude;  on  travaille  bien  mieux 
à  deux  que  tout  seul. 
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parer  le  grand  arc  doubleau  du  chœur;  il  a  élevé  en  iSSg  le  pre- 
mier portail  du  pont  de  la  Guillotière  et  travaillé  avec  Guillaume 
d'Aligre  à  ce  même  pont. 

Ce  maître  qui  a  fourni  toute  sa  carrière  à  Lyon  était  certaine- 
ment un  architecte  du  premier  ordre;  Tétudedes  parties  de  la  cathé- 
drale qui  lui  sont  attribuées  avec  toute  certitude  nous  laisse  sous  le 
charme  d^une  conception  absolument  simple  et  originale.  Les 
ajours  de  la  grande  rosace  et  ceux  de  la  chapelle  du  Sépulcre,  par- 
ticulièrement de  la  grande  fenêtre  murée  par  la  construction  de  la 
chapelle  de  saint  Raphaël  en  1494,  présentent  des  dispositions 
neuves  et  savantes  qui,  à  elles  seules,  mériteraient  un  travail  par- 
ticulier que  nous  hésitons  à  faire  ici  pour  ne  pas  allonger  notre 
étude. 

Quant  à  Jacques  Morel  (1412-1448)  le  tombeau  du  cardinal  de 
Saluces  à  notre  cathédrale,  dont  on  a  la  description,  et  celui  du 
duc  Charles  de  Bourbon  à  Souvigny  qui  existe  encore,  témoignent 
d'un  sculpteur  d'un  certain  mérite. 

La  chapelle  du  Sépulcre  fut  probablement  dans  le  principe  pu- 
rement et  simplement  accolée  au  collatéral  sud,  et  assez  basse, 
pour  que  sa  toiture  ne  détruisit  pas  l'effet  de  celui-ci. 

La  première  chapelle  construite  immédiatement  après,  en  1448, 
est  celle  de  saint  Michel,  présentement  du  Sacré-Cœur,  qui  lui 
était  symétrique  au  nord  et  possédait  aussi  derrière  Tautel,  un  vi-» 
trail  au  levant  afin  de  rester  isolée  et  indépendante.  Les  nefs  con- 
servaient encore  leur  unité;  mais,  peu  à  peu,  d'autres  fondations 
donnèrent  lieu  à  la  construction  de  nouvelles  annexes  et  Pédifice 
désormais  estropié  par  les  toitures  parasites  perdit  son  caractère; 
51  faut  dorénavant  les  yeuîç  scrutateurs  de  l'architecte  ou  de  l'ar- 
chéologue pour  en  retrouver  les  anciennes  lignes.  De  vulgaires 
boutiques  sont  venues  s'ajouter  plus  tard  sur  la  rue  Saint-Etienne 
et  achever  par  leurs  tuyaux  de  cheminées  et  leur  attirail  mercantile 
l'encombrement  commencé. 

r»f  on  pas  que  nous  préconisions  l'i^olenient  absolti  des  édifices  du 
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du  moyen  âge.  Nous  aimons  à  voir  ces  grands  vaisseaux  émergeant 
de  constructions  basses,  groupe'es  tout  autour  comme  des  poussins 
auprès  de  leur  mère ,  et  obtenant  ainsi  par  la  comparaison  une 
grandeur  d'échelle  surprenante.  Toutefois  il  convient  que  ces  cons- 
tructions accessoires  n'obstruent  pas  les  ouvertures,  offrent  par 
elles-mêmes  quelque  intérêt  et  n'encombrent  pas,  par  leurs  appentis, 
les  soubassements  de  Pédiiice  principal. 

Les  dessins  et  descriptions  des  vitraux  occupent  une  place  con- 
sidérable dans  la  Monographie  (pages  99  à  1 56;  9  planches  et 
64  clichés).  Sur  ce  terrain  notre  compétence  est  bien  faible;  ce 
qui  nous  semble  évident  c'est  que  cette  partie  du  travail  a  été 
traitée  de  main  de  maître  et  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucune 
place  à  un  nouvel  examen  ou  à  la  discussion.  Ce  chapitre  du  livre 
eut  constitué,  à  lui  seul,  une  publication  des  plus  remarquables 
et  pouvant  faire  sensation  autant  par  le  mérite  des  œuvres  mises 
en  lumière,  que  par  la  science,  l'habileté  et  le  soin  avec  lesquels 

M.  Bégule  les  a  reproduites,  décrites  et  interprétées. 

» 

On  aura  sans  doute  remarqué  tout  de  suite  que  cette  notice  a  été 
rédigée  à  un  autre  point  de  vue  que  celles,  déjà  fort  nombreuses, 
qui  ont  été  consacrées  à  cette  publication  par  divers  écrivains  dont 
les  appréciations  ont  la  plus  grande  portée  (i). 

Nous  nous  unissons  à  eux,  pour  prouver  qu'il  y  a  unanimité,  en 
louant,  sans  réserve,  l'auteur,  d'avoir  produit  au  jour  un  édifice 
qu'on  avait  trop  oublié  jusqu'à  présent  et  d'avoir  réalisé  son  entre- 
prise, si  difficile,  d'une  manière  à  la  fois  savante,  lumineuse  et 
attrayante. 

Toutefois,  il  nous  a  semblé  qu'à  cette  occasion  il  y  avait  place 
aussi  à  un  développement,  puisé  dans  la  publication  même,  de 


(!)  L*  Niepcc,  A.   Vachez,  Morel  de  Voleine,   A.  Mollière,  G.  Gouju,  C.   de 
Mâaux,  L.  Palustre,  etc.,  etc. 
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certaines  idées  sur  la  marche  de  Tarchitecture  française  du  XI I« 
au  XV<^  siècle,  qui  nous  sont  personnelles. 

Nous  regretterions  donc  beaucoup  qu'on  put  y  voir  un  instant, 
par  suite  de  certaines  opinions  et  au  sujet  de  l'application  des 
dates  sur  le  monument,  le  parti  pris  du  dénigrement,  vis  à  vis  du 
travail  lui-même. 

Sans  doute,  sous  prétexte  d'étude  et  de  compte-rendu,  c'est  une 
notice  bien  longue  et,  parfois,  d^unc  aridité  technique  bien  grande. 
Notre  cadre  Texigeait  et  nous  prions  nos  lecteurs,  ainsi  que 
MM.  Guigue  et  Bégule,  de  recevoir  nos  excuses. 

Chacun  peut  avoir  son  opinion  sur  l'art  de  son  pays  et  sur  son 
histoire;  ce  que  nous  avons  expliqué  à  notre  manière  n'infirme  pas 
ce  que  ces  Messieurs  ont  interprété  avec  la  leur  ;  un  troisième 
peut  arriver  demain  avec  des  conjectures  encore  différentes. 

Nous  ne  voulons  froisser  l'amour-propre  de  personne  pas  plus 
que  nous  ne  prétendons  convertir  ceux  qui  pensent  autrement  que 
nous.  Ce  qui  nous  importe  —  et  c'est  ce  qui  nous  a  fait  ajouter  le 

ê 

mot  a  critique  »  à  notre  compte-rendu  —  c'est  que  notre  modeste 
opinion  puisse  se  faire  jour,  même  lorsqu'elle  est  contraire  à  celle 
d'écrivains  éminents,  pour  apporter  une  petite  assise  à  l'établisse- 
ment  de  la  grande  histoire  de  l'art  français,  qui  est,  hélas,  encore 
à  faire. 

Ainsi  donc,  aux  objections  que  Ton  pourrait  faire  à  nos  conjec- 
tures, aux  réponses  que  Ton  produirait  à  nos  théories,  nous 
n'avons  pas  à  répondre  et  nous  ne  répondrons  pas. 

E..L..G.  CHARVET. 
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HIER,   par  Alexandre  Piedagnel.   •—  Paris  1882,    chez   Claude   Mottero2, 
imprimeur-éditeur,  avec  cent  onze  vignettes  dessinées  par  Paul  Avril. 


Motteroz,  typographe  de  Paris,  est  en  passe, 
depuis  quelques  anne'es,  de  lutter  avantageu- 
sement avec  les  imprimeurs  les  plus  renom- 
més de  notre  époque.  De  temps  à  autre,  il  livre 
aux  amateurs  les  plus  difficiles  des  livres  d^une 
exécution  soignée,  dont  on  ne  peut  trop  priser 
le  luxe  de  bon  goût  et  ce  qu^on  pourrait  appeler  la  belle  tenue 
artistique. 

«  Tu  penseSy  f  œuvre  »,  telle  est  sa  devise,  dont  la  fière  origina- 
lité  sent  d'une  lieue  son  XVI«  siècle.  Et,  de  vrai,  il  œuvre  avec 
amour  ce  que  pensent  les  poètes.  Pour  un  de  ceux-là ,  surtout ,  il 
s'est  piqué  d'épuiser  les  plus  souriantes  coquetteries  de  l'art  typo- 
graphique. 

Cet  heureux  privilégié  est  M.  Alexandre  Piedagnel,  un  élégant 
prosateur  et  un  charmant  poète ,  très  apprécié  du  monde  des 
lettrés. 

M.  Piedagnel  s'était  fait  connaître  en  187 1  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Ambulances  de  Paris  pendant  le  siège,  ouvrage  qui  fut 
couronné  par  l'Académie  française. 


4«  LYON-REVUE 

Trois  ans  plus  tard,  il  consacrait  à  Jules  Janîn,  dont  il  a  été  le 
secrétaire  et  l'ami ,  un  splendide  monument  biographique  dans  un 
livre  dont  deux  éditions  successives  attestèrent  le  succès. 

Entre  temps ,  il  se  livrait  à  la  douce  manie  de  faire  des  vers, 
mais  il  s'en  cachait  comme  d'un  péché  non  avouable.  Celci  qtïi 
écrit  ces  lignes  se  rappelle  avoir  vu  de  lui,  dès  avant  1864,  des 
poésies  manuscrites,  dont  la  facilité  gracieuse  et  le  sentier. ent  ten- 
dre le  frappèrent  beaucoup.  Longtemps  les  amis  seuls  du  poète 
furent  les  confidents  de  ses  cachotteries  littéraires.  Lorsqu'en  1877, 
pressé  par  leurs  sollicitations,  il  se  hasarda  à  publier,  sous  le 
titre  heureusement  choisi  d'^vri/,  toutes  ses  pièces  de  jeunesse,  il 
se  trouva  qu'il  venait  de  faire,  sans  y  songer,  un  livre  tout  simple- 
ment ravissant  de  grâce  et  de  fraîcheur,  que  les  critiques  les  plus 
autorisés  louèrent  à  Tenvi,  et  pour  lequel  le  plus  difficile  de  tous, 
Sainte-Beuve,  trouva  des  mots  aimables. 

Ce  livre  (TAvril  reste  encore  aujourd'hui  le  chef-d'œuvre  du 
poète  et  de  son  imprimeur;  il  ne  sera  pas  dépassé  par  le  nouveau- 
venu,  ce  livre  d'i/iVr,  dans  lequel  M.  Motteroz  a  fait  largesse  au 
poète  de  ses  caractères  les  plus  provocants,  et  dont  le  vélin  se  cou- 
vre à  chaque  page  des  plus  suaves  inspirations  du  crayon  fantai- 
siste de  Paul  Avril  (un  nom  prédestiné). 

C'est  qu'en  effet,  Hier^  c'est  Avril  encore,. mais  Avril  regardé  à 
travers  les  brumes  d'automne,  alors  que  la  Muse  un  peu  frileuse  sent 
passer  dans  ses  souvenirs  d'antan  l'impression  attristée  du  déclin 
de  l'âge.  Malgré  cela,  pourtant,  peut-être  même  à  cause  de  cela,  il 
émane  de  ce  livre  d'Hier^  un  charme  doucement,  pénétrant  que 
goûteront  tous  ceux  qui  recherchent,  dans  la  poésie  (et  nous  som- 
mes de  ceux-là),  la  gracilité  de  la  forme,  la  légèreté  de  la  couleur  et 

la  délicatesse  de  la  touche. 

JosÉPHiN  SOULARY. 


LA  FONTAINE 

Source  où  il  a  puisé  une  de  ses  Fables 


M.  DE  PUGET 

1  jamais  écrivain  a  été  étudié,  approfondi 
en  France,  non-seulement  par  les  litté- 
rateurs de  profession,  les  critiques,  mais 
encore  par  les  érudits,  les  curieux,  les 
commentateurs  de  toutes  sortes,  c'est 
bien  sans  contredit  Lafontaine.  On  ne 
s'est  pas  encore  lassé  et  on  ne  se  lassera 
jamais  de  parler  de  lui. 

Aussi,  on  a  fouillé  la  vie  du  bonhomme 

jusque  dans  ses  moindres  parties;  on  a 

raconté  son  enfance,  trop  complaisamment  peut-être,  puisqu'elle 

n'offre  d'ailleurs  aucun  trait  assez  saillant  pour  faire  pressentir  un 
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génie  futur;  on  a  parlé  de  sa  jeunesse,  libre,  insouciante,  traversée 
par  une  étourderie,  «  le  mariage  »  dont  il  n'eut  pas  la  force,  soit 
distraction,  soit  inaptitude  complète  pour  ce  devoir  sacré,  d'ac- 
cepter le  joug. 

Puis,  on  a  longuement  insisté  sur  cette  émotion  soudaine  qu'au 
même  âge,  il  ressentit,  à  la  lecture  qu'on  lui  fit  d'une  ode  de 
Malherbe  et  qui  décida  de  sa  vocation;  on  a  noté  aussi  ses  nom- 
breuses oubliances  dont  quelques-unes  sont  blâmables  assurément, 
mais  toutes  au  demeurant  fort  réjouissantes  et  peignant  bien  l'hu- 
meur volage  du  poète-enfant.  Enfin,  on  a  suivi  pas  à  pas  sa  vie 
d'homme,  d'homme  fait,  sa  vieillesse  même,  dont  deux  parts  il  fit: 
l'une  consacrée  à  son  démon  familier,  au  lutin  du  Conte,  de  la 
Fable,  qui  le  visitait  de  temps  en  temps  et  lui  dictait  un  de  ses 
petit  chefs-d'œuvre  qu'on  lit  encore  quand  on  les  sait  par  cœur, 
parce  qu'on  ne  saurait  les  relire  assez;  l'autre,  qui  fut  toute  rem- 
plie par  le  dormir,  le  nonchaloir,  le  rien  faire  et  quelque  autre 
plaisante  chose  encore! 

Distrait  en  diable,  Lafontaine,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ne  prit 
jamais  le  soin  de  devenir  savant.  Il  n'en  aurait  pas  eu  le  temps  ni 
le  courage.  11  n'y  a  que  les  laborieux  qui  peuvent  arriver  à  la 
science,  et  Lafontaine  n'était  rien  moins  qu'un  travailleur.  Aussi, 
emprunta-t-il  le  sujet  de  ses  fables  de  toutes  parts,  estimant  comme 
Molière,  avec  lequel  du  reste  son  talent  a  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance, qu'il  est  toujours  permis  de  prendre  son  bien  partout 
où  on  le  trouve.  C'est  ainsi  que  Lafontaine  a  dérobé  non  seule- 
ment aux  Anciens,  à  Phèdre,  à  Horace  et  à  bien  d'autres,  le  fond 
de  la  plupart  de  ses  œuvres,  mais  qu'il  a  mis  encore  largement 
à  contribution  nos  meilleurs  auteurs  du  XVI®  siècle,  Marot,  Rabe- 
lais et  même  quelques-uns  de  ses  contemporains.  , 

Il  ne  s'en  cache  pas,  d'ailleurs,  et  même,  avec  cette  franchise  qui 
n'appartient  qu'aux  maîtres,  il  s'en  glorifie  à  tout  propos.  En  vo^• 
lez-vous  une  preuve? 
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Térence  est  dans  mes  mains,  je  m'Instruis  dans  Horace  ; 
Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse; 

Je  le  dis  aux  rochers,  etc 

Je  chéris  TArioste  et  j'estime  le  Tasse  ; 
Plein  de  Machiavel,  entôté  de  Bocace, 
J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi  ; 
J^en  lis  qui  sont  du  nord  et  qui  sont  du  midi. 

Et  autre  part,  dans  une  épitre  adressée  au  savant  Huet,  lui-même 
convient  qu'il  a  copié  les  Anciens.  Mais  il  les  copie  à  sa  manière. 
Qu'on  en  jugé  plutôt  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  Tavoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 

J'en  use  d'autre  sorte  ;  et  me  laissant  guider, 

Souvent,  a  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage, 

Mon  iriiitation  n'est  pas  un^  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours  et  les  lois 

Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit,  plein  chez  eux  d'excellence. 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 

Je  l'y  transporte  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté. 

Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Mais  de  combien  la  copie  est  supérieure  souvent  à  l'original,  et 
de  combien  de  mots  sentis,  de  tours,  de  locutions,  d'accents  tendres 
ou  généreux  n*a-t-il  pas  enrichi  notre  langue,  sous  le  prétexte  de 
nous  faire  connaître  les  Anciens.  Merveilleuse  puissance  du  génie 
qui  donne  de  la  vie  à  tout  et,  prenant  tout  à  tous,  n'imite  cepen- 
dant personne. 

Ce  seul  grand  poète  rêveur  et  personnel  du  Siècle  de  Louis  XI V* 
qui  a  rendu  sa  liberté  première  et  conservé  tous  les  parfums  de  la  jeu- 
nesse à  notre  vieille  langue,  que  ce  froid  Malherbe  avait  épurée  et 
appauvrie,  n'a  ressemblé,  en  effet,  à  nul  autre,  ni  à  maître  Clément, 
ni  à  maître  Vincent,  ni  à  maître  François,  ni  même  à  Phèdre,  à 
Babrius  et  Esope.  Il  ne  s*est  servi  de  l'apologue,  où  ces  derniers 
excellaient,  que  comme  d'un  cadre  pour  mieux  faire  valoir  ses  ta- 
bleaux. La  Fable,  telle  qu'il  l'a  comprise,  à  partir  d^un  certain  mo- 
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ment  —  à  partir  du  VI I^  livre  surtout  —  devient  une  chose  unique, 
à  laquelle  rien  ne  peut  être  comparé  dans  aucune  littérature.  Oest 
proprement  un  charme,  car  toutes  les  ressources  de  la  poésie  s^y 
trouvent  employées  dans  un  cercle  étroit. 

L^apologue  de  La  Fontaine,  dit  E.  Geruzez  tient  a  l'épopée  par 
le  récit,  au  genre  descriptif  par  les  tableaux,  au  drame  par  le  jeu 
des  personnages  et  la  peinture  des  caractères,  à  la  poésie  gnomiquc 
par  les  préceptes.  Ce  n'est  pas  tout,  car  le  poëte  intervient  souvent 
en  personne.  Le  charme  supérieur  de  ces  compositions,  c'est  la 
vie.  L'illusion  est  complète  ;  elle  va  du  poète,  qui  a  été  le  premier 
séduit,  aux  spectateurs  qu'elle  entraîne.  Homère  est  le  seul  poète 
qui  possède  cette  vertu  au  même  degré.  La  Fontaine  a  réelle- 
ment sous  les  yeux  ce  qu'il  raconte,  et  son  récit  est  une  peinture  ; 
son  âme  doucement  émue  du  spectacle  dont  elle  jouit  seule 
d'abord,  le  reproduit  en  images  sensibles.  Là  se  trouve  le  secret 
principal  du  style  de  La  Fontaine,  tout  y  est  en  tableaux  et  en 
figures.  Cette  simplicité  dont  on  le  loue  n'est  que  le  naturel  des 
images  qu'il  choisit  ou  qu'il  trouve  pour  représenter  sa  pensée  ou 
plutôt  son  émotion.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra  que  l'in- 
vention dans  le  langage  n'a  jamais  été  portée  plus  loin;  le  mot 
abstrait  est  banni,  la  métaphore  y  supplée  de  manière  à  parler  aux 
sens.  Les  habiles  critiques  qui  se  sont  donné,  sur  quelques  fables, 
1:  plaisir  d'en  analyser  les  beautés,  n'ont  pas  eu  d'autre  soin  que 
de  signaler  des  imagés.  A  proprement  parler,  on  ne  lit  pas  les 
fables  de  La  Fontaine,  on  les  regarde;  on  ne  les  sait  pas,  on  les 
voit, 


*  * 


Les  réflexions  qui  précèdent  nous  amènent  à  présenter  aux  lec- 
teurs de  Lyon-Revue,  une  lettre  de  Brossette  à  Boileau,  peu 
connue,  et  qui  pourtant  mérite  de  l'être  par  les  particularités 
qu'elle  fait  connaître  sur  une  des  fables  de  La  Fontaine,  «  Le  chien 
qui  porte  à  son  cou  le  diner  de  son  maître  >».  un  petit  draraie  qui 
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autrefois, 'paraît-il,  se  jouait  chez  les   animaux  et  qu'on  a  joué, 
depuis,  bien  souvent  chez  les  hommes. 

On  verra  que  La  Fontaine  en  prit  le  sujet  dans  une  fable 
analogue  d'un  de  nos  compatriotes  M.  de  Puget,  qu'il  visita  dans 
un  de  ses  voyages  à  Lyon.  Cette  fable,  avec  le  passage  de  la  lettre 
qui  contient  les  détails  intéressants  dont  nous  parlons,  nous  la 
reproduisons  ici-même.  Elle  n'est  pas  sans  mérite,  comme  on 
pourra  s'en  convaincre,  mais  e)le  ne  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  celle  du  maître  incomparable  qu'elle  a  inspiré.  Ce  qui,  selon 
nous,  est  encore  un  grand  honneur. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas  ,  c'est  là  une  trouvaille 
littéraire  que  la  découverte  de  cette  fable  qui  avait  échappé 
à  tous  les  commentateurs  (et  Dieu  sait!  s'ils  sont  nombreux) 
du  bon  fabuliste,  qui  pourtant  avaient  indiqué  déjà  la  source 
où  La  Fontaine  avait  puisé  le  sujet  de  sa  belle  fable  :  V Amour  et 
laFolie^  tirée  des  Débats  de  V Amour  et  de  la  Fo/fe,  de  notre  célèbre 
Louise  Labé. 

LETTRE  CXVVII.  —  Brossette  a  Boileau  [\\ 

«  Vous  connoissez,  Monsieur,  la  Fable  de  La  Fontaine,  intitulée  ; 
Le  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîner  de  son  Maître.  Le  sujet  en 
est  tiré  d'une  des  lettres  de  M.  Sorbière  (2),  qui  assure  que  l'aven- 
ture décrite  dans  cette  Fable,  étoit  arrivée  à  Londres,  du  temps 
qu'il  y  étoit.  Avant  que  La  Fontaine  composât  sa  Fable,  M.  de 
Puget  (3)  avoit  déjà  mis  ce  sujet  en  vers  pour  faire  allusion  à  la 


(i)  Brossette  (Claude),  seigneur  de  Varennes-Rappetour,  avocat  en  Parle- 
ment-es-Cours  ^e  Lyon,  ancien  cchevin  de  cette  ville;  auteur  d'un  Eloge  hiS' 
torique  de  la  ville  de  LyoUy  annotateur  d'une  nouvelle  édition  des  œuvres 
complètes  de  Boileau.  Né  à  Theizé,  paroisse  du  Lyonnais,  le  8  novembre  1671. 
Mort  à  Lyon,  le  i3  juin  1743. 

(2)  Sorbière  (Samuel),  littérateur  français,  né  à[Saint-Ambroix,le9  avril  1670. 
On  a  un  portrait  de  lui  gravé,  en  1667,  par  Audran,  le  célèbre  graveur  lyon- 
nais. 

(3)  Puget  (Louis  de),  ou  du  Pw^e/,  savant  physicien,  un  des  membres  fonda- 
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mauvaise  administration  des  deniers  publics  dont  on  accusoit  nos 
Magistrats,  b 

a  La  Fontaine  étant  venu  à  Lyon  chez  un  riche  Banquier  de  ses 
amis,  il  y  voyoit  souvent  M.  de  Puget  qui  lui  montra  la  Fable 
qu'il  avoit  composée.  La  Fontaine  en  approuva  fort  Tidée,  et  mit 
ce  même  sujet  en  vers  à  sa  manière.  Vous  pouvez  remarquez  l'ap- 
plication  qu'il  fait,  quand  il  dit  à  la  fin  de  sa  Fable  »  : 

Je  crois  voir  en  ceci  Timage  d'une  ville 

Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens  ;. 

Echevins,  Prévôt  des  Marchands, 

Tout  fait  sa  main  :  le  plus  habile 

Donne  aux  autres  l'exemple;  et  c'est  un  passe-temps 

De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles, 

Si  quelque  scrupuleux,  par  des  raisons  frivoles, 

Veut  défendre  Targent,  et  dit  le  moindre  mot, 

On  lui  fait  voir  qu'il  est  un  sot. 

11  n*a  pas  de  peine  à  se  rendre  : 

C'est  bientôt  le  premier  à  prendre. 


teurs  de  l'Académie  de  Lyon.  Né  à  Lyon  en  162g.  Mort  le  16  décembre  1700. 
D'après  Brossette,  c'était  le  premier  magnétiste  du  monde.  L'ami  de  Boileau 
admirait  beaucoup  les  expériences  que  l'illustre .  savant  lyonnais  avait  faites 
sur  Taimant,  et  prisait  fort  l'ouvrage  qu'il  avait  écrit  contre  Vhypothèse!  de 
Descartes  sur  l'aimant.  Il  tenait  en  haute  estime  également  le  caractère  du 
M.  de  Puget.  Il  raconte  longuement  à  Boileau  la  maladie  que  fit  son  compa- 
triote et  lui  fait  part  des  craintes  pour  sa  vie  qu'elle  lui  inspire.  Lyon,  dit 
Brossette,  perdrait  un  savant  et  un  citoyen,  et  Despréaux  un  ami  sincère  et 
un  admirateur  de  son  mérite.  Mais  M.  de  Pu(;et,  comme  il  appert  par  la  cor- 
respondance, revient  à  la  santé  pour  la  plus  grande  joie  de  Brossette  qui 
s'empresse  d'en  informer  Boileau,  et  de  lui  faire  part  de  l'explication  que  M.  de 
Puget  lui  a  donné  par  rapport  à  la  conformation  de  l'aiguillon  de  la  guôpe, 
en  tout  pareil  a  celui  de  l'abeille.  Ce  qui  justifie  pleinement  ces  vers  du 
Lutrin  : 

Tel  qu'on  voit  un  Taureau,  qu'une  Guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie, 

au  sujet  des  quels  vers,  Brossette  avait  cherché  chicane  au  .Maître. 

Le   seigneur    de  Varennes   informe  le  législateur  littéraire  du  grand  Siècle 
que  le  m^me  M.  de  Puget  a  mis  son  portrait  en  regard  de  celui  de  M.  Pascal;  il 
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«  Voici  la  Fable  de  M.  de  Puget  :  » 

LE  CHIEN  POLITIQUE 

FABLE 

Un  grand  Mâtin  fort  bien  dressé , 

Che^  un  Boucher  de  connaissance j 

D'un  pas  diligent  et  pressé , 
Porioit  souvent  tout  seul  un  panier  par  son  anse; 
Le  Boucher  V emplissait  avec  fidélité, 
Des  mets  les  plus  friands  qu'il  eût  dans  sa  boutique  ; 
Et  le  Mâtin  malgré  son  ventre  famélique. 
Les  par  toit  à  son  maître  en  chien  de  probité. 
Toutefois  il  advint  qu'un  jour  un  certain  dogue, 
Fourra  dans  le  panier  son  avide  museau  ; 

Et  d'un  air  insolent  et  rogue, 

En  tira  le  plus  gros  morceau. 
Pour  le  ravoir,  sur  lui  notre  Mâtin  s'élance, 

Le  dogue  se  met  en  défense; 

Et  pendant  qu'ils  se  colletoient. 

Se  mordoient,  se  culebutoient, 


lui  dit  pourquoi.  Boileau  en  approuve  la  raison,  tout  en  déclarant  que  c^est 
pour  lui  trop  d'honneur. 

Enfin  M.  de  Puget  meurt.  Brossette  fait  connaître  à  Boileau  ce  malheur  et  lui 
envoie  répitaphc  du  savant  composée  par  le  Père  Jésuite  Vanière,  le  fameuxauteur 
du  Prœdium  rusticum  et  du  poèmt  de  Hortis,  qui  séjourna  quelques  années  a 
Lyon  avant  de  partir  pour  Toulouse,  où  il  décéda.  Voici  PEpitaphe  : 

Illustrissimi  Viri  D.  D.  Pugetii, 
Sagacissimi  Naturœ  Scrutatoris  Epitaphium, 

Omnia  qui  novit  rerum  miracula  mentis, 
Prœter  opes  quibas  ipse  fuit  mirabilis  :  Urbis 
Laus  et  amor,  )acet  hic  Pugetius.  Illius  ore 
Quae  patuit  gaudens,  tumalo  se  mœsta  sub  ano 
Condidlt,  in  veteres  rediens  Natara  tenebras. 
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De  chiens  une  nombreuse  et  bruyante  cohue 
Fondit  sur  le  panier,  des  deux  bouts  de  la  rue. 

Le  Mâtin  s' étant  aperçu, 

Après  maint  coup  de  dent  reçu, 
Qu'entre  tant  d'affamés  la  viande  partagée, 

Seroit  bientôt  toute  mangée, 
Conclut  qu'à  résister  il  n'auroit  aucun  fruit. 
Il  changea  donc  soudain  de  style  et  de  mélliode, 

Et  devenu  souple  et  commode, 
Pritsapart  du  butin  qu'il  dévora  sans  bruit. 

Ainsi  dans  lesemphis  que  fournit  la  cité 
Tel  des  deniers  publics  veut  faire  un  bon  usage. 
Qui  d'abord  des  pillards  retient  l'avidité. 
Mais  après  s'humanise  et  prend  part  au  pillage. 

De  Puoet. 

Le  défaut  de  celte  fable,  qu'on  retrouve  également  dans  celles 
de  Boileau  et  de  J.-B.  Rousseau  :  Les  Plaideurs  et  les  Huîtres;  La 
Mort  et  le  Biicheron,  —c'est  l'abstraction;  ce  qui  fait  triompher 
La  Fontaine,  comme  le  dit  le  critique  que  nous  citons  plus  haut, 
c'est  l'image  ï]ui  luit  aux  yeux  et  qui  pénètre  le  coeur. 

FiÔr.ix  DESVERNAY. 


CHRONIQUE 


Janvier  i883 

i  ARTiSTiQUES.  —  Une  bonne  nouvelle  pour 
nos  lecteurs.  Pour  répondre  aux  nombreuEci  de* 
maodcs  qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  parts, 
M.  Pagny  vient  de  faire  faire  une  réduction  de  son 
magnitiqus  buste  de  Louisa  Siefert,  Tillustrc  auteur 
des  Rayons  perdus.  Ce  buste,  qui  avait  été  comman- 
dé par  la  ville  à  l'artiste,  cl  qu'on  peut  admirer  au 
Musée  dans  la  galerie  des  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire dont  il  fait  partie,  est  certainement  un  des 
ouvrages  ies  plus  remarquables  que  nous  devons  au 
iC  sculpteur  lyonnais.  C'est  une  oeuvre  vraiment  originale,  en 
tout  digne  du  modèle,  où  rien  n'est  laissé  au  hasard,  où  tout  est  fouillé, 
depuis  la  tâle  si  finement  modelée  et  couronnée  d'une  façon  si  heureuse,  jus- 
>)u'au  costume.avec  un  art  consommé.  Tous  tes  admirateurs  de  Louisa  Sie- 
fert (et  ils  sont  nombreux  à  Lyon)  voudront,  croyons-nous,  posséder  ce  petit 
chef-d'Œuvrc. 

Bal  db  la  Préfecturf.  —  Le  3  février  a  eu  lieu  le  bal  annuel  de  la  Préfecture. 

L'escalier  d'honneur  était  magnifiquement  éclairé  ei  orné  de  superbes 
plantes  .de  serres  chaudes.  Dans  la  partie  laissée  vide  au  bas  de  l'escalier,  un 
charmant  parterre  de  plantes  vertes  avait  été  disposé  en  tapis. 
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En  haut  du  grand  escalier,  M"»  Massicault  et  M.  le  préfet  du  Rhône  recevaient 
les  nombreux  invités  avec  une  affabilité  charmante. 

Le  bal  a  été  fort  brillant  ;  toutes  les  notabilités  militaires,  judiciaires,  de 
l'enseignement,  des  administrations  et  de  la  finance  s'y  trouvaient  réunies. 

Beaucoup  de  riches  et  fraîches  toilettes. 

On  s'est  fort  amusé  et  les  derniers  invités  se  sont  retirés  à  une  heure  fort 
avancée  de  la  nuit. 

Bal  des  Etudiants.  —  C'était  le  «  great  attraction  »  de  cette  fin  de  carnaval. 
Aux  accords  variés  et  harmonieux  du  puissant  orchestre  de  Métra  et  de  Lévy, 
qui  a  exécuté  les  morceaux  les  plus  entraînants;  danseurs  et  danseuses,  pier- 
rots et  pierrettes,  dominos  et  débardeurs  ont  joyeusement  passé  leur  nuit. 

Les  costumes  nombreux  et  chatoyants,  dont  quelques  uns  dénotaient  une 
véritable  originalité,  ont  contribué  pour  beaucoup  à  la  splendeur  de  la  fête. 

On  remarquait,  parmi  les  arlequines,  les  paysannes  et  les  pompadours,  des 
pharmaciens  à  mortier  orné  de  leur  pilon,  un  ours  blanc^  six  petites  femmes 
vôtues  de  satin  noir,  coiffées  de  grands  chapeaux  à  plumes  noires  et  précédées 
d*un  joueur  d'ophicléide.  Tout  ce  monde  riant,  grouillant,  dansant,  s'encadrait 
au  milieu  des  habits  noirs,  graves  et  solennels. 

Plus  haut,  c'étaient  les  couleurs  riches  des  tentures  et  des  comptoirs  de 
Heurs,  de  jouets  et  de  Champagne,  tenus  par  nos  gracieuses  artistes.  M"**  Paola 
Marié, Nixau,  Jeanne  Bernhardt,  Ântonnelli,  Delvaille,Heumann,  Jourdan,  Van- 
daêlen,  Palyard  et  Bertini,  qui  avaient  rivalisé  de  coquetterie  et  de  bon  goût 
dans  leurs  parures.  La  kermesse  a  parfaitement  réussi. 

Pour  jouir  de  ce  coup  d^œil  étincelant,  toutes  les  galeries  du  Théâtre-Belle* 
cour  étaient  envahies,  depuis  les  fauteuils  jusqu'au  paradis,  par  une  foule  com- 
parable à  celle  qui  s'entassait  aux  plus  belles  représentations  de  Sarah  Ber« 
nhardtou  de  Judic. 

Un  sonnet!  de  Sarrazin  qui  faisait  l'éloge  de  la  gaieté  bienfaisante  des  étu- 
diantset  qui  était  orné  d'un  dessin  original  de  M.  Sainte-Marie,  se  vendait  au 
profit  des  pauvres. 

Il  est  fort  regrettable  que  l'espace  dont  pouvaient  disposer  les  danseurs,  ait 
été  aussi  restreint,  et  que  la  lumière  électrique,  annoncée  dans  le  programme, 
n'ait  pu  rehausser  de  son  éclat  cette  charmante  fête. —  On  n'arrivera  donc  pas 
à  produire  à  Lyon,  de  la  lumière  électrique  convenable  ? 

-En  somme,  on  s'est  séparé  très  matin  et  très  satisfaits.  Les  pauvres  de  Lyon 
ont  trouvé  leur  compte  dans  cette  fôte  de  bienfaisance:  l'amabilité  des  quê- 
teuses a  produit  un  effet  magique. 

—  Le  concours  pour  la  place  de  chirurgien  major  de  l'Antiquaille  s'est  ter- 
miné par  la  nomination  de  M.  Augagneur. 

Nominations-Distinctions.  —  Sont  nommés  officiers  d'académie  :  MM.  Roi- 
let,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  ; 
Thaller,  professeur  ù  la  Faculté  de  droit  de  Lyon. 
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—  Les  palmes  d^académie  viennent  d*6tre  décernées  a  M.  Joanuy  Gandon, 
un  aimable  Lyonnais  qui  est  en  ce  moment  chef  d^orchestre  du  Vaudeville* 
Depuis  trente-cinq  ans,  M.  Gandon  s'est  dévoué  avec  un  désintéressement  rare 
à  rinstruction  musicale  des  jeunes  gens. 

Elections.—  14  janvier,  —  Le  Citoyen  Brialou, candidat  socialiste  Ta  emporte 
sur  son  concurrent  républicain  M.  Guillaumou^  candidat  du  comité  central  et 
a  été  nommé  député  du  Rhône  I  (circonscription  des  Brotteaux). 

Evénements  du  27  décembre  et  jours  suivants.  —  Crue  considérable  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  T.e  Rhône  atteint  son  maximum  le  29  à  dix  heures  du 
soir,  heure  à  laquelle  il  marque  S,  jS  au  dessus  de  Petiage.  —  Janvier  :  nou- 
velle crue  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Désastres. 

Procès  des  Anarchistes.  —  Vendredi  I2  janvier,  le  tribunal  correctionnel 
de  Lyon  a  rendu  son  jugement  dans  l'affaire  des  anarchistes.  Â  Taidede  con- 
sidérants très  développés,  il  flétrit  les  théories  anarchiques,  constate  par  de 
nombreux  extraits  de  journaux  et  de  proclamations,  l'existence  d'une  organi< 
sation  régionale,  composée  d'anarchistes,  déclare  que  les  prévenus  sont,  dans 
une  certaine  mesure,  responsables  de  l'attentat  de  Bellecour,  retient  enfin  les 
délits  visés  par  la  loi  de  1872;  et,  après  avoir  déclaré  non  coupables  les  pré- 
venus Giraudon,  Gaudensy,  Ribeyre,  Mathon  et  Thomas,  il  prononce  les  con* 
damnations. 

Le  tribunal  a  établi  neuf  séries  d'accusés.  Ceux  de  la  première  série  sont 
condamnés  à  6  mois  de  prison  et  5o  fr.  d'amende;  ceux  de  la  deuxième  (entre- 
autres  Déjoux),  à  I  an  et  100  fr.  d'amende;  ceux  de  la  troisième,  à  i5  mois 
et  200  fr.  d'amende  ;  ceux  de  la  quatrième,  à  2  ans,  3oo  fr.  d'amende  et 
10  ans  de  surveillance;  ceux  de  la  cinquième,  à  3  ans,  5oo  fr.  d'amende  et 
10  ans  de  surveillance;  ceux  delà  sixième,  à  4  anS;  1,000  fr.  d'amende  et 
10  ans  de  surveillance. 

Les  accusés  de  la  7*  série,  Kropotkine,  Bernard,  Gauthier  et  Bordât,  sont 
condamnés  à  cinq  ans  de  prison,  2,000  fr.  d'amende,  dix  ans  de  surveillance 
et  dix  ans  d'interdiction  des  droits  civils,  à  l'exception  de  Kropotkine,  qui 
est  étranger. 

La  8"  et  la  9*  série  concernent  les  défaillants. 

Ce  jugement,  dont  le  dispositif  a  été  aussitôt  télégraphié  dans  toutes  les 
directions,  a  produit  une  certaine  émotion  dans  notre  ville. 

Nécrologie.  —  3i  décembre  :  Mort  de  Mi  Gambetta 

5  janvier  :  Mort  du  général  Chanzy. 

i5  ianvier  :  Mort  de  Gustave  Doré. 

Le  P.  Lécuyer,  vicaire-général  du  tiers-ordre  enseignant  de  Saint-Dominique, 
est  mort  samedi  20  janvier,'  à  Coublevie, 
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Nomme  vicaire-général  du  tiers-ordre  enseignant,  après  la  mort  du  T.  R. 
P.  Lacordaire,  il  a  gouverné  la  congrégation  pendant  22  ans  et  a  fondé 
Pécole  Albert-Ie-Grand  à  Arcueil,  Técole  Saint-Elme  à  Arcachon  et  Pécole 
Saint-Charles  à  Saint-Brieuc.  Il  avait  été  pendant  quelques  années  directeur  de 
récole  Saint-Thomas,  à  Oullins. 

• 

On  annonce  la  mort  de  M"*  Elisa  Chaizc,  veuve  de  M.  René  Dardel,  ancien 
architecte  en  chef  de  la  ville  de  Lyon. 

M.  Montba2on,  père  de  M"^*  Marie  Grizier-Montbazon,  Tétoile  des  Bouffes, 
vient  de  mourir  dans  la  maison  de  santé  de  la  rue  Picpus. 

Cet  artiste  a  été  célèbre  comme  grand  premier  rôle.  Il  avait  surtout  obtenu 
de  grands  succès  à  Marseille  et  à  Lyon^  où  il  a  tenu  longtemps  les  grands 
premiers  rôles  de  drame. 

Il  s'appelait,  en  réalité,  Livergne  :  Montbazon  notait  qi^^un  pseudonyme 
théâtral. 

M.  Tiersot,  député  de  Tarrondissement  de  Bourg,  est  mort  à  la  suite  de  la 
rupture  d'un  anévrisme. 

Nous  avons  à  enregistrer  encore  ce  mois  la  mort  de  M.  Léon  TrempHer,  ré- 
dacteur en  chef  du  journal  VAutunois, 

Publications  :  L'Evangéliste  d'Alphonse  Daudet.  —  La  presse  de  Paris 
est  unanime  à  saluer  cette  œuvre  nouvelle  comme  un  chef-d'œuvre. 

On  sait  que  le  fond  de  ce  roman  est  tristement  et  absolument  vrai.  Ce 
drame  de  famille  a  été  raconté  à  Alphonse  Daudet  par  la  vieille  institutrice  de 
sa  fîUe  et  les  personnages  mis  en  jeu  ne  sont  que  faiblement  masqués  par  des 
pseudonymes.  Il  y  a  surtout  une  grande  dame  de  la  finance  parisienne,  juive 
d'abord,  protestante  ensuite,  que  tout  le  monde  nomme  à  voix  basse.  Peut-être, 
un  jour,  pourrons-nous  ouvertement  lever  les  masques  et  donner  à  nos  lec- 
teurs, la  clef  de  cette  poignante  aventure. 

En  vente  à  la  librairie,  Henry  Georg,  65,  rue  de  la  République. 

Collection  Lyonnaise  :  Histoire  et  miracles  de  Notre-Dame  de  Bonnes^ 
Nouvelles  des  Célestins  de  Lyon,  par  le  R,  P,  Benoit  Gono  1,  Célestin^Lyon 
i63g,  in-i2. 

Cet  ouvrage,  dont  la  portée  historique,  malheureusement  trop  condensée, 
ofirc  un  vérital^le  intérêt,  est  d'une  rareté  excessive.  Les  bibliophiles  n'en 
connaissent  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Mazarine  et  c'est  d'après  cet  exemplaire  unique,  que  la  librairie  Georg  vient 
de  le  rééditer. 

La  copie  en  a  été  faite  avec  soin  par  un  de  nos  jeunes  amis  et  collabora- 
teurs, M.  Georges  Guigue,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes. 

T 
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rand-Th^atiie  :  M.  Dupuis.  Deux  représenialiong  ont  fait 
Galle  archi-comblc  et  l'on  aurait  pu  se  croire  aux  beaux 
jours  de  l'opéra. 

M"«  Jeanne  May,  fort  gentille,  et  M.  Paul  Didier,  une 

vieille  connaîssince,  ont  secondé  à  merveille  M.  Dupuis 

l'inimitable  comique  qui  s'est  fait  entendre  et  applaudir 

dans  le   Chevreuil,  comédie  de   MM.  J^mc  et  Halévy,  les 

Soimetles,   de   Meilhac    et   Halévy,   et    surtout   les  Charbonniers,  opérette    de 

Ph.  Uilles,  musique  de  Costé,  et  Le  jeu  de  l'Amour  et  du  Hou^ard,  comédie 

de  J.  Moineaux  et  Bocage,  Ces  deux  dernières  pièces   bien    connues  à  Lyon, 

grâce  au  talent   des   interprètes,  ont  été  écoutées  avec  plaisir  et  redemandées. 

Pbau-d'ane  :  Cette  grande  féerie  en  cinq  actes  et  vingt  tableaux  de  MM.  Lau- 
rencin,  Clairville  et  Vanderbuck,  qui  avait  cté  donnée  i  Lyon,  it  y  a  bien  des 
anaée*  déjA,  a  été  reprise,  ce  mois-ci,  avec  grand  succès  au  Grand-Théâtre. 

L'interprétation  est  bonne.  Peau  d'âne.  M"'  Nixau  est  une  fort  jolie  personne 
qui  se  sert  avec  habileté  d'une  belle  voix  à  l'ordre  de  laquelle  elle  a  fait  valoir 
avec  talent  une  jolie  valse  de  Luigini,  intercalée  heureusement  dans  la  partie 
musicale  !  !  de  Peau  d'Ane. 

M"*   Heumann     fait   un    bien   joli   page,  M.  Jaeger,    un    bon    Cocambo,  et 
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M.  Paul  Bert,  un  nouvel   arrivant,   dans  le  roi  de  Matapa,  un  vieux  type  de 
ganache  des  plus  réussis. 

La  pièce  est  bien  montée;  les  décors  sont  resplendissants  et  le  ballet  con- 
duit par  la  jeune  et  sémillante  M*"*  Dardignac  fait  merveille. 

« 

Théâtre  des  Célestins.  —  Le  Sourd  ou  V Auberge  pleine.  Cet  opéra  comique 
n'a  pas  eu  les  faveurs  du  public^  en  dépit  d^une  interprétation  très  suffisante, 
selon  nous.  En  effets  MM.  TaufTenberger  et  Jourdan  ont  tenu  avec  beaucoup  de 
talent  leur  rôle  respectif;  Mercier,  comme  toujours,  a  été  très  amusant  sous 
les  traits  de  Doliban,  et  M"*  Paola  Marié  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  du 
personnage  quelque  peu  ingrat  de  Pétronille.  M"«  Van-Daëlen  a  détaillé  d^une 
très  jolie  manière  les  fameux  couplets  :  On  dit  oui,  on  dit  non. 

Le  jour  et  la  nuit,  opéra  comique  en  trois  actes  de  MM.  Vanloo  et  Leterrier, 
musique  de  M.  Ch.  Lecocq,  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  des 
Célestins,  le  24  janvier. 

Cette  opérette,  dont  le  succès  à  Paris  a  été  des  plus  honorables,  a  aussi  fort 
bien  réussi  sur  notre  Théâtre.  On  n*y  retrouvera  pas,  dit  un  de  nos  confrères, 
Pélégante  originalité  qui  caractérise  les  premières  œuvres  de  Lecocq;  tout 
.Vuse,  môme  la  fraîcheur  d'inspiration  d'un  musicien  de  talent,  mais  ce  talent 
mûri  et  expérimenté  lui  a  servi  à  présenter,  d'une  façon  peut-être  plus  noble 
que  jamais,  des  mélodies  parfois  banales  et  cotonneuses. 

Il  n'y  a  pas,  dans  toute  cette  partition,  de  clou  véritable,  et  je  ne  pense  pas 
que  beaucoup  de  ces  romances,  qui  ressemblent  trqp  à  d'autres  romances  trop 
connues,  deviennent  absolument  populaires.  Mais  on  ira  avec  plaisir  les  en- 
tendre —  quitte  â  les  oublier  aussitôt,  —  et  on  sera  plutôt  attiré  aux  Célestins 
par  la  façon  charmante  dont  le  Jour  et  la  Nuit  y  est  réprésenté.  Sous  ce  rap- 
port là,  M.  Dufour  a  déjà  conquis  ses  galons  de  colonel.  Aucun  directeur  n'a 
apporté  à  mettre  en  scène  une  œuvre  lyrique  légère,  le  soin  qu'y  déploie  ce 
directeur  qui  n'est  satisfait  que  lorsque  le  dernier  figurant  est  stylé,  vêtu  et 
exercé  comme  les  premiers  sujets.  C'est  à  cet  ensemble  excellent  —  parfait  — 
plutôt  qu'au  mérite  des  principaux  interprètes,  qu'a  été  dû  le  succès  de  la 
Mascotte,  Il  en  sera  de  môme  du  Jour  et  de  la  Nuit,  sans  cependant  que  nous 
osions  prédire  à  cette  dernière  opérette  la  longévité  de  la  première  :  mais  si 
les  directeurs  rencontraient  tous  les  jours  des  Mascotte  sur  leur  chemin  leur 
métier  deviendrait  vraiment  par  trop  agréable. 

M*"*  Paola  Marié  a  eu  les  honneurs  de  la  àoirée,  et  sa  création  du  rôle  de 
Manoha  a  été  fort  remarquable.  Elle  a  dû  bisser  la  fameuse  chanson  du 
«  fourniment  d  —  peut-être  la  seule  chose  vraiment  originale  de  la  pièce,  et 
qu'elle  a  chantée  et  mimée  avec  une  verve  et  surtout  un  goût  exquis.  Eh!  c'est 
là  dedans  qu'il  était  facile  de  tomber  dans  la  charge  de  mauvais  aloi  ! 

Mercier,  dans  un  rôle  qui  n'était  pas  absolument  de  son  emploi  et  où  il  au- 
rait fallu  un  chanteur  aussi  bien  qu'utl  comédien,  a  trouvé  un  fort  estimable 
succès. 

Jourdan  a  été  fort  convenable  et,  en  particulier,  a  bien  dit  une  )olie  romance 
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au  premier  acte.  M"*"  Jourdan,  Sivori  et  Van-Daôlen  sont  charmantes  ;  en 
somme,  tout  est  pour  le  mieux.  Il  n'y  a  donc,  là  encore,  qu'à  souhaiter  vie 
dure  à  la  nouvelle  opérette,  et  à  féliciter  la  direction  de  cette  nouvelle 
victoire. 

Concert  de  l'Harmonie  Lyonnaise.  —  La  société  de  l'Harmonie  lyonnaise 
offrait  dimanche,  4  février,  une  matinée  musicale  à  ses  membres  honoraires. 

La  salle  du  Casino  était  trop  petite  pour  contenir  les  nombreux  invites,  par- 
mi lesquels  grand  nombre  de  dames. 

Le  concert  a  commencé  à  une  heure,  par  un  chœur  :  les  Hébreux  captifs, 
chanté  par  les  sociétaires  de  l'Harmonie  lyonnaise. 

Inutile  de  faire  l'éloge  de  cette  société,  dont  les  nombreux  succès  sont  suffi- 
samment connus. 

M.  Laussel,  a  joué  en  maître  sur  le  violoncelle  la  romance  de  Don  Sébas- 
tien; M"*  Guillin,  une  toute  jeune  et  charmante  personne,  a  chanté  d'une  façon 
ravissante  le  grand  air  de  la  Reine  de  Saba  [et  celui  de  la  Coupe  du  Roi  de 
Thulé, 

M.  Fargues  s'est  fait  très  applaudir  en  jouant  une  fantaisie  sur  le  hautbois. 

M.  Aimé  Gros  a  exécuté  d'une  façon  magistrale,  et  aux  applaudissements  de 
la  salle  entière,  un  solo  de  violon. 

Plusieurs  autres  morceaux  ont  été  chantés  par  des  sociétaires,  et  le  concert 
s'est  terminé  par  l'opérette  des  Deux  Aveugles,  d'OfTenbach,  jouée  et  chantée 
avec  succès  par  MM,  Schock  et  Bourgeaux. 

Concert  de  l'Hospitalité  de  Nuit.  —  U  est  d'usage  pour  [tous  concerts  de 
charité  d'accumuler  les  formes  élogieuses;  l'excellente  organisation  de  la  réu- 
nion du  28  janvier,  le  zèle  des  commissaires,  le  talent  des  artistes,  nous  per- 
mettent, en  continuant  les  traditions,  dit  le  Courrier  de  Lyon  de  rester  dans 
la  vérité. 

Après  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  par  la  Société  des  Armoneggi,  M.  Planté 
est  arrive.  Accueilli  par  les  bravos  auxquels  [il  est  accoutumé,  il  a  joué,  pour 
cette  première  partie,  du  Weber,  du  Berlioz,  du  Chopin,  du  Rubinstein  et  du 
Beethoven.  Ses  fervents  admirateurs  ont  pu  jouir,  dans  le  plus  pur  recueil- 
lement, de  toutes  les  qualités  de  ce  talent  absolument  complet. 

M"«  Je  Belocca  a  été  charmante.  Sa  voix  de  contralto,  qui  surprend  un 
peu,  a  parcouru  les  tons  graves  de  l'air  d^Hérodiade  et  est  montée  vocaliser 
et  triller  fort  correctement  dans  l'air  italien  si  obligeamment  annoncé  par 
M.  Planté. 

M.  Aimé  Gros  a  été  vivement  applaudi  dans  une  tarentelle  de  violon,  de  Vieux- 
temps,  et  s'est  sacri6é  dans  un  duo  de  Rubinstein  avec  M.  Planté.  Que  reste- 
t-il  encore?  des  compliments  à  adresser  à  l'orchestre;  à  M.  Cerf, son  violoniste- 
solo;  à  V  Harmonie  Lyonnaise,  cette  Société  musicales!  habilement  dirigée  par 
M.  Laussel. 

En  somme,  succès  complet.  One  bonne  œuvre  entreprise  et  conduite  avec  au* 
tant  de  réussite  que  de  dévouement. 
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■^  .Signaluni,  en  lenniRant,  une  chirmanle  matinée  musicale  que  M**  d'Et- 
linj^-Jantenne,  li  connue  dam  noire  ville  comme  aniite  et  li  appréciée  comme 
prorciMur,  a  donncv ,  avec  le  concourt  de  Mt  élèves,  le  37  janvier,  dans 
l'cf^litc  de  rlmmaculée-C'mcepliun,  au   profil   des   pauvres  malades   de  celle 

paroii»e, 

l.ei  clévci  ont  chante  une  messe  de  Neukmann,  avec  un  ensemble,  une 
Kùrcté  dans  le*  aiiaqui;*,  une  intcltigcnce  dt'i  nuances  dont  II  faut  les  louer 
sans  réserves  ei  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent,  au  mode  d'enseigne- 
ment de  celle  qui  les  dirige. 

I.u  Kyrie,    tu   Sanctiis    et    l'Agnui   ont   été  exécutés   d'une   façon   rcmar- 

I)ani  VO  Maluiarii,  M"'  d'Estang-Jansenne  a  fait  valoir  son  talent  de  vir- 
tuose. On  ne  «aurait  traduire  la  musique,  c'est-à-dire  la  pensée  d'un  maître, 
avec  plus  d'âme  cl  plus  dcgoûi. 


-gérant  :  FtLii  DESVERNAV. 


Imp.  A.  WaI-TENer  a  C>*.  U,  rue  BcllMonlière,  L}mi 


LE   PREMIER  AMANDIER 

POÉSIE  INÉDITE 

uand  le  uenl  du  Midi, qui  souffle  après  les  froids, 
A  fait  fondre  en  un  jour  la  neige  sur  les  toits, 
Que  la  cité  moins  sombre  a  rejeté  sa  brume, 

Je  vais,  tel  qu'un  amant  que  l'attente  consume, 

Errer  horsde  la  ville  en  tâchant  d'épier 

L'heure  oit  s'éveillera  le  premier  amandier. 

Et  si,  sur  quelque  tertre,  aux  flancs  de  la  colline, 

J'ai  découvert  de  loin  sa  couronne  argoiline. 

Cette  apparition  me  trouble;  je  ressens 

L'émoi  délicieux  des  cceiirs  adolescents. 

O  doux  avant  coureur  de  la  saison  nouvelle  I 

Le  retour  de  tes  fleurs  devance  l'hirondelle; 

Elle  attend ,  pour  venir  visiter  nos  climats. 

Que  l'hiver  soit  enfui  ;  mais  toi ,  tu  n'attends  pas. 

Avec  la  violette,  étincelle  apurée, 

Du  printemps  pressenti  tu  décores  l'orée. 

Plus  frileux,  le  pêcher  au  pudique  incarnat. 

Hésite  à  dénouer  son  bourgeon  délicat, 
N"  a6.  28  Février  i883. 
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//  iwudvaitf  comme  toi,  s'épanouir ,  il  nose. 

Mais  demain  tout  sera  blanc  ci  tout  sera  rbse. 

O  Délices  !  paî^tout  des  palmes,  des  treillis, 

Des  entrelacements  de  branchages  de  lys; 

Point  d'ombre,  point  de  nuit  oii  la  Faute  se  cache; 

Pas  nième  un  souffle  errant  sous  ces  rameaux  sans  tache 

Qui  secouerait  leur  yieige  ou  qui  la  ternir^ait, 

O  forêt  dont  les  fleurs  n'enfofit  qu'une!  ô  forêt 

Mystérieusement  éblouissante,  pleine 

Des  tranquilles  lueurs  d'une  aube  élyséenne, 

Ton  sol  même  est  d'accord  avec,  tes  puretés  : 

La  jnarguerite  y  court  en  77iéandres  lactés, 

L' herbe  y  semble  blanchir  sous  des  semis  stellaiî^es, 

Comme  les  vastes  deux,  lorsque  les  nuits  sont  claires. 

O  monde  souriant  et  calme  !  devant  toi 

S'épurent  les  désirs;  V ardeur  s' apaise;  on  croit, 

Tant  le  cœur  est  ?^empli  de  quiétude  heureuse. 

Pour  une  heure  habiter  la  grande  Perle  creuse, 

La  planète  d^opaleoit  Dante  fut  porté. 

Ah  !  sous  cesjleurs  qui  font  un  dais  à  sa  beauté, 

Derrib^e  ces  réseaux  transparents,  cest  bien  elle, 

Oest  Béatrix  qui  passe;  on  V  évoque,  on  V  appelle. 

Qii  un  flocon  se  détache  on  se  dit  :  la  voici  ! 

La  domijiation  d'Amour  est  bonne  ici; 

jy  veux  rester  pour  dire,  énamouré,  fidèle, 

Ce  que  ces  brèves  fleurs  ont  de  joie  éternelle; 

Pour  que  mon  cœur  ouvert  au  bien  et  mieux  aimant 

Ne  perde  rien  du  don  de  renouvellement 

Et  de  grâce  attachée  à  vos  neiges  vermeilles, 

Rameaux  vierges!  bourgeons  intacts!  que  les  abeilles 

Défiantes  du  froid,  fi'ontpu  même  effleurer, 

0  Pureté,  ton  nom  tout  seul  me  fait  pleurer  ! 

J.   TISSEUR. 
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K  5  mai  1883,  à  deux  heures  du  malin,  sur 
la  célèbre  commune  de  Vénissieux,  dans  la 
Villaréal  du  Moulin-è-Veni,  un  événement 
douloureux  et   inéparable  est   arrivé  :  La 
mort  prémaiurée,àràge  de  soixante-dix-huit 
ans,  du  personnage  assurément  k  plus  rare, 
sinon  Tunique  de   son  genre  1  Cette  catas- 
trophe n'a  point  eu  de  retentissement.  Le 
bourdon  de  Saint-Jean  n'a  pas  sonné  le  glas  fiinùbre.  Aucun  ora- 
teur n'a  saisi  cette  occasion  de  prononcer  l'inévitable  oraison  fu- 
,  néraire  et  de  battre  la  grosse  caisse  sur  le  cercueil  du  grand  homme 
enseveli  sans  discours,  ni  cérémonie,  ni  concours  delà  population. 
Et  la  presse  quotidienne,  si  prodigue  de  réclames  mortuaires,  a 
paru   ignorer  cette  perte  cruelle  et  désastreuse  qu'elle  aurait  dû 
signaler  avec  un  pieux  empressement  pour  rendre  à  l'illustre  défunt 
l'hommage  mérité. 
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Coupable  indifférence!  Triste  te'moignage  d'ingratitude  à  Tégard 
des  élus,  de  ces  messagers  providentiels  dont  le  passage  sur  cette 
terre,  n'est  qu'une  série  de  bienfaits!  Oubli  inqualifiable  envers 
Phomme  exceptionnel  dont  la  vie  trop  courte  fut  toute  entière 
consacrée  au  bonheur  de  ses  concitoyens  !  Dévouement  constant, 
générosité  de  toutes  les  heures,  courage  héroïque,  savoir  encyclo- 
pédique, distinction  personnelle ,  antique  origine ,  toutes  ces 
qualités  réunies  en  un  seul  être  méritaient,  avec  nos  regrets  éter- 
nels, les  mentions  les  plus  flatteuses  dans  les  annales  de  la  grande 
ville. 

Ce  gentilhomme  au  titre  de  marquis,  dernier  descendant  d'une 
race  plus  ancienne  que  celle  de  nos  rois  dont  elle  fut  la  souche, 
conseilla  à  Napoléon  III  le  coup  d'état  du  deux  décembre;  il 
empêcha  la  destruction  de  la  statue  de  Louis  XIV;  il  sauva  la  vie 
de  deux  généraux,  en  1848;  il  fut  président  inamovible  de  l'Aca- 
démie universelle  de  Paris  et  membre  de  plus  de  cent  sociétés 
savantes  ou  philanthropiques  de  Tancien  et  du  nouveau  monde;  il 
donna  son  avis  pour  le  percement  de  Tisthme  de  Suez;  il  fit  pour 
notre  époque  ce  que  Marillac,  Domàt  et  Montesquieu  ont  fait  pour 
leurs  contemporains.  Ce  n'est  qu'une  part  des  mérites  de  Thomme 
dont  chacun  a  déjà  prononcé  le  nom. 

Pour  être  juste  il  faut  achever  le  tableau  :  il  a  classé  des  milliers 
de  lois;  il  posa  les  bases  d'une  nouvelle  philosophie,  dite  Rag- 
nyenne;  il  recueillit  une  collection  de  recettes  pour  entretenir  la 
santé  de  l'humanité;  il  dressa  une  nouvelle  classification  des  fleurs 
et  trouva  un  remède  infaillible  contre  l'oïdium.  Est-ce  assez  signaler 
le  personnage?  Il  a  introduit  Télément  artistique  dans  l'éducation 
gratuite  des  enfants;  il  fit  valoir  les  travaux  des  savants  et  protégea 
les  artistes.  En  encourageant  la  vertu  il  a  devancé  les  récompenses 
delà  vie  éternelle!  C'est  ainsi,  qu'il  fonda  Tordre  de  sauveteurs  de 
Montréal;  qu'il  institua,  à  Toulouse,  des  prix  de  poésie.  Enfin,  il 
fut  le  professeur  du  général  Bouscaren  et  le  cousin  du  général 
Piobert. 
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Notons  la  publication  d'une  filiation  depuis  les  rois  des  Bur- 
gondes,  pour  justifier  ses  alliances  avec  les  plus  grandes  races 
françaises,  chef-d'œuvre  du  genre  tiré  à  plusieurs  éditions. 

C'est  de  cette  autobiographie  généalogique  (suum  cuique)  que 
sont  extraits,  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  tous  les  traits  carac- 
téristiques relatifs  à  une  vie  plus  qu'extraordinaire.  Emanées  d'un 
publiciste  parlant  de  lui-même,  ces  traits  et  les  expressions  qui  les 
traduisent  pourront  étonner;  mais  il  faut  passer  au  génie  ces  fai- 
blesses d'amour-propre,  cet  absolu  du  moi,  dont  les  simples  talents 
abusent  avec  tant  d'effronterie.  Signaler  ces  traits  si  prodigieux,  c'est 
faire  surgir  dans  la  mémoire  de  nos  concitoyens  le  nom  du  grand 
homme  auquel  nous  rendons  un  hommage  tardif.  Dès  le  début, 
tous  à  l'unanimité,  ont  prononcé  le  nom  du  Marquis  qui  fut:  juris- 
consulte, agriculteur,  économiste,  ami  des  beaux-arts,  bienfaiteur 
de  sa  ville  natale,  professeur,  capitaliste,  providence  des  familles 
(on  ignore  à  quel  taux) ,  sauveteur  et  célibataire. 

Outre  l'exposé  de  son  existence  si  remarquable  et  peinte  avec 
tant  de  coloris  dans  le  but  de  réagir  contre  le  fatal  oubli,  ce  publi- 
ciste éminent  avait  entrepris  une  galerie  des  hommes  utiles  dont  la 
première  et  unique  partie  fut  consacrée  de  droit  ù  sa  propre  per- 
sonne et  ornée  d'un  portrait  lithographie,  reproduit  en  divers  for- 
mats par  la  photographie.  La  pose  est  digne  ;  un  manteau  drapé 
sur  l'habit  de  cérémonie  laisse  voir  une  plaque  décorative  attachée 
à  un  large  ruban  ;  le  front  rayonne,  le  regard  est  superbe  quoique 
voilé  par  des  lunettes;  le  bras  gauche  s'appuie  sur  une  console  où 
sont  inscrits  des  titres  nobiliaires  et  au-dessus  le  riche  écusson 
armorié;  et  pour  que  dans  les  siècles  futurs,  nul  ne  puisse  en  igno- 
rer, et  pour  éviter  la  confusion,  cette  légende  démonstrative  a  été 
gravée  : 

a  Le  marquis  de  Ragny  KIY*»  du  titre,  né  à  Lyon,  quai  de  Vil- 
«  leroy,  3i,  dans  l'ancien  palais  des  chevaliers  de  Saint-Antoine, 
«  érudit,  historien  héraldiste,  connu  par  son  indépendance  indîvi- 
«  duelle,   ses  traits  d'ancêtres,  sa  vie  d'académicien,  ses  travaux 
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«  remarqués  et  les  grands  prix  qu'il  a  obtenus  ;  Tun  des  présidents- 
«  fondateurs  inamovibles  de  Pacadémie  universelle  des  arts  et  ma- 
a  nufactures,  musique,  belles-lettres  et  beaux-arts  des  exposants 
a  de  Paris  en  i855.  » 

Pour  les  contemporains  ce  nom,  ou  plutôt  ce  surnom  n'est-il 
pas  inutile?  L'oubli  après  quelques  mois  est  impossible.  Avons-nous 
des  grands  hommes  à  la  douzaine?  Et  la  célèbre  commune  de  Vé- 
nissieux  aurait-elle  été  honorée  par  la  résidence  d'un  plus  illustre  ? 
N'a-t-on  point  projeté  une  statue^commémorative  ?  Jusqu'ici  nous 
avons,  tout  en  abrégeant  les  notices  autobiographiques,  laissé  le 
marquis  de  Ragny  et  de  Montréal,  etc.,  se  portraiturer  lui-même, 
tant  en  prose  qu'en  figure  ;  nous  devons  compléter  cette  singulière 
histoire,  et  révéler  plusieurs  particularités  qui  feront  mieux  con- 
naître le  personnage  et  justifieront  à  certains  points  de  vue  sa  célé- 
brité. Hélas!  (errare  humanum  est)  il  faut  encore  rectifier  ou  atté- 
nuer quelques  erreurs  sans  doute  involontaires.  Les  actes  de  l'état- 
civil,  le  grand  nombre  de  pièces  authentiques  communiquées  par 
plusieurs  bienveillantes  personnes,  des  documents  écrits  et  signés 
par  le  défunt,  sont  les  sources  de  ce  supplément  biographique. 

Le  marquis  de  Ragny  que  les  bibliophiles  rencontraient  souvent 
chez  les  libraires  n'avait  qu'une  ressemblance  lointaine  avec  le  por- 
trait figuré  ci-dessus  décrit.  C'était  en  dernier  lieu  un  vieillard  de 
taille  moyenne,  à  l'allure  d'un  ancien  canut,  aux  gestes  grotesques, 
aux  vêtements  sordides,  au  linge  douteux.  Physionomie  vulgaire, 
menton  bête  et  les  yeux  ronds,  expressifs  comme  deux  œufs  sur  le 
plat,  et  abrités  par  des  lunettes  aux  larges  verres  ;  voilà  pour  le 
physique.  Son  parler,  aussi  prétentieux  que  traînard  et  incorrect, 
démontrait  une  éducation  nulle,  une  instruction  insuffisante  et 
mal  digérée.  Son  caractère  était,  dit-on,  fort  inégal  et  incommode. 
Ses  circulaires,  ses  notices,  ses  lettres  font  foi  de  l'ignorance  à  peu 
près  complète  des  principes  les  plus  élémentaires  de  l'orthographe 
et  de  la  grammaire. 

Mai^  il  avait  dçs  idées  humanitaires  et  d^s  tnaiçimes  de  morale 
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étranges  comme  sa  philosophie.  Ne'  dans  un  milieu  fort  modeste, 
il  n'eut  point,  pendant  la  première  partie  de  sa  vie,  les  moyens 
pécuniaires  de  s'instruire;  il  fut  de  bonne  heure  obligé  de  satisfaire 
aux  exigences  impérieuses  de  la  vie. 

Son  grand-père  tenait  à  la  Guillotière,  en  1771,  Pauberge  à  Ten- 
seigne  du  Mont  Cenis  ;  son  père  et  lui  furent  à  leur  tour  auber- 
gistes. Jacques  Bourdin,  car  tel  est  le  nom  de  notre  illustre,  fils  de 
Jacques  Bourdin,  alors  voiturier  par  eau,  et  de  Claudine  Ballet  (tille 
de  J.-M.  Ballet,  épicier,  et  de  Hélène  Blanchonl,  naquit  à  Lyon, 
le  2  mars  1804,  dans  la  maison  sise  sur  le  quai  Saint-Antoine  ayant 
fait  partie  du  tènement  des  religieux  Antonins,  protecteurs  de  la 
race  porcine.  On  ne  sait  où  sa  jeunesse  se  passa;. mais  en  1837  il 
donnait  dans  certaines  institutions  «  des  leçons  de  chant  perfec- 
«  tionné,  de  composition  musicale,  de  mnémotechnie,  de  guitare 
«  et  de  violon,  de  chorégraphie,  de  technologie  à  3  francs  la  leçon, 
«  Il  jouait  du  violon  dans  les  soirées  à  2  francs  Theure  ;  il  accor- 
«  dait  les  pianos,  toisait  et  vérifiait  les  ouvrages  et  les  comptes, 
«  tenait  des  conférences  sur  l'instruction  sociale,  etc.  (Prospectus\ 
«  Les  élèves  de  l'institution  des  Hirondelles  l'avaient  surnommé 
a  le  père  Crochut.  Jacques  Bourdin  (qui  ne  possédait  ni  diplômes, 
a  ni  titre  nobiliaire,  ni  surnomsl,  fut  forcé  à  reprendre  la  profession 
«  d'aubergiste  exercée  par  ses  ascendants,  à  l'enseigne  susdite,  puis 
«  ayant  vendu  l'auberge,  il  se  fit  agent  d'affaires  (escompte,  ga- 
a  rantie,  crédit,  commission)  sous  le  nom  honnête  que  ses  parents 
«    les  Bourdin)  lui  avaient  laissé.  » 

Ceux-ci  étant  décédés,  et  notre  Jacques  ayant  recueilli  une  pe- 
tite fortune  dans  plusieurs  successions,  il  fut  saisi  tout-à-coup, 
vers  l'an  i856,  de  la  manie  nobiliaire  et  prit  de  sa  propre  autorité 
le  titre,  le  blason  et  les  noms  des  marquis  de  Ragny  et  de  Mont- 
réal. Voici  comment  il  fut  amené  à  se  parer  des  plumes  et  des 
noms  étrangers  au  Lyonnais. 

Vers  l'an  1737  (il  faut  prendre  les  choses  de  loin),  Guy  Char- 
iraire,  Iç  dernier  marcjuis  de  Ragny  et  de  MontrçaJ,  çi'une  f?imiUe 
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parlementaire  de  la  Bourgogne,  ayant  été  condamné  à  la  prison 
perpétuelle  pour  cause  de  meurtre,  fut  fermé  au  château  de  Pierrè- 
Scize;  il  avait  épousé  Marie-Reine  de  Chauvelin,  sœur  du  ministre 
d'Etat,  laquelle  se  trouvait  grosse  et  eut  peu  de  temps  après 
l'arrestation  de  son  mari,  un  enfant  mâle  qui  ne  vécut  pas. 
Guy  Chartraire  dans  sa  prison  ne  se  laissa  point  aller  à  la  mé- 
lancolie; il  s'y  donna  du  plaisir,  fit  des  invitations,  reçut  de  nom- 
breuses visites,  dépensa  beaucoup,  acheva  sa  ruine,  et  de  ses 
relations  intimes  avec  plusieurs  femmes  faciles  et  vulgaires  il  eut 
trois  enfants  naturels  dont  un  fils,  Louis  Chartraire  né  en  1768, 
mort  en  1829.  Celui-ci  exerça  un  commerce  et  épousa  en  1791, 
Bonne  Bourdin  (tante  paternelle  de  Jacques  Bourdin)  dont  il  eut 
un  fils,  Jacques  Chartraire,  légiste,  né^n  1796,  et  mort  en  i838 
sans  postérité.  Louis,  sa  femme  Bonne  et  leur  fils  Jacques  n'eurent 
aucune  prétention  nobiliaire  et  ne  séparèrent  d'aucun  titre;  ils 
n'y  avaient  aucun  droit.  Les  terres  et  les  titres  de  Ragny  et  Mont- 
réal furent  substitués  antérieurement  au  décès  du  prisonnier  (1/83) 
ù  la  branche  des'Chartraire  de  Montigny  laquelle  paya  généreuse- 
ment des  pensions  aux  enfants  naturels  de  Guy,  mort  ruiné. 

Eh  bien  !  c'est  sur  l'alliance  de  ce  fils  naturel  avec  Bonne 
Bourdin,  que  le  neveu  de  celle-ci,  fonda  ses  prétentions  et  que 
pour  les  soutenir,  il  fabriqua  avec  une  rare  impudence,  renforcée 
par  une  forte  oblitération  du  sens  commun,  tant  de  notices  généa- 
logiques où  les  Bourdin  de  la  Guillotière,  sont  faussement  rat- 
tachés aux  Bourdins  secrétaires  d'Etat,  aux  Neuville  de  Villeroy 
et  à  toutes  les  familles  qui  possédèrent  les  terres  de  Ragny  et  de 
Montréal  en  remontant  au  douzième  siècle  !  Jacques  Bourdin  ab- 
sorbait ainsi  au  profit  de  sa  monomanie,  toute  l'histoire  nationale 
jusqu'aux  rois  des  Burgondes. 

Ce  travail  fantaisiste,  copié  en  partie  sur  les  ouvrages  spéciaux, 
a  quelque  analogie  avec  le  tableau  de  la  descendance  féminine  de 
Charlemagne,  par  lequel,  il  y  a  25  ans,  le  notaire  Lantillon  voulait 
prouver  la   parenté  du  grand  empereur  avec  trois  honorables  fa- 
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milles  habitant  à  Lyon.  Bourdin  trouva  pendant  plus  de  trente 
ans  des  flatteurs,  plus  ou  moins  intéressés  ou  railleurs,  et  des 
croyants  et  des  dupes  pour  reproduire,  distribuer  et  traduire  cette 
élucubration  burlesque.  Soutenu  avec  une  persévéraiice  constante, 
cet  échafaudage  d'une  vanité  cocasse  fut  adressé  aux  princes,  aux 
pn^élats,  à  tous  les  gens  en  vue,  aux  journaux  et  aux  sociétés  sa- 
vantes tant  en  France  qu'à  l'extérieur.  Soit  indifférence  ou  diffi- 
culté de  contrôle,  soit  par  politesse,  ces  notices  effrontées  furent 
prises  au  sérieux  et  des  lettres  de  compliments  et  de  remerciements 
leur  donnèrent  en  quelque  sorte  une  adhésion  qui  enchanta  le 
trompeur.  A  cette  manie  succéda  bientôt  celle  des  diplômes  acadé- 
miques.  Ayant  fait  la  connaissance  d'un  ingénieur  civil,  fier  de 
cette  amitié  d'un  marquis,^  le  sieur  L fondateur-président-gé- 
néral-directeur-général (sic)  d'une  certaine  Académie  universelle 
des  arts  et  manufactures  de  Paris,  Bourdin  se  fit  nommer  «  pré- 
sident d'honneur  inamovible  »  de  cette  compagnie  savante  (in- 
connue) dont  les  statuts  imprimés,  mentionnent  des  noms  illus- 
tres inscrits  d'office  probablement.  Elu  membre  de  la  société 
des  archivistes  de  France,  puis  d'un  grand  nombre  de  sociétés  des 
départements,  à  l'exception  du  Rhône,  il  fut  accueilli  avec  empres- 
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sèment  par  plusieurs  académies  italiennes,  américaines,  etc.  Des 
journaux  en  France  et  à  l'étranger  célébrèrent  sérieusement  ces  sin- 
gulières admissions  ! 

Il  serait  trop  long  et  monotone  de  donner  à  ce  sujet  les  indica- 
tions précises.  Plusieurs  journaux  français  ont  fait  l'éloge  d'une 
philosophie  Ragnyenne ,  mauvais  tissu  d'absurdités  métaphysico- 
nigologiques,  imprimée  en  i865.  Ils  annoncèrent  l'arrivée  ou  le 
départ  de  ce  pseudo-marquis  dans  certaines  villes.  Jacques  Bour- 
din a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages  :  VArt  de  bien 
prononcer  et  de  bien  chanter  \  Le  Contrat  du  Bonheur  ;  V art  de 
jouir  de  la  vie  et  de  trouver  des  maîtresses!  Ce  sont  des  aberra- 
tions qui  offensent  le  bon  sens ,  la  morale  et  la  grammaire  ;  il  est 
d'ailleurs  impossible  d'en  soutenir  la  lecture  pendant  cinq  minutes. 
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Avec  les  notices  généalogiques  formées  des  coupures  faites  dans 
plusieurs  ouvrages  historiques,  cousues  et  arrangées  pour  le  besoin 
de  la  cause,  c'est  là  le  bagage  littéraire  et  scientifique  du  président 
d'honneur  et  du  membre  de  tant  d'académies  !  A  ces  résultats  sin- 
guliers d'une  forte  oblitération  intellectuelle,  Bourdin  voulut  join- 
dre la  fondation  d'un  ordre  de  chevalerie  qui  porterait  son  surnom 
et  dont  il  serait  le  grand  maître  et  le  suprême  dispensateur.  Il  mit 
au  jour,  de  sa  propre  autorité  et  par  sa  grâce  spéciale,  avec  le  con- 
cours de  l'ingénieur  susdit,  fidèle  Cacambo  de  ce  Pangloss  moderne  : 
a  Le  vénérable  institut  des  chevaliet  s  de  Montréal ,  Jérusalem  , 
Rhodes  et  Malte,  pour  encourager  tous  les  mérites.  »  Il  inscrivit  la 
famille  impériale,  les  hauts  dignitaires,  ministres,  évoques,  gens 
de  lettres,  etc.,  auxquels  il  envoya  des  diplômes,  des  ordonnances, 
des  brevets  contresignés  par  l'ingénieur  civil.  Non-seulement  il 
reçut  de  nombreux  remercîments,  mais  encore  des  demandes  qu'il 
sut  faire  valoir  pour  rentrer  dans  ses  frais  de  publicité.  A  Mar- 
seille, en  Italie,  à  Alger,  des  officieux  intéressés  vendirent  quel- 
ques brevets  de  cet  ordre  et,  d'après  certaines  correspondances, 
des  offres  pécuniaires  furent  adressées  au  grand-maître ,  relative- 
ment à  la  décoration  ou    Palcollum  de  cet  ordre  nouveau  et   à 
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juste  prix.  Les  demandes,  adressées  par  des  citoyens  des  Etats- 
Unis,  réclamant  avec  chaleur  cette  marque  distinctive,  ont  été  re- 
cueillies. M.  X... ,  publiciste  lyonnais  en  quête  de  distinctions 
visibles,  interrogeait  sérieusement  un  confrère  au  sujet  de  la  va- 
leur de  cette  décoration  dont  il  avait  reçu  le  brevet. 

La  race  des  gens  qui  se  passionnent  pour  l'illustration  de  leur 
boutonnière  par  un  hochet  quelconque,  et  qui  seraient  enchantés 
d'être  créés  Mamamouchir,  n'est  pas  éteinte.  Elle  semble  au  con- 
traire se  multiplier  en  raison  du  progrès  décevant  des  idées 
d'égalité  absolue.  Les  héritiers  du  marquis  possèdent  des  lettres 
les  plus  instructives  à  ce  sujet.  Ces  autographes  ont  de  la  valeur. 
La  création  du  fameux  ordre  des  sauveteurs  (sans  sauvetage)  de 
Montrçal^  instituée  pour  fei^ç  cpnçvirrçnçç  ^  l'œuvre 'réelle    du 
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baron  Thénard  et  aux  Sociétés  des  vrais  sai^veteurs,  se  rattache  au 
«  prix  unique  de  poésie  fondé  par  Son  Excellence  le  marquis  de  Ra- 
a  gny  de  Montréal  et  offert  par  le  président-commandeur-major- 
«  dignitaire  de  Montréal,A.Maihle,  consistant  en  palmed'or  portant 
«  le  blason  et  la  croix  ancrée  de  gueules  de  Montréal.  »  Les  con- 
ditions étaient  d'envoyer  «  un  franc  pour  la  souscription  obligée 
«  au  bulletin  du  Concours;  le  sujet  ;  Les  guerres  des  Croisades, 
a  devait  être  résumé  en  70  vers  au  plus,  et  envoyé,  à  Toulouse, 
«  avant  le  3o  novembre  1877.  »  On  ignore  le  Résultat  de  c:  con- 
cours singulier  :  les  croisades  en  70  vers  au  plus  !  Le  prospectus 
de  cetfe  essai  de  concurrence  aux  jeux  floraux  est  signé  :  Alfred 
Pague,  secrétaire.  C'est  la  dernière  œuvre,  le  suprême  effort  de 
Jacques  Bourdin  pour  soutenir  ce  rôle  ultra-comique  qui  a  duré 
3o  ans.  Si  à  Lyon  et  à  Vénissieux,  les  dupes  et  les  crédules  ne 
furent  pas  nombreux  à  cause  de  la  facilité  d'être  exactement 
renseigné  sur  les  états  civil  et  moral  de  ce  nouvel  imposteur, 
il  n'en  fut  pas  de  même  dans  plusieurs  villes  de  France  et  sur- 
tout en  Italie,  en  Russie,  en  Amérique.  On  cite  des  personnages 
qui  sont  venus  de  loin  pour  voir  ce  marquis  bienfaiteur  de 
rhumanité,  ce  savant  muni  de  tant  de  diplômes,  ce  créateur  d'un 
ordre  de  chevalerie  !  Les  uns  allaient  à  Paris  «  en  son  hôtel  de 
Harlay,  rue  du  Harlay,  »  indiqué  sur  les  rédames  ;  ils  cherchaient 
en  vain  l'homme  illustre  et  l'hôtel  au  nom  parlementaire.  D'autres, 
tout  autant  affolés,  se  mettaient  en  quête  4  des  salons  »  où  l'aris- 
tocratie lyonnaise  se  réunissait  autour  de  cet  astre  rayonnant,  et 
on  les  envoyait  chez  les  libraires  du  quai  de  l'Hôpital  et  dans  un 
garni  délabré.  Plusieurs  étrangers  de  distinction  réelle,  des 
femmes  russes,  italiennes,  américaines,  desprincesses  authentiques, 
allèrent  au  Moulin-à-Vent  pour  voir  le  noble  et  savant  proprié- 
taire de  la  magnifique  Villarêal,  et  conférer  avec  cet  homme 
extraordinaire! 

L'aspect   d'une   bicoque  en  ruine,  les  réponses  malignes  des 
VOisii>s,  lesc^uels,  ay  surnçm  pompeux  dont  ijs  save^ient  la  valeur, 
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ajoutaient  la  qualification  de  fou,  fort  en  usage  dans  cette  localité, 
mettaient  les  naïfs  visiteurs  dans  une  stupéfaction  profonde... 
«:  ils  juraient,  mais  un  peu  tard...  r  Avec  beaucoup  d'insistance 
ils  eussent  été  invités  à  dîner,  et  suivant  l'habitude  du  noble  et  gé- 
néreux amphytrion,  ils  auraient  eu  au  dessert  la  carte  ù  payer!  On 
leur  aurait  montré  la  salle  des  bains,  les  salons  des  glaces  et  des 
diamants,  dont  la  dénomination  imaginaire  ne  répondait  pas  à 
leurs  ornements  et  mobiliers  absents,  comme  aux  Jardies  au  temps 
de  Balzac.  L'intérieur  sordide  répondait  à  l'extérieur  de  ce  taudis 
où  mourut  sur  un  grabat  infect,  entouré  de  chiffons  crasseux, 
refusant  par  économie  les  soins  de  la  propreté  la  plus  élémentaire, 
cet  acharné  mystificateur.  Comme  tous  ceux  qui  sont  atteints  de 
la  monomanie  des  grandeurs  et  des  contes,  Bourdîn  avait  fini 
par  croire  à  toutes  ses  impostures.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
un  homme  vulgaire,  à  L'intelligence  détraquée,  sut  en  imposer,  par 
une  grossière  mais  persévérante  mise  en  scène,  à  un  grand  nombre 
de  gens  de  toutes  les  classes.  S'il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de 
consigner  cette  singulière  preuve  de  la  facilité  de  tromper  avec 
l'amorce  de  la  vanité,  on  ne  doit  pas  laisser  dans  Poubli,  un  curieux 
chapitre  à  ajouter  à  la  biographie  des  hommes  dignes  de  mémoire, 
Et  c'est  presque  remplir  un  devoir  civique  que  de  s'efforcer  à  con- 
server à  la  postérité  l'image  tidèle  et  caractéristique>d'une  bizarre 
figure  lyonnaise. 

LUVASO. 


JOSEPHIN  SOULARY 

(II'    ARTICLE) 


«  v;  ne  connais  pas  de  sentînientplosembar* 
rassant  que   Tadmiration.  Par  la  difficulté 
de  s'exprimer  convenablement,   elle    res- 
semble à  l'amour.  Où  trouver  des  expres- 
sions assez  fortement  colorées,  ou  nuancées 
d'une  manière  assez  délicate,  pour  répon- 
dre aux  nécessités  d'un   sentiment    exquis  ?    n  Ainsi   s'ouvre   la 
magistrale   étude  de  l'auteur  des  i^/euM  du  mal  sur  l'artiste  qui 
cisela  les  Emaux  et  Camées.  Ce  même  sentiment  qui  jetait  le  puis- 
sant  écrivain  dans  la  respectueuse  hésitation  d'un  disciple  véné- 
rant son  maitre  et  éprouvant  en  sa  présence  une  sorte  de  tendresse 
filiale,  est  celui  dont  nous  sommes  rempli  devant  l'œuvre  du  célèbre 
poëte  lyonnais.  Puissions-nous,  ô  Baudelaire,  en  même  temps  que, 
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dans  ces  lignes,  modestes  comme  un  hommage,  nous  évoquons  ta 
grande  et  douloureuse  figure,  ressusciter  la  magie  de  ton  style  précis, 
et  ferme,  où  apparaissent  la  vérité  intime  toute  vêtue  des  rayonne- 
ments du  jour,  et  la  profonde  divination  avec  laquelle  ton  génie 
pénétrait  les  arcanes  de  la  divine  Beauté!  Mais  nous  ne  sommes, 
hélas!  qu'un  humble  admirateur,  et  nous  nous  apercevons  qu'il 
nous  faudrait  le  pinceau  de  Gautier  ou  la  plume  de  Banville  pour 
nous  justifier  d'un  état  de  Tâme  qui  n'est  ni  de  la  béatitude  ni  de 
la  naïveté,  ni  de  l'inconscience  ni  de  la  platitude,  et  qui  reste 
pour  répéter  le  mot  cité  plus  haut,  delà  simple  «  admiration.  » 
Car  l'œuvre  que  nous  allons  étudier  est  multiple  comme  un 
monde,  touffue  comme  une  forêt  des  bords  de  l'Amazone,  varice 
comme  la  nature,  vivante  comme  l'humanité. 

Le  lecteur  nous  prendra  souvent  en  faute  de  comparaisons  et 
pourra  nous  dire  :  «  Qu'est-ce  donc  que  cette  critique  au  kaléi- 
doscope? à  propos  de  sonnets,  voilà-t-il  pas  qu'on  invoque  Tart 
de  l'orfèvre,  du  joaillier  et  du  lapidaire  ?  N'a-t-on  pas  l'air  de 
consulter  ce  peintre  ou  ce  sculpteur  ?  Mais  alors,  faites  revenir 
Fragonard  et  Vatteau,  faites  un  signe  à  Téniers,  ramenez  Holbein, 
évoquez  Cellini,  appelez  Ringel  !  On  est  maintenant  transporté 
dans  les  féeries  et  les  harmonies?  Mais  Grévin  attend,  faites-le 
entrer  !  Offenbach  fredonne  une  ritournelle  sous  les  crocs  de  sa 
moustache,  les  doigts  de  Paganini  frémissent  et  Chopin  s'abîme 
dans  l'infini  d'une  symphonie  :  ouvrez-leur  la  porte!  «  C'est  qu'en 
effet  la  poésie  a  ce  privilège  de  solliciter  également  toutes  les 
forces  de  l'intellect  et  du  sentiment,  par  la  puissance  qui  lui  est 
propre  de  représenter  les  formes,  de  traduire  les  sons  et  de  peindre 
les  couleurs.  Elle  est,  au  suprême  degré,  l'expression  de  la  beaXité 
parfaite,  puisqu'elle  a  le  don  merveilleux  d'éveiller  dans  l'àme 
humaine  la  sensation  sublime  de  l'infini.  La  musique  seule  peut 
comme  elle  rendre  toutes  les  nuances  de  la  passion  :  jamais  ni  la 
peinture  ni  la  sculpture  ne  parviendront  à  en  exprimer  que  cer- 
taines faces.  C'est  pourquoi  l'épithète  de  poétique  appliquée  à  une 
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œuvre  de  peinture  ou  de  sculpture  est  aussi  le  seul  mot  qui  puisse 
en  faire  saisir  le  charme  intime  et  Tintensitéde  vie.  On  conçoit  par 
là  la  difficulté  de  juger  une  œuvre  de  poésie  supérieure.  Tandis 
que  le  poëte,  avec  quelque  initiation  à  la  technologique  du  métier, 
appréciera  vainement  les  œuvres  de  l'art  plastique  et  de  la  pein- 
ture, il  sera  au  moins  imprudent  au  premier  peintre  ou  sculpteur 
venu  de  tenter  la  critique  d'un  poëme.  De  sorte  que,  à  vrai  dire, 
l'œuvre  d'un  poète  ne  sera  bien  jugée  que  par  un  poëte.  Et  c'est 
là  aussi  ce  que  nous  prouve  l'histoire  littéraire.  Au  fond,  tout 
artiste  de  génie  renferme  un  poëte,  témoin  Michel-Ange.  L'auteur 
du  Jugement  dernier^  en  composant  ses  admirables  sonnets,  ne 
faisait  que  fixer  sur  le  papier  le  verbe  ébauché  de  ses  étonnantes 
conceptions,  que  le  ciseau  trop  lent  ne  pouvait  exécuter  au  gré  de 
sa  volonté.  Berlioz  s'est  révélé  un  écrivain  de  race,  et  Gounod  vient 
d'écrire  une  page  de  prose  magistrale. 

Cependant  celui  qui  reste  le  plus  grand  critique  littéraire  du  siècle, 
Sainte-Beuve,  avait  écrit  les  Consolations;  Théophile  Gautier, 
grand  poëte  et  maigre  rapin,  écrivait  àts  Salons  qui  sont  restés 
des  modèles  ;  Paul  Bourget,  qui  a  fait  la  Vie  inquiète  et  les  Aveux^ 
est  aujourd'hui  en  passe  de  recueillir  la  succession  de  l'illustre 
auteur  des  Lundis,  On  sait  que  Thédore  de  Banville,  de  la  même 
plume  qui  rima  les  Odes  funambulesques  et  les  Princesses^  écrit  des 
articles  de  critique  mer  .-eilleusement  ciselés  et  profondément  justes. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  écrivains  de  l'école  dite  naturaliste^  —  nous 
causons  des  maîtres,  les  de  Concourt,  les  Flaubert,  les  Zola,  les 
Daudet,  —  qui  dans  leurs  très  sérieuses  études  littéraires,  comme 
dans  leurs  romans,  ne  se  révèlent  poëtes  par  la  forme.  Etudiez  un 
peu  leur  prose  solide  et  nombreuse,  passez-y  le  grattoir  et  ne  vous 
étonnez  pas  d'y  découvrir  parfois  des  fragments  d'alexandrins 
et  des  éclats  d'hémistiches.  Nous  causons  de  leur  première  manière, 
celle  qui  a  donné  Salambà^  la  Curée^  Renée  Mauperin^  le  Nabàb. 

Aujourd'hui  les  disciples,  suivant  le  mot  d'ordre  de  Zola,  et  sous 
prétexte  de  logique,  simplifient  leur  langue  et  vont  jusqu'à  pas^ 
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ticher  Pot-Bouille!  Or,  Alphonse  Daudet,  Texquis  charmeur,  n*a- 
t-il  pas  rimé  Iqs  Amoureuses^  et  peut-on  lui  en  vouloir  de  ce  que 
son  ami  Zola  en  veuille  à  Victor  Hugo?  Si  donc  nous  avons  osé 
entreprendre  cette  étude,  c^est  autant  par  égoïsme  de  sensibilité 
que  par  sentiment  de  reconnaissance.  Nous  nous  souvenons  que 
Joséphin  Soulary  est  notre  maître,  mais  nous  aurions  de  la  peine 
à  oublier  Pémotion  qui  envahit  tout  notre  être  le  jour  où  nous 
pénétrions  avec  lui  dans  le  palais  enchanté  que  sa  féconde  ima- 
gination avait  peuplé  de  fleurs  et  d'oiseaux,  d'amours  et  de  chi- 
mères, de  couples  enlacés  et  de  duos  ravissants,  de  rayons  et  de 
couleurs,  de  pierreries  et  de  mosaïques,  de  rires,  de  gammes  et 
de  carillons,  de  parfums  et  de  rêves,  d'anges  et  de  démons,  et  puis 
aussi  de  la  sarabande  sinistre  où  passent  les  éclairs,  où  fulminent 
les  orages,  où  se  lamentent  les  deuils,  où  hurlent  les  désespoirs, 
où  râlent  les  agonies  ! 

N'est-ce  que  cela  ?  Osons  le  dire  :  c'est  aussi  par  conscience 
artistique,  par  devoir,  que  nous  essayons  d'écrire  la  mono- 
graphie complète  du  grand  poète.  Est-ce  réclame?  Encore  moins. 
Mais  quoi  ?  tandis  que  la  dernière  croûte  du  dernier  des  rapins 
échappé  de  l'atelier  du  dernier  des  faux  brosseurs  de  toiles  d'ex- 
portation, fait  pâmer  de  bêtise  la  plume  payée  de  mains  soi- 
disant  critiques,  la  vraie  critique  française  resterait  indifférente 
devant  les  œuvres  d'invention  de  la  littérature?  Les  peintres  ont 
leur  salon  annuel,  est-ce  que  les  romanciers  et  les  poètes  n'au- 
raient  pas  droit  à  une  simple  galerie?  qu'avons-nous  dit?  Les 
romanciers  accaparent  toute  la  galerie,  et  les  héritiers  de  Ponson 
du  Terrail  proclament  que  F.  du  Boisgobey  est  dieu  et  que  Xavier 
de  Montépin  est  son  prophète,  dans  un  paradis  où  Vaugelas  n'est 
pas  un  saint,  lit  la  France  des  Villon,  des  Marot,  des  Ronsard, 
des  Régnier,  des  d'Aubigné,  des  Corneille,  des  Molière,  des 
Racine,  des  La  Fontaine,  des  Chénier,  des  Lamartine,  des  Victor 
Hugo,  des  Musset,  des  Vigny,  des  Baudelaire,  —  toute  à  l'argot 
des  assommoirs^  aux  discussions  sur  les  jambons  d'Amérique,  aux 
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migraines  de  Sarah-Dsmala,  —  ignorerait  les  poèmes  marmo- 
réens d'un  Leconte  de  Lisle,  les  stances  d'un  SuUy-Prudhomme, 
les  lonnets  d'un  Soulary,  les  harmonies  d'un  Laprade,  les  sym- 
phonies lyriques  et  païennes  d'un  Banville,  les  adorations  mélo- 
dieuses d'un  Silvestre,  les  chants  rustiques  d'un  Theuriet,  les 
paysages  et  les  scènes  peintes  par  un  Coppée?  La  poésie  est 
l'école  du  beau  :  retournons  à  l'école  et  honorons  nos  maîtres. 

(A  suivre.) 

Frédéric  BATAILLE. 


Notice 

SUR 

L'ÉGLISE   DE   NANTUA 

Deux  dessins  inédits  par  M.  Faure 


E  lous  les  monuments  his- 
toriques du  Haut-Bugey, 
il  n'en  est  pas,  selon  nous, 
de  plus  intéressant  à  étu- 
dier, tant  au  point  de  vue 
archéologique  qu'au  point 
de  vue  artistique,  que  Te- 
glise  de  Nantua.  Ce  monu- 
ment en  efTet  offre  les  di- 
vers degrés  d'un  art  qui 
tour  à  tour  commence,  se 
développe,  se  transforme 
et  s'épure.  Édifice  de  tran- 
sition du  roman  au  gothi- 
que ,  c'est  la  greffe  d& 
l'ogive  sur  le  plein  cintre,  mais  l'ogive  n'y  paraît  encore  qu'à  titre 
d'essai,  et,  l'on  peut  dire  que  pour  l'ensemble  (la  chapelle  Sainte- 
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Anne  et  le  chœur  exceptés),  son  genre  d'architecture  est  le  roman. 

L'intérieur  de  l'église  se  distingue  par  de  nombreuses  irrégu- 
larités, par  la  nervure  bizarre  de  ses  voûtes  et  arceaux,  par  la 
sobriété  d^ornements  de  ses  colonnes  frustes  et  de  ses  chapiteaux 
sans  élégance.  Son  système  de  voûte  centrale,  la  courbure  si 
remarquable  de  la  grande  nef  du  milieu  qui  va  s'évasant  par 
le  haut,  lui  sont  si  exclusivement  appropriés  qu'on  ne  retrouve 
nulle  part  un  pareil  effet. 

ç  Le  contour  des  voûtes  de  la  nef  centrale,  dit  M.  Gâche  (i),  est  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  étrange  et  de  plus  anormal.  Depuis  l'entrée 
jusqu'à  la  coupole,  la  courbe  de  ces  voûtes  fait  sur  l'axe  du  vase 
l'anse  de  panier.  A  la  hauteur  des  collatéraux,  immédiatement  au- 
dessus  des  arcs  d'entre-colonnement,  les  murs  de  la  grande  nef 
fuient,  montent  en  talus  ;  les  ronds  pilastres  dont  ils  sont  plaqués 
ne  poursuivent  plus  perpendiculairement  leur  jet  délié,  au-dessus 
des  piliers  :  ils  se  renversent,  s'arquent,  suivent  le  penchant  des 
murs,  des  deux  côtés  de  la  nef,  face  à  face,  avec  une  parfaite  régu- 
larité d'ensemble.  L'auteur,  dit-on,  de  ce  procédé,  fut  le  hasard  !  Or, 
s'il  est  vrai  que  Tinclinaison  des  murs,  la  courbure  des  pilastres, 
l'élargissement  des  voûtes  ne  soient  là  que  l'effet  de  la  surcharge  des 
voûtes  sous  lesquelles,  murs  et  pilastres  ont  également  fléchi,  las 
de  se  tenir  droits,  à  coup  sûr  un  simple  accident  a  fait  ce  que  Tart 
des  moines  n'aurait  pu  mieux  faire,  une  belle,  régulière  et  heu- 
reuse bizarrerie.  » 

Ainsi,  il  a  fallu,  suivant  les  uns,  un  accident  étrange  (la  poussée 
des  voûtes,)  suivant  les  autres,  une  singulière  témérité  delà  part  de 
l'architecte,  pour  assouplir  ces  contours  et  arquer  ces  piliers  et  ces 
colonnes  avec  une  parfaite  régularité. 

Nous  avouons  humblement  que  pour  nous  l'explication  des 
architectes  méthodistes  admettant  la  poussée  des  voûtes,  le  système 


(i)Un  souverrir  du  pasâé  religieux  de  la  France:  VEglisc  de  la  vieille  abbaye 
de  Nantua,  par  O.  Gachc. 
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du  tassement  des  matériaux  pour  expliquer  cet  «  accident  étrange  » 
nous  plonge  dans  une  profonde  rêverie  !  Ce  travail  de  la  nature,  si 
correct,  si  parfaitement  accompli  avec  cette  merveilleuse  régularité 
d'ensemble,  cet  effet  du  hasard  est  vraiment  trop  réussi  ;  on  n'a 
jamais  rien  fait  de  mieux  de  main  d'homme;  c'est  à  désespérer 
pour  l'art  moderne  ! 

Nous  préférons,  à  cette  explication  des  gens  de  l'art,  qui  cepen- 
dant vous  la  donnent  sans  rire,  attribuer  le  mérite  de  ce  travail^ 
hardi  autant  que  bizarre,  à  l'habileté  de  l'architecte  lombard  ou 
byzantin  qui  ne  pensait  certes  pas,  en  se  livrant  ù  cette  originalité, 
'  jouer  un  aussi  vilain  tour  à  ses  confrères  mçdernes,  et  leur  donner 
tant  de  tablature  pour  expliquer  son  œuvre. 

L'église  de  Nantua  présente  la  forme  d'une  croix  latine,  et  se 
compose  de  trois  nefs  sans  ornements  qui  se  longent  en  montant, 
et  qui  sont  coupées  par  une  autre  nef,  les  traversant  devant  le 
chœur.  Au  point  d'intersection  de  ces  nefs  s'élève  la  coupole,  lan- 
terne octogonale,  très  haute,  et  remarquable  par  ses  piliers  ornés 
de  chapiteaux,  partie  sculptés  et  partie  seulement  ébauchés. 

Le  niveau  de  l'église,  à  la  suite  de  diverses  réparations,  a  été 
haussé  de  deux  pieds  depuis  l'entrée  jusqu'au  milieu,  et  baissé 
d'un  pied,  en  montant,  depuis  le  milieu  jusqu'au  chœur.  Malheu- 
reusement, par  suite  de  ce  travail,  toutes  les  pierres  sépulcrales 
ont  été  recouvertes  ;  une  seule  est  encore  visible  dont  on  peut  lire 
l'inscription,  au  bas  de  l'église,  tout  près  du  grand  bénitier  de 
gauche,  en  entrant. 

Par  ses  vastes  proportions,  la  structure  ogivale  de  sa  voûte,  et 
l'ensemble  de  détails  fins  et  déliés  qui  caractérisent  le  chœur,  l'ab- 
side de  l'église  est  vraiment  remarquable. 

On  y  admire  surtout  un  splendide  maître-autel  en  marbre  jaspé, 
orné  de  sculptures  d'un  bon  travail;  sur  chacun  des  côtés  de 
l'autel  sont  agenouillés,  les  mains  jointes,  le  regard  à  demi-levé, 
dans  l'extase  de  la  contemplation,  deux  anges  sculptés  dans  le 
marbre  blanc,  merveilleux  de  pose,  d'expression.  Celui  de  gauche 
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que  l'on  s'accorde  généralement  à  trouver  le  plus  parfait,  comme 
expression  et  comme  finesse  de  travail,  porte,  inscrit  sur  le  pied 
gauche,  la  le'gende  suivante  :  Clemens  Jayet  invenit  et  fecit  :  ijSi, 

Le  maître-autel,  les  deux  anges,  la  riche  boiserie  qui  embrasse 
tout  rhe'micycle  du  chœur,  ainsi  qu'un  lutrin  en  bois  sculpté, 
proviennent  de  l'ancienne  Abbaye  de  Meyriat.  —  Les  stalles  et  le 
reste  de  la  boiserie  du  chœur  sont  d'un  travail  plus  récent. 

Citons  encore  dans  l'intérieur  de  l'église  la  chapelle  Sainte- Anne, 
la  première  à  gauche,  en  entrant,  si  remarquable  par  sa  voûte  aux 
arceaux  finement  assouplis  et  formant  un  treillis  en  pierre  qui  se 
détache  entièrement  du  fond.  Un  élégant  rétable  orne  le  fond  de 
l'autel.  Cette  chapelle  est  l'œuvre  de  Jean  de  la  Forest,  Sg®  prieur 
(i5o2-i536)  qui  la  fonda  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Piété. 
«  Avant  1792,  elle  était  fermée  par  une  grille  formée  de  colonnes 
rondes  en  pierre  blanche  artistiquement  sculptées,  avec  chapiteaux 
à  tête  carrée,  portant  aux  quatre  coins  des  volutes  grossement 
taillées,  et  des  figurines  bouffies  à  l'entre-deux.  Ces  colonnettes 
encadraient  la  porte  qui  se  trouvait  au  milieu.  Cette  grille  a  été 
vendue  à  l'époque  de  la  Révolution,  on  peut  la  voir  debout, 
dans  une  salle  à  manger,  à  Montréal.  (Notes  de  M,  VandeL) 

Les  vitraux  de  la  chapelle  Sainte-Anne  représentaient  à  celte 
époque,  dans  la  fenêtre  du  couchant,  V Adoration  des  Mages,  et 
dans  celle  du  nord,  le  Crucifiement,  Une  seule  de  ces  fenêtres 
existe  aujourd'hui,  elle  porte  un  vitrail  récent  représentant  sainte 
Anne  faisant  lire  la  Vierge;  c'est  un  travail  médiocre.  L'autre 
fenêtre,  de  forme  ogivale,  qui  donne  sur  la  place,  a  été  murée  bien 
à  tort. 

Les  autres  chapelles  latérales  n'offrent  absolument  rien  de  re- 
marquable, ni  d'intéressant. 

Il  existait  autrefois  un  Jubé  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef,  et 
qui  interdisait  au  commun  des  fidèles  l'entrée  du  sanctuaire.  Dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise  on  empêchait  le  peuple  d'entrer 
dans  le  sancta  sanctoritm;  il  est  à  croire  que  cela  se  pratiquait 
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encore  à  Tépoque  où  TAbbaye  fut  fondée.  —  Ce  Jubé  fut  supprimé 
par  le  prieur  Jean-Baptiste  de  Beylan  (1738-1760)  qui  fut*  plus 
tard  évêque  de  Messine. 

A  rintérieur  de  Téglise,  on  remarque  encore  un  très  beau  et  très 
large  buffet  d'orgues  qui  n'a  qu'un  tort,  immense  à  notre  avis, 
celui  de  masquer  complètement  la  splendide  rosace  du  grand  por- 
tail ;  énorme  et  magnifique  rose  qui  reçoit  la  lumière  par  Tentre- 
deux  de  ses  neuf  pétales  finement  ouvragés  y  mais  qui  ne  peut  la 
transmettre    à  l'intérieur. 

Au  commencement  de  l'année  dernière  (1882) ,  tout  le  chœur  de 
l'église  a  été  l'objet  d'une  restauration  complète.  La  splendide  boi- 
série  de  Meyriat ,  à  laquelle  on  pourrait  reprocher  peut-être  son 
luxe  d'ornements,  a  été  entièrement  repeinte  et  redorée.  C'est  riche 
et  beau.  Il  est  seulement  regrettable  que  Thumidité  attaque  déjà 
ce  travail,  et  fasse  blanchir  la  peinture. 

Les  vitraux  du  chœur  sont  récents  ;  ils  ont  été  exécutés  par 
M.  Pâquier-Sarrazin,  peintre-verrier  à  Lyon,  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Taconnet,  professeur  au  collège  de  Thoissey,  un  savant 
doublé  d'un  artiste.  La  décoration  du  chœur,  dirigée  également 
par  M.  Taconnet,  a  été  faite  par  M.  Dejoux,  excellent  peintre- 
décorateur  ,  déjà  connu  par  ses  travaux  dans  1  église  de  Saint- 
Pierre,  à  Mâcon  ,  et  dans  plusieurs  autres  églises  du  diocèse  de 
Belley. 

Les  peintures  qui  simulent  des  fresques  et  qui  sont  fixées  sur 
chacun  des  côtés  des  murs  du  chœur,  au-dessus  des  stalles,  sont 
l'œuvre  exclusive  de  M.  Taconnet. 

SUJET  DES  VITRAUX 

Chacune  des  trois  fenêtres  du  fond  (chœur)  contient  trois  per- 
sonnages. 

i®  Celle  du  milieu  :  Jésus-Christ  ^  sous  le  symbole  du  Sacré- 
Cœur;  la  Vierge,  sous  la*  figure  de  l'Immaculée-Conception  ;  et 
saint  Joseph, 
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2^  Celle  de  droite  contient  d^abord  le  patron  de  la  paroisse, 
saint  Michel^  k  qui  Ton  pourrait  reprocher  un  petit  air  féminin, 
peu  en  rapport  avec  sa  situation  guerrière;  puis  à  droite  et  à 
gauche,  saint  Pierre  et  saint  Paul ^  anciens  patrons  de  Téglise 
abbatiale. 

30  La  fenêtre  de  gauche  contient ,  au  milieu ,  saint  Amand ,  fon- 
dateur de  Tabbaye  de  Nantua,  et,  de  chaque  côté,  saint  Anthelme^ 
principal  4vêque  du  diocèse  de  Belley,  et  saint  François  de  Sales  ^ 
évéque  de  Genève,  qui  a  évangélisé  nos  contrées. 

Deux  autres  vitraux,  en  simple  grisaille,  jurent  par  leur  simplicité 
de  teintes  et  le  manque  d'ornements^  avec  les  tons  chauds  et  colorés, 
et  la  décoration  des  vitraux  à  sujets  dont  nous  veaons  de  parler. 
Il  serait  à  désirer  qu'une  âme  généreuse  et  éprise  de  Part  religieux, 
fasse  achever  cette  œuvre  et  compléter  ainsi  cet  ensemble,  en 
remplaçant  par  des  vitraux  à  sujets  les  modestes  vitraux  actuels 
qu'on  a  conservé  sans  doute  par  égard  à  la  pieuse  intention  du 
donateur. 

II  y  aurait  un  sujet  tout  indiqué  pour  ces  nouveaux  vitraux  dans 
la  personne  de  saint  Hugues,  Tun  des  plus  illustres  abbés  de  Nan- 
nua  et  de  Cluny. 

SUJETS  DES  PEINTURES  LATÉRALES 

Dans  leur  ensemble,  ces  peintures,  du  genre  de  celles  de  Flandrin 
à  Saint-Vincent  de  Paul  de  Paris,  représentent  le  triomphe  de 
l'Eglise  catholique. 

A  droite,  une  procession  de  saints;  à  gauche,  une  procession  de 
saintes  se  dirigeant  vers  le  sanctuaire  et  vers  le  Christ,  figuré  dans 
le  vitrail  central  du  chœur. 

Au  sommet  du  tableau  de  droite  est  un  médaillon  formé  d'un 
groupe  de  trois  anges,  l'un  présentant  une  palme,  l'autre  une 
branche  d'olivier,  le  troisième,  au  milieu,  tenant  un  livre  ouvert, 
avec  ce  texte  :  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam  quoniam  ipsi 
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saturabuntur.  De  chaque  côté  du  médaillon,  deux  personnages 
symboliques  ;  la  Justice  et  la  Paix, 

En  dessous^  dans  un  tableau  de  6  mètres  de  long  sur  2  mètres 
de  large,  se  déroule  la  procession  des  saints  :  en  tête,  saint  Jean^ 
Baptiste^  le  précurseur  du  Christ,  avec  un  agneau  et  une  oriflamme 
portant  le  texte  :  ecce  agnus  Dei,  Après,  un  groupe  d'apôtres  et 
d'évangélistes,  les  témoins  du  Christ  pendant  sa  vie  terrestre,  saint 
JacqueS'le-Majeiir,  saint  Jean,  saint  Simon,  saint  Mathieu  et  saint 
Luc,  Viennent  ensuite  les  premiers  martyrs  :  saint  Etienne  qi  saint 
Laurent;  saint  Irénée  et  saint  Pothin^  apôtres  de  Lyon  ;  saint  Mau^ 
rice  et  saint  Georges^  deux  guerriers  martyrs.  Puis  viennent  les 
.  évêques,  les  docteurs,  les  grands  fondateurs  d'ordre^  religieux, 
représentés  par  ;  saint  Ambroise  et  saint  Augustin^  saint  Paul^ 
ermite;  saint  Antoine  et  saint  Jérôme^  saint  Dominique  et  saint  Ber- 
nard, et,  pour  finir,  la  Charité,  représentée  par  saint  Vincent  de 
Paul. 

Dans  le  bas  du  tableau  on  lit  ce  texte  : 

Hi  sunt  qui  venerunt  de  tribulatione  magnd^  et  lavêrunt  stolas 
suas  in  sanguine  agni, 

Â  gauche,  le  médaillon  du  haut  se  compose  aussi  de  trois  anges 
dont  deux  portent  des  branches  de  lys.  Le  troisième,  au  milieu,  tient 
une  banderoUe  avec  ce  texte  ;  Beati  mundo  corde,  A  côté,  deux  per- 
sonnages symbolisant  la  douceur  et  la  pureté, 

La  procession  de  saintes  du  grand  tableau  représente  raffermis- 
sement de  la  religion  du  Christ  par  ses  martyrs,  et  personnifie  la 
glorification  de  tous  les  états.  En  tête  :  sainte  Elisabeth  et  sainte 
Anne  suivies  de  sainte  Madeleine  et  sainte  Barbe^  de  sainte  Pra- 
xède,  sainte  Philomène  et  sainte  Agathe^  de  sainte  Perpétue  et 
sainte  Félicité,  Puis  au  milieu,  sainte  Hélène  figurant  le  triomphe 
de  la  Croix.  Viennent  ensuite  et  par  ordre,  sainte  Monique^  sainte 
Paul^  sainte  Eustochium,  sainte  Clotilde  et  sainte  Geneviève^  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  sainte  Claire  ;  puis  les  deux  saintes  Elisa- 
beth, celle  dç  Portugal  et  celle  de  Hongriç.  Çnfin  la  Bienhçureusç 
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Marguerite-Marie  Alacoque  clôt  la  marche  et  personnifie  rinspi* 
ration  religieuse  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  épuré  et  de  plus  con- 
templatif. 
En  dessous  le  texte  suivant  : 

4 

O  quàm  pulchra  est  casta  generatio  cum  claritate  : 
Immortalis  est  enim  memoria  illiqs. 

■ 

(Sagesse  chap.  W,  V.  i.) 

Tous  les  sujets  dont  nous  parlons,  excepté  les  personnages  sym- 
boliques, sont  peints  sur  toile  rapportée  et  fixée  aux  murs,  à  cause 
de  l'humidité  du  chœur. 

Tels  sont  a  grands  traits  les  détails  intéressants  que  nous 
tenions  à  donner  sur  la  restauration  du  chœur  de  Téglise  de  Nan« 
tua.  Cette  restauration, qui  méritait  d^être  signalée,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  le  curé  de  Nantua  et  au  conseil  de  fabrique,  ainsi 
qu'aux  artistes  de  mérite  qui  leur  ont  prêté  le  concours  de  leur 
travail  et  de  leur  talent. 

A  l'extérieur,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'église  est  sans  con- 
tredit la  façade  principale,  qui  est  de  première  origine,  et  qui  offre 
les  caractères  du  style  roman  le  plus  pur  et  le  plus  élégant.  Cette 
façade  comprend  deux  portails  (voir  page  89),  et  non  trois  comme 
le  prétendent  certains  auteurs  qui  affirment  que  le  portail  de  droite 
aurait  été  enclavé  dans  la  bâtisse  qui  joint  l'église  du  côté  droit. 
(L'observateur  faisant  face  à  l'église.) 

Le  portail  de  gauche,  assez  bien  conservé,  n'offre  rien  desaillant; 
la  petite  porte  collatérale  de  la  façade  a  été  faite  pour  le  service  des 
paroissiens  avant  l'établissement  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Michel.  Cette  porte  a  été  longtemps  occupée  par  le  juge  qui  tenait 
sous  la  voûte  ses  audiences  d'assises.  (On  voit  ei^core  sur  la 
muraille  la  trace  du  siège  gothique  du  juge). 

Le  grand  portail  est  vraiment  remarquable  par  sa  riche  orne- 
mentation et  ses  sculptures  malheureusement  mutilées.  Il  n'a  plus 
aujourd'hui  que  les  traces  de  sa  beauté.  En  dessus,  au  milieu  du 
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tympan,  était  figuré  Dieu  le  Père,  dans  un  ove,  portant  le  globe  ter- 
restre dans  la  main,  et  entouré  d'animaux  divers,  deux  lions  ailés, 
le  taureau,  l'aigle,  et  deux  anges,  Tun  à  droite  et  Tautre  à  gauche. 
Sur  un  linteau  antique,  d'un  seul  bloc  de  pierre,  reposant  sur  deux 
assises  de  montants  délicatement  ouvragés,  était  représentée  la  Cène, 
admirable  travail  de  ciselure  odieusement  détruit  par  les  stupides 
démolisseurs  de  93  !  Le  Christ  occupe  le  milieu  de  la  table,  entouré 
de  ses  douze  apôtres  dont  on  aperçoit  les  corps  privés  du  tronc,  la 
main  de  chacun  des  saints  convives  encore  appuyée  sur  l'étroite 
table  qui  longe  leur  poitrine.  Chaque  statuette  garde  un  gros  pli 
de  manteau  qui  descend  du  cou  tronqué  ;  les  pieds  ont  disparus. 
Saint  Jean,  figuré  tout  petit,  agenouillé,  posait  sa  tête  et  seà  bras 
arrondis  sur  les  genoux  du  Sauveur;  il  ne  reste  de  lui  que  le  bas 
du  corps.  On  voit  encore  saint  Jacques  tenant  un  poisson  dans  la 
main  ;  c'était  l'emblème  des  premiers  chrétiens.  Sur  les  chapiteaux 
des  huit  colonnettes  en  pierres  grises  polies  étaient  représentés  : 
l'Annonciation;  la  Crèche;  la  Fuite  en  Egypte;  la  Visitation; 
TAnge  Gabriel;  la  Sainte  Famille;  les  Rois  mages.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  sculptés  dans  la  pierre  blanche  ornée  de  sphynx 
et  d'autres  emblèmes  décoratifs,  d'une  finesse  extrême  de  dessin  et 
d'exécution. 

Les  autres  sculptures,  les  niches  de  saints  qui  décoraient  le 
portail  ont  subi  le  même  sort  que  le  tableau  principal;  partout  le 
marteau  sacrilège  a  frappé  sans  pitié. 

Sur  la  bande  qui  fait  saillie  au  bord  inférieur  de  la  pierre 
antique  où  est  représentée  la  Cène,  on  lit  cette  inscription  : 

4-  Ne  res  pretcritas  valeat  dampnare 

Vetustas  -f  iste  (lapis)  rei  geste  dat  c^  {signa)  manifeste. 

Le  savant  abbé  Buyat,  donne  de  cette  inscription  l'explication 
suivante  qui  est  une  preuve  de  plus  de  l'ancienneté  de  la  vieille 
église  romane  de  Nantua  : 

«  Afin  que  l'antiquité  ne  puisse  pas  condamner  'à  l'oublil  les 
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choses  passées,  cette  (pierre)  donne  évidemment  900  (le  IX«  siècle) 
à  l'édifice  construit.  » 

a  Dans  leur  manière  d'exprimer  les  nombres,  ajoute  M.  A.  Arène, 
les  Grecs  donnaient  au  sigma  la  valeur  de  200  et  au  psi  la  valeur 
de  700.  Le  sigma  uni  soi  psi  exprime  donc  900.  L'auteur  de  l'ins- 
cription, gêné  par  la  mesure  du  vers,  n'a  pas  indiqué  l'année  précise 
de  la  construction  de  l'église^  mais  seulement  le  siècle.  C'est 
d'ailleurs  un  usage  ordinaire  d'énoncer  le  siècle  en  parlant  d'un 
événement  mémorable  sans  s'occuper  des  fractions.  » 

—  Le  linteau  représentant  cette  admirable  scène  s'est  brisé 
depuis  que  l'on  a  enlevé  à  son  milieu  l'appui  de  la  fine  colonnette 
qui  séparait  le  grand  portail  en  deux  parties,  et  dont  le  fût  gra- 
cieux et  élancé  formait  un  contraste  si  frappant  de  légèreté  sur  le 
seuil  de  la  vieille  église  romane. 

—  a  Sur  un  angle  du  portail,  à  droite  en  entrant,  on  remarque  un 
millésime  que  l'on  ne  déchiffre  pas  bien,  mais  que  l'on  croit  être 
de  552.  Saint  Amand  n'avait  pas  encore  paru,  cette  pierre  ne  con- 
cerne pas  l'église.  Elle  pourrait  bien  provenir  du  petit  oratoire 
que  saint  Amand  trouva  en  arrivant,  et  avoir  été  employée  à  la 
construction  de  l'église  abbatiale.  A  gauche  du  portail,  on 
remarque  la  reproduction  de  la  mesure  des  aulnes  que  devaient 
avoir  les  marchands  ».  (M.  VandeL  Notes). 

Ajoutons  que  le  clocher,  de  forme  octogonale,  et  de  construc- 
tion moderne  et  même  assez  récente,  appartient  au  style  romand  II 
est  surmonté  d'une  flèche  ardoisée,  un  peu  lourde  et  massive, 
mais  dont  l'aspect  d'ensemble  fait  un  joli  effet  à  distance. 

Pour  terminer  cette  rapide  esquisse,  laissons  la  parole  à 
M.  Gâche,  à  qui  nous  devons  plus  d'un  emprunt  : 

• 

«  L'attitude  romane  de  l'église  de  Nantua,  si  jamais  vous  passez 
devant  elle,  vous  tiendra  quelque  temps  immobile,  rêvant  peut- 
être  à  ces  âges  après  lesquels  tant  d'autres  sont  venus;  vous  vous 
regarderez  l'un  l'autre;  il  vous  semblera  communiquer  ensemble, 
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car  ces  pierres  ont  un  langage  se'culaire  qui  vous  parle  de  sept 
générations  dont  elles  ont  vu  passer  les  visages. 

Le  seuil  franchi,  le  pied  dans  l'enceinte,  tout  est  changé;  votre 
surprise  est  grande  :  sous  ces  dehors  écrasés,  presque  indigents,  à 
force  d'être  défigurés  par  tant  d'injures,  un  dedans  à  pleines  dimen- 
sions, au  caractère  antique  et  sacerdotal,  beau,  grave  et  recueilli. 
Elévation  des  voûtes,  coupole,  abside,  entre-colonnements,  tout  est 
grand,  tout  est  beau.  Longueur,  hauteur,  structure,  tout  concorde 
dans  l'enceinte  austère  et  nue  pour  la  gravité  du  moine  et  du  culte, 
pour  la  sévérité  silencieuse  de  la  discipline  claustrale  ;  tout  révèle 
l'imposante  simplicité,  la  solide  grandeur  de  l'œuvre  sacerdotale 
qui  doit  survivre  aux  générations  qui  passent:  mais  on  sent  que  le 
vase  ne  fut  pas  fait  pour  les  solennités  à  la  fois  religieuses  et  popu- 
laires. 

Toutefois,  il  n'en  fut  plus  de  même  depuis  que  l'édifice,  au- 
XV*  siècle,  fut  pourvu  d'une  abside  nouvelle,  grâce  au  prieur  Jean 
de  la  Forest.  Maintenant,  le  regard  tourne  à  l'aise  dans  le  circuit 
faiblement  polygonial  du  rond-point;  son  fenestrage,  dédoublé 
par  les  trumeaux  légers,  élance  le  vitrail  en  longs  et  gracieux  rec- 
tangles, couronnés  de  lobes,  de  trèfles,  d'oreilles  de  pierre  à  jour, 
sur  lesquelles  l'ogive  pure  et  flexible  ouvre  et  lève  ses  deux  bras 
arrondis  qui  vont  toucher  la  voûte.  L'édifice  n'est  donc  plus  en 
rapport  seulement  avec  les  moines,  mais  avec  la  ville  et  la  foule 
qui  n'y  entrait  autrefois  que  par  fraction,  car  elle  avait  son  église, 
et  les  moines  la  leur.  » 

Œuvre  d'art,  de  patience  et  de  foi  profonde,  l'église  de  Nantua 
est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  ces  époques  si  étrangement 
bouleversées  qu'elle  a  traversées  victorieusement,  non  toutefois 
sans  garder  l'empreinte  du  temps  et  les  •  témoignages  non  équi- 
voques de  la  piété  ou  de  la  haine  religieuse  qui  l'ont  tour  à  tour 
embellie  ou  dévastée.  Sous  ses  voûtes  profondes,  dans  la  demi  obs- 
curité habituelle  de  son  enceinte,  on  aime  à  se  recueillir  un  instant 
en  songeant  aux  générations  qui  ont  passé  là,  et  qui  ne  sont  plus 
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que  poussière  recouverte  par  les  dalles,  dont  les  inscriptions  elles- 
mêmes  s'effacent  sous  )a  main  du  temps.  Moines  et  seigneurs,  peuples 
et  rois,  nobles  et  manants  tous  sont  confondus  dans  Tégalité  de  la 
mort,  cette  grande  niveleuse,  et,  de  toutes  les  guerres  d'alors,  de  la 
haine  des  confe'dérés  Bernois  comme  de  la  rage  des  hommes  de  gS, 
après  tant  de  luttes,  de  compétitions  et  de  partis,  le  vieil  édifice,  en 
vétéran  de  Thistoire,  porte  encore  allègrement  ses  huit  siècles, 
témoignant  de  la  foi  antique  des  premiers  âges,  et  réunissant  dans 
son  ensemble  l'histoire  de  huit  générations. 

H.  RAVINET. 


QUINZE  ANS  ! 

POÉSIE  INÉDITE 
,1  MADEMOISELŒ  ANTOINETTE  D... 

otirqiiot  me  demander  des  vers, 
Lorsque  la  pimpante  jeunesse, 
Insoucieuse  des  htveis, 
Comme  un  chaud  rayon  vous  caresse  ? 

Quelle  ode,  ballade  ou  chanson, 
Quel  rondeau,  sonnet  ou  poème. 
Faudrait  la  gatlé  de  pinson 
D'une  blonde  enfant  que  l'on  aime  ! 

La  Poésie  est  dans  vos  yeux  : 
On  Ty  voit  briller,  fraîche  éclosc  ; 
Elle  a  doré  vos  longs  cljeveiix, 
El  fleuri  votre  teint  de  rose. 

D'égldntines  et  d'œillets  blancs  : 
D'hureuse  innocence  et  de  grâce, 
Elle  a  couronné  vos  quin:(e  ans... 
Saluons  le  Printemps  qui  passe  ! 

Alexandre  PIEDAGNEL. 
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LES   GUERRIER 

P[ERRE  TUMULAIRE  DE  FRANÇOIS  GUERRIER 
Eau-forte  par  Joanny  Séon 


E  monument  funéraire  que 
Lyon-Revue  reproduit  d'a- 
près le  dessin  de  notre  col- 
laborateur,  M.  Joanny  Séon, 
a  été  découvert  en  1871, 
après  le  premier  incendie 
qui  détruisit  le  théâtre  des 
Célestins,  dont  il  fermait 
Tune  des  arcades.  Par  une 
singulière  vicissitude  des 
choses  humaines,  Téglise  des 
P.  P.  Célestins  fut  rem- 
placée par  un  édifice  de 
plaisir  dont  les  cendres  se 
sont  encore  mêlées  aux 
restes  mortels  de  plusieurs 
générations.  Cette  pierre  tumulaire  constitue  le  dernier  vestige  des 
tombeaux  fondés  en  ce  lieu  par  les  ducs   de  Savoie,   le   cardinal 
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d'Amboise  et  d'autres  grands  personnages,  et  par  un  grand  nombre 
de  familles  consulaires  de  Lyon:  Laporte,  Cousin,  Tourvéon, 
Roville,  Bullioud,  du  Peyrat,  Baglion,  Pures  etc. 

La  tombe  de  François  Guerrier,  baron  de  Jons,  dont  les  prédé- 
cesseurs furent  ensevelis  à  Saint-Paul,  se  trouvait  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame  réunie  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Luxembourg. 

La  famille  Guerrier  remonte  au  commencement  du  XIV*  siècle; 
Etienne  Guerrier  figure  sur  la  liste  des  citoyens  qui   prêtèrent  au 
roi  le  serment  de  fidélité  en    i32o.  Elle  exerçait  à  cette  époque 
les  professions  d'hôtelier  et  de  notaire,  plus  tard  celles  de  drapier, 
de  receveur  des  taxes  royales.  Etienne  Guerrier  fut  sept  fois  con- 
seiller de  ville  de  iSgS  à  1405  ;  un  second   Etienne  le   fut  treize 
fois  de  1409  à  i433;  un  troisième  Etienne  (car  les   noms*  de   bap- 
tême étaient  trop  souvent  héréditaires,  ce  qui  désespère  les  généa- 
logistes) le  fut  quatre  fois  de  1447  à  1455.   Sept  autres  membres 
eurent  (plusieurs  fois  chacun)   les  honneurs  consulaires.  Claude 
Guerrier,  élu  en   1493  Jouit  le  premier  du  privilège  de  noblesse 
accordé  au  Consulat.  Cette  famille  a  donné  un  greffier  dé  la  cour 
des  aides  en    1449,  un    courrier  de  Lyon  en    1 504  et  plusieurs 
hommes  d'armes.  Elle  contracta  des  alliances,  avec  les  Nièvre,  les 
Buatier,  les  Caille,  les  Virieu,  les  Grolée,  les  Chaponay,  les  Glé- 
pier,  les  Bâillon,  etc.;  elle  posséda  plusieurs  tènements  urbains  et 

m 

ruraux  et  les  fiefs  de  Combelande,  Pontournis,  de  Jons,  etc. 

François  Guerrier,  né  en  i528,  seigneur  de  Combelande,  baron 
de  Jorts,  puis,  après  l'avènement  de  Henri  IV,  en  récompense  de 
ses  services  et  des  périls  qu'il  avait  courus  pendant  la  guerre 
civile  et  l'anarchie,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi 
et  chevalier  de  l'ordre  de  saint  Michel,  suivit  la  profession  des 
armes,  et  particularité  singulière  qui  témoigne  un  grand  atta- 
chement à  sa  ville  natale,  il  r^echercha  les  honneurs  du  consulat 
en  des  temps  périlleux.  Le  fait  militaire  le  plus  remarquable 
auquel  il  prit  pan,  fut  d'aider  avec  les  cent  arquebusiers  de  la  ville, 
à  écarter  les  troupes  espagnoles  de  Bourg  en  Bresse  d'où  elles  auraient 
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pu  inquiéter  et  assaillir  Lyon  (  1 5  57).  Catholique  fervent  mais  opposé 
aux  violences,  il  eut  avec  son  collègue  Jacques  Davayne  le  cou- 
rage de  protester  contre  le  massacre  des  réformés  lors  des  lamen- 
tables Vêpres  lyonnaises  [2%  août  1572),  exécrable  forfait  dont  la 
majorité  du  Consulat  fut  l'instigatrice  et  la  complice.  Royaliste 
dévoué,  il  ne  voulut  point  participer  aux  désordres  de  la  Ligue,  et 
prépara,  avec  d'autres  bons  français,  la  restauration  de  l'autorité 
royale.  Cette  conduite  vraiment  patriotique  lui  attira  les  ven- 
geances des  Ligueurs  qui  le  retinrent  prisonnier  à  Pierre-Sçize.  Il 
fut  le  dernier  de  la  branche  consulaire  ;  et  à  l'inverse  de  ce  qui  se 
passe  ordinairement,  le  plus  remarquable  représentant  d'une  famille 
sortie  d'une  modeste  condition,  élevée  graduellement  à  une  for*» 
tune  laborieusement  acquise  et  à  la  noblesse  héréditaire.  Durant 
deux  siècles  elle  se  dévoua  avec  intelligence  et  probité  aux  inté« 
rets  de  la  Ville.  Toujours  utile  dans  les  œuvres  hospitalières 
et  le  Conseil  communal,  dans  les  députations  à  la  Cour,  et 
par  l'épée.  La  pierre  tumulaire  de  François  Guerrier  a  été  trans* 
portée  au  Palais  des  Arts.  Elle  sera  conservée  comme  souvenir 
matériel  d'un  nom  quarante-cinq  fois  consulaire,  etxomme  sou- 
venir  d'un  bon  citoyen.  Elle  porte  en  ces  termes  :  Post  resti'- 
tutam  quietem,  le  témoignage  des  sentiments  élevés  de  ce  lyon- 
nais  qui  s'endort  de  l'éternel  sommeil,  heureux  d'avoir  assisté 
au  triomphe  de  la  monarchie  nationale  et  réparatrice.  Sa  femme 
Eléonore  Clépier,  sa  fille  Marie  et  son  gendre  Pierre  de  Bâillon 
partagèrent  cette  générosité  d'âme  ;  et  ils  dictèrent  cette  simple 
et  touchante  épitaphe. 

Ce  monument  historique  mesure  2  mètres  5  centimètres  sur 
33  centimètres  ;  il  est  entouré  d'une  bordure  ornementée.  L'ins- 
cription  incorrecte  (Franciscus  au  lieu  de  Ffanciscî,  etc.), 
est  en  beaux  caractères  romains  et  complète.  Au  bas  est  une  tête  de 
mort  encadrée  de  quatre  écussons  armoriés  presque  frustres.  Avec 
ce  qui  en  reste  et  la  connaissance  que  l'on  a  des  armes  des  familles 
mentionnées,  on  a  pu  les  restituer.  Les  deux  écussons  placés  à  droite 
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et  entoures  du  collier  de  l'ordre  de  Saint  Michel  appartiennent  :  le 
premier  à  François  Guerrier  :  d'azur  à  trois  têtes  de  lion  arrachés 
en  bande  surmontées  d'an  lambel  à  trois  pendants  de...  ;  le  second  : 

d'Azur  au    lion    soutenant   un   tronc  estagné    de surmontés 

de  trois  ^eurs  de  lys  et  d'unlambel  de  quatre  pendants,  le  tout 
d'or  appanini  à  Pierre  Baglion  (ou  de  Bâillon)  Prévôt  des  Mar- 
chands en  1600,  mort  en  1608.  Le  premier  des  deux  écussons  en- 
tourés  de  la  cordellière  des  veuves,  et  placés  à  gauche,  est  celui 
de  Eléonore  Clépier  veuve  de  François  Guerrier  ;  il  est  parti  :  au 
premier  de  Guerrier  et  au  second  de  Clépier.  Les  armoiries  de  cette 
famille  de  robe  ne  sont  pas  connues  et  il  est  difficile  de  les  blasonner 
sans  indication  d'émaux;  néanmoins,  d'après  M.  Steyert,  on  peut 
lire  :  au  deuxième  de  un  coupé  de  deux  de...  et  de...  Le  deuxième 
parti  :  au  premier  de  Baglion  et  au  deuxième  de  Guerrier  est  celui 
de  Marie  fille  de  François  Guerrier,  veuve  de  Pierre  de  Bâillon. 

V.  DEVALOUS. 


LE  THEATRE  A  LYON 

AVANT  MOLIÈRE 

Le  Théâtre  lyonnais.  —  Les  Comédiens  italiens 


N  connaît,  —  assez  som- 
mairement, du  reste  — 
l'histoire  de  l'art  drama- 
tique à  Lyon  depuis  ses 
origines  jusqu'à  l'arrivée 
de  Molière  dans  notre  ville. 
Mais,  à  côté  du  théâtre 
lyonnais,  à  côté  des  mys- 
tères, des  farces  ou  des 
comédies,  composés  et 
joués  par  des  lyonnais,  nos 
péresduXVI* siècle  eurent 
fréquemment  l'occasion 
d'applaudir  des  troupes  de 
comédiens  italiens  ,   qui  séjournaient  à  Lyon  en  se  rendant  à  la 
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cour  de  France.  On  n^avait  jusqu'ici  qu^  de  très  vagues  indications 
sur  les  passages  de  ces  acteurs  d^outre-monts.  Les  récentes  recher- 
ches d'un  érudit  doublé  d'un  lettré,  dans  les  archives  de  Mantoue, 
viennent  de  jeter  une  clarté  inattendue  sur  ce  point  si  intéressant 
de  notre  histoire  littéraire. 

L'excellent  ouvrage  qui  contient  ces  trouvailles  n*a  pas  été 
annoncé,  je  pense,  par  les  cent  bouches  de  la  renommée,  puisque 
aucune  publication  lyonnaise  n'a  signalé  ce  qu'il  révèle  de  précieux 
pour  nous.  Il  ne  sera  donc  pas  superflu  d'ouvrir,  la  plume  à  la 
main,  le  livre  de  M.  Armand  Baschet,  de  suivre  Arlequin  et  Fritel- 
lino  à  chacune  de  leurs  entrées  en  France  et  de  faire  halte  avec  eux 
dans  notre  bonne  ville,  notant  de  fois  à  autre  plus  d'un  curieux  inci- 
dent. 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  ici.  Mais  d'abord,  comme  en 
manière  de  mise  en  scène  et  d'exposition,  je  voudrais  rappeler,  a 
grands  traits  seulement,  les  origines  de  l'art  dramatique  à  Lyon  et 
sa  situation  au  moment  où,  entraînés  par  le  courant  qui  amenait 

■ 

les  Italiens  en  France  à  la  suite  des  Médicis,  les  comédiens  du  duc 
de  Mantoue  franchirent  les  Alpes  pour  nous  apporter  un  art 
nouveau,  très  différent  de  celui  qu'avait  conçu  notre  génie  français, 
mais  qui  devait  laisser  sa  trace  dans  notre  littérature. 

Les  mystères  proprement  dits  avaient  commencé,  disent  les  his- 
toriens, à  être  représentés  à  Lyon  pendant  le  XIV*  siècle  (i). 
Cependant  M.  Brouchoud  n'en  a  trouvé  la  première  trace  qu'en 
1435,  moins  de  trente-trois  ans  après  les  lettres  patentes  par 
lesquelles  Charles  VI  avait  institué  à  Paris  la  compagnie  des 
confrères  de  la  Passion.  Des  compagnons  laïques,  auxquels 
s'étaient  mêlés  peut-être  quelques  religieux ,  s'étaient  distribué 


(i)  Cochard,  Descript.  hist.  de  Lyon,  p.  i65. 
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les  rôles  et  avaient  installé,  dans  Téglise  des  Jacobins,  une  scène 
d^une  simplicité  toute  primitive,  pour  laquelle  le  consulat  avait 
ouvert  généreusement  un  crédit  de  6  livres  tournois  (i). 

Bientôt  après,  des  clercs  de  la  chancellerie  du  roi  mirent  sur  la 
scène  les  dames  lyonnaises  et  persiflèrent  leur  goût  du  luxe  et  des 
plaisirs,  mêlé  aux  pratiques  de  Thumilité  la  plus  extravagante,  — 
ridicules  contre  lesquels  le  dominicain  Vincent  Ferrier  et  le  carme 
Thomas  Connecte  s^ étaient  déjà  vivement  élevés.  Les  allusions 
satiriques  donnèrent  même  lieu  à  certaines  plaintes,  et,  depuis  lors, 
aucune  représentation  dramatique  ne  put  avoir  lieu  sans  Tautori'- 
sation  de  la  municipalité  (2). 

Ces  spectacles  populaires  exerçaient  une  sorte  de  fascination  sur 
le  peuple  lyonnais,  qui  avait  du  sang  romain  dans  les  veines  et  qui, 
ù  Tannonce  d^un  de  ces  divertissements,  se  portait  en  foule  sur  la 
place  des  Cordeliers  où  les  tréteaux  se  dressaient  habituellement, 
laissant  les  rues  et  les  maisons  désertes. 

Le  Consulat,  craignant  des  désordres,  ne  voyait  pas  ces  exhibi- 
tions  sans  quelque  déplaisir  et  ne  les  encourageait  que  le  moins 
possible.  Obligés,  le  12  juillet  1487,  par  Parchevêque  lui-même,  de 
laisser  jouer  le  Mystère  de  la  Passion,  qui  avait  déjà  été  représenté, 
en  1485,  dans Téglise  des  Cordeliers,  les  Conseillers  de  villedurent 
fixer  le  nombre  des  habitants  chargés  de  la  garde  de  la  cité.  Les 
mêmes  mesures  de  police  avaient  été  prises,  au  mois  de  mai  1483, 
pendant  les  trois  jours  de  la  Pentecôte,  où  Ton  avait  représenté  la 
Vie  de  Sainte  Catherine. 

Le  3o  juin  i5oo,  lorsque  Louis  XII,  de  retour  de  Milan,  réunit 
toute  sa  cour  à  Lyon,  les  échevins  laissèrent  plus  volontiers  jouer 


(i)  Brouchoud,  Les  Origines  du  théâtre  de  Lyon,  (i  vol.  in-8,  Lyon,  Scheu- 
ring,  i865),  p.  i3-i4.  —  M.Brouchoud  fait  observer  que  la  disparition  des  qua- 
rante-cinq premiers  volumes  des  archives  consulaires,  de  la  Noôl  iSyS  à 
la  fin  de  Tannée  141 5,  contribua  à  jeter  de  Tobscurité  sur  les  origines  du  théâtre 
lyonnais. 

(2)  Brouchoud,  p.  i5-i6. 
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la  Vie  de  la  Magdeleine,  Ils  accordèrent  aux  Pères  Augusiins,  le 
4  juin  i5o6,  un  emplacement  sur  les  Terreaux,  près  des  fossés  de 
la  Lanterne,  pour  donner  le  jeu  de  Saint  Nicolas  de  Tolentin  ;  et 
les  Florentins  en  résidence  à  Lyon  purent,  en  i5i3,  dresser  des 
échafauds  au  puits  de  la  Porcherie,  aujourd'hui  place  Saint-  Paul,  pour 
jouer  <t  certains  jeux  et  farces  en  faveur  et  à  la  louange  du  pape,  d 

Enfin,  au  mois  d'août  i5i8,  le  Prince  des  clercs  de  la  Basoche, 
Pierre  de  Molaris^  et  les  imprimeurs  obtinrent,  non  sans  quelques 
difficultés,  de  représenter  pendant  quatre  jours  le  double  Mystère 
de  la  Conception  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

On  constate,  depuis  ce  moment,  une  transformation  notable 
dans  Part  dramatique  à  Lyon.  M.  Brouchoud,  à  qui  j'emprunte  ces 
rapides  indications,  Tattribue  judicieusement  aux  dispositions  peu 
bienveillantes  du  Copsulat;  peut-être  aussi,  nos  pères  n'étaient-ils 
déjà  plus  assez  naïfs  —  dans  le  bon  sens  du  mot  —  pour  se  presser, 
durant  plusieurs  jours  consécutifs,  à  l'audition  des  drames  hiéra^ 
tiques.  Dès  lors,  le  mystère  est  abrégé  et  suivi  à^  farces  ou  morali- 
tés ;  des  salles  de  spectacle  remplacent  les  églises  et  les  places  pu^ 
bliques,  où  se  dressaient  les  premières  scènes.  De  riches  citoyens, 
ou  les  imprimeurs,  qui  avaient  fort  contribué  au  développement 
intellectuel  et  artistique  de  la  société  lyonnaise,  prennent  l'initia^ 
tive  des  représentations  théâtrales. 

Cependant,  on  ne  cite,  au  XVI'  siècle,  qu'un  seul  théâtre  perma* 
nent,  celui  que  Jean  Neyron,  le  riche  marchand  dont  Thistoirc  a 
gardé  le  souvenir,  ouvrit,  en  i538,  dans  la  rue  des  Bouchers  (i). 
On  connaît  la  description  de  cette  salle.  La  scène  était  formée  de 
trois  échafauds  superposés;  le  plus  élevé  figurait  le  Paradis,  celui 
du  milieu  la  Terre,  et  celui  du  dessous  l'Enfer,  dont  l'entrée, 


(i)  L'endroit  où  ce  théâtre  s'élevait,  dit  M.  Brouchoud  d'après  les  Archives 
du  département,  est  aujourd'hui  occupé  par  les  maisons  de  la  rue  Hippolyte 
Flandrin  qui  portent  les  numéros  2,  4  et  6.  11  avait  deux  cents  soixante  mètres 
carrés  et  vingt-deux  métrés  quatre-vingt-cinq  centimètres  de  façade.  (Les  ori- 
gines du  théâtre  de  Lyon,  p.  23. 
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comme  une  gueule  de  dragon,  s^ouvrait  et  se  fermait  au  passage  du 
diable  ou  d'un  réprouve';  disposition  scénique  qui  permettait  de 
repre'senter  en  même  temps  plusieurs  tableaux  et  qui  donne  une 
idée  exacte  de  Vétax  de  Fart  dramatique  à  cette  époque. 

Les  pièces  jouées  sur  le  théâtre  de  Jean  Neyron,  qui  furent,  nous 
apprend  le  P.  Colonia  dans  son  Histoire  littéraire,  imprimées  en 
1 542  sous  le  titre  :  Le  très  excellent  et  saint  mystère  du  vieil  testa- 
ment représenté  par  personnages  y  auquel  sont  contenues  les  histoires 
de  la  Bible,  sont,  parait-il,  Pœuvre  de  Louis  Choquet,  poète  mé^ 
diocre,  mais  doué  d'une  certaine  originalité. 

L'une  de  ces  pièces  commence  par  un  monologue  de  Dieu  et  la 
création  du  monde  ;  elle  finit  par  une  tempête.  Dans  ces  composi- 
tions, d'un  style  très  incorrect,  on  peut  déjà  reconnaître  des  inten- 
tions dramatiques  et  une  pensée  philosophique,  ce  qui  vaut  mieux 
que  les  grossières  parodies  dont  les  contemporains  revêtaient  This- 
toire  sacrée  sous  prétexte  d'orner  les  mystères  de  «  farces  et' mora- 
lités. »  ■ —  Sur  le  même  théâtre  a  été  jouée  la  Vie  de  Madame 
sainte  Barbe,  qui  fut  imprimée  à  Lyon  en  iSSg,  chez  ArnouUet.  . 

Malheureusement,  l'entreprise  de  Jean  Neyron  ne  dura  que  deux 
ou  trois  ans.  La  mort  le  surprit  en  1 541  et  son  fils,  Antoine  Ney4*on, 
qui  n'avait  pas  les  goûts  dramatiques  de  son  père  ou  qui  les  trou- 
vait dispendieux,  s'empressa  de  vendre  la  maison  où  avait  été  notre 
premier  théâtre  lyonnais. 

Vers  le  même  temps,  Barthélémy  Aneau,  l'auteur  de  Lyon  mar- 
chant qui  fut  publié  par  Pierre  de  Tours,  avait  inauguré  l'usage  de 
faire  jouer,  à  la  fin  de  chaque  année-  scolaire,  dans  le  collège  de  la 
Trinité  dont  il  était  principal,  des  pièces  de  sa  façon.  C'est  ainsi 
que,  en  iSSj,  il  avait  donné  la  première  idée  de  nos  opéras,  en  fai- 
sant chanter  par  ses  élèves,  sur  des  airs  en  vogue  de  son  temps,  le 
Mystère  de  la  Nativité {i). 


i\)  Le  mystère  de  la  Nativité  par  personnages,  composé  en  imitation  verbale 
et  musicale  de  diverses  chansons  recueillies  sur  VEscriture  saincte  et  illustré 
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Ces  tentatives  sont  les  seules  dont  le  souvenir  soit  venu  jusqu^à 
nous.  De  nombreux  mystères,  de  joyeuses  farces,  que  les  biblio- 
philes recherchent  aujourd'hui  avec  empressement,  sont  sortis  des 
presses  lyonnaises.  Mais  on  ne  sait  s'ils  ont  été  représentés  dans 
notre  ville,  ni  quels  en  sont  les  auteurs  (i). 

Pendant  la  fin  du  XVI*  siècle,  assombri  par  les  luttes  de  reli- 
gions, Tesprit  du  terroir  semble  ne  s'être  manifesté  qu'à  l'occasion 
des  Chevauchées  de  Vdne  dQ  i566  et  de  i568.  Il  fallut  que  le  roi 
Henri  IV  vînt  rétablir  la  paix,  pour  que  le  public  lyonnais  vît 
renaître  l'art  dramatique,  dans  ce.  même  collège  de  la  Trinité  où  se 
donnèrent,  dit  encore  M.  Brouchoud,  les  dernières  «  pièces  à  per- 
sonnages »  jouées  par  des  acteurs  lyonnais.  Ce  fut  dans  cet  édifice, 
à  l'entrée  duquel  on  lisait  :  Exercitationibus  civitatis  Lugdunensis^ 
que  furent  joués,  le  3  mars  î6oi,  l'histoire  d'Agérisina  et,  les  7, 
8  et  9  août  1607,  le  Jugement  dernier. 

d'icelle,  etc.,  imprimé  en  iS3j,  chez  Sébastien  Gryphe.  V.  Delandine,  C^M* 
logue  de  la  Biblioth,  de  Lyon,  Théâtre,  !'•  partie,  p.  1 1. 

(i)  Monfalcon,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon,  cite  un  certain  nombre 
de  mystères,  soties  et  farces,  imprimés  à  Lyon,  au  XVI*  siècle  : 

Sotie  à  dix  pcrsonnaiges  jouée  àGeneue  en  la  place  du  Molard,  le  dimanchedcs 
Bordes,  Tan  i523,  Lyon,  Pierre  Rigaud,  —  Moralité  nouuelle,  très-fructueuse, 
de  Tenfant  de  perdition  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère,  et  comment  il 
.  désespéra...  à  sept  personnages.  A  Lyon,  Pierre  Rigaud,' en  la  rue  Mercière, 
au  coing  de  la  rue  Ferrandière,  à  VOrloge,  —  Sensuygt  un  beau  mystère  de 
Nostre-Dame  à  la  louenge  de  sa  très-digne  Natiuité,  d'une  ieune  Fille,  laquelle 
se  voulut  habandonner  a  pèche  pour  nourrir  son  perc  et  sa  mère  en  leur  ex- 
trême pauvreté ,  et  est  a  xviij  personnaiges  dont  les  noms  sensuyuent  cy  après. 
On  les  vend  a  Lyon,  auprès  Nostre  Dame  de  Confort,  chei(  Olivier  Arnoul- 
let,  1543, 

La  Farce  des  Theologastres  a  six  personnaiges.  Nouuejlement  imprime, 
jouxte  la  copie,  M.  D.  CGC.  XXX  (à  Lyon). 

Gomédie  de  seigne  Peyre  et  seigne  loan  (en  patois  du  Dauphiné}.  A  Lyon, 
par  Benoist  Rigaud,  j58o. 

L'Histoire  de  Tenfant  ingrat.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  iSSg^  in-8^. 

Joyeuse  farce  à  trois  personnages  d'un  curia  qui  trompa  par  finesse  la 
femme  d'un  laboureur.  Lyon,  i5g5. 

Farce  joyeuse  et  récréative  de  Poncette  et  de  l'Amoureux  transy.  A  Lyon, 
par  Jean  Marguerite,  i5f)5. 

Parmi   les  nombreuses  facéties  imprimées    à  Lyon  ,   quelques  -  unes   ont 
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Telles  furent,  à  Lyon,  les  manifestations  de  Part  dramatique 
national  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle. 

Mais  le  voisinage  de  Pltalie  avait  valu  à  notre  ville,  dès  Taurore 
de  la  Renaissance,  les  premiers  reflets  de  la  civilisation  nouvelle. 

Des  Florentins  qui,  à  chaque  trouble  survenu  dans  la  République 
des  Médicis,  avaient  passé  les  monts  pour  venir  exercer  le  com- 
merce à  Lyon,  y  formaient  une  nombreuse  et  riche  colonie,  «  asso- 
ciant, comme  dans  la  patrie  première,  Tinstinctet  le  génie  du  négoce 
aunoble  goût  des  arts  et  des  lettres  (i).»  Ces  Italiens  voulaient  retrou< 
ver  dans  cette  cité  libre  le  luxe  de  leurs  républiques,  les  tableaux  et 
les  marbres  de  leurs  artistes.  Ils  amenèrent  avec  eux  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  architectes  ;  le  quartier  dans  lequel  ils  s'établi* 
rent  s'emplit  de  palais.  A  chacune  des  entrées  solennelles  des  rois 
de  France,  qui  se  multiplièrent  à  Lyon  pendant  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle,  nous  voyons  des  Lucquois,  des  Florentins,  des 
Vénitiens,  contribuer  à  Téclat  des  fêtes  et  des  décorations. 

Lorsque,  le  33  septembre  1548,  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis 
vinrent  à  leur  tour,  ce  furent  les  banquiers  et  les  marchands  Luc- 
quois, Florentins  et  Milanais,  avec  le  cardinal  de  Ferrare,  archevê* 
que  de  Lyon,  qui  préparèrent  pour  les  divertissements  de  leurs 
majestés,  les  arcs  de  triomphe,  les  jeux,  les  combats,  les  nauma- 
chies.  Ce  fut  par  leurs  soins  et  à  leurs  frais,  qu'une  représentation 
tragi-comique  fiit  donnée,  le  27  septembre,  «  pour  laquelle,  dit 
Brantôme,  il  despendit  plus  de  dix  mille  escus,  ayant  fait  venir,  à 


un  sujet  lyonnais  :  telles  sont  la  Complainte  de  François  Garin;  \g  Re- 
cueil faict  au  vray  de  la  chevauchée  de  Vâne ,  de  i566  et  de  j568;  le 
Recueil  des  plaisans  devis  récités  par  les  suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille, 
en  i58o,  i58i,  i584,  iSSg,  iSgS  ,  1594,  1601;  le  Colloque  des  3  suppôts  (ssltis 
date,  imprimé  par  Louis  Garon);  les  Bigarrures  du  seigneur  des  accords;  la 
Réformation  des  dames  de  Paris  par  les  dames  de  Lyon;  V  Histoire  facétieuse 
de  la  femme  du  tailleur  d'habits;  VEntree  magnifique  à  Lyon  de  Bacchus  avec 
Madame  Dimanche  grasse;  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques;  la  Sybillelyon- 
noise,  etc.  —  Plusieurs  de  ces  pièces  curieuses  ont  été  rééditées  par  Louis 
Perrin. 
(i)  Sainte-Beuve,  Portraits  divers. 
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grands  cousts  et  despens,  des  plus  excellents  comédiens  et  corne* 
diennes  d^talie,  chose  que  Ton  n'avoit  encore  vue,  et  rare  en 
France  ;  car  auparavant  on  ne  parloit  que  de  farceurs,  des  conards 
de  Rouen,  des  joueurs  de  la  Basoche  et  autres  sortes  de  badins 
et  joueurs  de  badinages,  farces,  mopîeries  et  soteries  (i).  » 

Cette  première  comédie  italienne  joue'e  à  Lyon  était  La  Calandra^ 
de  Bernardo  Divizio  di  Bibbiena;  elle  avait  été  choisie  «  percià  che 
era  piacevolissima  e  di  $olla:{evoli  molti  piena  et  da  piii  intendenti 
stata  sempre  lodata  e  pregiata  molto  et  appresso  per  cià  che  era 
nata  nellapatria  loro  di  loscana,  fattura  di  persona  illustre  (3).  » 
Le  théâtre  avait  été  dressé  à  Saint-Jean,  dans  la  Manécanterie 
même;  ce  qui  était  assez  irrévérencieux,  mais  dans  Tenthou- 
siasme  du  moment  oa  n'y  regarda  pas  de  si  près.  Le  peintre  Nan* 
noccio,  qui  était  en  résidence  à  Lyon  et  au  service  du  cardinal  de 
Tournon,  avait  brossé  les  décors  du  premier  acte,  les  vues  et  pers- 
pectives de  Florence;  le  sculpteur  Zanobi,  mandé  d'Italie,  avait 
peint  d'autres  décors  et  façonné  des  statues  en  terre  cuite  dorée. 

Ce  spectacle  donné  au  roi,  à  la  reine  et  à  la  cour  fut  merveil- 
leux. Les  récits  des  contemporains  nous  en  ont  laissé  une  idée  aussi 

exacte  qu'originale.  L'auteur  de  la  Superbe  et  triumphante  Entrée 
en  fait  la  description  suivante  : 

«  S'estant  sa  Majesté  retirée  sur  les  cinq  heures  du  soir,  entra  en 


[i)  Œuvres  complètes,  I,  Vie  de  Henri  II. 

(2)  Ainsi  s^exprime  F.  M.^  I^auteur  inconnu  d^une  relation  italienne  de  cette 
représentation.  Le  récit  de  V Entrée  de  Henri  II  publié  à  Lyon,  chez  Guillaume 
Rouville,  en  1549  (^*  ^^  ^^^^  suivante),  a  été  traduit  en  langue  italienne,  et 
cette  traduction  a  été  publiée  la  même  année  chez  le  mâmc  éditeur  ;  mais  le  tra- 
ducteur F.  M.,  qui  en  adressait  Thommage  à  un  de  ses  compatriotes  de  Padouc, 
a  al  sjgnor  France^co  Vissino  di  Padova  »,  a  fait  suivre  sa  publication  d'un 
appendice  dans  lequel  il  donne,  de  son  côté,  une  description  détaillée  de  la 
représentation  dont  je  parle  :  Colla  particolare  descrittione  délia  comedia  che 
fece  recitar€  la  natione  fiorentina  a  richiesta  di  sua  Maesta  christ ianissima* 
Cette  description  est  fort  curieuse,  surtout  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène 
et  de  Part  décoratif  à  cette  époque.  J'en  prépare  une  édition  avec  une  traduc- 
lion  française. 
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la  salle  de  la  Come'die,  qui  estoit  d^un  appareil  sumptueuseiïient 
riche,  tant  en  petitz  anges  voletâtz  et  nudz  en  l'air,  ettenâtz  cierges 
allumez,  que  aussi  en  tant  d'autres  figures  à  demi  bosse  grandes 
au  naturel,  chascune  esleuee  soubz  l'entrée  d'une  porte  à  l'an- 
tique, et  sur  la  comice  de  chasque  porte  deux  petitz  enfantz  de  re- 
lief soubstenantz  des  festons  à  fruitz  moulez.  Et  estoient  les  dictes 
grandz  figures  douze  en  nôbre,  six  toguez  à  l'antique  et  corônez  de 
laurier,  representantz  six  poètes  Florentins  :  les  six  autres  armez 
à  Tantique  pour  les  six  Ancestres  de  la  maison  de  Medicis,  qui 
furet  premiers  restaurateurs  des  lettres  Grecques  et  Latines,  Archi- 
tecture, Sculpture,  Paincture,  et  tous  autres  bons  artz  par  eùlx 
resuscitez,  et  introduictz  en  l'Europe  chrestierite,  desquelz  là  ru- 
desse des  Gotz  l'en  avoient  long  temps  deuestue.  La  perspectiue 
de  relief,  et  tout  autour  grâdz  flambeaux  de  cire  blanche  souhs- 
tenus  de  maintes  harpies,  et  autres  bestes  estrâges  toutes  rondes 
pour  esclerer  tant  d'autres  enrichissementz,  qu'il  ne  reluisoit  leans 
que  pur  or  fourby,  ce  sembloît.  Les  Histrions  tant  richement  et 
diuersement  uestus  de  satin  et  velours  cramoîsy,  drap  d*or,  et 
d'argêt,  broché  d'or,  auec  la  récréation  delà  dîuersité  de  la  Mu- 
sique châgeant  selon  les  sept  Eages  intervenâtz  aux  intermedies  des 
actes  accompagnez  -de  ApoUo  châtant  et  recitant  au  son  de  sa  lyre 
plusieurs  belles  rymes  Thoscanes  à  la  louange  du  roy.  Et  sans 
oblier  une  nouuelle  mode,  et  non  encor  usitée  aux  recitements  des 
Comédies,  qui  fut  qu'elle  cômença  par  l'aduenement  de  l'Aube,  qui 
uint  trauersant  la  place  de  la  Perspectiue  et  chantant  sur  son  cha- 
riot trayne'  par  deux  coqz,  et  finit  aussi  par  la  suruenue  de  la  Nuict 
couuerte  d'estoilles  portant  un  croissant  d'argent,  et  châtant  dans 
son  chariot  trainee  par  deux  cheueches  en  grâdissime  attêtion  et 
plaisance  de  tous  spectateurs.  Lequel  esbat  fut  à  sa  Majesté  d'une 
telle  délectation,  qu'il  ne  s'en  uoulut  contenter  pour  une  seule 
foys.  » 

«  Le  (vendredi)  soîr  sa  Majesté  uoulut  encor  ouir  réciter  la 

comédie  pour  la  seconde  foys.  Laquelle  fut  aussi  de  rechîef  relouée 
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le  lundy  après  pour  Messieurs  du  grand  Conseil,  et  autres  de  la 
Ville,  qui  n'auoient  peu  entrer  aux  premiers  recitementz  (i).  » 

On  juge,  d'après  cette  description,  de  Timpression  que  dut  pro- 
duire un  spectacle  si  nouveau  et  si  étrange  sur  a  Messieurs  du 
grand  Conseil  et  autres  de  la  Ville,  »  qui  eurent  seuls  le  privilège 
d'oulr  réciter  la  Calandra.  Le  roi  et  la  reine  eux-mêmes  furent  si 
enchantés  des  comédiens,  qu'avant  de  quitter  Lyon,  ils  leur  firent 
remettre  huit  cents  écus  d'or. 

C'était,  vraisemblablement,  la  première  fois  qu'une  troupe  ita- 
lienne fût  venue  jouer  la  comédie  en  France.  Pour  trouver  de 
nouveau  la  trace  de  représentations  données  dans  notre  pays 
par  des  comédiens  italiens,  il  faut  attendre  le  règne  de  Charles  IX 
et  les  fêtes  qui  accompagnèrent  une  autre  Entrée  solennelle,  celle 
que  fit  ce  roi  en  sa  ville  de  Paris,  après  la  célébration  de  son 
mariage  à  Mézières  avec  l'archiduchesse,  seconde  fille  de  l'Empe* 
reur,  —  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  iSji.  Les  comé- 
diens qui  firent,  en  cette  circonstance^  les  délices  de  la  Cour  appar- 
tenaient à  la  fameuse  compagnie  connue  sous  le  nom  collectif  de 
(c  /  Gelosi  (les  Jaloux]  d  ;  ils  donnèrent  chez  nous  la  première  idée 
de  la  commedia  deWarte  ou  alVimproviso^  —  comédie  improvisée 
ou  développée  suivant  l'inspiration  du  moment  sur  un  canevas 
préparé,  —  qui  obtenait  un  prodigieux  succès  en  Italie. 

Qui  fit  Venir  ces  Gelosi  ?  ce  fut  sans  doute,  le  duc  de  Nevers, 
Louis  de  Gonzague,  de  la  maison  de  Mantoue,  qui,  venu  très- 
jeune  à  la  Cour  de  France,  avait  été  élevé  avec  les  enfants  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  Son  frère  aîné,  qui  régnait  à 
Mantoue  et  qui  aimait  fort  les  divertissements,  avait  une  compa- 
gnie de  comédiens  ordinaires,  à  laquelle  il  permettait  de  jouer 

1 «-M-TT-l TM-I r     1 -■---■»■■■■■■!  Il  -■  -  '  '  ---_-■ ■_  _ 

(i)  La  magnificence  de  la  superbe  et  triumphante  entrée  delà  noble  et  anti^ 
que  cité  de  Lyon  faicte  au  Très  chrétien  roy  de  France  Henry  deuxième  de  ce 
nom  et  à  la  royne  Catherine  son  espouse  le  XXI If  de  septembre  M.D.XLVIIL 
—  A  Lyon,  Chés  Guillaume  Rouille,  i^49- 
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quelquefois  au-dehors  et  m£me  à  l'étranger.  Pendant  près  d'un 
demi-siècle,  l'altesse  sérénissime  de  Mantoue  fut  comme  un  pro- 
tecteur reconnu,  des  meilleures  troupes  de  comédiens  italiens. 
Lorsque  ceux-ci  voyageaient,  des  lettres,  des  requêtes,  des  conven- 
tions étaient  échangées  entre  eux  et  leur  maître  et  seigneur.  Re- 
cueillis aux  archives  de  la  maison  souveraine  de  Mantoue,  dans 
lesquelles  M.  Armand  Baschet  avait  eu  déjà  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  de  précieux  documents  pour  son  très  remarquable  ou- 
vrage tt  Le  roi  che\  la  reine  ou  Histoire  secrète  du  mariage  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  »  ces  curieux  papiers  ont  fourni 
au  consciencieux  historien  les  éléments  indiscutables  du  livre 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  contient  tant  de  détails  ignorés  sur 
les  séjours  des  comédiens  italiens  à  Lyon  (i\ 

Emmanuel  VINGTRINIER. 


(:)  Les  comédiens  italien»  à  la  Cour  de  France,  sans  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  par  Armand  Baschet,  i  vol.  Pion  éditeur,  1882. 
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AU  XVni"   SIÈCLE 


N  sait  que  la  famille  de  notre  poèie  Joséphîn 
Soulary  est  originaire  de  Gênes;  qu'elle  s'ex- 
patria en  1772,  et  vint  apporter  à  Lyon  ses 
connaissances  dans  la  fabrication  des  velours 
broches  d'or  et  d'argent.  Ce  que  disent  à  cet 
égard  les  Anthologies  est  confirmé  par  les  cu- 
rieux documents  ci -après,  dont  nous  avons 
fait  la  découverte  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie. 

Il  en  résulte  qu'un  grand-oncle  du  poète,  Lucien  Soulary,  maître 
fabricant  veloutier  en  cette  ville,  obtenait,  en  1 778,  une  récompense 
de  cent  louîs ,  somme  élevée  à  cette  époque,  pour  un  mécanisme 
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de  son  invention  ,  réalisant ,  dans  la  fabrication  du  velours  dît  en 
miniature,  d'importantes  économies  de  temps,  de  peine  et  d'appa- 
reillage. 

Nous  rappelons  ù  cette  occasion  qu'à  l'Exposition  de  182?  une 
médaille  de  bronze,  comme  le  constate  le  rapport  du  jury  central, 
était  décernée  ù  l'oncle  du  poète  ainsi  qu'à  son  associé  Maurier 
pour  l'excellence  de  leur  fabrication  des  velours  unis. 

On  nous  saura  gré  de  mettre  en  lumière  ces  documenta  qui  nous 
ont  paru  constituer  de  nouveaux  titres  d'honneur  au  poète  dont 
les  aïeux  payèrent  leur  droit  ic  cité  dans  notre  ville,  en  concou- 
rant à  maintenir  la  supériorité  de  la  manufacture  lyonnaise  sur  les 
fabriques  étrangères. 

Fél:x  DESVERNAY. 
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N-  107  LETTRE  DE  M.  DE  FLESSELLES 

DU  RECUEIL 
D.E8    MANUSCRITS  Intendant  de  Lyon 

de  l'Académie 

tome  267  A  MESSIEURS  BOULLIOUD  (l)   ET   DE   LA   TOURETTE 

(Correspondance 
académique)  ^  Lyon^  le  j5  novembre  177J. 

k.  J'ai  V honneur^  Messieurs^  de  vous  envoyer  ci-joint  un  mémoire  du 
Sieur  Soulary-  pèr^  qui  demande  une  gratification  pour  la  décou- 
verte qu'ail  a  faite  d^un  secret  par  lejmoyen  duquel  il  supprime  dans 
lesr  métiers  propres  à  faire  le  velours  en  miniature,  la  multiplicité 
des  cordes  et  autres  agencements  qui  rendent  ce  travail  difficile  et 
très  compliqué.  Il  ajoute  qu'il  se  dispose  à  mettre  à  exécution  un 
nouveau  secret  qui  tend  à  rendre  le  fond  des  habits  à  bordure  aussi 
beau  que  le  velours  uni  de  Gênes. 

Quant  au  /«'  objet ^  je  sais  que  les  métiers  propres  à  fabriquer  le 
velours  à  bordure  se  sont  multipliés^  et  ont  été  perfectionnés  depuis 
plusieurs  années  ;  mais  comme  plusieurs  maîtres  fabricants  se  sont 
livrés  à  ce  genre  de  fabrication^  il  est  d"* autant  plus  difficile  d^ éta- 
blir que  cette  perfection  soit  due  au  sieur  Soulary  qu'il  n'a  pas 
constaté  ses  prétentions. 

A  regard  de  son  nouveau  secret  pour  perfectionner  le  velours  à 
bordure  dont  le  fond  est  uni,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  genre 
de  travail  ne  soit  très^difficile ,  mais  âest  à  lui  à  prouver  qu'ail  est 
Vinventeur  d^un  nouveau  mécanisme^  et  à  faire  voir  queVëtoffequHl 
fabrique  sur  ses  métiers  est  plus  parfaite  que  celle  qui  se  fabrique 
•     par  les  autres  maîtres. 

Au  reste,  avant  de  donner  mon  avis  au  Conseil  sur  la  demande 
que  forme  ce  particulier, je  vous  serai  très  obligé,  Messieurs,  d'exa- 


(i)  M.  BouUioud  était  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  de  Lyon;  M.  de  la 
Tourette,  ancien  conseiller  à  la  cour  des  monnaies,  était  président  de  la  même 
Société. 
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miner  avec  toute  votre  attention  le  nouveau  mécanisme  dont  il  s'agit 
et  de  vouloir  bien  me  marquer  ce  que  vous  en  pense\^  ainsi  que  de 
la  récompense  sollicitée. 

Tai  Vhonneur  éPêtre  avec  un  sincère  attachement^  Messieurs^ 
votre  trèS'hurftble  et  très-obéissant  serviteur. 

• 

DE  FLESSELLES. 


1778.  ... 

j^."  o  RAPPORT  DE  MM.  A.  DELORME  ET  DEVILLERS  , 

DU  RECUEIL  189. 

des  M"  M'*         Sur   un    mécanisme  inventé  par   le  sieur  Soulary  pour  les 

de   TAcadémie 

—  velours  à  bordure  *éh  miniature. 


Nous  soussignés,  commissaires,  nommés  par  ^Tacadémie  pour' 
examiner  le  inécanisme  propre  à  fabriquer  le  velours  à  bordure  en 
miniature  simplifié  et  perfectionné  en  Tannée  1775  par  le  sieur 
Lucien  Soulary  père,  maître  fabricant  veloutier  de  cette  ville, 
avons  reconnu  que  cet  artiste  a  supprimé  dans  cette  méchanique, 
compliquée  par  une  multitude  de  cordages,  deux  mille  cinq  vent 
trente  de  ceux  qui  sont  en  exercice  et  huit  cents  autres  en  arcades 
et  sei:{e  cents  crochets  d'entière  suppression  pour  quatre  couleurs 
qui  entrent  dans  le  dessin  de  la  bordure- 

Il  résulte  de  toutes  ces  suppressions  : 

1°  Une  économie  annuelle  en  faveur  de  l'ouvrier  d'environ  cinq 
cent  cinquante-huit  livres  lorsque  Ton  change  de  dessin,  et  de  trois 
cents  livres  dans  rétablissement  des  nouveaux  métiers. 

2®  Une  demi-aune  recouvrée  par  habit  qui  était  ci-devant  perdue 
par  une  répétition  superflue  et  cependant  indispensable  de  la 
moitié  d'une  patte  de  poche. 
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3*  L'aisance  à  l'ouvrier  et  à  son  aide  que  l'un  et  l'autre  trouvent 
dans  leur  travail  par  la  diminution  des  poids  des  cordages  sup- 
primés qui  en  rend  l'eKécution  plus  prompte. 

4*  L'avantage  inestimable  de  la  précision  dans  1% corps  de  l'étoffe 
et  dans  la  netteté  du  dessin  qui  se  trouvent  l'un  et  l'autre  corrigés 
du  défaut  de  rayure  et  piqûre. 

Nous  avons  vu  travailler  le  sieur  Soulary  selon  l'ancienne  et 
nouvelle  pratique,  et  c'est  avec  pleine  connaissance  de  cause  que 
nous  avons  reconnu  la  différence  avantageuse  de  la  nouvelle  pra- 
tique par  laquelle  cet  ingénieux  artiste  a  trouvé  l'art  de  perfec- 
tionner avec  économie  les  velours  à  bordure  en  miniature. 

11  nous  a  été  confirmé  qu'il  est  l'auteur  de  cette  perfection  et  qu'il 
jouit  de  cette  pre'rogaiive  depuis  trois  années. 

Ce  n'est  pas  une  récompense  anticipée  qu'il  réclame  aux  pieds 
du  Trône  de  ses  heureux  talents,  mais  une  récompense  reconnue 
méritée  d'après  l'authenticité  publique. 

Si  la  récompense  est  le  véhicule  des  Inventeurs,  le  sieur  Soulary 
nous  a  paru  y  avoir  un  droit  incontestable,  et  nous  estimons  d'après 
la  multitude  des  essais  qu'il  a  été  obligé  de  faire,  des  frais  et  pertes 
de  temps,  des  avantages  de  cette  production  qui  concourent  au  main- 
tien et  à  la  gloire  de  la  supériorité  de  notre  manufacture  sur  les 
étrangères,  que  cent  louis  seraient  la  récompense  la  plus  modique. 

Fait  le  présent  rapport  dans  la  séance  de  l'académie  du  24  mars 
mil  sept  cent  soixante  et  dix-huit. 

Signé  :  A.  DELORME  et  DEVILLERS. 


LE  SALON  LYONNAIS 


ous  avons  celte  anne'e  un  beau  salon,  bien  et 
largement     installé     dans     trois     salles     au 
deuxième  étage  du  Palais  Saint-Pierre  et  une 
salle  au  premier.  Partout  la  lumière  tombe  à 
flots  ;  la  circulation  est  facile.    Mais  ce    qui 
vaut  encore  mieux,  les  envois  de  cette  année 
sont  bons,  et  nous  ne  serons  pas  réduit  a 
gémir,  comme  l'an  passé,  sur  la  décadence  de  l'art.  Comme  nom- 
bre, le  livre  indique  53o  œuvres  d'art,  c'est-à-dire   à  peu  près 
autant  qu'en    1882,   maïs    beaucoup    moins  qu'en  1881. 
Est-  ce  que  lé  jury  d'admission  se  serait  montré  plus  sévère  ?  On 
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serait  tenté  de  le  croire,  car  il  y  a  fort  peu  de  mauvaises  toiles. 
Le  niveau  moyen  est  très  satisfaisant,  et,  si  les  travaux  de  haut  vol 
et  de  grande  allure  n^abondent  pas,  les  regards  sont  du  moins  rete- 
nus à  chaque  instant  par  des  compositions  originales,  fines,  saines, 
spirituelles,  témoignant  d^un  grand  savoir  et  d^un  vrai  talent. 
Que  peut-on  demander  de  plus  à  un  Salon  de  province  ? 

Tous  nos  artistes  préférés  ont  été  fidèles  au  rendez- vous  :  Alle- 
mand, Appian,  d'Apvril,  Arlin,  les  trois  Bail,  Beauverie,  Barrias 
et  Barriot,  de  Bélair,  Bellet  du  Poizat,  Jamejs  Bertrand,  Bidairld, 
Ponthus-Cinier,  Bruyas,  Carrand,  Chanut,  Chatigny,  Coquerel, 
Collomb-Agassis,PaulFlandrin,de Gravillon,  Guy,  Hirsch,  Jubien, 
Karcher,  Elisa  Kock,  Lortet,  Maniquet,  Médar,  Pagny,  Pascal, 
Perrachon,  Aimé  Perret,  Puyroche-Wagner,  Raynaud,  Reynier, 
Rivoire,  Roman,  Salle,  Stengelin,  Textor,  Vernay,  etc..  Voilà 
les  nôtres,  ceux  de  notre  sol. 

Les' Parisiens  ont  donné  aussi  avec  ensemble.  M"'*  Abbéma  et 
de  Mertens,  MM.  Brillouin,  Carpentier,  Defaux,  Feyen-Perrin, 
Hillemacher,  Jacomin,  Landelle,  Leleux,  Luminais,  Pelouse,  et 
enfin  le  fameux  Manet,  Manet  l'impressionniste,  Manet  hors  con- 
cours. 

Allez  voir  le  Café  Concert  de  Manet  (n®  329)  :  c'est  le  great 
attraction  du  Salon.  Vous  nous  ferez  part  de  vos  impressions.  Nous 
entrevoyons  une  fille  portant  des  bocks,  —  trop  laide  la  fille  !  nos 
moindres  brasseries  lyonnaises  n'ont  jamais  eu  rien  de  pareil  — 
puis  un  chapeau  gris  prêt  à  être  englouti  par  un  ouvrier  en  blouse 
bleue,  qui,  de  l'affaire,  va  lâcher  sa  pipe,  et  tout  au  fond,  près  de 
la  rampe,  une  petite  chanteuse  vaguement  indiquée  :  c'est  tout. 
L'homme  à  la  blouse  bleue  nous  plairait  encore,  avec  sa  main 
maigre  et  norcie  par  le  travail,  qui  laisse  voir  sous  le  poignet  les 
pâleurs  d'un  sang  pauvre  :  il  y  a  là,  sans  doute,  pour  les  amateurs 
de  l'impressionnisme  tout  un  poëme  réaliste.  Eh  bien  !  quoique 
la  presse  parisienne  répète  sans  cesse  que  Manet  si  longtemps, 
méconnu,  n'est  plus  discuté,  nous  avouons  humblement  ne  pas 
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comprendre  cette  peinturerlà,  et  nous  sommes  curieux  de  savoir  ce 
qu'en  penseront  nos  confrères. 


Les  œuvres  de  haute  inspiration  nous  manquent,  cette  année, 
comme  les  années  précédentes.  La  cause  en  est  toujours  la  ipême  : 
l'art  s'est  embourgeoisé,  parce  que  Pesprit  public  n'est  plus  aux 
grands  sentiments.  Les  artistes,  qui  ont  à  vivre  de  leur  pinceau  ou 
de  leur  burin,  ne  se  soucient  pas  de  se  battre  les  flancs  pour  pro- 
duire des  œuvres  que  les  musées  seuls  achèteraient;  d'ailleurs  les 
prétendues  «  pages  d'histoire  d  que  nous  voyons  paraître,  de  loin 
en  loin,  à  nos  expositions  de  province,  ne  montrent-elles  pas 
combien  les  artistes  eux-mêmes  qui  essaient  de  se  hisser  jusqu'au 
grand  art  sont,  en  général,  peu  convaincus  et  n'arrivent  souvent 
qu'à  des  imitations  froidement  poncives?  C'est  un  malheur  ;  mais 
on  s'en  console,  lorsque  l'habileté  de  main,  qui  devient  aussi 
commune  chez  les  peintres  que  l'art  de  bien  écrire  chez  ceux  qui 
tiennent  une  plume,  est  accompagnée  d'une  idée  ingénieusement 
rendue.  —  Même  —  il  faudrait  dire  :  surtout  —  dans  le  petit  art, 
l'observation  psychologique,  l'émotion  et  l'esprit  sont  des  qualités 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  et  que  toutes  les  séductions  de  la  palette 
ne  remplaceront  jamais.  •    • 

M"*  Rongier,  touchant  cette  fois  une  note  plus  grave,  a  rencon- 
tré juste,  dans  la  seule  toile  du  salon  qui  traite  un  sujet  historique; 
Richelieu  et  Louis  XIII  après  la  signature  de  Varrêt  de  mort  de 
Cinq- Mars  (no44i).  Les  figures  sont  bien  observées  :  le  roi,  désolé, 
anéanti,  le  cardinal  insinuant  et  persuasif,  sont  très  vivants,  et 
l'opposition  de  noir  et  de  rouge  qui  attire  d'abord  l'attention,  n'est 
qu'un  accessoire  servant  à  dramatiser  la  mise  en  scène.  — -  De  di- 
mension moyenne,  mais  une  des  meilleures  choses  de  TExpo- 
sition. 

Un  renseignement  (469)  qxV Episode  de  la  bataille  de  Saint-Pri- 
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vat  (469  bis)  sont  de  M.  Nicolas  Sicard.  Le  premier  tableau  est  un 
effet  de  neige  à  perte  de  vue,  avec  une  route,  et  un  cavalier  deman- 
dant à  une  pauvre  femme  et  à  son  enfant  le  chemin  qu^il  doit 
suivre.  Bien  dessinés  tous  deux,  très  vrais,  très  étudiés,  Tun  plus 
simple  et  plus  tranquille,  Pautre  plus  mouvementé,  ces  deux  nu« 
méros  font  honneur  au  talent  souple  et  délicat  de  M.  Sicard. 

La  Leçon  de, couture  (19)  de  M.  Edouard  d'Apvril,  le  spirituel 
grenoblois,  le  peintre  des  scènes  enfantines,  méritait  une  des  bonnes 
places  dans  la  grande  salle  ;  on  Ta  mis  dans  Fun  des  petits  vesti- 
bules. Cette  toile,  plus  considérable  que  celles  que  nous  avions 
vues  de  lui  jusqu'à  ce  jour,  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  plus  modestes  sujets,  avec  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  la  sin- 
cérité. Pourtant  la  palette  de  M.  d'Apvril  est  pauvre,  comme  à 
dessein  :  ce  sont  des  tons  neutres,  effacés,  des  ombres  bitumeuses. 
Mais  il  trouve  si  bien  le  secret  des  expressions  naïves  et  des  pauses 
de  ces  petites  filles,  il  les  groupe  si  naturellement  et  si  gentiment 
les  anime  si  bien,  que  l'art  disparaît  et  qu'on  a  devant  les  yeux 
le  charme  de  la  vérité  vraie. 

Son  Echoppe  de  cordonnier  (20),  dans  un  genre  différent  et  d'un 
excellent  réalisme,  continue  la  série  des  humbles  et  des  petits  de 
la  vie  campagnarde,  auxquels  l'artiste  consacre  un  pinceau  plein 
de  saveur  et  d'originalité. 

M.  Jean-Antoine  Bail  n'a  pas  manqué  de  nous  envoyer,  comme 
toujours,  deux  a  intérieurs  ttyVun  d'Auberge  en  Normandie  (}o] y 
l'autre  d'atelier  de  peintre,  le  sien  sans  doute  :  le  Repos  du  modèle 
(3i).  V Auberge  représente  les  gens  du  lieu,  cuisinier  et  servantes 
avec  quelques  clients,  autour  de  la  grande  table  de  la  salle,  après 
le  repas  dé  midi  et  à  l'instant  du  café;  le  ckir-obscur  est  aussi 
habilement  rendu  que  les  attitudes  des  personnages.  Mais  on  pré- 
férera la  seconde  toile,  tout  à  fait  charmante  dans  sa  simplicité  ; 
trois  personnes  suffisent  à  l'animer:  une  vieille  femme  vue  de 
trois-quarts  —  le  modèle  — ,  le  peintre,  fumant  debout  près  de 
son  tableau,  et  une  délicieuse  jeune  fille  qui  est  venue  s'asseoir 
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sur  le  tabouret  du  maître  et  qui  cause  gaiement  avec  la  vieille, 
•Voilà  un  sujet  de  genre  que  tout  le  monde  trouvera  erquis. 

M.  Joseph  Bail,  digne  élève  de  son  père,  doit  être  cité  en  txonne 

place  pour  son.  Jeune  chaudronnier  (32J ,  et  ses  fort  jolis  Bibelotà  (33). 

De  M.  Frank  Bail,  on  remarque  aussi  un  ravissant  Coin  de  jardin 

•{34),  un  jardinet  à  la  Jules  Sandeau,  point  trop  peigné  et  plein  de 

poésie  rurale,  avec  une  gracieuse  petite  femme  qui  s^  repose» 

Mais  de  grandes  toiles  sollicitent  les  regards.  Ce  sont  encore  dejs 
tableaux  de  genre,  trop  grands  —  je  me  hâte  de  le  dire  —  pour 
l'importance  des  sujets  qu'ils  représentent.  —  C^est  d*abord  la 
Batteuse  de  beurre  (453)  de  M.  Salle,  une  proche  parente,  assuré- 
ment, des  vigoureuses  S^rc/^w^e^  d'il  y  a  deux  ans.  Robuste,  solide- 
ment campée,  sa  <c  beurrière  d  entre  les  genoux,  la  fille  de  ferme 
arrête  sa  besogne  pour  sourire  à  quelque  gars  qu'elle  semble  aper- 
cevoir par  la  porte  ouverte;  autour  d'elle  et  jusque  sur  la  fenêtre, 
de  grands  pots  aux  larges  panses  sont  disposés  pêle-mêle,  et  la  mar- 
mite bout  sous  la  cheminée.  Cet  intérieur,  essentiellement  pro- 
saïque, nous  plaît  pourtant  ;  il  est  ce  qu'on  appelle  solidement  et 
largement  brossé;  les  tons  sont  justes;  la  tête  de  la  batteuse  est 
commune,  mais  non  sans  une  certaine  beauté.  —  M.  Salle  a  exposé 
aussi  l'ébauche  d'un  portrait  de  Tonnelier  (454),  qui  se  distingue 
par  une  grande  vigueur  de  tons. 

Les  immenses  peintures  ont  l'inconvénient  d'effaroucher  le  bour- 
geois au  lieu  de  l'attirer.  Ce  que  nous  avons  remarqué  pour  la  Bat- 
teuse de  beurre  est  vrai  pour  les  Chasseurs  à  Vauberge^  de  M.  Cha- 
nut.  Comme  M.  Salle  le  fit  naguère,  M.  Chanut,  qui  a  l'impatience  de 
tous  les  artistes  qui  se  sentent  «  quelque  chose  là,  »  a  voulu  frapper 
un  grand  coup  et  montrer  ce  dont  il  est  capable,  c'est-à-dire  un 
brillant  coloris,  un  dessin  très  correct,  une  vérité  d'attitudes  et 
d'expressions  digne  d'un  maître.  Car  toutes  ces  qualités  se  rencon- 
trent dans  ses  Chasseurs  :  le  jeune  homme  qui  fait  le  beau  parleur 
devant  les  deux  belles  filles  du  Revermont  qui  desservent  le  repas 
improvisé,   les  deux   vieux  camarades,  celui   surtout,   à  barbe 
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.blanche,  qui  bourre  philosophiquement  sa  pipe,  les  filles,  enfin, 
dont  les  petits  bonnets  ronds  et  le  gros  rire  s'épanouissent  aux  alen- 
tours de  Ceyzériat,  sont  des  types  pris  sur  nature  et  parfaitement 
rendus.  Mais,  est-ce  une  illusion  de  notre  part?  le  grossissement 
du  sujet  semble  donner  trop  d'intensité  à  la  couleur  et  souligne  le 
seul  défaut  que  nous  puissions  reprocher  à  l'œuvre  très  remarqua- 
ble de  M.  Chanut,  â  savoir  que  l'air  ne  circule  pas  assez  autour 
de  son  groupe. 

{A  suivre.) 
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OUVELLES     ARTISTIQUES.   —    Le    HONUHENT    DBS  ■  LiciONS 

DU  Rkone.  —  Le  projet  de  M-  Coquet,  pour  le  monu- 
ment à  élèvera  la  mémoire  des  légions  du  Rhône,  qui 
ont  pris  part  à  la  défense  de  la  patrie,  en  1870,3,  aînii 
que  nous  l'avons  dit  ici  mâme,  une  réelle  valeur  et  il 
n'était  pas  douteux  qu'il  fût  adopté. 

La  commission  d'examen  a    approuvé    le  projet    en 

demandant   de  très   légères  modificeiions  de  détails  k 

l'architecte.  Elle  a    pris  diverses  décisions  qui  seront 

soumises    à   l'approbation   du    Conseil  municipal.  Le 

corps  du    monumem  serait  en  pierre  de  taille  de  Comblanche,  et  le  groupe 

'serait  coulé  en  bronze.  Des  dispositions  seraient  prises  pour  procéder  à  la  pose 

de  la  première  pierre  vers  les  premiers  jours  de  septembre  :  l'inauguration 

définitive  pourrait  avoir  lieu  vers  le  milieu  de  l'année  1884, 

Le  Conseil  municipal  s'empressera  de  donner  satisfôction  à  l'opinion  publi- 
que, en  statuant  à  bref  délai  sur  ces  propositions. 

—  J.-B.  Say,  néâ  Lyon,  n'a  pas  encore  de  monument  dans  sa  ville  natale  ;  on 
chercherait  vainement  son  buste  dans  la  salle -des  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire. Il  faut  qti'ili-y  soit. 
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Cest  ce  qu^A  très  bien  compris  la  Société  d*Économie  politique  qui  a  ouvert 
une  souscription  dans  ce  but.  M.  Pagny  sera  chargé  de  Texécution  du  buste. 

Elections  municipales.  —  La  démocratie  lyonnaise  a  élu  dimanche  deux 
conseillers  municipaux,  M.  le  docteur  Fochier,  major  de  la  Charité,  une 
intelligence  d^élite  dont  le  parti  républicain  doit  s^honorer^  et  M.  Thcvenet, 
marchand  de  journaux,  radical  socialiste.  # 

Election  législative.  —  Dans  la  première  circonscription  de  Grenoble, 
M.  Rivet,  inspecteur  aux  Beaux-Arts  et  rédacteur  au  Rapfcl,  auteur  d^un  drame: 
le  Châtiment,  qui  obtint  un  succès  éclatant  au  Théàtre-Cluny,  a  triomphé 
de  son  adversaire  M.  Aristide  Rey,  conseiller  municipal  à  Paris. 

VicW  Hu^o  avait  prédit  à  M.  Rivet  quMl  serait  élu. 

Décision.  —  Le  lo  janvier,  le  Conseil  municipal  a  décidé  que  le  cours  de 
Brosses  prendra  le  nom  de  cours  Gambetta  et  la  rue  de  Précy,  celui  de  rue 
Louis-Blanc. 

La  subvention  des  théâtres.  —  La  question  de  nos  théâtres  municipaux 
est  enfin  tranchée. 

Le  Conseil  a  voté  le  principe  du  rétablissement  de  la  subvention  et  en  a 
fixé  le  montant   à  25o,ooo  francs. 

Les  deux  théâtres  seront  réunis  sous  la  môme  direction,  et  la  durée  de 
l'exploitation  théâtrale,  pour  le  Grand-Théâtre  arrêtée  à  huit  mois,  dont  sept 
de  grand  opéra. 

Le  budget  porte  également  un  crédit  de  75,000  fr.  pour  la  réfection  de  la 
toiture  du  Grand-Théâtre,  et  la  restauration  du  foyer  ; 

Il  faut  féliciter  le  Conseil  de  cette  décision;  car  il  n'est  jamais  trop  tard 
•pour  revenir  d'une  erreur. 

Nominations.  —  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  Médecine,  M.  le  doc- 
teur OUier  a  été  nommé  par  5i  voix,  membre  associé  national. 

--?  M.  Louis,  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Rhône  pour  la  police  a 
.  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 

Concours.  —  Voici  le  résultat  des  concours  de  la  Société  académique  d'ar- 
chitecture  de  Lyon,  pour  l'année  1882  : 

Concours  d'architecture.  —  Prix  (médaille  d'or),  -r-  M.  Pierre  Duménil,  élève 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 

Concours  d'archéologie,  —  Prix  (médaille  d'or).  —  M.  Joannès  Dru,  chef 
.d'escadron  de  hussard,  au  14'  régiment  territorial. 

Ces  prix  ont  été  décernés  dans  la  séance  du  jeudi  i*'  février. 

[.ES  journaux  de  chez  nous.  —  La  Renaissances  vécu:  son  dernier  numéro 
por^e  la  date  du  28  janvier. 
Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Bertnay  rappelle  dans  le   Courrier   de  Lyon 
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rhistoireet  les  vicissitudes  de  la  vaillante  feuille  de  M.  Coste-Labaumc. 
Eclose,  il  yavingtans^  en  plein  Empire,  elle  s^appela  tour  à  tour  le  Guignol, 
la  Marionnette flsi  Mascarade;  car,  poursuivie  et  condamnét  par  le  pouvoir 
d*alorSy  elle  faisait  un  plongeon  pour  reparaître  sous  un  autre  titre. 

Toujours  spirituel,  mordant  et  railleur,  le  petit  journal  hebdomadaire  de 
M.  Coste  fut  supprimé  encore  par  le  préfet  Ducros  et  revécut  sous  le  nom  de 
la  Renaissance, 

On  se  lasse  de  tout  :  le  public  qui  avait  applaudi  à  la  guerre  endiablée  que 
\a  Marionnette  fit  à  TEmpire  ne  trouvait-il  plus  la  môme  saveur  dans  le 
journal  devenu  gouvernemental?  Ou  Técrivain  lui-môme  se  fatiguait-il  de 
tenir  la  plume?  C^est  peut-ôtre  à  cette  double  raison  quMl  faut  attribuer  la 
disparition  de  cette  feuille. 

Annonçons  aussi  la  naissance  d^une  feuille  charmante  leZig-Zag,  fondée  par 
un  Comité  de  dames  lyonnaises,  et  la  résurrection  du  Guignol  satirique, 
illustré. 

Au  moment  oii.la  Renaissance  meurt,  un  nouveau  journal  hebdomadaire 
parait  à  F.yon  sous  le  titre  :  Le  Défenseur  de  la  République  (organe  des  tra- 
vailleurs). 

D^autre  part,  on  nous  assure  que  le  Courrier  de  Lyon  subirait  bientôt 
quelques  changements. 

M.  Adrien  Duvand,  ex-rédacteur  en  chef  du  Petit  Lyonnais,  prendrait  la 
direction  politique  du  journal;  M.  Coste,  ancien  directeur  delà  Renaissance, y 
entrerait  «gaiement. 

•  —  Nous  apprenons  la  mort  d*un  botaniste  très-distingué,  M.  l'abbé  Antoine* 
Cariot,  curé  de  Sainte-Foy-lès-Lyon. 

L^abbé  Cariot  était  Tauteur  d'un  ouvrage  de  Botanique  très  important  et  très 
suivi  dans  toute  notre  région  lyonnaise.  Il  était  correspondant  de  toutes  les 
sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Publications.  —  Le  Saint  Gothard.  ^  Rapport  lu  à  la  séance  du  17  no* 
vembre  1882  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon  par  M.  Jules  Cambe- 
fort.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant  le  titr.e,  une  étude  sèche 
et  aride  que  ce  travail  que  nous  annonçons,  mais  au  contraire  une  histoire  aussi 
pittoresque  que  savante  de  ce  massif  situé  au  cœur  môme  de  la  Suisse  et  qui  fait 
de  ce  pays,  un  point  de  partage  unique  en  son  genre»  entre  trois  nationalités 
bien  différentes,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  ou  plutôt  entre  trois  idiomes 
qui  se  touchent  sans  se  confondre.  . 

MM.  Albert  Met2ger  et  J.  Vaesen  poursuivent  activement  leur  très*  intéres- 
sante publication  de  documents  sur  la  Révolution  française. 

Le  H**  volume  de  la  série  qu^ils  ont  entreprise  —  Lyon  en  17Q1,  —  en  effet, 
vient  de  paraître.  C'est  un  élégant  volume,  petit  in  12  elzévir,  tiré,  comme  \tt 
précédents  à  3oa  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  orné  de  la  gravure  du 
portrait  de  l'abbé  Lamourette  et  de  deux  très  curieuses  chromolithogra- 
phies. —  En  vente  k  la  librairie  Georg,  65,  rue  de  la  République,'-*  Prix;  5  fr. 
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NE  bonne  nouvelle  A  enregistrer  cn'commenfani  : 

M.  Dufour  notre  imprésario  actuel  est  nommé  di- 
recteur des  théâtres  municipaui  de  Lyon. 
Le  Conseil    municipal   ne  pouvait,  selon  nous, 

M.  Dufour  en  effet  a  fait  ses  preuves  et  est  déjà 
avantageusement  connu  du  public  lyonnais.  Aussi 
cette  nomination  sera,  croyons-nous,  généralement 

Théâtre  des  Célestihe.  —  La  Grande  duchesse  de  Geralstein,  opéra-bouffe 
en  quatre  actes  de  M.  J.  OfTenbach. 

Celte  opéreiie  qui  fit  courir  tout  Paris  à  l'époque  de  l'Exposition  de  1867  et 
qui  fut  représentée  sur  touiss  les  scinei  de  province  et  de  l'étranger  a  été 
Tcprise,  jeudi  a8  février,  au  théâtre  des  Célestins  avec  un  médiocre  succès. 

Lb  faute  en  est,  tion  pas  k  t'interprélatipn  qui  a  Été  bonne,  mais  au  genre 
mime  crée  par  Offenbaeh  qui  n'a  décidément  plus  le  privilège  de  dérider  nos 
-fro  lit  s,  comme  to\ii  l'Empire  et  de  mettre  on  déroute  In  gravité  heureusement 
grave  des  hommes  de  notre  génération. 

Nos  goûla,  noire  esprit  se  sont  modifiés  depuis.  —  11  ne  faut  pas  chercher 
autre  part  l'explication  de  l'indifférence  du  public —  et  l'œuvre  d'Offcnbaeh,  en 
dépK  de  quelques  belles  pages,  en  porte  aujourd'hui  la  peine. 
■    Comme  nous  l'avons  dit,  l'interprétation  est  bonne,-  M— PaolaMarii  tient  son 
rftU  «véc  un-emraîn  et  une  verve  endiablés. 
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M.Tauffcnberger  joue  à  sa  manière  sans  doute,  mais  avec  un  réel  talent  le 
rôle  de  Fritz. 

M'i*  Van-Daêlen  fait  une  gracieuse  et  aimable  Wanda  ;  enfin  MM.  Mercier  et 
Paul  Bert  sont  très  amusants  dans  les  rôles  du  baron  Puch  et  du  prince  Paul. 

Les  chœurs  et  Torchestre  marchent  bien  ;  la  mise  en  scène  est  soignée  et  les 
costumes  ne  manquent  pas  d'éclat  et  de  fraîcheur. 

Concert  Lmoim.-^ Dimanche  4  mars.  «  L'attraction  de  ce  concert,— dit  notre 
collaborateur  et  ami  M.  Paul  Bertnay,— dans  sa  critique  musicale  du  Courrier 
de  Lyojty  était  cette  année,  Théodore  Ritter  :  great  attraction.  Aussi  le  public, 
autant  par  sympathie  pour  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  que 
par  fringale  d'harmonie  et  de  mélodie,  avait  répondu  avec  enthousiasme  à 
son  appel.  La  salle  était  comble  et  le  succès  à  l'avenant.  Je  passerai  rapi- 
dement sur  les  auditions  de  la  Fanfare  Lyonnaise  et  sur  la  série  des  airs  et 
des  duos  obligés  qui,  cette  fois,  accompagnés  par  l'orchestre,  y  gagnaient 
d'autant,  et  j'ai  hâte  d'arriver  au  héros  de  la  fête. 

«H  y  a  une  vérité  devenue  banale  que  la  France  artistique  compte  trois  pia* 
nistes  :  Planté,  Ritter  et  Saint-Saens.  Je  les  range  par  ordre  alphabétique, 
bien  embarrassé  de  les  classer  par  ordre  de  talent.  Ils  se  ressemblent  peu,  et 
l'un  d'eux  en  particulier,  Saint-Saôns,  se  recommande  par  une  maestria 
tellement  personnelle  qu'on  aurait  fort  à  faire  de  chercher  à  comparer  entre 
les  perfections  spéciales  aux  uns  et  aux  autres.  Planté  serait  peut-être  le  ta- 
lent le  plus  classique  et  le  plus  régulier,  Saint-Saêns  le  plus  étonnant,  Ritter 
le  plus  net  et  le  plus  précis,  avec  un  pittoresque  d'effet  que  Saint-Saêns  exa- 
gère parfois  et  que  Planté. recherche  inoins  volontiers. 

a  Hier,  nous  l'avons  surtout  applaudi  dans  ses  interprétations  de  Listz.  Le 
virtuose  parfait  qui  nous  faisait  entendre  le  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
une  fugue  de  Bach,  la  Fileuse  de  Raff  et  un  menuet  de  Bizet  ne  nous  à  pas 
surpris  à  l'égal  de  cet  admirable  coloriste  qui  nous  peignait  le  chœur  des 
Frileuses  de  Wagner  et  la  grande  fantaisie  sur  des  thènies  hongrois  pour 
piano  et  orchestre. 

«  Dans  cette  dernière  audition  surtout,  Ritter  nous  a  transportés  au  septième 
ciel  du  dilettantisme  —  et  les  pianistes,  —  disons-le  entré  nous,  —  n'ont  pas 
souvent  cette  précieuse  bonne  fortune.  Le  piano,  même  quand  Planté,  Ritter 
ou  Saint-Saêns  s'y  installent,  a  des  charmes  plutôt  raisonnes  qu'instinctifs. 
On  se  prend  à  admirer  le  parti  que  tirent  les  grands  artistes  de  ce  tic  tac  sec 
et  ingrat,  on  finit  pair  s'enthousiasmer  à  écouter  cette  perfection  absolue;  mais 
de  palpiter  si  peu  que  rien  à  ces  avalanches  cristallines,  nenni  :  le  moindre 
thème  sur  la  quatrième  cordé  d'un  violon  de  second  ordre  fait  bien  mieux 
l'afiBaire  dé  nos  nerfs  et  de  notre  fibre  intime. 

«  Ainsi  avons-nous  plus  béatement  encore  savouré  ces  adorables  sauvageries 
magyares  que  Listz  a  notées  dans  la  langue  écrite  et  où  '  il  a  mis  tout  son 
incomparable  génie  de  grand  compositeur  et  de  grand  virtuose.  C'est  absolu- 
ment merveilleux  de  couleur,  d'intensité  et  d'étrangeté  imprévue.  Un  tel  tra- 
ducteur est  un  poète  aussi,  et  la  page  orchestrée  que  Ritter  nous  a  fait 
entendre  est  ur^e  page  acquise  pour  l'art  dans  sa  plus  haute  acception.  Soyez 
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chissiquçs,  soyez  romantiquesi  modernes  ou  obstinés  de  tradition,  vous  ne 
pouvez  nier  cette  éclatante  manifestation  des  splendeurs  qu'a  su  innoyer  la 
musique  qu'on  appelle  encore  la  musique  de  Tavenir  et  qui  s'impose  chaque 
jour  plus  appréciée,  plus  applaudie;  —  en  attendant  l'heure  où  le  maître, 
Wfigner,  entré  dans  sa  gloire  immortelle,  oublié  des  passions  nationales, 
appartenant  à  l'humanité  topte  entière,  s'imposera  à  son  tour  sur  nos  scènes 
françaises  en  y  apportant  sa  part  de  gloire  et  de  génie. 

t  C'est  en  interprétant  l'œuvre  de  Listz  que  Ritter  s'est  surpassé  lui-môme, 
et  nous  avons  môIé  dans  nos  applaudissements  et  nos  rappels  le  nom  du 
maître  créateur  et  du  maître  traducteur.  Magnifique  puissance  de  l'art  qui 
permet  à  un  grand  artiste  de  rester  admirablement  personnel  en  entrant  dans 
la  pensée  d'un  autre  maître  et  de  créer,  lui  aussi,  quand  il  ne  prétend  que 
copier. 

«  C'est  par  cette  audition  souverainement  belle  que  Ritter  aurait  dû  terminer 
son  concert.  Il  a  préféré  nous  favoriser,  pour  finir,  de  la  première  audition 
des  Elfes.  Après  le  chœur  des  Frileuses  du  Vaisseau-fantôme ^  c'était  au  moins 
de  Taudace.  Le  virtuose  n'a  pas  été  inférieur  à  lui-môme;  le  compositeur  n'a 
pas  eu  la  même  fortune.  C'est  très  joli,  les  ElfeSy  mais 'dans  les  albums  de 
salon  à  Tusage  des  exécutants  de  première  force,  —  n'insistons  pas. 

«D'ailleurs  il  serait  injuste  de  ne  pas  profiter  de  la  place  qui  me  reste  pour 
direnn^mot  du  reste  du  concert.  Luigini,  confiant  pour  un  moment  son  bâton 
à  Aimé  Gros,  nous  a  fait  entendre  un  très  remarquable  duo  de  violons  avec 
Lapret  et  l'orchestre.  L'intérêt  en  était  doublé  pour  nous  qui  avions  à 
applaudir  les  exécutants  en  m^me  temps  que  l'auteur.  On  sait  les  qualités 
éminemment  distinguées  de  la  musique  de  Luigini,  très  moderne,  très  nourrie, 
et  qui  rencontre  souvent  sur  son  chemin  le  charme  pénétrant  des  Massenet  et 
des  rêveurs  allemands.  C'est  dans  une  charmante  phrase  à  l'unisson  après  un 
fort  intéressant  travail  harmonique  des  deux  exécutants,  que  la  fée  a  daigné 
paraître  :  et  à  ce  moment  l'auteur  a  pu  voir  »  ou  entendre  —  que  le  public 
s'apçrcevait  fort  bien  de  l'arrivée  de  cette  dame  de  haut  parage  et  lui  faisait 
fête,  ainsi  que  c'était  son  agréable  devoir. 

'  c  C'est  encore  en  interprétant  de  Luigini  un  duo  de  hautbois  à  grand  orchestre, 
que  notre  éminent  haubolste,  Fargues,  selon  son  habitude,  s'est  fait  applaudir 
et  rappeler  en  même  temps  que  l'heureux  compositeur.  Que  citer  encore  ? 
M""  Van  Daêlen  et  Sivori  dans  leur  duo  du  Roman  d'Elvire,  L'air  de  la 
lettre  de  Paul  et  Virginie  par  TaufFenberger,  et  l'autre  lettre  de  la  Périchole 
par  Paoia  Marié.  Le  chœur  despages,de  Françoise  de  Rimini  par  ces  demoiselles 
du  Conservatoire  qui  sont  plus  charmantes  quand  elles  chantent  que  quand 
elles  écoutent  les  autres  exécutants;  une  excellente  exécution  de  l'ouverture 
d^Obéron  par  les  virtuoses  de  la  Fanfare  lyonnaise,  et  la  marche  de  la  Reine  de 
Saba  par  la  même  société  d'élite  réunie  à  l'orchestre.—  Tout  a  été  très  brillant, 
très  applaudi  et  en  voilà  assez  pour  redoubler  notre  désir  de  vite  voir  renaître 
notre  scène  lyrique.  Ça  manque  par  trop  de  musique  comme  celle  d'hier.  9 
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^^(^^  «  force  de  pleurer,  elle  a  perdu  lesyeux  !  « 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  de  notre  vieilli  hôtesse. 
Vous  représente\-vous  si  navrante  tristesse  ? 
Mesurez-vous  ce  deuil  morne  et  silencieux  ? 
Que  cherche  son  regard  qui  ne  voit  plus  les  deux  ? 
Ce  n'est  pas  un  tombeau.  La  douleur  qui  l'oppresse 
Vient  de  l'enfant  qitifuit  un  jour  etvous  délaisse. 
Et  qui  rit  de  l'honneur  :  la  tombe  eût  valu  mieux! 
Saille,  — l'aventure  est  banale  et  connue  l  — 
A  quitté  la  maison  et  n'est  pas  revenue, 
Et  dix  ans  sont  passés,  sans  même  un  souvenir. 

Elle  sait  que  l'enfant  coupable  n'est  pas  morte. 
Et,  sous  ce  toit  qui  s'ouvre  à  qui  veutj"  venir, 
Sesj'eux  clos  vont  toujours  du  côté  de  la  porte. 

Eugène  MANUEL. 


LA  GRANDE  ENIGME 

Histoire  du  Sentiment  de  la  nature 

PROLÉGOMÈNES 

Par  Victor  DE  LAPRADE 


r  les  survivants  de  ceux  qui  entendirent 
le  P.  Lacordaire  à  Lyon,  dans  l'année  1845, 
quelques-uns  se  souviennent  peut-être  d'une 
conférence  où,  sans  enflure,  naturellement, 
il  saisit  d'un  coup  l'immense  auditoire  par 
l'étrange  accent  de  grandeur  aveclequel  fut  prononcée  cette  simple 
phrase  :  "  Lorsque  deux  navires  se  rencontrent  sur  la  vasie  éten- 
due des  mers,  les  gabiers  de  vigie,  du  plus  loin  qu'ils  s'aperçoi- 
vent, crient  l'un  vers  l'autre  :  «  D'où  viens-iu,  où  vas-tu,  quel  est 
«  ton  capitaine?  n  De  même  les  générations  qui  se  croisent  sur  I^océan 
de  la  vie  tour  ù  tour  s'interrogent  :  D'où  venons-nous,  où  allons- 
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nous  ?  »  L^orateur  posait  ainsi  le  problème  de  la  destinée,  qui  est 
celui  de  Tunivers. 

Dès  ses  lointains  commencements,  Thumanîté  paraît  avoir  été 
tourmentée  de  ce  suprême  souci.  Dans  ses  races  supérieures,  on 
vit  toujours  les  esprits  d'élite,  les  sages,  s'obstiner  dans  la  recherche 
du  mystère  insondable  ;  d'où  les  systèmes  de  philosophie  qui  se 
sont  succédé  depuis  les  premières  civilisations.  Au-dessous  des 
écoles  et  de  leurs  spéculations,  les  religions  prêtaient  des  formules 
concrètes  à  la  pensée  philosophique  et  satisfaisaient  la  conscience 
de  la  foule,  conscience  obscure,  altérée  pourtant  à  sa  manière  d'une 
réponse  à  la  grande  énigme. 

Ces  philosophies  et,  lorsqu'on  pénètre  jusqu'à  leur  fond,  ces 
religions,  à  commencer  par  les  plus  reculées,  qui  peut-être,  ne  fu- 
rent pas  les  plus  grossières,  s'accordaient  pour  affirmer  l'existence 
de  Dieu,  d'un  principe  divin  distinct  du  monde,  par  qui  s'expli- 
quent la  nature  et  l'homme.  A  cette  unanimité,  il  n'y  eut  que  de 
rares  exceptions  chez  les  philosophes  anciens.  La  plus  célèbre  est 
le  matérialisme  d'Epicure,  et  encore  admettait-il  des  dieux. 

Depuis  que  le  christianisme  est  devenu  la  religion  supérieure  et 
définitive  des  peuples  de  haute  civilisation,  l'athéisme  n'a  réapparu 
que  tardivement,  presque  toujours  d'une  façon  timide,  et  comme 
sous  un  déguisement.  Mais,  que  les  choses  ont  changé  !  On  ne  le 
sait  que  trop  !  Voici  quelques  années  qu'il  s'affiche  dans  une  har- 
diesse triomphale.  On  l'enseigne  sous  d'innombrables  dénomina- 
tions barbares  :  et  le  positivisme,  et  le  naturalisme,  et  le  monisme, 
et  l'associationisme,  et  l'organicisme,  et  le  transformisme,  et  Tévo- 
lutionisme,  ...  qu'on  nous  pardonne  !  Ces  systèmes  qui  se  préva- 
lent de  la  science,  comme  s'il  était  au  pouvoir  de  la  science  posi- 
tive d'atteindre  l'au-delà  des  phénomènes,  s'entendent  tous  pour 
traiter  d'illusions  et  de  rêves,  la  croyailce  en  Dieu,  aux  causes  fi- 
nales, à  la  conscience,  attribuant  rton-seulement  les  harmonies  de 
l'univers,  mais  la  vie,  le  moi,  l'esprit,  aux  combinaisons  de  la 
matière,  ou  plutôt  aux  jeux  de  la  force  pure. 
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L'athéisme  moderne,  quoique,  en  y  regardant  de  près,  quelques 
esprit  éminents  mis  à  part,  il  n'ait  à  son  service  qu'un  bruyant 
troupeau  de  demi-savants,  par  un  concours  de  causes  et  de  cir- 
constances qu'il  serait  trop  long  de  dire,  exerce  une  influence  pre'- 
pondérante  sur  la  direction  de  la  chose  publique.  Les  divers  grou- 
pes matérialistes  tendent  à  ne  plus  former  qu'une  vaste  secte,  hai- 
neuse, implacable,  qui  a  son  sacerdoce  et  son  bras  séculier.  El 
comme  sa  prétention  est  de  créer  une  humanité  nouvelle,  après 
s'être  installée  dans  les  écoles  sous  ce  masque  qu'on  est  convenu 
d'appeler  neutralité,  elle  ne  cache  plus  son  espoir  d'ariver  à  trans- 
former ses  manuels  en  catéchisme. 

Dans  un  pareil  moment,  la  publication  de  M.  de  Laprade  doit 

» 
réjouir  les  amis  de  l'Evangile,  davantage  encore  ceux  delà  raison. 

Ce  n'est  pas  qu'il  s'applique  à  réfuter  directement  les  doctrines  qui 
nient  Dieu  et  l'esprit;  il  n'a  pas  voulu  non  plus  discourir  ex pro- 
fesso  sur  la  genèse  des  choses.  Lui-même  prend  soin  de  nous 
expliquer  l'origine  de  son  travail.  Il  nous  raconte  comment,  ayant 
publié,  il  y  a  déjà  des  années,  deux  volumes  qui  traitaient,  l'un  Du 
Sentiment  de  la  nature  che\  les  anciens^  l'autre  Du  Sentiment  de  la 
nature  che:{  les  modernes^  cet  ensemble  d'études  manquait  toute- 
fois d'une  introduction,  c'est-à-dire  d'une  théorie  sinon  religieuse, 
du  moins  philosophique.  «  Puisque,  nous  dit-il,  un  artiste,  un 
poète,  ne  sauraient  peindre  ni  interprêter  le  monde  extérieur  qu'en 
vertu  d'une  certaine  conception  de  l'univers,  il  était  nécessaire, 
pour  éclairer  et  justifier  ses  jugements,  que  le  critique  nous  initiât 
à  ses  propres  principes  sur  les  rapports  de  la  nature  avec  l'Ab- 
solu. 3>  Logiquement  ce  volume  aurait  du  précéder  les  deux  autres. 
Du  moins  est-il  destiné  à  devenir  le  tome  i%  lorsque  tout  l'ouvrage 
sera  réimprimé  sous  ce  titre  ;  Histoire  du  Sentiment  de  la  nature. 

Mais  la  nature,  c'est  le  monde  qui  enchante  nos  sens,  de  la  fleur 
à  l'étoile,  et  voilà  pourquoi  ce  livre,  quoique  intitulé  modestement 
Prolégomènes^  ne  contient  rien  de  moins  qu'une  théorie  du  Totum 
immensum^  selon  l'expression  de  Lucrèce. 
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M.  de  Laprade  prie  le  lecteur  de  lui  pardonner  pour  avoir  mis 
dans  ces  pages  une  si  grosse  part  de  métaphysique.  «  On  se  défie 
peut-être  avec  raison,  dit-il,  de  la  philosophie  d'un  homme  con- 
vaincu d'avoir  écrit  des  vers.  »  Qu'il  nous  excuse  à  son  tour  de 
ne  point  partager  son  opinion.  Les  poètes,  nous  ne  parlons  pas 
des  poetœ  minores  y  ne  séparent  point,  comme  il  arrive  aux  philo- 
sophes de  profession,  ce  qui  pense  en  nous  et  ce  qui  sent.  Leurs 
intuitions,  qui  naissent  de  l'ébranlement  de  toutes  les  facultés,  mon- 
tent plus  haut  que  la  réflexion  du  penseur,  au  fond  de  son  cabinet, 
acharné  sur  des  abstractions.  «  La  poésie,  a  écrit  quelqu'un,  est 
plus  vraie  que  la  science,  parce  qu'elle  est  synthéthique  et  saisit 
dès  l'abord  ce  que  la  combinaison  de  toutes  les  sciences  pourrait 
tout  au  plus  atteindre  une  fois  comme  résultat.  » 

Cependant,  même  pour  le  poète  de  haute  race,  le  privilège,  c'est 
de  posséder  une  vocation  philosophique  si  accusée  qu'il  soit 
capable  non  seulement  de  laisser  dans  un  poème  transpercer  ses 
vues  sur  la  nature  et  la  destinée,  mais  de  se  créer  à  leur  sujet  un 
ensemble  de  spéculations  de  haut  vol ,  se  déterminant  les  unes 
les  autres,  et  d'en  faire  un  livre.  —  Ce  livre,  M.  de  Laprade 
vient  de  nous  le  donner,  et  réjouissons-nous  qu'un  philosophe 
doublé  d'un  poète  l'ait  écrit.  Si  philosophe  est  ce  poète  que,  dès 
ses  premiers  vers,  en  chantant  les  merveilles  du  monde  visible,  il 
ne  pouvait  se  défendre  d'en  interpréter  les  symboles  ;  si  poète  est 
ce  philosophe  que  les  Prolégomènes  contiennent,  sans  logomachie, 
sans  subtilité,  une.  philosophie  transcendante  et  complète,  qui 
élève,  fortifie,  repose,  et  console  l'âme  préoccupée  de  la  grande 
énigme.  On  les  lit  comme  une  œuvre  littéraire,  d'un  trait.  La 
langue  en  est  claire,  précise,  alerte,  sans  recherche,  vigoureuse  et 
parfois  magnifique.  L'image  abonde,  prêtant  un  corps  et  de  la  cou- 
leur aux  pensées  les  plus  abstraites  ;  preuve  nouvelle  que  les 
grands  poètes,  pourvu  que  le  sujet  en  vaille  la  peine,  deviennent 
sans  effort  des  prosateurs  de  premier  ordre,  parce  que,  plus  que  les 
stylistes  en  renom,  ils  ont  le  sentiment  de  la  chose  exprimée.  A 
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Pinverse  des  écrivains  purement  philosophiques,  M.  de  Laprade 
laisse  courir  une  phrase  qui  déborde  de  vie,  contenue  et  coulant 
néanmoins  |d'une  source  inépuisable.  On  pressent  que  les  germes 
de  ces  conceptions  déposés  au  fond  de  sa  nature  morale,  ont  dû 
éclore  sous  la  chaleur  des  saints  enthousiasmes,  lorsque  dès  sa 
jeunesse,  en  face  des  montagnes,  des  mers  et  des  cieux,  il  devinait 
Tâme  du  monde  et  s^enivrait  du  sentiment  de  la  présence  divine. 
C'est  pourquoi,  ayant  commencé  par  prendre  dans  les  lettres  la 
place  absolument  unique  de  poète  de  la  nature,  l'heure  devait  son- 
ner bù  il  en  deviendrait  le  philosophe. 

La  publication  de  M.  de  Laprade,  il  faut  le  redire,  est  oppor- 
tune, en  dépit  de  la  défaveur  attachée  aux  idées  générales  dans  ce 
temps  où  l'on  ne  réclame  que  des  faits.  Le  progrès  si  rapide  des 
sciences  tend  à  rendre  de  plus  en  plus  sensible  la  grande  loi 
d'unité  qui  gouverne  le  monde,  et  la  synthèse  des  Prolégomènes 
répond  aux  aspirations  des  esprits  élevés ,  abhorrant  le  maté  • 
rialisme,  mais  que  le  déisme  vulgaire,  qui  sépare  en  quelque 
sorte  le  fini  de  l'infini,  ne  peut  plus  contenter.  Elle  est  admirable- 
ment propre  à  satisfaire  non-seulement  les  vrais  poètes,  mais  les 
vrais  savants,  ceux  qu'on  voit  joindre  à  la  spécialité  scientifique 
cette  culture  générale  qui  agrandit  les  horizons,  et  fait  de  l'homme 
voué  aux  recherches  positives  un  écrivain  supérieur,  à  qui  nulle 
des  questions  qui  intéressent  l'humanité  n'est  étrangère.  Tels 
Ampère,  Biot,  Cuvier,  Dumas,  Claude  Bernard. 

On  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  nous  exposions,  même  dans  une 
analyse  sommaire,  la  doctrine  des  Prolégomènes ,  si  fortement 
est  serrée  la  trame.  Qu'il  nous  suffise,  avec  les  termes  mêmes  de 
l'auteur,  d'indiquer  quelques-unes  des  principales  données. 

L'amour  est  le  mobile  primordial  qui  a  poussé  l'Etre  à  se 
répandre  dans  une  création  distincte  de  lui-même.  La  création  est 
un  acte  d'amour  entièrement  libre  ;  point  issue  d'un  désir  fortuit, 
mais  de  T&mour  absolu  obéissant  à  ses  propres  lois.  Ainsi  elle  est 
éternelle,  d'une  éternité  purement  relative   il  est  vrai  ;   mais   elle 
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s^étendra  sans  mesure  dans  le  temps  et  Tespace,  n^épuisant  jamais 
les  conceptions  infinies  de  Tintelligence  éternelle. 

La  création  est  un  assemblage  d^etres,  divers  par  le  degré  de  vie 
et  de  perfection.  Le  plus  informe  caillou  est  un  abrégé  du 
monde,  puisquUl  ne  subsiste  qu^en  vertu  des  lois  générales  de 
rÈtre.  Au  sommet,  dans  Thomme,  nous  découvrons  cette  propriété 
sublime  de  Tabsolu  par  laquelle  TÉtre  se  connaît  lui-même,  la 
conscience  et  la  personnalité. 

Une  des  vues  les  plus  originales  de  M.  de  Laprade  mais,  il  faut 
Tavouer,  des  plus  difficiles  à  pénétrer,  c^est  que  la  matière  n^a  pas 
d^existence  substantielle.  Pour  lui,  la  matière,  c^est  ce  qui  limite 
l'esprit,  c'est  la  borne  de  Tétre  créé.  La  matière  est  indéfinissable  ; 
et  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  est  identique  à  la 
limite.  L*êire  créé,  dans  son  ensemble,  par  cela  même  qu'il  se 
distingue  de  l'Être  absolu,  possède  une  forme  ;  cette  forme,  c'est 
la  limite,  c'est  la  matière.  Par  la  matière  seule,  il  existe  en  tant 
qu'être  fini,  mais  il  n'existe  en  tant  qu'être,  en  tant  que  réalité, 
q.u'en  vertu  de  son  incessante  communion  avec  Dieu. 

M.  de  Laprade  rencontre  sur  son  chemin  le  mystère  des  mys- 
tères: la  mort  et  la  douleur.  Il  explique  la  mort  par  l'action  libre 
ou  fatale  des  êtres  créés  les  uns  sur  les  autres;  cette  action  est  la 
cause  occasionnelle  de  leurs  changements,  et  finalement  de  la  modi- 
fication suprême.  La  mort,  seul  phénomène  qui  appartienne  en 
propre  à  la  création,  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu  ;  elle  naît  de  l'anta- 
gonisme des  forces,  dont  la  conséquence  est  le  changement  des 
formes  par  la  destruction.  La  mort  est  ainsi  dans  l'univers  la 
condition  du  changement  et  du  progrès. 

La  douleur,  résultat  de  la  lutte  que  soutient  un  être  pour  con- 
server sa  vie  et  sa  forme  particulières,  est  aussi  pour  M.  de  Laprade 
une  loi  de  la  création.  C'est  par  elle  que  se  fonde  et  se  développe 
la  personnalité  humaine.  Où  serait  la  personnalité,  si  d'abord 
Vobex^  Tobstacle,  ne  nous  révélait  qu'il  existe  hors  de  nous  des 
êtres  qui  ne  sont  pas  nous  mêmes?  La  douleur  est  le  point  d'appui 
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de  Pactivité,  l'occasion  de  la  lutte,  par  conséquent  du  triomphe. 
Quant  au  mal  moral  naissant  de  Tabus  de  la  liberté,  il  semble 
qu'on  pourrait  rapprocher  la  pensée  de  M.  de  l.aprade  de  celle 
de  Joseph  de  Maistre  :  «  le  mal  est  le  schisme  de  Têtre.  » 

Telles  étaient  déjà  les  idées  de  l'auteur  des  Prolégomènes 
lorsqu'il  écrivit  Psyché^  ce  poème  où  le  mythe  profond  se  déroule 
paré  d'une  poésie  jeune  et  chaude,  qui  semble  jaillir  de  «  la  nou- 
veauté fleurie  du  monde  ».  L'apothéose  de  la  douleur  en  forme 
pour  ainsi  dire  le  sujet  unique.  Le  dernier  mot  de  cette  philo- 
sophie de  la  nature,  c'est  que,  grâce  à  Tépreuve,  la  loi  de  notre 
destinée  est  de  grandir  sans  cesse  en  nous  perfectionnant,  de  nous 
approcher  ainsi  de  plus  en  plus  du  bonheur,  et  d'arriver  enfin 
à  conquérir  Dieu  par  l'amour: 

Expire  donc  y  6  mal,  il  n'est  plus  que  des  dieux  /  (i) 

Des  esprits  médiocres,  incapables  de  dépasser  la  conception  d'un 
Dieu  créant  le  monde  à  la  façon  de  l'horloger  qui  arrange  les  rouages 
d'une  montre,  avaient  signalé  les  premiers  poèmes  de  M.<le  Laprade 
comme  recouvrant  des  germes  de  panthéisme.  On  peut  croire  que 
les  Prolégomènes  ne  ruineront  pas  leurs  soupçons.  Que  faut-il  donc 
pour  les  détromper?  Est-ce  que  l'essence  du  panthéisme  n'est  pas 
de  soumettre  toutes  les  forces  de  la  nature,  la  matière  et  l'esprit, 
aux  lois  d'une  fatalité  absolue  ?  M.  de  Laprade  confesse  au  contraire 
un  Dieu  personnel,  Père  et  Providence,  et  fait  de  l'homme  une 
conscience  libre  et  responsable.  Et  qu'est-ce  que  cet  amor  intellec- 
tualis  de  Spinosa,  lumière  sans  chaleur,  à  côté  de  cet  amour  source 
de  toute  vie,  qui  crée  et  conserve  la  nature  et  l'humanité  ? 


(i)  M.  de  Laprade  ne  prétend  point  nier  le  dogme  delà  chute.  Il  reconnaît 
que  le  désordre *a  pu  être  introduit  par  Pabus  de  la  liberté  augmentant  la 
somme  des  douleurs  hors  de  toute  proportion  avec  sa  nécessité  primitive,  et  ce 
mal  nécessiter  pour  sa  réparation  d^autres  secours  que  le  progrès  naturel  des 
êtres. 
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Au  fond,  cette  philosophie  est  non  seulement  spiritualiste  mais 
chrétienne.  Ceux  qui  s'initieront  aux  pense'es  de  Fauteur,  non  dans 
les  phrases  décousues  qu'on  vient  de  lire,  mais  dans  le  livre  où  elles 
se  tiennent  et  se  complètent,  n'y  verront  qu'une  haute  raisonplanant 
libre,  mais  fidèle  à  l'esprit,  au  dessus  de  la  lettre  orthodoxe,  et, 
comme  les  grands  penseurs  du  XVI I«  siècle,  honorant  la  religion 
autant  que  la  philosophie. 

Dans  la  seconde  moitié  du  volume,  M.  de  Laprade  aborde  plus 
directement  le  but  de  cet  ouvrage  qui  n'est,  on  s'en  souvient,  qu'une 
introduction.  Il  y  parle  de  l'art  en  général  et  des  arts  divers  dans 
leurs  rapports  avec  le  sentiment  de  la  nature.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  l'y  suivre,  mais  il  ressort  de  toutes  ces  pages  que  le 
sentiment  de  l'immanence  du  divih  au  sein  de  l'univers  est  une 
condition  nécessaire  de  la  grande  poésie  et  du  grand  art,  et  que 
l'athéisme  abaisse  non  nioins  l'homme  moral  que  l'artiste  et  le 
poète. 

On  comprend  mieux  avec  cette  lecture  comment  Tathéisme,  par 
son  action  subtile,  empoisonne^  à  l'heure  où  nous  sommes,  les 
sources  de  la  vie  sociale. 

Eh  littérature  il  produit  le  réalisme,  celui  de  ces  derniers 
temps. 

En  politique  «  il  substitue,  on  l'a  dit,  les  lois  de  la  nature  morte 
aux  lois  de  la  nature  morale  ;  il  crée  des  rouages  de  la  grande  ma- 
chine  de  l'Etat  et  non  plus  des  êtres  conïplets  ;  il  devient  l'auxi- 
liaire de  toute  tyrannie,  des  masses  ou  d'un  seul.  » 

En  morale,  sur  quelle  base  appuyer  la  notion  du  devoir  ?  Où 
trouver  le  principe  de  l'obligation,  hors  d'un  Dieu,  synthèse  vi- 
vante et  absolue  du  bien  comme  du  beau?  Par  ce  temps  d'athéisme, 
la  diminution  de  la   moralité  publique  ne  tire-t-elle  pas  les  yeux 

de  quiconque  est  resté  honnête  homme? 

■ 

M.  E.  Scherer  a  dit  quelque  part,  en  regard  de  la  grande  énigme 
qui  a  tourmenté  tant  de  nobles  âmes  :  «  A  quoi  bon  ?  il  n'y  a  pas  de 
problême,  parce  que  le  problême  n'est  qu'un  produit  de  la  raison 
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subjective.  »  Lù-dessus,  il  nous  engage  à  ne  pas  trop  nous  en  oc- 
cuper et  à  prendre  la  vie  au  mieux.  Hélas  !  ceci  ressemble  au  con- 
seil de  beaucoup  de  braves  gens  qui,  lorsqu^on  ose  leur  confier  sa 
peine,  nous  répondent  :  «  N'y  pensez  donc  pas.  »  De  quelque  pari 
qu'il  vienne,  le  problême,  depuis  que  l'homme  esi  un  être  raison- 
nable, le  presse  inexorablement  :  «Vois  l'univers,  pourquoi  ?  vois  la 
nature,  quelle  cause,  quelle  fin?  n  C'est  toujours  la  grande  énigme- 
Heureux  ceux  qui  s'éclairent  de  la  pensée  spiritualiste  et  chré- 
tienne! Heureux  ceux  qui  contemplent  la  nature  avec  le  regard  du 
penseur  et  du  poète  qui  a  écrit  les  Prolégomènes  !  Heureuses  les 
sociëtéfi  qui,  dans  leurs  foules  et  dans  leur  élite,  gardent  la  foi  au 
Dieu  personnel,  ide'al  réel  et  vivant,  ayant  son  entrée  libre  dans 
nos  âmes  et  nous  laissant  libre  entrée  dans  son  sein.  Individus  et 
peuples  testeront  non-seulement  les  plus  nobles,  les  plus  sages, 
mais  les  plus  heureux,  car  leur  lécompense,  ce  sera  de  sentir  de 
plus  en  plus  ce  Dieu  croître  au  dedans  d'eux-mêmes. 

A,  LEXANDRE. 


JOSEPHIN  SOULARY'" 

{III-  ARTiCr.E) 


oi's  avions  demandé  au  Maitre,  pour  cette 
étude,  les  notes  biographiques  qui  devaient  la 
rendre  plus  complète.  Obligeamment,  notre 
illustre  ami,  à  qui  «  une  jeune  et  fort  ai- 
mable dame  n  Apollon  servi  par  la  main  des 
Grâces  !  —  offrit  sa  plume  pour  la  copie  que 
nous  avons  sous  les  yeus,  nous  envoya  la 
notice  que  lui  consacre  Léon  de  Wailly  dans 

Tanthologie  de  Crépei  (3).  C'est  de  cette  notice  que  nous  tirerons 

tes  détails  authentiques  qui  concernent  Tenfance  et  la  jeunesse  du 

poète.  Nous  citons: 
B  Joséphin  Soulary  est  né  le  23   février  i8i5,  de  Jean-Baptiste 

Soulary   et  de    dame  Anne-Joséphine   Constance  Deléglise.  Sa 


(i)  I*'  article,  î3'  livraison  de  Lyon-Revue,  3o  novembre   1882 
1*  article,  ïfi*  livraison  de  Lyon-Revue,  18  février  i883,  pape  77. 
(a)  Les  Poètes  français,  Paris,  1862,  —  Tome  IV,  page  487 
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famille  est  d'origine  génoise.  Elle  s'expatria  en  1762,  et  vint  porter 
à  Lyon  l'industrie  des  velours  broche's  d'or  et  d'argent.  Avant  la 
Révolution,  en  1788,  le  grand  père  du  poète  se  maria  à  demoiselle 
Jeanne,  comtesse  de  Barancy  de  Sandar,  dont  les  parchemins, 
même  alors,  ne  furent  pas  inutiles  à  sa  nouvelle  famille,  car  ils 
paraissent  avoir  servi  pendant  longtemps  à  couvrir  des  pots  de 
confitures.  Il  existe  encore  à  Limonest,  près  de  Lyon,  un  château 
historique,  du  nom  de  Sandar.  Des  enfants  issus  de  cette  union, 
deux,  le  père  du  poète  et  un  de  ses  frères,  ont  continué  les  tradi- 
tions paternelles  dans  le  commerce  des  soieries  ;  un  troisième, 
ancien  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Saint-Etienne, 
ancien  élève  de  David  et  de  Gros,  n'a  pas  été  sans  réputation 
comme  peintre  d'histoire,  et  le  musée  de  Lyon  a  de  lui  un  tableau 
estimé,  représentant  le  comte  Ugolin  dans  sa  prison.  » 

L'enfant  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Soulary  ne  connut  jamais 
ni  les  caresses  maternelles,  ni  l'affection  sûre  et  forte  d'un  père,  ni 
la  tendresse  confiante  d'une  sœur,  ni  aucune  des  joies  saintes  de  la 
famille.  Du  moins,  plus  tard,  le  poète  a-t-il  connu  l'amitié  frater- 
nelle dans  tout  ce  qu'elle  a  de  doux  et  de  profond.  Un  brave  de 
l'année  terrible,  le  commandant  des  mobiles  du  Rhône  au  siège  de 
Belfort  était  le  frère  auquel  il  avait  voué  une  de  ces  affections 
que  les  grandes  âmes  seules  sont  dignes  de  partager.  Du  moins 
encore,  le  Maître  vénéré  peut-il  voir,  harmonieuse  famille  à 
l'ombre  de  son  génie,  le  groupe  chantant  des  jeunes  porteurs  de 
lyre  couronner  pieusement  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  que 
ses  ancêtres  avaient  coupés  pour  le  triomphe  de  Pétrarque. 

Mais  revenons-en  à  l'enfance^^du  poète.  Mis  en  nourrice. dès  Iç 
berceau,  il  resta  confié  à  des  mains  étrangères  jusqu'à  Tâge  de  sept 
ans.  Il  fut  alors  placé  au  collège  de  Montluel  (Ain),  où  sa  nature 
indépendante  et  sauvage  eut,  pendant  quatre  années,  à  subir  les 
tortures  du  régime  scolaire  de  cette  époque.  Voici  comment  il 
raconte  lui-même  son  séjour  dans  cette  affreuse  prison  de  pro- 
vince, a  De  sept  ans,  époque  où  l'on  m'a  retiré  de  nourrice,  jus- 
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qu^à  onze  ans,  époque  de  ma  fuite  de  Técole,  ma  vie  a  été  un  véri- 
table martyre.  Comme  j'étais  un  enfant  sauvage,  incapable  de 
m'expliquer  pourquoi  ma  nourrice  n'était  pas  ma  mère,  et  pour- 
quoi l'on  m'enlevait  ma  grande  liberté  des  champs,  ma  vache  noire 
et  ma  blonde  sœur  de  lait,  pour  me  faire  étudier  une  langue  bar- 
bare dans  le  livre  détesté  de.  M.  Lhomond,  le  principal  du  collège 
de  Montluel,  homme  des  vieux  principes,  m'avait  pris  en  aversion 
singulière,  et  se  vengeait  sur  moi,  par  des  supplices  inouïs,  de  ma 
paresse  à  l'endroit  du  que  retranché^  et  de  mon  extrême  passion 
pour  les  lézards,  les  cerfs-volants  et  les  tithymales.  Il  m'écrasait  le 
bout  des  ongles  avec  une  énorme  férule  de  buis;  il  mecouperosait 
les  bras  à  grands  coups  d'une  corde  armée  de  nœuds  ;  de  son  pieH- 
bot,  dont  le  soulier,  véritable  engin  orthopédique,  était  armé  d'une 
membrure  de  fer,  il  me  roulait  par  terre  en  me  contondant  les 
côtes  et  l'estomac  ;  il  me  tenait  des  heures  entières  droit  sur  un 
pied,  les  bras  en  croix  et  un  vocabulaire  sur  chaque  main,  et,  pour 
varier,  il  me  faisait  mettre  à  genoux,  les  mains  sur  les  genoux,  et 
des  mâchefers  so'us  les  mains.  Ces  mauvais  traitements  qui  pou- 
vaient me  rendre  idiot,  m'ont  laissé  dans  le  caractère  un  grand 
fond  de  tristesse  dont  mon  existence  entière  s'est  ressentie.  » 
M.  de  Wailly  se  fait  un  jeu  plein  d^humour  ironique  de  montrer 
dans  toutes  les  phases  de  la 'vie  de  Tauteur  des  Sonnets,  un  modèle 
d^éducation  poétique.  «  Voulez-vous  savoir  comment  se  fait  un 
poète?  »  ncrus dit-il.  La  «  recette  »  vaut  la  peine  d'être  citée  entiè- 
rement, d'autant  plus  qu'elle  nous  dispense  agréablement  de  la 
besogne  toujours  aride  d'une  compulsion  de  détails  biographiques. 
Suivons  donc  M.  de  Wailly  à  travers  les  péripéties  de  sa  «  recette.  » 
Vous  enlevez,  dès  sa  naissance,  un  enfant  à  sa  famille  et  vous 
l'envoyez  en  nourrice  :  on  ne  saurait  s'y  prendre  trop  tôt.  Là, 
vous  le  laissez  pendant  sept  ans.  C'est  bien  long,  penserez-vous  ; 
et,  en  effet,  l'on  pourrait  faire  à  moins  ;  mais  le  cas  que  je  cite  a  si 
bien  réussi  qu'il  vaut  mieux  s'y  tenir  comme  modèle,  que  de  se 
lancer  dans  la  voie  aventureuse  des  conjectures. 
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«  Je  ne  sais  pas,  si  d'ores  et  déjà,  vous  avez  compris  quel  est  le 
système  de  culture  qui  doit  donner  à  ce  précieux  germe  tout  le 
développement  qu'il  comporte.  Comme  je  ne  suis  pas  ici  pour 
vous  proposer  des  énigmes,  je  veux  supposer  que  non  et  vous  l'ex- 
pliquer à  tout  hasard.  Ce  système,  c'est  celui  de  la  privation.  La 
privation!  Quelle  admirable  méthode?  Dans  cet  exil  de  sept  ans, 
loin  des  siens,  entre  des  mains  mercenaires,  l'enfant  avait  du 
apprendre  ù  apprécier  tout  ce  que  vaut  la  famille  ;  mais  à  sept  ans, 
à  cet  âge  qu'on  appelle  de  discrétion,  le  laisser  à  la  campagne,  au 
milieu  des  fleurs  et  des  animaux,  il  y  avait  là  un  danger,  un  grand 
danger.  S'il  allait  se  blaser  sur  tout  cela,  comme  un  paysan  !  Heu- 
reusement la  Muse  veillait  avec  un  soin  maternel  sur  cette  fleur 
naissante  de  la  poésie,  et,  avec  cette  intelligente  sévérité  qui  est, 
à  ce  qu'on  nous  dit,  la  meilleure  marque  d'atfection,  elle  la  trans- 
plante dans  une  sombre  école  dont  le  ms^ître  va  se  charger  de  lui 
inspirer,  toujours  par  la  même  méthode,  l'amour  de  Tair  et  du 
soleil.  Il  était  si  convaincu  de  l'efficacité  de  cette  méthode  d'éduca- 
tion pour  l'avoir  souvent  appliquée,  ce  digne  instituteur,  et  il 
avait  si  bien  deviné  la  vocation  de  son  élève  et  la  nécessité  des 
rigueurs  salutaires  dont  cette  charge  d'une  âme  d'élite  lui  faisait  un 
devoir,  qu'au  risque  d'être  méconnu  par  l'objet  de  ses  soins  pfcux,  il 
n'hésita  pas  à  faire  jaillir  de  ce  jeune  cœur  l'étincelle  poétique  par 
le  procédé,  aujourd'hui  suranné,  dont  on  faisait  jaillir  alors  le  feu 
des  cailloux.  Il  s'agissait  bien  d'enseigner  à  cet  enfant  la  gram- 
maire de  Lhomond  et  le  que  retranché  l  II  s'agissait  de  lui  implan- 
ter au  cœur  un  amour  passionné  de  la  nature,  un  amour  passionné 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 

«  Il  les  lui  implanta  si  bien,  ces  amours,  qu'un  beau  matin,  en 
compagnie  d'un  autre  amoureux  de  son  espèce,  maître  Joséphîn 
s'enfuit  de  son  collège  pour  aller  pratiquer  sub  dio  les  excellentes 
leçons  qu'on  lui  avait  données.  Ils  passèrent  huit  jours  dans  les 
bois.  O  les  bienheureux  jours  !  la  vie  sauvage  sous  les  grands 
arbres  !  quel  poëme  en  action  ! 
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«  Les  grands  bois  sont  toujours  un  peu  des  temples  :  demandez 
aux  druides,  demandez  aux  architectes.  A  ces  goûts  silvestres  de 
notre  écolier  se  mêlaient  quelques  aspirations  ascétiques,  et  cette 
disposition  d'esprit  pouvait  être* préjudiciable  au  germe  qu'on  vou- 
lait faire  •éclore  :  les  poètes  ont  toujours  besoin  d'être  à  moitié 
païens.  Ce  fut  pour  combattre  cette  disposition,  sans  doute,  qu'au 
lieu  de  ramener  le  vagabond  à  son  collège,  on  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire de  Saint-Jean. 

«  L'amour  de  la  nature,  d'ailleurs,  n'aurait  point  suffi  à  former 
le  futur  auteur  des  Sonnets  humouristîques ;  il  le  fallait  artiste  au 
suprême  degré,  artiste  avant  toute  chose,  imprégné  d'atticisme, 
amoureux  du  grec,  du  latin,  de  l'antiquité  :  il  lui  fallait  donc  le 
séminaire,  quatre  ans  de  séminaire,  au  régime  des  petits  traités  du 
père  Loriqùet.  Si  quatre  ans  de  ce  régime-là  ne  lui  inspiraient  pas 
un  désir  effréné  de  s'instruire,  si  quatre  années  de  ce  bouillon  d'hô- 
pital ne  lui  donnaient  pas  le  goût  d'une  nourriture  substantielle, 
ce  serait  à  désespérer  de  lui. 
a  Si  la  Muse  n'avait  pas  eu  sur  son  nourrisson  des  vues  toutes 

r 

particulières,  toutes  exceptionnelles,  elle  aurait  pu  s'en  tenir  là, 
c'était  de  quoi  former  un  talent  très  présentable.  Mais  elle  avait 
fondé  sur  lui  des  espérances  qui  exigeaient  un  surcroît  de  précau- 
tions, d'autres  marques  de  sa  prudente  sollicitude,  et  elle  lui  en  ré- 
servait deux  bien  signalées:  Une  temporaire,  qui  dura  six  ans;  une 
autre,  que  je  ne  veux  pas  dire  éternelle  ;  mais  toujours  est-il  que 
voilà  plus  de  vingt  ans  qu'elle  dure. 

«  A  seize  ans,  elle  l'enleva  à  la  rhétorique  de  l'abbé  Loriqùet, 
pour  le  transporter  du  séminaire  dans  une  caserne.  C'était  en  i83i, 
sous  prétexte  qu'il  avait  un  parent  colonel,  colonel  de  l'Empire, 
qui,  les  Bourbons  partis,  avait  repris  du  service,  elle  en  fit  un  en- 
fant de  troupe. 

«  Ce  fut  à  la  caserne  que  la  jeune  planté  commença  de  porter,  ne 
disons  pas  ses  premiers  fruits,  ce  serait  trop,  mais  ses  premières 
fleurs.  Les  goûts  littéraires  du  futur  poète,  qui  déjà  se  faisaient 
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pressentir  au  séminaire,  prennent  ici  leur  essor,  et  V Indicateur  de 
Bordeaux,  ville  où  il  fait  sa  première  garnison,  accueille  diverses 
pièces  que  l'imberbe  enfant  de  troupe  signe  crânement  de  cette 
qualification  osée  :  «  grenadier  au ^8^  de  ligne.  » 

«  Au  bout  de  six  années,  eu  i836,  notre  grenadier, ^malgré  la 
séduisante  perspective  que  lui  ouvrent  ses  galons  de  sous-officier, 
quitte  les  drapeaux  et  revient  au  pays  avec  une  fièvre  lente,  dont 
heureusement  Pair  natal  le  débarrassa,  et  avec  un  grand  fonds  de 
philosophie  à  l'endroit  de  la  gloire  militaire,  dont  la  carrière  civile, 
heureusement  aussi,  ne  Ta  jamais  débarrassé. 

«  Mais  au  retour,  rassurez-vous,  d'autres  misères  l'attendent 
pour  continuer  son  éducation.  Pendant  quatre  ans  il  aura  à  lutter 
contre  les  brutales  nécessités  de  l'existence  dans  des  positions  su- 
balternes, de  ces  positions  dont  le  salaire  permet  tout  juste  de 
manger  sans  se  vêtir,  ou  de  se  vêtir  sans  manger. 

«  Aussi,  voyez  comme  déjà  les  résultats  se  produisent!  C'est 
dans  cet  intervalle  qu'il  publie  successivement  : 

A  travers  champs; 

Les  cinq  cordes  du  Luth  ; 

Une  mendiante  au  Congrès  scientifique  ; 

Le  chemin  de  fer,  etc.,  etc, 

«  C'est  alors  que,  comme  dernier  gage  de  tendresse,  comme  der- 
nière main  mise  à  sonœuvre,  la  Muse,  pour  entretenir  à  tout  jamais 
dans  son  poète  le  goût  de  l'indépendance,  eut  l'ingénieuse  idée  de 
faire  de  lui,  par  l'entremise  de  M.  Jayr,  alors  préfet  du  Rhône, 
auprès  duquel  il  paraît  qu'elle  avait  quelque  crédit,  de  faire  de  lui, 
quoi?...  Un  bureaucrate  (i).  Ne  riez  pas:  rien  n'est  plus  propre  à 
l'inspiration  comme  de  copier  des  circulaires  et  de  gratter  du  pa- 
pier. 

«  Et  puis,  n'est-ce  donc  rien  que  de  pouvoir  après  plus  de  quatre 


(i)  En  1840. 
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lustres  d'exercice,  remplacer  au  bas  de  ses  vers  son  titre  de  grena- 
dier au  48®  de  ligne  par  celui  de  chef  de  division  à  la  préfecture  du 
Rhône  ? 

a  Songez  donc,  en  outre,  quel  juste  sujet  d'orgueil  pour  notre 
cher  pays,  qu'un  mérite  aussi  rare  soit  à  sa  place  dans  une  condi- 
tion aussi  subalterne!  Comme  il  faut  que  la  France  soit  riche  en 
capacités  !  Et  quelle  satisfaction,  d'autre  part,  ce  doit  être  pour  ses 
supérieurs  dans  la  hiérarchie  administrative  de  pouvoir  se  dire 
qu'ils  sont  au-dessus  de  ce  poète  dont  les  connaisseurs  font  si  grand 
cas;  que,  tous  les  jours  de  dix  à  quatre,  ils  disposent  de  sa  plume; 
que  ce  sont  eux  qui  dictent,  et  que  c'est  lui  qui  écrit!  Et  ne  perdez 
point  de  vue  les  bienfaisants  effets  du  système  privatif:  quelle 
satisfaction  de  pouvoir  se  dire,  de  pouvoir  faire  tout  cela,  sans  re- 
mords, sans  scrupule  !  Au  contraire,  le  poète,  son  livre  est  là  pour  le 
prouver,  n'en  fait  que  de  meilleurs  vers  à  ses  heures  de  loisir.  Il 
n'est  pas  de  stimulant  pour  la  poésie  comme  la  prose  administrative. 

«  Maintenu  dans  cette  ombre  propice,  il  est  comme  ces  pinsons 
auxquels  d'industrieux  professeurs  de  chant  ont  crevé  les  yeux  pour 
les  préserver  de  toute  distraction,  pour  concentrer  toute  leur  atten- 
tion sur  leur  art.  Malheureusement,  la  loi  inintelligente  ne  permet 
pas  à  l'homme  d'exercer  sur  l'homme  le  pouvoir  sans  bornes  qu'elle 
lui  laisse  sur  les  animaux  dits  inutiles,  et  l'on  ne  peut  appliquer 
cette  ingénieuse  méthode  de  chant  à  cette  autre  espèce  d'oiseaux 
mélodieux  qu'on  nomme  les  poètes  ;  mais  Tart  n'y  perd  rien,  soyez 
tranquille,  et  Ton  y  revient,  comme  vous  voyez  par  un  détour.  » 

a  Léon  de  Wailly  termine  ainsi  sa  spirituelle  causerie  sur  l'édu- 
cation «  négative  »  : 

Je  procède  donc,  sans  plus  de  paroles,  aux  citations,  mais  non 
toutefois  avant  de  vous  avoir  appris  que  l'an  dernier  (i),  Pétrarque, 
qui  a  ses  raisons  pour  être  difficile  en  fait  de  sonnets,  a  envoyé  à 


(i)  1861. 
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M.  Soulary,  de  1  autre  côté  des  Alpes,  par  rintermédiaire  du  prince 
de  Carignan,  une  très  belle  médaille  d'or  portant  celte  inscription 
italienne  : 

GIUSEPPE  SOULARY 
Le  Musefrancesi  guida  ad'attingere  aile  italefonti. 

Avant  de  procéder,   comme  le   brillant   critique,   à  Tétude  de 
Tœuvre  magistrale  du  poète,  nous  ajouterons  que  Joséphin  Sou- 
^  lary  fut  nommé  plus  tard,  dans  sa  ville  natale,  titulaire  de  la  Bi- 
bliothèque des  ArtSy  et  qu'aujourd'hui  il  est  inspecteur  des  biblio- 
thèques communales  de  Lyon.  Il  est  aussi  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Enfin  nous  nous  souvenons  encore  avec  bonheur  du 
jour  où  l'Académie   française,  qui  a  quelquefois  des  yeux  pour 
voir,  lui  fit  partager  avec  Sully  Prudhomme  un  de  ses  prix  annuels. 
Ses  premières  œuvres,  A  travers  Champs^  Les  cinq  cordes  du 
Luth^  furent  publiées  en  i838.  De  1847  à  1857,  il  fit  paraître  dans 
la  France  littéraire  de  Lyon,  un  grand  nombre  de,  sonnets  :  Le5 
Ephémères  (i*^  et  2™«  série),  qui,  en  i858,  furent  réunis  en  un  vo- 
lume  splendidement  imprimé  par  Perrin  de  Lyon,  sous  ce  titre  : 
Sonnets  humour istiques,  et  apportèrent  la  gloire  à  leur  auteur.  Ce 
recueil  fut  salué  par  la  presse  littéraire  comme  Tœuvred'un  maître 
et  valut  même  au  poète  la  dédicace  d'une  pièce  de  vers  signée  du 
Prince  des  critiques  (i),  et  reproduite  comme  Pré/ace  dans  la  deu- 
xième édition  (1864). 

Depuis,  la  publication  d'autres  chefs-d'œuvre  n'a  fait  que  con- 
sacrer une  des  gloires  les  plus  solides  et  les  moins  discutées  de 
notre  temps.  Les  Figulines  parurent  en  1862  (nouvelle  édition, 
1864).  Les  Diables  bleus  furent  publiés  dans  les  journaux  vers  1870. 
L'édition  définitive  des  premiers  S'onMef^  (1846-1 871)  a  été  éditée 
par  Lemerre  dans  le  riche  format  elzévirien  de  la  Petite  Biblio- 
thèque littéraire.  C'est  cette  édition  que  nous  avons  entre  les  mains 

(i)  Jules  Janin. 
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et  que  nous  suivrons  constamment  dans  la  suite  de  cette  étude.  Au 
reste,  on  nous  saura  gré  de  laisser  le  Maître  lui-même  parler  de  la 
chronologie  de  son  œuvre. 

«  Je  voudrais  bien,  nous  écrit-il,  pouvoir  satisfaire  à  votre  désir 
de  connaître  Tordre  chronologique  de  composition  des  diverses 
parties  du  livre  des  Sonnets.  Mais  à  vrai  dire,  il  n^y  a  d'ordre  en  ce 
point  que  celui  que  j'y  ai  mis  après  coup.  Mes  premiers  sonnets 
imprimés  Font  été  en  1847  sous  ce  titre;  «  Les  Ephémères  »  dont 
j'ai  fait  plus  tard  le  litre  d'une  division  du  livre.  L'ouvrage  eut  le 
tort  de  précéder  de  peu  de  jours  la  Révolution  de  1848;  il  fut 
noyé  dans  cette  débâcle,  comme  plus  tard  mes  Piables  bleus  dans 
la  débâcle  de  1870.  Assurément,  je  puis  affirmer  que  la  série  des 
Pastels  et  mignardises  appartient  à  ma  jeunesse;  mais  pas  mal  de 
mes  pièces  au  crayon  noir  (t)  correspondent  aussi  à  cette  époque. 
Pour  mieux  dire,  je  n'ai  jamais  fsit  de  plan  d'ensemble  pour  mes 
livres  ;  les  sonnets  de  bonne  et  de  mauvaise  humeur  ont  alterné 
sous  la  plume  selon  l'impression  de  l'heure,  de  la  circonstance  et 
du  lieu.  Seulement,  lorsqu'il  s'est  agi  de  livrer  ce  méli-mélo  à  l'im- 
pression, j'ai  jugé  que  le  public  me  saurait  gré  de  lui  servir  ce  repas 
avec  un  peu  de  méthode,  et  de  ne  pas  lui  faire  avaler  en  même 
temps  les  sauces  au  sucre  et  les  sauces  au  piment.  J'ai  donc  classé 
mes  pièces  dans  Tordre  humain  :  les  plus  gaies  d'abord,  les  plus 
sombres  ensuite,  en  passant  par  les  nuances  intermédiaires.  Telle 
est  la  disposition  du  livre  des  Sonnets^  et  s'il  me  fallait  aujour- 
d'hui déterminer  ce  qui  s'y  rapporte  à  telle  ou  telle  époque  de  ma 
vie,  ce  classement  me  serait  difficile,  (je  ne  dis  pas  impossible, 
puisque  j'ai  conservé  tous  mes  manuscrits,  la  plupart  avec  leurs 
dates).  » 

En  même  temps  qu'il  publiait  les  Sonnets,  Joséphin  Soulary 
composait  des  Poèmes  et  Poésies  (1847-1871),  dont  le  recueil  a  été 
édité  dans  le  même  format  chez  Lemerre  (1872).   Prochainement 

(i)  Papillons  noirs. 
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les  admirateurs  de  l'illustre  sonneitiste  pourront  se  procurer  aussi 
chez  Lemerre  le  tome  B""  de  son  œuvre  poétiqucvqul  comprendra  : 

Les  jeux  divins,  se'rie  de  sonnets  inédits  paraissant  aciucllement 
dans  cette  splendîde  publication  artistique  fondée  par  M.  Félix 
Desvernay  et  qui   s'appelle  Lyon-Revue. 

La  Chasse  auxmouckes  d'or,  i"  édition  en  1875  ; 

Les  rimes  ironiques,  i"  édition  en  1878; 

Un  grand  Homme  qu'ion  attend,  comédie  en  vers,  édition  épuisée. 

En  attendant  le  festin  de  gourmets  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'annoncer  aux  lecteurs,  ei  que  nous  aurons  bientôt  le 
dive  plaisir  de  déguster  avec  eux  ^ar  tranches  ei  Jlacons,  nous 
nous  plaçons  sous  l'invocation  des  purs  esprits  en  qui  l'art 
supérieur  et  la  pensée  sereine  se  sont  incarnés,  aiin  que,  sur  leurs 
pas,  pieusement,  dans  le  temple  sculpté  par  le  Maître,  nous 
comprenions  le  culte  trois  fois-  béni  qui  t'est  dû,  immortelle 
Poésie  ! 

Frédéric  BATAILLE. 
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HRF-LiEU  d'arrondissement  du   dépar- 
tement de  TAin.  Nantuadis,  Nantuade, 
Nantoado  abbatia;  Nantuacum,  Nan- 
toas,  Nantuas.  —  Des  documents  au- 
thentiques des  IX'  et  Xt«  siècles,  nous 
apprennent  que  cette  petite  ville  doit 
son  nom,  tout  celtique,  à  sa  position 
prés  d'un  lac  splendide  et  d'une  source 
abondante-  et  pure  :  Nantuadis  ab  aquis  e  vicino  emergentibus , 
dit  un  diplôme  de  l'empereur  Lothaire;  hcusqui  dicitur  Nantoade 
a  multitudine  aquarum  ibi  confluentium ,  dit  aussi  la  chronique 
de  saint  Bénigne  de  Dijon. 

Quant  à  son  origine,  elle  est  aussi  fort  ancienne,  mais  rien  n'est 
encore  venu  prouver  qu'elle  soit' antérieure  à  celle  de  la  célèbre 
abbaye,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  que  les  moines  Bénédictins 
possédaient  dans  ses  murs.  Cette  abbaye,  du  moment  qu'il  est 
aujourd'hui  démontré  que   la  prétendue  légende  de  saint  Amand, 


(i)  Extrait  de  la  topographie  historique  du  département  de  l'Ain,  par  M.  C. 
Guigue,  notre  collnborateur  et  ami. 
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extraite  du  bréviaire  de  Nantua,  n'est  que  Tœuvre  d'un  faussaire 
ignorant,  n'apparaît,  d'une  manière  certaine  qu'au  VIII«  siècle, 
dans  un  diplôme  de  Pépin-le-Bref,  datédu  lo  août  jSS  et  conférant 
aux  religieux  une  immunité  de  juridiction.  Antérieurement  à  cet.e 
date,  le  monastère  existait  certainement;  on  cite  même  deux  abbés 
que  l'on  place  hypothétiquement  entre  670  et  750;  mais,  il  faut  en 
convenir,  le  nom  de  son  fondateur  et  l'époque  de  sa  fondation  sont 
encore  inconnus. —  En  817,  on  voit  figurer  dans  les  actes  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  monastère  de  Nantua  au  nombre  de  ceux  qui  ne 
devaient  au  souverain  que  des  subsides  en  argent,  sans  aucun 
service  militaire.  En  829,  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  se  rendit 
à  Nantua  afin  d'apaiser  les  troubles  intérieurs  qui  agitaient  les 
moines. —  En  877,  le  corps  de  Charles-le-Chauve,  décédé  à  Briort, 
le  6  octobre  de  cette  année,  fut  transporté  dans  l'abbaye  de  Nantua, 
où  il  demeura  déposé  pendant  7  ans.  Nantua  resta  sous  la  domi- 
nation immédiate  des  empereurs  jusqu'en  852,  époque  où  l'em- 
pereur Lothairele  céda  aux  archevêques  de  Lyon.  Cette  cession  fut 
confirmée  par  Louis-le-Bègue,  en  879,  par  Charles-le-Gros,  en 
885,  Louis,  roi  de  Provence,  en  892,  et  le  pape  Sergius  III,  en  910. 
Il  fut  soumis  depuis  à  l'abbaye  de  Cluny,  qui  le  fit  réduire  en 
simple  prieuré  en  1 100,  par  le  pape  Pascal  II. 

Le  prieuré  de  Nantua  fut  sécularisé  en  1788;  Il  était  en 
commande  depuis  longtemps.  Le  chapitre,  au  moment  de  la  sécula- 
risation, se  composait  de  10  prébendes  réservées  aux  gentilshommes 
des  provinces  de  Bresse,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex.  Suivant 
Tancienne  organisation,  les  offices  étaient  rangés  dans  l'ordre 
hiérarchique  ceux  d{i  prieur  claustral,  du  chamarier^  du  sacristain^ 
de  l'infirmier  j  de  raumônier,  du  chantre^  de  l'ouvrier  et  eu  doyen.  — 
Par  arrêt  du  grand  conseil  de  1688,  les  religieux  furent  maintenus  . 
et  déclarés  coseigneurs  de  Nantua,  pour  l'honorifique.  Ils  étaient 
seigneurs  haut-justiciers  d'Echallon,  de  Belleydoux  et  de  Saint- 
Germain^de-Joux.  Les  possessions  et  les  revenus  du  prieuré  étaient 
considérables.  Il  jouissait  du  droit  de  collation  à  la  cure  de  plus  dç* 
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60  paroisses.  Les  prieure's  secondaires  qui  dépendaient  de  lui 
étaient  ceux  d'Ardon,d'Asserens,  du  Bolsan,  de  Brénod,  de  Saint- 
Germain-de-Beynost,  de  Saint-Martin-du-Fresne,  de  Montluel,de  • 
Talissieu,  de  Treffort,  de  Ville-en-Michaille,  de  Villette,  de  Lou- 
venne,  de  Ville^la-Grand,  prés  de  Genève,  de  Saint-Martin-de- 
Tarentaise,  de  Sainte-Âgathe-de-Rumilly  en  Savoie,  du  Chesne  pn 
Semine,  de  Saint-Laurent-de-Crues  en  Comté,  et  de  Pommiers-en^ 
Forez.  Ces  prieurés  et  les  possessions  du  monastère  furent  con- 
firmés plusieurs  fois  par  les  papes,  notamment  par  Innocent  II,  en 
1 137,  et  Eugène  III,  en  1 145. 

—  La  ville  de  Nantua  était  ceinte  de  murailles  et  entourée  de 
fossés  qui  ne  purent  Tempêcher  d'être  prise  deux  fois  de  vive 
force,  au  XIII®  siècle,  par  les  troupes  de  Thoire-Villars.  Ses  mu- 
railles furent  reconstruites,  en  1249,  P^^  ^^^  soins  du  prieur 
Boniface.  —  L'ancienne  église  paroissiale,    sous  le   vocable   de 

I 

saint  Michel,  fut  détruite,  en  1790,  et  remplacée  par  celle  du 
prieuré,  dont  on  changea  le  vocable.  Cette  dernière,  endommagée 
par  rincendie  du  5  septembre  i8o3,'qui  dévora  tout  un  quartier  de 
la  ville,  fut  rendue  au  culte  le  14  août  1806.  Nantua  possédait, 
avant  la  Révolution,  un  collège,  en  grande  réputation,  dirigé  par 
des  missionnaires  de  saint  Joseph,  un  monastère  de  religieuses 
Augustines,  un  bureau  de  charité  établi  par  lettres  patentes,  un 
bureau  pour  les  traites  foraines,  un  autre  pour  le  contrôle  des  actes, 
un  grenier  à  sel  et  un  entrepôt  de  tabac.  Il  était  en  outre  le  chef- 
lieu  d'un  archiprêté, 

C.  GUIGUE. 
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ANTUA,    caché   au   milieu    de    ses 

montagnes,   avec    sa   ceinture    de 

rochers,  sa  Colonne  branlante  qui 

le    menace    depuis     des    siècles 

comme  une  épée  de  Damoclès,  sa 

Mdtre,  son    lac     aux    mille   reflets, 

ssé    comme    un    diamant    dans    un 

de  pierre,  »   ses  souvenirs  religieux, 

et    seigneuriaux  ,    —    Pancienne    et 

:e  abbaye  qui  relevait  de  Cluny,  et  la 

ulture    du   roi   de   France,    Charles - 

Chauve,    —    son    église  romane    oii 


(i)  Nous  avons  détaché  d'un  charmant  Guide  de  La  Cluse  à  Nantiia  que 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Ravinet  prépare  en  ce  moment,  l'article  qu'on 
va  lire  ainsi  que  celui  qui  a  pour  titre;  [.a  perte  du  Rhône.  Cet  ouvrage  pa- 
raftra  dans  le  courant  du  mois  d'avril  avec  six  magnifiques  dessins  sur  bois 
de  notre  collaborateur  M.  Faurc.  Ajoutons  que  ce  volume  sortira  des  presses 
de  M,  Waltener,  notre  imprimeur,  dont  la  réputation  d'artiste  et  d'homme  de 
goût  est  une  garantie  assurée  de  luxe  typographique  et  de  pure 
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Ton  admire  le  beau  Saint-Sébastien  (i),  d'Eugène  Delacroix;  la 
renomme'e  presque  europe'enne  que  lui  a  donnée  Vart  (V accommoder 
ce  a  petit  animal  ronge  qui  marche  à  reculons^  »  suivant  la  défi- 
nition prêtée  au  dictionnaire  de  TAcadémie;  Nantua  avec  ses 
monts  de  Chamoise  [Ibicus]  aux  verts  sapins,  de  Don  (Dunicus]  et 
de  Heins  [Heencus]^  monts  d'Ain,  sa  légende  de  saint  Amand  son 
fondateur;  Nantua,  la  coquette^  qui  semble  se  mirer  dans  son  lac 
comme  une  blanche  barque  dans  la  rade,  est  un  des  sites  les  plus 
charmants  que  l'on  puisse  découvrir  lorsqu'on  arrive  par  la  nou- 
velle ligne  partant  de  la  gare  de  La  Cluse,  pour  suivre  le  pied  de 
la  montagne  de  Chamoise,  sur  le  bord  du  lac;  c'est  un  coin  déli- 
cieux qui  n'a  rien  à  envier  à  ses  rivaux  de  la  Suisse  et  des  Alpes. 

Cette  coquette  petite  ville  de  3, Sog  habitants,  chef-lieu  d'arron- 
dissement  du  département  de  l'Ain,  est  le  siège  d'une  sous-préfeC' 
ture,  d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'une  justice  de  paix; 
elle  possède  en  outre  une  gendarmerie,  un  hôpital  et  un  collège 
communal  universitaire. 

Le  lieu  où  est  située  maintenant  la  ville  de  Nantua  était  autrefois 
un  désert  couvert  d'épaisses  forêts  de  sapins,  fréquenté  seulement  . 
par  ceux  qu'attiraient  les  plaisirs  de  la  chasse  dans  ces  lieux  sau- 
vages. De  pauvres  pécheurs  avaient  établi  leurs  habitations  à 
l'extrémité  et  au  bord  septentrional  du  lac  du  même  nom,  et  y 
avaient  construit  en  lames  de  bois,  lignis  contignatis^  appelées 
aujourd'hui  tavaillons^  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint- 
André. 

C'est  ce  que  nous  apprend  la  légende  de  saint  Amand,  évêque 


(i)  Ce  magnifique  tableau  fut  donné  par  le  gouvernement  à  la  ville  de 
Nantua,  le  20  novembre  18^7,  par  l'entremise  de  M.  le  baron  Félix  Girod  de 
PAin,  députe. 

Dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Revue,  M.  Félix  Desvernay  parlera 
comme  il  convient  de  cette  œuvre  vraiment  magistrale,  la  plus  belle  certaine- 
ment que  po^s^dç  |î^  chapimn^e  petite  yiHe  dont  nous  donnons  ici  |^  descrip- 
tion. 
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d'Utrecht,  qui,  vers  le  milieu  du  VII«  siècle,  embrassa  dans  ce 
de'sert  la  vie  monastique,  et  y  fonda  Tabbaye  de  Nantua  dont  il  fui 
le  premier  abbé.  Cette  légende  qui  a  été  composte  par  un  religieux 
contemporain  de  ce  saint  abbé,  contient  des  choses  curieuses  et 
intéressantes  sur  la  situation  topographique  de  ce  lieu,  les  faits  qui 
accompagnèrent  la  venue  de  saint  Amand,  et  la  fondation  de  ce 
monastère.  Elle  est  imprimée  aux  preuves  de  Thistoire  de  Bresse 
et  Bugey,  par  Samuel  Guichenon. 

«  Vers  Tan  670  de  Tère  chrétienne  —  dit  M.  Gâche  dans  une 
étude  pleine  de  poésie  sur  TEglise  de  Nantua  —  il  parut  à  la  cour 
du  vicieux  Childéric  II,  roi  des  Francs,  un  saint  éveque  implorant 
cession  d'une  gorge  de  montagne  qui  n'avait  pas  plus  de  maître 
particulier  que  de  nom,  rude  alors,  sauvage,  déserte,  aujourd'hui 
piitoresquement  accidentée,  faisant  suivre  sa  petite  nappe  d'eau  de 
celle  de  sa  prairie  encore  plus  petite,  et  ne  voyant  du  ciel  que  ce 
qu'en  laisse  voir  le  front  si  peu  distant  des  rochers  qui  la  longent 
au  nord  comme  au  midi,  puis  l'étreignent,  l'emprisonnent  à  demi 
et  la  surmontent  à  l'Orient.  C'est   aujourd'hui  Nantua. 

Une  intéressante  population  de  près  de  4,000  âmes,  toute  pleine 
d'entrain,  d'industrie,  d'activité,  ardente  à  vivifier  la  solitude  de  son 
ingrat  voisinage,  voilà  quel  fut  l'essaim  qui  vint  peu-à-pcu  se  poser 
autour  du  cloître  fondé  par  saint  Amand.  Le  cloître  n'est  plus,  mais 
la  petite  ville  lui  doit  ses  origines,  et  longtemps  elle  ne  fut  connue 
que  par  son  monastère.  » 

L'étymologie  de  Nantua,  d'après  l'opinion  la  plus  généralement 
admise,  dérive  d'un  mot  celtique  :  Nant  qui  veut  dire  cours  d'eau, 
ruisseau,  et  de  Doya^  Doye  qui  signifie  source,  amas  d'eau,  d'où 
Ton  a  fait  Nant  Dqye,  Nantdoua^  Nantua.  Il  existe  en  effet  à  Nan* 
tua  et  dans  les  environs  beaucoup  de  cours  d'eau,  frais  ruisseaux 
qui  portent  ce  nom  de  Doya  ou  Doye  :  la  Dqye  des  Neyrolles^  Con- 
damine  la  Doye^  la  Doye  de  Nantua.  —  A  Nantua  même,  les 
sources  remarquables  de  la  Doye,  réunies  en  un  vaste  bassin, 
donnent  à  la  ville  utie  eau  fraîche,  abondante  et  délicieu?ç;  il  n'çst 
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donc  pas  étonnant  que  Ton  ait  fait  Nantua  de  Nant  et  de  Doye  qui 
peut  se  traduire  mot-à-mot  :  ruisseau  de  la  source,  — 

A  part  quelques  ruelles  insignifiantes  qui  montent  le  long  de  la 
pente  rocailleuse  de  la  partie  Est,  la  ville  ne  comprend  que  deux 
rues  dont  Tune  est  formée  par  la  route  nationale  de  Lyon  à  Ge- 
nève ;  l'autre,  parallèle  à  cette  dernière  et  qui  s'appelle  la  Grande- 
rue,  offre  un  aspect  grandiose;  elle  est  remarquable  par  sa  longueur 
et  par  sa  largeur,  ses  vastes  trottoirs  sur  lesquels  s'appuyaient  autre 
fois  des  arcades  et  des  avant-couverts  détruits  depuis  longtemps. 

C'est  le  long  de  ces  deux  rues  qui  se  prolongent  jusqu'au  lac,  et 
qui  communiquent  entre  elles  par  de  nombreux  et  étroits  passages 
pratiqués  dans  l'intérieur  des  maisons,  que  s'échelonnent  les  habi- 
tations propres  et  bien  bâties  mais  n'offrant  rien  de  saillant  à  l'œil 
de  l'artiste  et  de  l'amateur. 

L'aspectdela  ville  môme  est  agréable.  On  n'y  voit  plus,  devant  les 
jnaisons,  comme  en  i63i  lorsque  le  Danois  Abraham  Golnitz  la  tra- 
versa, se  rendant  de  Lyon  à  Genève  «  des  portiques  couverts  et 
supportés  par  des  colonnes,  où  l'on  pouvait  circuler  à  l'ombre,  même 
à  cheval,  en  évitant  les  ardeurs  du  soleil  et  les  averses  de  la  pluie.  » 
Toutes  les  constructions  de  ce  genre  ont  disparu.  Il  n'y  existe  plus, 
comme  alors,  des  fabriques  d'aiguilles;  en  revanche,  plusieurs 
autres  industries  s'y  sont  créés  :  des  tourneries  et  des  tabletteries, 
des  clouteries  et  des  tanneries,  des  fabriques  de  peignes,  des  fa- 
briques de  tulle  et  de  soies,  sans  parler  du  commerce  des  bois  et 
des  fromages  de  la  montagne.  Les  choses  changent  tellement  en 
deux  siècles  et  demi  !  Longtemps  la  petite  ville  a  vu  descendre  à 
l'hôtfcl  de  «  VEscu  de  France  »  les  brillants  étrangers  qui  allaient 
en  Suisse  ou  qui  en  venaient.  Puis,  il  s'est  écoulé  pour  elle  comme 
une  période  d'assoupissement  et  d'oubli;  et  —  qui  sait?  —  peut- 
être,  dans  quelques  vingt  ans,  Nantua  sera-t-il  métamorphosé  de 
nouveau,  grâce  à  sa  voie  ferrée  ! 

Toutefois  il  ne  sera  jamais  plus  pittoresque  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui. Ses  rues  sinueuses,  aux  trottoirs  dallés  de  pierres  et  bordés 
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de  maisons  proprettes,  avec  ses  petits  cafés  et  ses  petits  magasins, 
sa  petite  sous-préfecture,  sa  minuscule  place  d'Armes,  plantée 
d'arbres,  en  haut  de  laquelle  la  vieille  église  et  le  tribunal  s'élèvent 
côte  à  côte,  au  pied  de  la  montagne,  forment  comme  une  minia- 
ture de  ville,  où  il  semble  que  rien  ne  manque. 

L'esplanade  ou  place  d'Armes,  ombragée  de  beaux  arbres,  qui 
précède  l'église,  forme  une  charmante  promenade  égayée  par  le 
frais  murmure  des  eaux  d'une  fontaine  située  à  son  extrémité. 

Un  quinconce  aux  vastes  allées  et  gagné  peu  à  peu  sur  le  lac 
embellit  le  champ-de- foire,  et  les  deux  routes  de  Port  et  de  La 
Cluse  qui  encadrent  le  lac,  sont  de  délicieuses  promenades  que 
l'on  ne  saurait  trop  recommander.  La  promenade  de  la  Cote  cha- 
pelle, derrière  la  gare,  et  celle  de  Notre-Dame  des  Bois,  dans  la 
forêt  par  où  l'on  monte  au  col  de  Buat  et  au  Signal,  sont  encore  de 
ces  ravissants  parcours  que  l'on  peut  faire  sans  peine,  sans  y  son- 
ger même,  en  respirant  l'air  frais  du  matin  ou  la  brise  embaumée 
du  soir,  et  dont  on  garde  le  plus  agréable  souvenir. 

H.  RAVINET. 
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propos  des  velléités  de  nouvelles  lois  sur  le  duel, 
chacun  se  remémore  ses  aventures  de  jeunesse 
et  en  savoure  les  impressions,  en  narrant  ou  en 
écrivant   des  faiis  personnels,  soit  comme  ter- 
ribles acieurs,  soit   comme  simples  spectateurs 
ou  témoins.  En  1 849,  j'étais  en  excursion  archéo* 
logique  dans   une   petite  ville  du  centre  de  la 
France  et  je  passais  les  longues  soirées  au  café 
avec  tes  officiers  de  la  Ci.valerie  en  garnison.  Or  pendant  une  par- 
tie de  billard,  deux  voyageurs  de  commerce  échauffés  par  la  boisson 
et  leurs  interminables  et  invraisemblables  histoires  se  prirent  d'une 
querelle  fort  vive,  bieniôt  dégénérée  en  injures  grossières  et  suivies 
de  provocations  à  une  renconire  armée.  Ils  juraient  l'un  et  l'autre 
de  combattre  jusqu'à  la  mort,  de  se  mettre  en  miettes;  et  solli- 
cités de  leur  servir  de  témoins,  trois  officiers  ,ct  moi,  nous  accep- 
tâmes cette  délicate  mission,  espérant  que  la  nuit  refroidirait  ce 
beau  zèle.  Néanmoins  nous  arrêtâmes  séance  tenante  le  jour,  l'heure, 
le  lieu  et  les  armes.  Le  lendemain  nos  essais  de  conciliation  n'abou* 
tirent  pas  ;  les  deux  partenaires  se  trouvaient  encore  en  ébuUition 
telle  que  l'on  fui  obligé  de  les  tenir  à  distance,  jusqu'au  moment 
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suprême  où  ils  se  trouvèrent  face  à  face  et  onnes  d'un  grand  sabre 
de  cavalerie.  Au  commandement  :  allez  Messieurs,  ils  reculèrent 
de  plusieurs  pas,  nous  pensions  que  c'était  pour  mieux  avancer; 
mais  leurs  regards  n'étaient  plus  enflammes  et  leurs  visages  per- 
dant les  teintes  pourprées  de  la  colère,  devinrent  livides.  Deux 
des  témoins  après  une  courte  et  énergique  observation  les  rappro- 
chèrent de  nouveau,  seconde  reculade  !  Les  deux  officiers  furieux 
tirèrent  leurs  propres  sabres  et  se  plaçant  chacun  derrière  celui  des 
combattants  auquel  il  servait  de  second,  mirent  Us  pointes  au  dos 
en  lui  criant  :  avancez  ou  je  pique  !  Les  champions  saisis  d'une 
panique  subite  jettent  leurs  armes,  ramassent  leurs  vêtements,  et 
se  mettent  ù  fuir  à  toutes  jambes,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
poursuivis  parles  officiers  dont  ils  reçurent  des  horions  cuisants 
et  de  beaux  compliments  !  Puis  après  le  premier  mouvement  d'in- 
dignation, nous  eûmes  un  long  accès  d'hilarité  auquel  la  garnison 
et  les  habitants  turent  bientôt  associés.  On  ne  revit  pas  les  deux 
faux  braves  qui  redoutant  de  la  pan  des  témoins  mystttiés  les  cor- 
rections manuelles  dont  ils  avaient  reçu  un  fort  acompte,  s'em- 
pressèrent de  déguerpir. 

V.  V. 


LA  PERTE  DU  RHONE 


E  passage   de    TEcluse   est,  dit  Saussure, 

1  une  échancrure  large  et  profonde,  la  seule 

1  issue  qui   permette  au    Rhône  de   sortir 

u  du    sein  de   nos   montagnes.    Si  elle  se 

1  fermait,  nos  plus  hautes  collines  seraient 

«  submerge'es  et  toute  notre  vallée  ne  for- 

«  merait  qu'un  immense  réservoir  qui  ne 

a  pourrait  se  décharger  qu'en  passant  par-  . 

«  dessus  le  mont  de  Sion.  Il  parait  pourtant  probable  que.  ce  pas- 

'  sage  était  originairement  fermé,  ou  que,  du  moins,  il  s'en  fallait 

<t  de  beaucoup  qu'il  fut  creusé  aussi  profondément  qu^il  l'est  au- 

«  jourd'hui.  » 

«  Après  avoir  franchi  le  passage  étroit  de  I'EcIusè,  entre  l'ex- 
trémité du  Mont-Jura  et  le  Vuache,  le  Rhône  tourne  autour  du 
pied  de  la  montagne  du  Credo.  Le  pied  de  cette  montagne  est  com* 
posé  de  grès,  de  sable,  d'argile  et  de  cailloux  roulés.  Toutes  ces 
matières,  peu  cohérentes  entre  elles,  se  laissent  creuser  par  le 
Rhône,  qui,  au  lieu  de  s'étendre  en  largeur,  se  rétrécit  et  s'enfonce 
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considérablement.  Ce  même  fleuve  qui,  près  de  'Genève,  a  une 
largeur  moyenne  de  1 13  pieds,  n'a,  sous  le  pont  de  Gre'sin,  à  deux 
lieues  au-dessous  de  l'Ecluse,  que  i5  à  i6  pas  de  largeur;  mais  il 
a,  en  revanche,  une  grande  profondeur . 

«  A  une  demi  lieue  au-dessous  de  ce  même  pont,  le  Rhône,  cou- 
lant toujours  dans  un  lit  profondément  creusé  dans  des  ;erres  argi- 
leuses, rencontre  un  fond  de  rochers  calcaires  dont  les  bancs  hori- 
zontaux «'étendent  par  dessus  les  argiles. 

a  On  croirait  que  ces  rochers,  durs  sous  le  marteau,  auraient  dû 
mettre  un  obstacle  aux  érosions  du  Rhône  et  Tempêcher  de  s'en- 
foncer davantage  ;  mais,  au  contraire,  il  a  pénétré  dans  ces  rochers 
beaucoup  plus  avant  que  dans  les  terres;  il  les  a  même  creusés 
au  point  de  se  cacher  et  de  disparaître  complètement.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  Perte  du  Rhône.  » 

Aujourd'hui,  la  perte  du  Rhône  -n'existe  plus,  les  travaux  exé- 
cutés par  la  compagnie  hydraulique  du  Rhône  pour  la  dérivation 
ei  la  canalisation  de  ce  dernier,  et  des  travaux  bien  antérieurs  qui 
ont  eu  pour  objet  de  faire  sauter  le  rocher  et  d'agrandir  l'étroite 
fissure  au  fond  de  laquelle  le  Rliônc  se  perdait,  et  cela  afin  d'em- 
pêcher l'invasion  par  ce  pointj  des  ennemis  menaçant  nos  frontières, 
ont  détruit  cette  curieuse  et  étrange  disposition  des  rochers. 

Mais,  il  reste  toujours  au  touriste  et  nu  voyageur  avide  de  grands 
spectacles  et  de  saisissantes  émotions,  le  tableau  grandiose  et  terri- 
fiant  que  l'on  a  sous  les  yeux,  du  haut  du  nouveau  pont  de  Luçay, 
de  celte  masse  d'eau  se  précipitant  avec  un  bouillonnement  assour- 
dissant, faisant  jaillir  des  flots  d'écume,  et  se  brisant  avec  un  fracas 
épouvantable  sur  le  fond  et  sur  les  bords  de  leur  étroite  muraille 
de  rochers.  Le  spectacle  est  grandiose,  et  pour  peu  que  l'on  s'ap- 
proche du  plateau  de  rochers  qui  domine  la  chute,  on  éprouve 
comme  un  vertige,  une  sensation  indéfinissable  de  sublime  épou- 
vante. 

L'hypothèse  prévue  par  de  Saussure  a  été  bien  près  de  se  réaliser 
au  commencement  de  cette  année.  En  effet,  dans  la  nuit  du  3  au 
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3  janvier  i883,  ei  sur  les  1 1  heures  du  soir,  peu  de  temps  après  le 
passage  du  train  de  voyageurs  qui  se  dirige  sur  Genève,  sous  Tin- 
fluence  de  pluies  abondantes  et  de  la  fonte  des  neiges,  un  glisse- 
ment des  masses  de  terre  se  produisait  à  environ  1 5o  mètres  en 
amont  du  fort  de  TEcluse,  entraînant  dans  leur  chute  une  partie 
de  la  Voie, ferrée.  Là,  se  trouvait  un  tunnel  d'environ  60  mètres  de 
longueur;  tous  les  terrains  adossés  contre  ce  tunnel  sont  descendus 
en  masse  énorme  dans  le  Rhône,  obstruant  ainsi  son  cours.  Sous  la 
pression  des  terrains  supérieurs  le  tunnel  lui-même  s'effondrait  dans 
le  lit  du  fleuve  avec  un  bruit  terrible.  Arrêté  dans  sa  course,  le 
Rhône,  déjà  très  gros  à  ce  moment,  s'est  élevé  avec  rapidité  et  les 
eaux  refl-uant  en  amont  inondaient  la  gare,  les  îles  et  la  plaine  de 
Collonges  situées  à  i  kilomètre  plus  haut.  En  aval,  par  suite  del'é- 
norme  barrage,  le  Rhône  était  à  sec,  et  Ton  a  pu,  à  Bellegardc  de  4  h. 
à  5  h.  du  matin,  se  promener  à  sec  dans  le  lit  du  fleuve  et  con- 
templer à  l'aise  l'énorme  fissure  dans  laquelle  il  s'engouffre.  Ce  n'est  ' 
que  vers  6  h.  du  matin  que  le  fleuve  a  pu  se  frayer  un  passage  en 
emportant  des  masses  de  terre  et  de  rochers;  à  midi  le  barrage  était 
rompu  et  les  eaux  se  précipitant  avec  une  rapidité  foudroyante  pro- 
duisaient une  crue  subite  de  10  mètres  à  Bellegarde,  inondant 
Seyssel,  les  plaines  de  Culoz  et  de  Pierre-Châtel,  sans  toutefois 
causer  de  grands  dommages.  Les  craintes  que  l'on  avait  conçues  pour 
Lyon,  ne  se  sont  pas  heureusement  réalisées,  et  c'est  à  peine  si  la 
crue  s'est  fait  sentir  dans  notre  ville. 

H.  RAVINET. 


VENISE 


A  MONSIEUR  F.  LAURENT-ROLLANDEZ  (_:) 

'est  nuit.  Et  la  gondole  amarrée  à  sa  chaîne, 
I  Sous  le  pont  des  Soupirs,  dorl,  dans  l'étroit  chenal. 
La  vague,  en  clapotant,  vient  lécher  sa  carène. 
Et  berce  son  sommai  d'un  roulis  machinal. 

C'est  nuit.  Et  la  Salute,  à  la  lune  sereine 
Voit  son  dôme  danser  sur  l'eau  du  Grand-Canal. 
Le  Campanile  veille  ;  et  parfois,  c'est  à  peine 
Si  l'on  entend  Vècho  des  bruits  du  carnaval. 

Francs  rires.,  gais  propos,  grelots  de  la  folie 

Sont  étouffés  par  la  noire  mélancolie  : 

Sur  les  quais  déserts  plane  un  sil&ue  de  mort. 

Et  seule  ici,  la  Mer,  qui  survit  à  son  Doge, 
Fient,  sans  ceise,  frapper  la  rive  et- l'interroge 
Sur  le  réveil  douteux  de  Venise,  qui  dort. 

].  ROY. 


[])  Ce  sonnet  a  été  écrit  à  propos  d'une  composition  r 
Laurent-Roi  la  ndez  intitulée  :  Une  nuit  à  Venise. 
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Ecrites  pour  soprano  ou  ténor,  contralto  ou  baryton,  et 

N*  I.  —  A  une  jeune  Muse.  t         N«  4.  —  Chevauchée 

i>  ï.  —  La  Valserine.  n   5.  —  Sur  le  lac  limpide. 

«   3.  —  Dans  les  brouillards,  \  0   fi.  _  Pluie  d'été. 

Paroles  et  musique  de  Félix  Laurent- Rol la ndk 

Laiirval  do  l'.tcidi'mic  de  I.yon,  professeur  de  piano  i  t'Inslîliition  des  Charlrenx,  Lyon. 


E  voudrais  faire  l'histoire  de  six  Mélodies  que 
je  viens  d'entendre,  et  ce  n'est  pas  chose  aisée, 
car  ce^  Mélodies  sont  comme  les  peuples  heu- 
reux :  elles  n'ont  point  d'histoire,  ce  qui  veut 
dije    qu'elles   n'en   ont  qu'une,  toujours   la 
même  ! 
L'Inspirateur  n'en  est  autre  que  ce  grand  inspirateur  de  toutes 
les  belles  œuvres,  tant  anciennes  que  nouvelles,  i'Amour.  Elles 
sont  écrites,  musique  et  poésie,  par  un  jeune  artiste  de  beaucoup 
de  talent,  et  par  lui  dédiées  â  sa  charmante  jeune  femme  ;  c'est,  en 
six  pages,  le  récit  attachant  d'une  première  et  durable  tendresse,  et 
la  description  vivante  des  lieux  qui  en  furent  les  témoins. 

(1)  Paria,  Mallet-Chailloux,  éditeur,  t8.  faubourg  St-Denis. 
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La  Mélodie  qui  ouvre  le  recueil  pourrait  s'appelleir  Invocation. 
L'on  y  mettrait  bien,  en  sous-titre,  le  titre  même  choisi  par  Pauteur. 
c  A  une  jeune  Muse  »,  et  sur  le  tout  on  laisserait  Tépigraphe  em- 
pruntée à  Dante  :  Quel  giorno,  piu  non  vi  legemmo  avante!  C'est 
rhistoire,  Péternelle  histoire  de  deux  cœurs  qui  se  rencontrent, 
se  devinent,  se  comprennent,  et  qui,  soudain,  s'aperçoivent  qu'il 
n'est  plus  en  leur  pouvoir  de  revenir,  en  arrière.  Les  troubles  déli- 
cieux de  l'âme,  dans  ces  heures  trop  longues  et  trop  courtes,  sont 
très  agréablement  soulignés  par  le  rhythme  de  l'accompagnement 
du  piano. 

Mais  d'abord,  où  se  passe  la  scène? 

La  seconde  Mélodie  va  nous  l'apprendre.  C'est  en  un  coin  perdu 
des  montagnes,  au  piedi  des  derniers  escarpements  du  Jura,  dans 
la  paisible  et  coquette  vallée  que  traverse  la  Valserine  et  qui 
évoque,  pour  la  pensée,  le  souvenir  des  paysages  décrits  dans  les 
romans  pastoraux  de  George  Sand.  Nous  sommes  en  pleine  mu- 
sique descriptive.  Vous  entendez  là  à  la  fois  la  sonnette  des. trou- 
peaux qui, au  retour  du  pâturage,  regagnentàpas  lents  leur  étable; 
le  gazouillement  de  la  rivière,  qui  ondule  sous  les  grands  arbres, 
tantôt  hâtive  et  saccadée  dans  sa  course,  tantôt  ralentissant  son 
allure,  comme  si  elle  prenait  plaisir  aux  beautés  du  site  et  aux 
charmes  de  la  route;  et,  par-dessus  ces  voix  diverses,  c'est  la  voix 
de  l'artiste  lui-même  qui  comprend,  aime  et  célèbre  la  nature,  mais 
dont  le  dessin  a  des  contours  si  doux  et  la  phrase  tant  de  discré- 
tion, que  vous  croyez  peu  à  peu  voir  ce  paysage  tranquille  se  dres- 
ser devant  vous,  estompé  par  une  brume  légère. 

Or,  comment  ne  pas  s'aventurer  un  peu  dans  ce  beau  pays,  attiré 
par  les  séductions  du  site  et  entraîné  par  les  grâces  de  l'harmonie? 
Il  est  vrai,  voici  qu'un  lutin  jaloux  s'est  complu  à  semer  le  brouil- 
lard sur  la  campagne,  et  queia  vallée,  tout  à.  l'heure  ensoleillée  et 
riante,  nous  apparaît  maintenant  comme  enserrée  dans  un  immense 
manteau  gris.  Mais  qu'importe?  le  brouillard  a  ses  charmes,  quand 
on  est  deux  et  qu'on  $'$timç  ; 
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Qui  n'envie  un  pareil  mystère 
Pour  errer  avec  ses  amours?... 

En  route  donc,  malgré  le  brouillard,  et  donnons  la  chasse  au 
méchant  lutin  !  Telle  est  Thistoire  de  la  troisième  Mélodie. 

La  quatrième  est  un  petit  chef-d'œuvre  :  elle  m.e  rappelle  le  pro- 
cédé de  Weber,  par  la  couleur  romantique  donnée  aux  développe- 
ments du  sujet,  Schubert,  par  le  dessin  de  la  mélodie,  et  Chopin, 
par  quelques  accords  éclatants  qui  vont  vous  saisi^Jusque  dans  le 
fond  de  l'âme.  Cette  Chevauchée  nocturne  a  été  vécue.  Le  cavalier 
vient  rendre  visite  à  sa  biert-aimée;  or,  le  silence  profond  delà 
campagne,  l'épaisse  obscurité  de  la  nuit,  les  soupirs  plaintifs  du 
vent  qui  court  en  frémissant  dans  la  chevelure  des  peupliers,  tout 
imprime  au  tableau  je  ne  sais  quelle  teinte  sombre  et  imposante. 
Le  début  rappelle,  la  course  folle  du  cavalier  de  Schubert  dans  le 
Roi  des  aulnes  :  à  travers  les  arabesques  d'un  mineur  largement 
traité,  vous  démêlez  le  bruit  des  branches  mortes  qui  craquent  et 
tombent  sous  la  dent  de  l'orage  qui  approche,  et  vous  vous  sentez 
malgré  vous  envahi  par  la  peur. 

Cependant,  auniilieudu  vallon  qui  se  creuse,  le  coursier  galope 
toujours.  11  galope,  et  voici  que  peu  à  peu,  une  éclaircie  se  fait 
dans  le  ciel;  là-bas,  au  détour  de  la  route,  on  aperçoit  déjà  les  pre- 
miers toits  de  chaume  du  village;  c'est  la  joie  après  la  terreur. 
Deux  tonalités  bien  tranchées  expriment  tour  à  tour  ces  divers 
sentiments  ;  le  mineur  fait  place  à  un  majeur,  d'abord  timide, 
comme  si  le  cavalier  n'avait  point  encore  dissipé  tout-â-fait  ses 
dernières  inquiétudes,  puis  triomphant  et  royal.  Voyez-le  enfon- 
çant l'éperon  dans- les  flancs  de  sa  monture  !  Il  court;  il  vole;  il 
arrive,  et,  grâce  à  l'ingénieuse  orchestration  du  final,  vous 
croyez  entendre  le  coursier  s'arretant  net  sous  le  balcon  de  celle 
que  l'artiste  a  si  bien  nommée  a  une  jeune  Muse  ». 

Les  dernières  Mélodies  racontent  encore  deux  scènes  intimes  : 
la  cinquième,  intitulée  ^arcaro//^,  rappelle  le  souvenir  d'une  pro- 
menade sur  le  lac  voisin;  la  sixième,  quelques  heures  pasçéçs  en- 
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semble  au  coin  du   foyer,  pendant  que  Torage  se  déchaîne  au 
dehors  et  que  la  pluie  fait  crépiter  les  vitres  de  la  chambrette. 

Après  la  Chevauchée  nocturne,  la  Barcarolle  vous  balance  mol'-, 
iement  sur  les  eaux  d'un  «  Lac  limpide  »,  et  vous  repose  de  cette 
course  échevelée  :  tout  est  calme  et  riant  dans  la  nature  ;  à  peine  la 
brise  fait-elle  frissonner,  au  bout  du  mât,  la  petite  voile  de  votre 
esquif. 

Quant  à  la  dernière  Mélodie,  elle  tient  à  la  fois  du  genre  des- 
criptif et  de  l'observation  psychologique,  les  deux  thèmes  favoris 
de  Fauteur  :  à  l'extérieur,  la  pluie  bat  les  fenêtres  et  vient  perler 
sur  le  rebord  du  vieux  toit  ;  au  dedans,  l'on  se  rapproche  d'ins- 
tinct l'un  contre  l'autre  et  l'on  s'abandonne  à  la  rêverie. 

La  chambre  devient  intime, 
Les  vieux  meubles  familiers 
Ont  un  langage,  où  s^exprime, 
Tout  bas,  en  grave  maxime, 
L^esprit  des  temps  oubliés. 
Vers  Pâme,  qui  se  recueille, 
Vole,  au  lieu  d«îs  vains  désirs, 
Comme  oiseaux  cherchant  la  feuille,    . 
L'essaim  des  doux  souvenirs. 

I 

Il  y  a  là  une  charmante  opposition,  à  laquelle  la  musique  im- 
prime un  relief  merveilleux. 

Aussi,  est-ce  grand  dommage  qu'il  n'existe  pas,  de  ces  mélo- 
dies, une  édition  de  luxe  qui  leur  assurerait  immédiatement 
l'entrée  de  tous  les  salons.  Celle  dans  laquelle  je  me  suis  donné, 
après  audition,  le  plaisir  de  les  lire,  bien  que  correcte,  est  trop 
simple  et  trop  dépourvue  d'apprêt;  point  d'élégance  dans  le  cadre  ; 
point  de  gravure  au  frontispice  ;  point  de  luxe  dans  le  papier 
ni  dans  l'impression  ;  bref,  aucune  sorte  de  mise  en  scène  ;  un 
simple  titre,  avec  l'adresse  de  l'éditeur  ;  et  c'est  tout  ! . . . 

Certes,  je  ne  disconviens  pas  que  des  œuvres  de  ce  mérite  peu- 
vent se  passer  des  raffinements  extérieurs  auxquels  on  nous  a  peut- 
être  trop   habitués  aujourd'hui.  Maïs  il  faut   bien  aussi  le  recon- 
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naître  :  un  peu  plus  de  coquetterie  n'ôterait  rien  au  mérite  intrin- 
sèque des  compositions  et  servirait  peut-être  à  les  recommander 
davantage  à  l'attention  publique. 

C'est  un  vœu  dont  je  me  permets  d'adresser  l'expression  à 
M.  Laurent-RoUandez,  bien  sur  qu'il  sera  ratifié  à  l'unanimité  par 
mes  aimables  lectrices,  ei  qu'elles  voudront  toutes,  en  attendant 
qu'il  se  réalise,  connaître  e\  redire,  sur  l'édition  princeps,  ces  mélo- 
dies ingénues,  et  vraiment  délicieuses. 

J.  DE  NARLAY. 


QUELQUES  MOTS 

SUR 
LA  ET 

CHRONIQUE  LA  NOTICE 

Benoit  M  AII.LIARD  M.  Georges  GUIGOE 

A  [met  de  Benoît  M*ii.liikd 


N    jeune    élevé  de    l'Ecole    des    Chartes, 
M.   Georges   Guigue,   de'jà   connu    de   nos 
lecteurs  par  une  inie'ressante  étude  sur  les 
mœurs  et  la  langue  à  Lyon  au  XIV*  siècle, 
vient   de   faire   imprimer  chez   M.  Alfred- 
Louis  Perrin,  le  tils  et  le  zélé  continuateur  de 
l'œuvre  de  Pillustre  typographe  lyonnais  de 
ce  nom,  un  nouveau  volume  qui  a  pour  titre:  CHRONIQUE  DE 
BENOIT  MAILLIARD,  grand  prieur  de  Vabbaye  de  Savigny  en 
Ij-onnais,  publiée  peur  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  origi- 
nal avec  unç  traduction  et  des  notes. 
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Ce  nouvel  ouvrage  est  le  digne  pendant  de  son  aîné.  Aussi 
c'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  Lyon-Revue  que  de  pouvoir 
en  reproduire  quelques  pages  remplies  de  détails  charmants  sur  la 
personne  de  Benoit  Mailliard  dont  on  ne  connaissait  naguère  en^ 
core,  ni  la  chronique,  ni  même  le  nom. 

Nous  sommes  persuadé  que  tous  ceux  qui  auront  lu  la  notice 
que  nous  publions  ci-après,  et  qui  abonde  en  renseignements  cu- 
rieux non-seulement  sur  le  grand-prieur  de  Savigny  mais  encore 
sur  la  vie  religieuse,  monastique  à  Lyon  au  XV°  siècle,  tiendront  à 
consulter  la  chronique  où  Benoît  Mailliard  a  enregistré,  au  jour  le 
jour,  les  principaux  événements  survenus  dans  notre  province,  à 
Lyon  surtout,  de  1460  à  i5o6,  et  consigné  des  réflexions,  des 
observations  souvçnt  très  naïves,  mais  quelquefois  très  justes  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  sa  génération. 

Sans  doute,  Timportance  et  la  valeur  de  ces  notes  historiques  et 
intimes  varient  suivant  les  faits  qu'elle  relatent  ;  mais  toujours 
elles  intéressent  véritablement  Parchéologue  en  lui  révélant  de  pi- 
quants détails  sur  la  vie  d^autrefois. 

Rien  nVst  oublié  d'ailleurs  :  entrées  et  séjours  à  Lyon  des  rois, 
des  reines  et  des  grands  seigneurs,  passages  de  troupes,  maladies 
épidémiques,  famines,  inondations,  tremblements  de  terre,  comètes, 
éclipses,  tempêtes,  périodes  de  pluies,  gelées,   neige,  sécheresse, 

aoondance  ou  pénurie  des  récolter anecdotes  locales,  tout  y  est 

raconté,  même  avec  minutie,  et  cette  minutie  qui  fatigue  lorsqu'on 
la  trouve  dans  un  livre  d'histoire,  travail  de  synthèse  où  les  infini- 
ments  petits  doivent  se  perdre  fatalement  dans  l'harmonie  de  l'en- 
semble, est  ici  de  bon  lieu  ;  elle  plaît  même,  la  curipsiié  faisant  son 
profit  des  petites  choses  comme  des  grandes.  Disons  plus,  ce  soin, 
cette  conscience  de  tout  noter  en  ces  sortes  de  travaux  est  néces- 
saire ;  un  rien  suffit  souvent  en  effet  pour  lever  bien  des.  points 
d'interrogation  en  histoire  et  susciter  parfois  des  solutions 
imprévues  à  des  problèmes  qu'on  désespérait  de  pouvgir  ré- 
soudre. 
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Cette  chronique  (i)  rédigée  en  latin —  en  mauvais  latin  —  et  dont 
M.  Guiguc  donne  une  traduction  aussi  tinérale,  aussi  prc'cise  que 
possible,  a,  selon  nous,  une  valeur  réelje.  Celui  qui  voudra  écrire 
un  jour  l'histoire  de  notre  ville  —  histoire  encore  à  faire  — 
pourra,  croyons-nous,  puiser  là  à  pleines  mains  et  avec  fruit. 

Fi::i.ix  DESVERNAY. 


(i)M.ûuigueB  dccouven  cet  intéressant  document  lyonnais  à  la  Bibliothèque 
nationale! —  Fond  latin,  n°  ino3û.  Ajouions  que  M.  Georges  Guiguc  a  accom- 
pagné la  dite  chronique  de  liolcs  historique»  sur  les  personnages  mentionnés 
par  l'auteur.  Tous  tes  dlémeniB  de  ces  notes  ont  été  empruntés  aux  sources 
les  plus  certaines  ou  extraits  directement  d'actes  officiels  visés  avec  soin. 

Ce  magnifique  volume  qui  sort,  ainsi  que  nous  l'avons  dît,  des  presses  de 
M.  Alfred-Louis  Perrîn  a  été  tiré  Â  petit  nombre  :  i5o  sur  papier  de  Hollande, 
prlï  12  francs;  ii  sur  papier  Japon,  priï  lo  frar.cs.  En  vente  chez  MM.  Alfred- 
Louis  Perrin,  rue  d'Amboise;  Meton,  35,  rue  de  la  République;  Georg,  Gf>, 
mâmc  rue,  et  chez  tous  les  libraires. 


NOTICE 

SUR 

Benoît    MAILLIARD 

Grand-prieur  if  rAbbaje  de  Savigity 


ANS  la  deuxième  moitié 
du  XIV»  siècle,  Barthélémy 
Tassin,  notaire,  possédait 
l'office  de  la  coutureet  de  la 
balancerie  du  monastère  de 
Savignyï  office  héréditaire 
dont  jouissait  déjà  sa  famille 
en  1340  (i).  Des  deux  filïde 
ce  Barthélémy  Tassin,  l'un, 
Antoine,  se  voua  à  la  vie  re- 
ligieuse et  ht  profession  dans 
l'abbaye,  le  lendemain  de 
Noël  1428;  il  fut  prieur  de 
Saint-Glcment,  grand-sa- 
cristain de  Savigny,  et  mou- 
rut ré/eclurier  [2]  ;  l'autre. 


(1)  Archives  du  Rhône,  fonds  ik  Savigny,  pièce  ci 
[ï)  V.  Chronique,  n*  liîxxi. 
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Pierre,  recueillit  la  succession  paternelle;  c'est  lui  le  père  de  Benoît 
Mailliard.    . 

Le  surnom  d«  Mailliard,  appliqué  à  la  famille  Tassin,  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  un  acte  du  25  mai  1426  (r);  Pierre 
Mailliard  y  est  appelé'  Pciriis  Tassini^  alias  Mailliard  \  son  fils 
Benoit  s'intitule,  dans  un  acte  du  14  mars  1482  (2),.Benedictus 
Tassini alias  Mailliard;  dans  TObituaire,  il  appelle  son  oncle  An- 
thonius  Tassin^  alias  Maf/Z/ardytoutefois  notre  auteur  semble  avoir 
voulu  rejeter  le  nom  patronymique  de  Tassini,  car  jamais  on  ne 
le  trouve  dans  ses  signatures.  Dans  un  chapitre  intitulé:  De  sepuU 
turis  religiosorum,  le  nom  de  Tassin  semble  avoir  été  effacé  à 
dessein,  après  le  prénom  Antoine  de  son  oncle;  et  dans  le  cours 
de  sa  Chronique,  il  désigne  toujours  ses  frères  sous  le  nom  de 
Mailliard.  Le  surnom  a  donc  remplacé  le  nom; ce  fait  n'a  rien  de 
bien  étonnant  et  se  produit  encore  de  nos  jours. 

Benoît  Mailliard,  comme  il  l'apprend  lui-même,  naquit  î!^  Savi- 
gny,  avant  midi,  le  samedi  dernier  jour  de  Mars,  veille  de  Pâques 
143 1.  Il  fut  en  nourrice  d'abord  chez  Martin  de, Milieu,  paroissien 
de  BruUioUes,  puis  chez  Jean  de  Saint-Jean,  de  la  paroisse  d'Ancy, 
enfin,  à  Montmonot,  chez  Berthaud  du  Four.  Le  jeudi,  24  Octobre 
1437,  à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi,  il  fut  opéré  de  la  pierre,  dans 
la  maison  de  son  père,  par  maître  Guillaume  de  Villefranche,  tan- 
dis que  le  tenaient  par  les  deux  jambes  Louis  de  Rossette  et  Hu- 
gues de  Tarare,  moines  de  Savigny.  Il  devint  moine  le  jour  de 
Pâques  1437,  à  l'âge  de  six  ans.  Il  donne  tous  ces  détails  en  invo- 
quant des  notes  de  son  père,  notes  qui,  d'après  ce  court  aperçu, 
seraient  bien  précieuses  aujourd'hui,  Pierre  Mailliard  semblant 
entrer  dans  des  explications  fort  curieuses  sur  Tétude  des  mœurs 
au  XV*  siècle. 

L'an  1441,  malgré  l'occupation  anglaise,  Pierre  emmena  ses  en- 


(1)  Arch.  du  Rhône,  I.  c. 

(2)  Arch.  du  Rhône,  I.  c.  chapitre  1,  n*  c. 
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fantsi  Paris,  pour  y  faire  leurs  études,  Jean,  l'aîné;  avait  onze  ans  ; 
Benoît,  notre  auteur,  dix  ans  ;  Guillaume,  neuf;  Claude,  sept  ans 
et  demi.  Le  père,  comme  il  ressort  d'une  lettre  de  sauvegarde  du 
33  Mars  1441  (i),  se  fit  aussi  «  étudiant  en  la  faculté  des  arts  soubs 
vénérable  personne  maistre  Jean  Boucard,  maistre  aux  arts  et  ré- 
gent à  Paris  »,  et  y  resta  avec  ses  enfants  quatre  ans  moins  trois 
mois,  dit  Benoît. 

A  partir  de  cette  époque,  plus  rien  ou  presque  plus  rien  sur  les 
frères  de  Benoît  Mailliard  ;  il  se  contente  d'invoquer  leur  témoi- 
gnage pour  les  faits  historiques  qu'il  raconte  :  ainsi  Claude  et 
Pierre  étaient  de  Texpédition  contre  Gènes  ;  plus  tard,  à  Saint- 
Gengoux,  on  retrouve  Jean  capitaine  'des  francs-archers,  sous  les 
ordres  de  Rautfet  de  Balzac  ;  Pierre  écuyer  dans  la.  troupe  du  sei- 
gneur de  Crussol  ;  Claude  écuyer  dans  l'armée  bourguignonne; 
Pierre,  dans  les  rangs  de  l'armée  royale,  vint  faire  lever  le  siège 
de  Beauvais;  Jean  assiste  au  siège  de  Lectoure.  Enfin  on  revoit 
Pierre  à  la  bataille  d'Argencourt,  près  Thérouanne,  on  rencontre 
encore  unem.ention  de  Jean:  après  la  mort  de  l'abbé  Jean  d'Albon, 
le  couvent  de  Savigny  acheta  de  cexlit  Jean  sa  dîme  de  Bessenay, 
sous  condition  de  réméré  perpétuel  (2)  ;  iun  de  ses  frères,  que 
Benoît  ne  nomme  pas,  mais  qui  est  peut-être  Jean,  lequel  serait 
devenu  curé  de  Dorieu,  vendit  une  traduction  des  Collationes  des 
Pères  de  l'Eglise,  traduction  faite  par  lui  Benoît  (3). 

Quanta  noire  chroniqueur,  sa  vie  fut  beaucoup  moins  accidentée. 
En  1463,  il  est  capiscollus  (4),  mais  échange  presque  aussitôt  cet 


(i)  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Savigny,  chap.  4^  n»  4. 

(2)  Fundavit  (abbas;  missam  suam  de  inortuis  cothidianan)  in  altari  sancti 
Stephani,  pro  qua  dédit  conventui  tria  ccntum  scuta  auri,  de  quibus  émit  a 
fratre  meo  Johanne  Mailliardi  decimam  suam  de  Bessenay  ad  reachatiim  per- 
petuum,  quam  tenet  conventus...  (Nomina  abbatum). 

(3)  Item  transtuli  de  latino  in  gallicum  collationes  Sanctoriim  conti- 
nentes circa  ducentum  folia  papiri  et  hoc  ad  instructionem  juvenum  nostrorum. 
Frater  meus  curatus  de  Duobus  Rivis  vcndidit  hune  librum. 

(4)  V.  ci-après  n'  Lxxxiv.  —  Le  capiscollus,  était  chargé  surtout  de    la  sur» 
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office  pour  celui  de  cruiserius  (i)  avec  frère  Antoine  de  Ri  voire  ;  en 
1463,  il  est  élevé  à  la  dignité  de  communier  :  en  1464,  il  fait  un 
voyage  à  Rome,  voit  le  pape  Pie  II  et  s'entretient  avec  lui  (2);  en 
1467,  il  quitte  le  monastère  de  Savigny  pour  aller  à  Valence  pren- 
dre ses  grades  en  droit  canon  ;  il  y  reste  quatre  ans  (3)  ;  en  1480,  il 
fait  un  voyage  à  Paris,  sur  lequel  il  ne  s'explique  pas  davantage 
que  sur  son  voyage  à  Rome  (4)  ;  en  1490,  il  est  élu  grand  sacris-  . 
tain;  enfin,  en  .1493,  prieur  de  Courzieu  en  même  temps  que 
grand-piieur  (5).  Il  est  probable  qu'il  resta  depuis  à  Savigny  et 
qu'il  y  mourut.  Il  faut  placer  sa  mort  entre  i5oi  et  i5o6.  La 
dernière  mention  historique  est  bien  de  i5o6,  mais  l'écriture 
diffère  assez  de  celle  des  autres  notes  pour  inspirer  quelque  dé- 
fiance ;  d'ailleurs  il  est  assez  étonnant  que  Benoît  Maillard  n'ait 
rien  écrit  depuis  i5oi  jusqu'à  i5o6:  cette  lacune  ne  peut  guère 
s'expliquer. 

Benoît    Mailliard    était    d'un    esprit  méthodique,   méticuleux 
même;  c'était  un  amoureux  de  l'ordre,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 


veillance  et  de  l'instruction  des  enfants.  Dans  les  statuts  de  l'Âbbaye  il  est 
appelé  aussi  tantôt  magister  scoUe,  magister  puerorum,  tantôt  doctor  puero- 
rum.  T-  Il  dirigeait  aussi  les  chants. 

(i)  Ducange  a  confondu  cet  officier  avec  un. Crucifix.  V,  verbo  Cruiserius. — 
Le  Cruiserius  était  chargé  d^entretenir  constamment  le  jour  et  la  nuit  un 
cierge  ou  une  lampe  ardente  devant  la  croix.  C^estce  qu'explique  B.  Mailliard 
au  folio  71  d'pn  de  ses  manuscrits  conservé  dans  les  Archives  départemen- 
tales du  Rhône  :  «  Minister  crucisfapud  nos  cruiserius  dicitur,  et  dicitur  mi- 
nister  crucis  a  cruce,  ex  quo  quia  in  cruce  unum  cereum  die  noctuque  arden- 
tem  manu  tenere  débet...  Hodieloco  cerei  ministrat  unam  lampadem  ardentem. 
—  Item  et  débet  plus  tenere  duas  lampades  ardentes  ;  unam  scilicet  a  parte 
chori  sinistri  ante  magnum  altare^  et  aliam  in  capitulo,  die  et  nocte 
ardentes^  etc.  » 

(2)  V.  Chronique,  n»  ii. 

(3)  V.  Chronique,  n*  lxxxiv. 

(4)  V.  Chronique,  n*  xvi. 

(5)  Item  et  medio  reverendi  in  Christo  patris  domini  Franciscî  de  Albone, 
abbatis,  sui  sacrista  major  abbacie  nostre,  qui  dominus  abbas  illud  mihi  con- 
tulit  per  mortem.  fratris  Guillermi  Morret,  sacriste  majoris,  quem  fulgur 
occidit ...  die  Marie  Magdalencs  anno  Domini  millesimo  cccc  nonagesimo. 
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Remplissant  en  toute  conscience  ses  diverses  fonctions,  arrêté 
souvent  par  la  difficulté  des  recherches  dans  les  terriers  et  les  char- 
tes du  monastère,  il  refit  les  premiers  en  presque  totalité;  quant 
aux  chartes,  il  prit  le  cartulaire,  fit  une  sorte  d'analyse  de  tous  les 
actes  qui  y  sont  renfermés,  et  les  classa  chronologiquement  à  la 
suite  d'un  courte  notice  stir  Fabbé  intervenant  au  nom  du  couvent 
de  Savigny;  c'est  ce  qu'il  intitule  les  Nomina  ahbatum.  Partout 
dans  son  manuscrit  apparaît  le  même  besoin  d'ordre  et  de  méthode, 
même  dans  ce  qui  ne  touche  point  directement  à  ses  fonctions. 
Aussi  fait-il  un  traité  sur  les  fonctions  de  chacun  des  dignitaires 
du  couvent;  il  descend  jusqu'aux  détails  de  la  cuisine,  ayant  l'air 
de  trouver  que,  même  là,  on  oublie  la  tradition  (i).  S'il  écrit  son 
Libellus  confessionalis^  c'est  qu'il  s'aperçoit  qu'il  faut  longtemps 
aux  jeunes  moines  pour  se  mettre  au  courant  de  leur  règle: 

«  Pourtant  moy  qui  suys  moine  ja  longtemps  en  l'abbaye  de 
Savigny  au  pays  de  Lyonnois,  de  l'ordre  de  Sainct-Benoît,  et 
grant-prieur  d'icelle,  voyant  et  considérant  que  tant  en  icelle  comme 
es  autres  abbayes  a  plusieurs  jeunes  religieux,  lesquelz  par  igno- 
rance et  faulte  d'instruction  ne  sont  point  bien  instruys  en  la  règle 
ne  observation  d'icelle,  ne  par  conséquent  en  forme  et  manière  de 
eulx  confesser  selonc  icelle  règle,  ay  délibéré  de  faire  fe  traitier  de 
confession  selonc  nostre  règle  monseigneur  sainct  Benoît  et  selonc 
les  cas  esquelz  pevent  pescher  les  religieux  non  observans  icelle 
règle.  » 

C'est  encore  par  amour  de  l'ordre  qu'il  entreprend  d'autres  tra- 
vaux, tels  que  la  révision  du  bréviaire  du  monastère  et  une  tra- 
duction de  certains  textes  des  saints  Pères  ; 

—  <£  Item  scripsi  breviarium  in  papiro,  in  quo  officium  nos- 
trum,  quod   difficile   erat   ad  ordinandumj  adeo  clare  ordinavi, 


(i)  V.  Distributiones  cothidîane  :  «  Ego  prefatus  prior  major  in  sequentibus 
vetcrem  etântiquumipsarum  reffusionum  librandi  ritum,veluti  mee  juventutis 
tempore  librarevidi,  hic  exaravi  atque  posui! 
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quod  eciam  juvenes  officium  faciliter  ordinare  et  dicere  poterunt. 
Item  transtuli  de  latino  in  gallicum  collaciones  sanctorum  Patrum 
continentes  circa  ducentum  foiia  papiri,  et  hoc  ad  instructionem 
juvenum  nostrorum  (i).  » 

Le  moine  à  vocation  forcée  du  XV®  siècle  apparaît  bien  peu 
dans  toute  cette  longue  vie.  Si,  parfois,  il  a  l'air  de  se  décerner  des  . 
éloges  à  lui-même,  s'il  blâme  son  prédécesseur  ou  son  successeur, 
s'il  prend  les  autres  moines  à  témoin  que,  sans  lui,  telle  ou  telle 
affaire  n'eût  pas  réussi,  c'est  plutôt  pour  tracer  un  exemple  que 
pour  se  faire  valoir  ;  c'est  surtout  aux  jeunes  qu'il  s'adresse  ;  il 
semble  leur  dire  tout  au  long  :  «  voilà,  la  route  à  suivre  ».  Aussi, 
faut-il  lui  pardonner  d'avoir  écrit  les  deux  chapitres  intitulés  : 
Sequntur  utilitates  et  comoda  quas  ego  Benedictus  Mailliardi,  de 
cretorum  doctor^  prior  majora  feci.  —  Iste  sunt  utilitates  quasfeci 
prioratui  Cor\iaci.  Une  seule  fois  s'éveille  le  moine  précurseur 
de  ceux  raillés  par  Rabelais  :  en  1490,  recueillant  la  dîme  de  son 
prieuré  de  Courzieu,  il  se  trouve  avoir  environ  cinq  cents  ânées 
de  vin,  un  Deus  laudetur!  de  remercîment  lui  échappe  :  Dieu  soit 
loué  !  Mais  qui  pourrait  ne  pas  excuser  cette  exclamation^  ce  cri  si 
humain,  après  une  bonne  aubaine? 


(i)  Mailliard  donne  lui-môme  la  liste  de  ses  ouvrages,  outre  le  Bréviaire  et 
les  Collaciones  patrum  dont  nous  avons  parlé,  il  dit  :  «  Item  et  in  hoc  libro 
unum  tractatum  confessionis  ad  instructionem  juvenum  nostrorum  et  secun- 
dum  regulam  inserui  et  feci.  9 

Item  et  feci  unum  opus  novum  super  régula  nostra  continens  circa  centum 
folia  papiri. 

«Item  et  anno  u"  cccc  septuagesimo  sexto,  me  communario  existente  et  apud 
Bessenay  propter  pestem  résidente,  librum  hymi<orum  quem  dedi  ecclesie 
nostre  cordethenus  absque  aliquo  exemplari  in  papiro  notavi,  postea  in  par- 
gameno,  in  forma  qua  stat,  notari  feci  et  ecclesie,  nostre  dedi,  nunquam 
enimin  abbacia  nostra  fuerant  contenta  in  libro  illo  notata. 

«  Item  hune  feci  et  scripsi  librum,  et  ut  verus  esset  liber,  ter  ipsum  scripsi 
et  feci.  —  Il  s'agit  du  manuscrit  de  Paris  dont  nous  donnons  plus  loin  la  des- 
cription, il  s'en  trouve  un  exemplaire  aux  Archives  du  département  du  Rhône 
et  un  autre  dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles, 
les  trois  exemplaires  sont  incomplets. 
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Un  pareil  homme  devait  être  habile  administrateur*.  Aussi  ses  su- 
périeurs le  distinguèrent-ils  bientôt  :  d'abord  capiscolus^  il  échange 
cet  office  contre  celui  de  cruisier^  fonctions  qu'il  remplit  de  dé- 
cembre 1462  à  avril  1464.  En  ce  peu  de  temps  il  renouvelle  le  ter- 
rier de  ce  dernier  office  et  recouvre  foule  de  cens.  Il  accepte  en- 
suite les  fonctions  de  communier,  que  tout  le  monde  refusait 
comme  trop  difficiles  à  bien  remplir;  lui  reste  dix-huit  ans  com- 
munier, et  renouvelle  encore  les  terriers,  recouvre  les  cens  perdus, 
fait  maint  procès  aux  nobles,  prêtres,  curés,  prieurs,  marchands, 
laboureurs.  Etudiant  à  Valence,  il  ne  néglige  point  les  intérêts  de 
son  couvent;  pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  passe,  il  conduit  un 
procès  pour  obtenir  le  charnage  de  Bessenay  qui,  dû  à  Tabbaye, 
n'avait  jamais  été  payé.  En  1469,  son  abbé  le  charge  d'une  mission 
assez  délicate,  comme  le  montre  cette  analyse  'd'acte  :  «  Visite  faite 
par  Benoit  Tassins,  dit  Maillîard,  docteur  ez  droit,  communier  de 
Savigny  et  vicaire  général  de  Jean  d'Albon,  abbé  dans  le  pays  de 
Savoye,  sçavoir  du  couvent  du  prieuré  de  Luatret,  diocèse  de 
Lozanne,  où  il  visita  l'église  de  haut  en  bas,  le  vestiaire  de  ladite 
église,  chapes,  aubes  et  autres  ornements,  reliques,  joyaux,  dortoir, 
maisons  des  religieux  et  officiers  dudit  prieuré,  le  château,  mai- 
sons et  fonds  d'icelui,  et  ce  en  présence  des  religieux  (i).  » 

Son  voyage  à  Rome  de^i464,  comme  celui  de  Paris  de  1480,  est 
fort  probablement  effectué  aussi  pour  remplir  une  mission.  Grand- 
sacristain,  il  poursuit  avec  acharnement  sa  tâche  d'amélioration, 
copie  encore  les  terriers  de  cet  office  et  soutient  divers  procès  pouf 
sauvegarder  les  droits  de  Tabbaye.  Grand-prieur  et  prieur  de 
Courzieu,  il  montre  la  même  énergie  :  en  arrivant  dans  son  prieuré, 
il  veut  placer  un  portier  aux  deux  portes  du  vintain  du  château  ; 
malgré  toute  résistance  il  l'emporte,  en  vient  à  ses  fins.  Le  curé  de 


(i)  Cette  analyse  est  citée  par  M.  Bernard  qui  n'a  pu  retrouver  la  pièce^ 
nous  la  donnons  d'après  lui. 
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Courzieu  avait  de  tout  temps  la  garde  de  la  clef  d'une  des  portes 
du  vlntain;  il  la  lui  enlève  quand  même  et  la  remet  au  viguier,  qui 
promit  de  la  rendre  à  toute  réquisition.  Il  lutte  contre  les  habitants 
de  Courzieu,  qui  établissent  des  pressoirs  au  préjudice  du  prieur, 
supprime  un  repas  annuel  que  les  moines  offraient  à  leurs  tenan- 
ciers (i),  renouvelle  les  terriers,  poursuit  le  recouvrement  descens; 
en  un  mot,  ne  laisse  rien  échapper  de  ce  qui  peut  être  profit  pour 
son  couvent. 

Voilà  Phomme  ;  passons  à  Técrivain.  Benoît  Mailliard  est-il  un 
historien,  comme  le  dit  M.  Auguste  Bernard?  Outre  les  travaux  qui 
rentraient  dans  ses  fonctions,  c'est-à-dire  les  copies  et  la  conti- 
nuation des  terriers,  on  lui  doit  :  un  livre  d'hymnes  qu'il  écrivit  à 
Eessenay,  en  1477,  où  il  s'était  réfugié  à  cause  de  la  peste  (2),  un 
bréviaire  qu'il  ordonna  plus  clairement,  un  traité  sur  la  règle, 
une  traduction  de  textes  des  saints  Pères.  Tout  cela  n'est  point 
œuvre  d'historien.  Reste  notre  manuscrit  (3). 


(i)  Mailliard  raconte  ces  épisodes  dans  son  chapitre;  istc  sunt  militâtes  quas 
feci  prioratui  Corziaci. 

(2)  V.  ci-dessuS;  p.  XX,  note. 

(3)  I.e  manuscrit  de  Benoît  Mailliard  semble  avoir  été  formé  par  la  réunion 
de  difrôrents  cahiers  ;  le  foliotage  a  été  changé  plusieurs  fois,  nous  n*indi- 
querons  que  le  moderne.  En  tôte  du  manuscrit  un  traité  sur  les  fonctions  et 
les  devoirs  des  dignitaires  du  couvent,  de  ce  traité  il  ne  reste  que  deux  feuillets; 
folio  I,  recto  :  De  donno  abbate;  au  verso  :  De  priore  majore  ainsi  qu^au 
folio  2,  ce  sont  les  deux  seuls  feuillets  de  parchemin.  Ce  traité  se  trouve  heu- 
reusement conservé  en  entier  dans  le  manuscrit  des  Archives  départementales 
du  Rhône. 

Du  folio  3  au  24  excl.  les  Nomina  abbatum. 

24 —  De  sepulturis  abbatum. 

Le  feuillet  25  est  en  blanc,  sur  le  recto  du  26  une  rature. 

Verso  du  26  et  recto  du  27  :  De  triccnariis  in  monaseterio  nostro  fiendis. 

Au  verso  du  27'  :  De  Anniversariis  nostris  Capitula  clxi  —  jusqu^au  44'  exclu- 
sivement. 

44-45:  De  sepulturis  religiosorum,  cap.  cixi  rature,  d^une  encre  plus 
pâle,  cLxv. 

Verso  du  45"  et  46*  blancs. 

47  ;  De  sepulturis  laycorum,  cap.  clxvl 
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Les  Nominaabbatumne  sont  qu'une  analyse  des  actes  du  Cartu- 
laire  de  Savigny;  les  courtes  notices  sur  chacun  des  abbés  sont  puisées 

•    Le  recto  du  48*  est  couvert  de  quelques  lignes  soigneusement  effacées. 

48  verso.  —  52  excl.  :  De  temporalibus  anniversariis  et  patronagiis  commu- 
nario  debitis,  cap.  clxviii. 

52  —  55  excl;  Qualiter  recepta  7ini  distribui  debent,  cap.  clxix.  Le  feuillet  55 
est  blanc,  et  sauf  au  recto  les  mots  ;  de  collationibus  vini. 

56  -  58  recto.  Qualiter  distributiones  cothidiane  distribui  et  librari  debent 
cap.  CLXxii. 

Le  verso  du  58%  le  59*  sont  blancs;  au  recto  du  60*  quatre  ou  cinq  mot« 
d'un  scribe  plus  moderne  essayant  sa  plume. 

61-77  •  Libellus  confessionalis,  traité  de  la  confession  en  français,  le  titre 
seul  et  les  manchettes  sont  en  latin  du  77  verso  au  84%  feuillets  blancs. 

85-86:  Sequenturutilitates  et  comoda  quas  egoBenedictus  Mailliardi,  decre- 
torum  doctor,  prior  major,  in  abbacia  feci. 

Du  verso  du  86  au  bas  de  la  page  —  au  88  excl  :  Iste  sunt  utilitatcs  quas  feci 
prioratui  Corziaci. 

88-91  excl.  :  Sequntur  denotaciones  annorum  ab  anno  Domini  M*  cccc  sexa- 
gesimo,  signa  et  portenta  ac  puniciones  divine,  que,  ab  illo  anno  citra  usque 
ad  hodierna  tempora,  hiis  in  partibus  et  regno  Francie,  heu!  proth  dolor! 
exigentibus  populi  peccatis,  obvenerunt. 

91  blanc. 

92-97  excl.  :  Sequntur  signa  et  portenta  ac  divine  puniciones  que  fere  per 
universum  orbem  et  precipue  in  regno  Francie  obvenerunt  ab  anno  Domini 
M'cccc"*  septuagesimo  usque  ad  annum  Domini  millesimum  cccc  nonage- 
simum. 

97»  98,  99  blancs. 

100-102  excl.  :  Sequntur  nomina  religiosorum  qui,  tempore  quo  monachus 
fui,  erant  in  abbacia  et  qui  post  me  religiosi  fuerunt. 

102.  :  Jhesus-Maria.  —  Sequntur  annotaciones  Dierum  pascalium  et  littera- 
rum  dominicalium  ab  anno  Domini  m*  cccc  sexagesimo  tercio,  usque  ad 
annum  presentem  m  cccc  nonagesimum  quintum. 

Au  feuillet  io3  reprennent  les  notes  historiques  et  météorologiques  jusqu^au 
108  recto. 

108  verso,  109,  iio  recto  blancs;  au  verso  du  (^  iio  :  Ego  Benedictus  MaiU 
Hardi  decre... 

III  recto  :  notes  sur  Mailliard  et  sa  famille;  sur  un  soulèvement  à  Lyon  et 
les  écorcheurs  à  Vimy. 

III  verso,  112  recto  blancs;  au  verso  du  112*  feuillet  une  main  de  la  fin  du 
XVI*  ou  du  commencement  du  xvii*  sièle  a  écrit  ces  quatre  lignes  : 

Monsieur  se  recommande  bien  fort  à  vostre  bonne  grâce. 

Communément  et  bien  souvent  dans  ma  bource  n'at  poin  d'argent,  ny  ort) 
ni  monoye;  je  prie  Dieu  qui  m'ent  porvoy.  Ainsy  soit-il. 

Ce  manuscrit  de  112  feuillets  a  0,28  de  haut  sur  0,20  d^  large. 
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il  diverses  sources  plus  ou  moins  sûres  ;  il  ne  reste  donc,  en  fait 
d'œuvre  historique,  que  la  chronique  (i). 

Cette  chronique  est-elle  bien  un  travail  d^historien?  Benoît  Mail- 
lard se  contente  d'insérer  les  faits  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  que 
lui  rapportent  ses  frères  ou  que  lui  apprennent  les  bruits  de  la  foule, 
ce  sont  des  notes  que  rien  ne  relie  entre  elles,  une  sorte  de  journal 
au  jour  le  jour,  sans  aucune  appréciation.  Néanmoins  le  moine  de 
Savigny  a  fait  œuvre  utile  :  il  nous  donne  des  détails  précieux  sur 
l'histoire  du  Lyonnais,  et  même  pour  Phistoire  générale.  Ces  notes 
si  brèves  reflètent  mieux  la  pensée  du  peuple  que  de  longues  phrases 
longtemps  cherchées  ;  dans  son  latin  incorrect,  mélangé  de  français, 
il  arrive  parfois  à  une  simplicité  d'exposition  qui  touche  au  talent. 
Parfois  il  commet  des  erreurs  assez  grossières  sur  la  date  des  faits, 
sur  les  noms  des  personnages,  sur  les  causes  mêmes  des  événe- 
'  ments,  mais  les  faits  sont  là,  il  dit  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  de  vive 
voix.  C'est  dans  ce  dernier  cas,  surtout,  ^u'il  lui  arrive  d'errer  sur 
les  noms  et  sur  les  dates  ;  mais  en  somme,  dans  tout  ce  qu'il 
avance,  il  y  a  vérité  à  prendre  ou  renseignement  utile.  De  l'avis 
d'un  savant  émérite,  ses  observations  météorologiques  sontparticu- 
lièrement  intéressantes  pour  la  science  qui  enregistre  de  nos  jours 
les  plus  petits  phénomènes,  dans  le  but  de  découvrir  les  lois  qui  les 
provoquent  et  les  régissent. 

Il  est  assez  difficile  de  rendre  en  français  la  langue  de  notre  au- 
teur, qui  écrit  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  syntaxe,  et  qui  forge 
des  mots  quand  l'expression  lui  manque.  J'ai  néanmoins  tenté  de 
le  traduire;  que  l'on  me  pardonne  donc  si,  pour  rester  interprète 
fidèle,  j'ai  dû  ne  rien  sacrifier  à  la  forme.  Ce  qu'il  importait  en 


(i)  Benoît  Maillard  semble  d'abord  avoir  voulu  diviser  ses  notes  historiques 
et  météorologiques  en  série,  car  dans  son  manuscrit,  on  trouve  trois  titrés, 
ou  indications  de  chapitres,  aux  f<»»  88,  92  et  102;  mais  il  n'observe  guère  ces 
divisions;  aussi  avons-nous  fondu  ensemble  ces  trois  séries  pour  suivre  sim- 
plement Tordre  chronologique  que  notre  chroniqueur  intervertit  parfois. 
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pareil  cas,  c'était  de  donner  en  quelque  sorte  un  décalque  du  texte, 
.d'en  rendre  tel  quel  l'esprit  et  la  naïveté. 

On  gâte,  je  crois,  souvent  nos  vieux  chroniqueurs  à  vouloir  les 
rajeunir  ou  les  transformer  en  littérateurs.  C'est,  en  réalité,  avec 
leur  physionomie  personnelle  qu'ils  doivent  être  reproduits.  Néan- 
moins toutes  les  traductions,  même  les  moins  heureuses,  soni 
utiles  ;  elles  peuvent  être,  en  effet,  causes  de  contradictions  et  pai 
suite  causes  de  lumière  ;  en  outre  elles  vulgarisent  les  noms  et  met- 
tent à  la  portée  de'^tous  les  œuvres  de  ceux  qui  avant  nous  ont  aimé 
le  pays. 

Georges  GUIGUE. 
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(11*  AIT] CLE) 


A  commission  municipale,  chargée  de  dé- 
signer les  œuvres  à  acquérir  ou  à  récom- 
penser, BU  Salon  de  cette  année,  a  terminé 
son  travail,  et  M.  Javot,  rapporteur,  a  pro- 
posé l'achat  par  la  Ville  des  tableaux  sui- 
vants: 

1"  Vuede  Chàtilhttttet  {Ain),  par  M.  Guy, 
au  prix  de  2,000  francs.  —  Cette  toile  place 
M,  Guy  au  premier  rang  de  nos  paysagistes.  Animalier  connu  et 
estimé,  M.  Guy,  n'avait  pas  encore  donné  au  «  plein  air  »  une 
telle  puissance  et  une  telle  vérité.  Son  tableau  est  composé,  peint, 
détaillé   à  ravir  dans  toutes  ses   parties;  eaux,   moulins,   rochers 
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dignes  de  Courbet  dans  leur  brossement  hardi,  ses  fonds  légers  et 
clairs,  détachés  pourtant  sur  un  ciel  magistralement  enlevé,  tout 
cela  constitue  un  ensemble  de  premier  ordre,  La  commission  a  été 
bien  inspirée  en  décidant  l'achat  de  cette  Vue  de  Chdtillonnet, 

20  L'^lbarine dt  M.  Carrand,  prix  25o  fr.  —  C'est  un  sentiment 
merveilleux  du  mouvement,  de  la  vie  des  choses,  que  Ton  ren- 
contre dans  cette  petite  toile.  Qu'on  n'y  cherche  pas  \qs  fignolages  ; 
ce  serait  en  vain.  M.  Carrand  les  méprise  et  il  a  raison.  Sa  pein- 
ture est  sobre,'  vraie,  intéressante.  Il  mérite  le  témoignage  dont  il 
vient  d'être  l'objet. 

3^  Le  Saumon  de  la  Loire  y  de  M.  deCocquerel.  Prix:  1,200  fr. 

A  quoibon  entonner  un  hymne  en  l'honneur  de  M.  deCocquerel? 
l'artiste  aux  chaudrons  profonds  et  luisants,  aux  cerises  savoureuses 
et  rouges  comme  des  lèvres  d'enfants,  aux  truites  gigantesques  et 
couvertes  d'écaillés  de  nacre  dans  lesquelles  un  gourmet  voudrait 
plonger  un  de  ces  grands  couteaux  d'argent  que  vous  savez?  M.  de 
Cocquerel  est  un  parfait  :  quand  il  lui  plaira  dépeindre  une  tête  de 
femme,  il  créera  une  beauté  dont  toutes  les  filles  d'Eve  seront 
jalouses  et  que  tous  les  hommes  voudront  posséder. 

Ces  tableaux  seront  placés  dans  la  galerie  des  peintures  lyon- 
naises. 

Le  tableau  représentant  l'École  de  couture,  de  M.  d'Apvril, 
prix  :  1,200  fr.,  sera  placé  dans  un  bâtiment  communal,  au  gré  de 
Tadministration.  Nous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  notre 
premier  article. 

Une  somme  de  i,5oo  francs  est  allouée  à  titre  d'encouragement, 
à  M.  D.  Girin,  pour  son  tableau:  les  Mélomanes^  toile  de  grandes 
dimensions,  pleine  de  qualités  sérieuses.  M.  Girin  sort  tout  à  fait 
des  indécisions  des  débuts.  Le  voilà  maître  passé  dans  l'art  de 
froisser  un  damas  et  d'iriser  un  velours,  de  semer  la  lumière  et  de 
disposer  une  scène  d'intérieur  ;  tous .  les  détails  sont  soignés  et 
traités  d'une  main  sûre;  de  plus,  M.  Girin  a  su  faire  grand  sans 
que    son  dessin  en  ait  souffert.    Un   peu   plus  d'originalité  et 
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d'expression  vraie  dans  les  figures  de  ses' personnages,  et  TauteUr 

des  Mélomanes  et  du  Duo  brillera  au  premier  rang. 

Une  somme  de  i,oSo  tr.  à  titre  d'encouragement,  est  donne'e  à 
M.  ToUet,  pour  son  tableau  :  De  la  Coupe  aux  lèvres.  Une  allé- 
gorie, d'aliure  académique,  partant  un  peu  froide.  Allégorie  bien 
en  chair,  du  reste;  le  nu  est  ici  le  principal,  le  sujet  n'est  qu'un 
pre'texte  à  étude.  Si  remarquable  que  soit  ce  travail,  on  le  trouve 
généralement  de  proportions  trop  grandes,  ce  qui  fait  perdre  aux 
formes  une  partie  de  leur  grâce  voulue  et  souligne  quelques  légères 
imperfections. 

Une  somme  de  400  fr.  à  M.  Frank  Bail,  et  une  somme  de  400  fr. 
à  M.  Joseph  Bail,  à  titre  d'encouragement  pour  leur  exposition. 
Nos  félicitations  à  ces  deux  jeunes  artistes. 

—  La  commission  a  bien  placé  ses  récompenses. 

(A  suivre.) 
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EAUx-AitTs.  —  Le  tableau  de  M.  Stengelin.  —  Dans  une 
des  séances  du  Conseil  municipaL  tenue  ce  mois,  M.  le 
Maire  de  Lyon  a  informé  le  conseil  de  l'offre  faite  à  la  ville, 
par  M.  Stengelin,  de  son  inbleau  :  Environs  d'Asseu 
(Hollande),  exposé  au  Salon  des  Amis-des-Ans.  Ce  tableau, 
que  le  conseil  d'administration  des  musées  a  jugé  comme 
ayant  une  très  grande  valeur  artistique,  est  offert  à  la  ville 
à  titre  gracieux,  et  à  la  seule  condition  de  figurer  dansja 

galerie  des  peintres  lyonnais. 

Le  conseil  a  accepté,  et  a  chargé  M.  le  Maire  d'exprimer  ses  remerciements 

au  donateur. 

Bal  des  Étudiants.  —  Il  a  été  versé  à  la  caisse  du  receveur  du  Bureau  de 
bienfaisance,  pour  les  pauvres  de  I.yon,  par  MM.  les  Étudiants  des  Facultés  de 
l'Etat,  le  produit  net  du  bal  donné  par  eux  au  Théàtre-Bellecour  le  5  février, 
soit  la  somme  de  4,5oo  fr.  C'est  un  fort  joli  résultat,  dont  il  faut  féliciter  noi 
étudiantbiyonnnis. 

A  LA  MÉTROPOLE.  —  L'égUse  primaiiMle  de  Lyon  a  inauguré  cette  année,  a 
l'exempte  de  Rome  et  de  la  plupart  des  diocèses  français,  le  chant.de  la 
Passion,  par  trois  diacres,  avec  réponses  du  chœur.  L'effet  produit  est  des  plus 
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L'œuvre  de  Vittoria,  que  la  Maîtrise  de  Saint-Jean  a  chantée  et  qui  date  de 
i585^  est  d'une  largeur  de  style  et  d'une  simplicité  étonnante.  C'est  la  même 
qui  s'exécute  à  Saint-Sulpîce,  à  Paris.- 

Le  Jeudi-Saint;  comme  les  années  précédentes,  la  Maîtrise  a  chanté  les  Sept 
paroles  du  Christ,  l'œuvre  immortelle  de  Gounod. 

Nos  ARCHIVES.  —  Les  archives  du  département  et  les  bibliothèques  de  la  ville 
de  Lyon  vont  rentrer  en  possession  des  manuscrits  qui  furent  volés  sous 
Louis- Philippe  par  l'inspecteur  général  Libri,  si  nous  en  croyons  la  note 
suivante  : 

c  L'Angleterre  reconnaît  la  justesse  de  nos  réclamations  en  ce  qui  concerne 
les  manuscrits' de  la  bibliothèque  Âshburnham. 

«  Les  experts  ont  adopté  une  résolution  tendant  au  rachat  de  toute  la  col- 
lection pour  le  British-Muséum,  à  condition  de  rétrocéder  à  la  France  les 
manuscrits  indiqués  par  M.  Léopold  Delisle,  moyennant  une  somme  de 
600,000  fr. 

«  Ce  crédit  sera  donc  probablement  demandé  aux  Chambres,  dès  la  rentrée 
du  Parlement.  » 

Legs  Julie  Mestre.  —  M"«  Julie  Mestre,  récemment  décodée,  a  institué  léga- 
taires universels,  conjointement  et  par  moitié,  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
la  Société  des  artistes  dramatiques. 

Cette  généreuse  testatrice  était  la  sœur  d'un  bibliophile  bien  connu  à  Lyon 
et  dont  la  collection  de  livres  rares  et  curieux  avait  une  véritable  célébrité. 
Cette  bibliothèque  a  été  léguée  à  la  ville  de  Lyon. 

Les  anarchistes.  —  L'arrôt  dans  l'affaire  des  anarchistes  a  été  rendu  mardi 
i3  mars.  La  cour  a  confirmé  les  condamnations  prononcées  en  première  ins- 
tance contre  Bernard,  Gautier,  Bordât,  Ricard,  Desgranges,  Chavrier,  Coindre, 
Champal,  Hugonard  et  Sourisseau. 

Elle  a  réduit  à  3  ans  de  prison,  5oo  fr.  d'amende,  10  ans  de  surveillance  et 
10  ans  de  privation  des  droits  civils,  la  condamnation  de  Liégeon  ;  à  2  ans  de 
prison,  3oo  fr.  d'amende,  5  ans  de  surveillance,  les  condamnations  de  Cottin, 
Blonde  et  Pegeot  ;  à  i  ans  de  prison,  100  fr.  d^amende  et  5  ans  de  privation 
des  droits  civils,  celles  de  Tressaud,  Michaud,  Bonnet,  Régis  Faure,  Peillon^ 
Voisin  et  Bayet  ;  à  8  mois  de  prison,  5oo  fr.  d'amende  et  5  ans  de  privation 
des  droits  civils,  celles  de  Glaisal,  dit  Gantier,  Pinoy,  Sanlaville,  Morel, 
Bruyère  et  Dupoisat. 

Société  nationale  de  médecine.  —  A  la  séance  publique  annuelle  de  la  So- 
ciété nationale  de  médecine,  le  discours  d'ouverture  fait  par  le  président  de 
la  société,  M.  le  docteur  Chassagny  a  été  accueilli  par  les  acclamations  de 
l'auditoire. 

M.  le  docteur  Chassagny  a  développé  avec  une  grande  élévation  de  style  les 
deux  points  suivants  :  Des  conditions  de  formation  et  du  rôle  des  sociétés 
savantes. 
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M.  le  docteur  Perroud^  secrétaire  de  la  commission  de  vaccine^  a  lu  un  ex- 
trait du  Rapport  annuel  de  cette  comniission. 

La  séance  a  été  close  par  une  notice  biographique  sur  Le  docteur  Garin,  lue 
par  son  auteur,  le  docteur  Diday. 

* 

Sociéré  DE  Tir  de  Lyon.  —  Samedi  3  mars^  a  eu  lieu,  dans  la  salle  de 
PUnion  chorale,  le  banquet  annuel  de  la  Société  de  Tir,  sous  la  présidence 
d3  M.  Bouvier,  vice-président  de  la  Société. 

M.  le  général  Haillot.  représentant  le  gouverneur  de  Lyon,  retenu  à  Paris,  à 
pris  la  parole  ainsi  que  M.  Massicault,  préfet  du  Rhône  et  M.  Thévenet,  pré- 
sident du  Conseil  général. 

NÉCROLOGIE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Auguste  Callet,  ancien  député 
de  la  Loire,  décédé  à  Chatenay,  près  de  Paris. 

M.  Auguste  Callet  est  né  à  Saint-Etienne,  le  27  octobre  1812.  Il  alla  de 
bonne  heure  à  Paris  et  fut  rédacteur  de  la  Galette  de  France  jusqu'en  1840. 
Il  inséra  en  môme  temps  des  articles  de  philosophie  et  de  morale  dans  VEti' 
cyclopédie  du  XIX*  Siècle. 

En  1847  ^^  1848,  il  dirigea  VAvenir  Républicain,  à  Saint-Etienne. 

Après  la  Révolution  de  février,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  dans 
la  Loire.  Membre  du  Comité  des  cultes,  il  vota  avec  le  parti  modéré  et  adopta 
Pensemble  de  la  Constitution  républicaine.  Après  Télection  du  10  décembre, 
il  soutint  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon  et  approuva  l'expédition  de 
Rome. 

Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la  majorité  et  se  prononça 
contre  la  politique  de  l'Elysée.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  se  ré- 
fugia en  Belgique. 

Au  4  septembre  1870,  il  vint  à  Saint-Etienne  fonder  le  journal  le  Défenseur, 
et  les  élections  du  8  février  1871  le  rendirent  à  la  vie  publique.  Elu  député, 
il  alla  siéger  sur  les  bancs  du  centre  droit,  dont  il  devint  un  des  membres  les 
plus  importants. 

Après  la  tin  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Auguste  Callet,  dont  la  santé 
était  déjà  très  ébranlée,  s'était  retiré  à  Chatenay.  * 

Signalons  également  le  décès  du  R.  P.  Joseph  Baudrand^  directeur  de  l'Ecole 
maritime  d'Arcachon  (saint  Elme),  officier  d'Académie,  décoré  de  l'ordre  du 
Mérite  naval  d'Espagne. 

Le  P.  Baudrand  était  né  à  Lyon,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  des  tours  de  la 
Cathédrale.  C'était  un  ancien  élève  de  l'institution  de  Saint-Jean.  Nature  pri- 
mesautière,  vive  et  remuante,  il  a  laissé  chez  ses  camarades  un  souvenir  pro- 
fond et  sympathique. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  Oullinsie  26  février^  avec  le  concours  d'une 
véritable  foule  d^amis  de  tous  les  degrés. 

"  Le  directeur  de  l'Assocîiation  typographique  lyonnaise ,  M.  Théophile  Gl* 
raud,  est  décédé  le  i"  mars,  à  l'âge  de  soixante- deux  ans. 
M.  J.-M.  Théophile  Giraud,  sous  l'Empire,  fut  un  des  fondateurs  et  des  ad- 
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ministratéurs  dés  Sociétés  de  TEnseignement  professionnel,  du  Crédit  au  tra- 
vail et  de  l'Association  typographique. 

Théophile  Giraud  avait  le  goût  des  travaux  historiques  concernant  le  Lyon- 
nais. Dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  paraître  un  Tableau  historique  du  départe- 
ment du  Rhône  et  une  Histoire  de  la  Guillotière,  sous  le  pseudonyme  deMeyffred. 

—  M.  Enfantin,  ancien  inspecteur  de  la  compagnie  P.-L.-M.,  vient  de  mourir. 
Ses  funérailles  ont  eu  lieu  jeudi  à  Saint-Romain-d^Albon(Drôme}.  Cétait  le  fils 
du  Père  Enfantin,  Tun  des  fondateurs  du  Saint-Simonisme. 

—  Un  collaborateur  du  Gil-Blas,  Emile  Villemot,  qui  fut  connu  des  lecteurs 
du  Salut  Public  sous  le  nom  de  Médius,  vient  de  mourir  phthisique  en  Savoie. 

—  Enregistrons  enfin  le  décès  de  M.  le  docteur  Arthaud,  ancien  médecin  en 
chef  de  Thospice  des  aliénés  à  l'Antiquaille  et  à  Bron,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine.  C'est  une  grande  perte  pour  la  science  et  pour  les  œuvres  de 
charité  auxquelles  il  consacra  tant  d'intelligence  et  de  dévouement. 

Publications,  —  Une  merveille  d'originalité  exotique,  qui  est  en  même 
temps  un  chef-d'œuvre  de  librairie  européenne,  vient  de  surgir  au  milieu  des 
publications  dorées  a  l'excès  de  ces  derniers  temps.  C'est  Okoma,  roman  japo- 
nais, traduit  et  illustré  par  Félix  Régamcy,  notre  collaborateur. 

Okoma  est  le  nom  de  la  tendre  héroïne,  d'un  récit  mouvementé  et  gai  comme 
ceux  de  Dumas  père,  très-honnête  avec  cela,  convenant  à  tous  et  à  toutes,  aux 
jeunes  et  aux  graves.  Ce  livre  somptueux,  tiré  à  petit  nombre  avec  des  encres 
de  diverses  couleurs,  relié  en  soie  à  la  japonaise,  s'ouvrant  et  se  feuilletant 
comme  un  album,  est  fleuri  de  34  aquarelles  d'un  charme  exquis,  ainsi  que 
d'innombrables  culs-de-lampe,  tôtes  de  chapitre  et  lettres  ornées  d'une  fantai- 
sie délicate.  Le  récit  donne,  sans  rien  perdre  de  sa  vivacité  et  de  son  intérêt, 
des  notions  de  la  plus  sérieuse  curiosité  sur  les  usages,  les  mœurs,  la  philo- 
sophie du  Japon. 

Okoma  clôt  la  série  des  beaux  livres  que  la  maison  Pion  publie  cette  annéc« 
et  son  prix,  relativement  modique,  lui  assure  un  grand  et  légitime  succès. 

—Vient  de  paraître  chez  Meton,  librairie,  rue  de  la  République,  35,  Lyon  sous 
la  Révolution,  du  baron  Raverat. 

L'auteur  a  consigné  dans  ce  nouvel  ouvrage  les  épisodes  les  plus  drama* 
tiques  qui  se  déroulèrent  dans  notre  ville  à  ces  époques  troublées  connues 
sous  le  nom  de  règne  de  la  Terreur. 

Ce  livre  formeun  bcauvolume  grand  in-80,  de  près  de  3oo  pages;  prix,  6  fr. 

— Signalons  enfin  et  surtout  un  nouvel  ouvrage  que  M.  Baudrier,  l'éminent 
bibliophile  à  qui  nous  devons  déjà  de  si  intéressants  travaux  sur  l'histoire  de 
l'Imprimerie  lyonnaise,  vient  de  publier.  Ce  splendide  volume  imprimé  par 
M.  Alfred-Louis  Perrin  porte  pour  titre  :  De  Vortographe  du  nom  de  Guil- 
laume Rouville  et  de  quelques  autres  particularités  de  sa  vie,  à  propos  du  livre 
de  M.  le  docteur  Giraudet,  de  Tours,  sur  Vorigine  de  l'Imprimerie  dans  cette 
ville.  Nous  ne  faisons  qu'annoncer  aujourd'hui  ce  travail  remarquable  dont 
nous  rendrons  compte  dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Revue. 


NOUVELLES    DES    THEATRES 


Mars  iS83 

IiaND'THéaIre.  —  Les  Deux  Orphelines,  drame  en  cinq 
actes  el  huit  tableaux  de  A.  Dennery. 

Ce  drame  qu[  est  un  chef-d'œuvre  du  genre  —  qu'on 
se  rappelle  la  scène  du  bouge  —  a  éié  repris  avec  «uccès 
au  Grand-Théâtre  lundi,  1 3  mars. 

t.'interprétaiion  a  été  fort  eatisfaisanie  dans  son  en- 

M.  Gerbcrl  a  Composé  d'une  façon  remarquable  le  per- 
sonnage de  Pierre. 
Cet  artiste  est  un  chercheur;  il  travaille  et  acquiert  chaque  jour  de  plus  cil 
plus.  C'est  ainsi  qu'il  s'impose  et  entend  s'Imposer  au  public  — c'est  la  bonne 


Le  rôle  de  Jacques  est  bien  tenu,  avec  beaucoup  de  rondeur  e(  de  crànefie 
par  M.  Dalbert,  ainsi  quc'celui  du  Comte  par  M.  Dumoraize. 

M"'  Jeanne  Bernhardt  fait  ce  qu'elle  peut  dans  un  rôle  —  celui  d'Henriette  — 
qui  certainement  n'a  pas  été  écrit  pour  elle. 

M"*  Esther  Van-Daelen  joue  avec  beaucoup  d'ineïpêrjence  r.iais  non  sans 
naïveté  te  rôle  si  intéressant  de  Louise, 

M"*  Antonelli  et  W"  Gabriel  Playard  interprètent  convenablement  les  rôles 
de  Marianne  et  de  la  comtesse. 

M.  Jaeger  est  bien  amusant  dans  Picard. 
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Théâtre  des  Célestins.  La  Pente  fatale  :  Tel  est  le  titre  de  la  nouvelle  pièce 
de  M.  Ernest  de  Scy,  représentée  au  Théâtre  des  Célestins,  le  samedi  17  mars, 
pour  la  première  fois. 

Le  sujet  qu'a  choisi  M.  de  Scy  n*est  pas  bien  neuf.  Il  roule  sur  le  quiproquo 
classique  de  la  salle  de  restaurant  où  les  clients  se  déguisent  tour  à  tour  en 
garçons,  situation  souvent  exploitée  au  théâtre  par  les  vaudevillistes.  M.  de  Scy 
a  su  cependant  rajeunir  très  heureusement  cet  ancien  thème,  ce  vieux  galon  du 
vaudeville,  en  remaillant  de  bons  mots  et  de  scènes  qui  ne  manquent  ni  d'in- 
térêt, ni  de  gaîté. 

MM.  Mercier,  Gauthier  et  M""  Jourdan  sont  excellents  dans  leurs  rôles  et  ont 
contribué  au  succès  de  la  pièce.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  autres 
interprètes . 

CoNCEUT.  —  Un  nouveau  succès  à  enregistrer  à  l'actif  de  la  Sainte-Cécile. 

Cette  Société  si  habilement  dirigée  par  M.  Reuchsel  a  donné  dimanche 
25  février,  avec  grand  succès,  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  la  Bourse,  une 
audition  complète  du  Poôme  musical  la- Vierge,  paroles  de  M.  Grandmougin, 
musique  cle  M.  Massenet. 

Quoique  cette  œuvre  renferme  d'excellentes  parties  :  telles  que  le  Prélude, 
le  Sommeil,  la  Marche  du  Calvaire,  toutes  très  bien  traduites  par  la  Société,  elle 
nous  a  paru  inférieure  de  beaucoup,  sinon  comme  facture,  du  moins  comme 
clarté  et  inspiration  aux  autres  ouvrages  du  jeune  Maestro.  La  pensée,  le  sens 
intime  du  drame  biblique  échappe  souvent.  On  comprend  difficilement.  Àh  ! 
qu'il  y  a  loin  de  la  Vierge  au  Mystère  d'Eve,  à  Marie-Magdeleine  surtout, 
ce  magnifique  drame  musical,  si  clair,  si  vif,  si  mélodique,  et  partant  si  com- 
préhensible pour  tous,  et  où  le  compositeur  à  mis,  on  peut  le  dire,  tout  ce 
que  sa  vigoureuse-  jeunesse  lui  a  fourni  d'inspirations  célestes  et  passionnées. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Vierge  a  été  interprétée  par  la  Société  Sainte^Cécile 
d'une  manière  très  brillante.  L'orchestre  à  très  bien  marché,  les  chœurs  ont 
chanté  avec  une  entente  et  une  précision  dignes  d'éloges. 

Madame  Mauvernay,  qui  tenait  le  rôle  de  la  Vierge,  est  tout  simplement  une 
grande  artiste.  Quelle  voix!  quel  style!  Voilà  de  l'art  au  sens  absolu  du  mot. 

M"*  des  Bois  et  M*"»  de  Brout  ont  très  bien  secondé  M"*  Mauvernay. 

On  nous  promet  la  Damnation  de  Faust  pour  le  3  avril.  Nous  en  donnerons 
un  compte-rendu  détaillé. 


Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Imp.  A.  Waltener  &  O^,  14,  rue  Bcllecordière,  Lyon. 


LES  VOUTES  BLANCHES 


runiers  et  cerisiers  entrelaçant  leurs  branches 
■  Au-dessus  des  chemins  forment  des  voûtes  blanches; 
I  De  toutes  parts  dans  l'air,  en  Jlocons  délicats. 

Comme  un  duvet  tombé  de  nids  qu'on  ne  voit  pas. 

Pleut  lajleur  effeuillée;  et  l'herbe  n'est  plus  verte; 

D'une  écume  de  lait  on  la  dirait  couverte; 

Plus  loin,  le  buisson  blanc,  comme  un  mur  embaumé. 

Se  déroule  à  l'entour  de  cet  Eden  fermé  ; 

Ah!  pour  oser  marcher  à  votre  ombre  ineffable. 

Il  faudrait  un  cœur  pur  et  qui  vous  fut  semblable, 

O  rameaux  enroulés  de  guirlandes  de  Us, 

A  rbres  d'argent,  piliers  aux  chapiteaux  fleuris  ! 

Il  faudrait  un  cœur  simple,  ouvert  à  l'innocence. 

Égalant  en  candeur  votre  magnificence. 

Je  le  sens.  —  C'est  pourquoi  je  crains  de  m'approchcr 

De  toutes  vos  blancheurs  que  je  voudrais  toucher; 
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Je  regarde  de  loin\  j'avance^  puis  j'hésite. 
Comme  un  enfant  au  seuil  d'une  porte  interdite. 
Pourtant,  ô  frais  rameaux,  si  vous  le  permette^. 
J'oserai  me  mêler  à  vos  virginités. 
Je  foulerai  vos  fleurs.  Vos  fleurs,  encens  suprême. 
Rafraîchiront  mon  front.  Mais  d'avance,  en  moi-même. 
Afin  d'en  être  digne,  ô  rameaux ,f  aurai  soin 
D'éteindre  toute  ardeur  qui  ne  vous  siérait  point. 
Ravivant  dans  mon  sein  la  pureté  ternie. 
J'essayerai  pour  un  jour  de  mettre  en  harmonie 
Mon  âme  avec  vos  fleurs;  et,  par  elles  instruits. 
Peut-être  apprendrons-nous  l'art  de  porter  des  fruits. 

J.  TISSEUR. 


UN  LYONNAIS  A  PARIS 

CAU  XIV^  SIÈCLE 


u  commencement  du  XIIl" 
siècle,  les  Lyonnais  vivaient 
sous  un  gouvernement  théo- 
cratique  pur.  La  souveraineté' 
temporelle,  conquise  par  l'ar- 
chevcque  Burchard  I"  n'était 
plus  contestée  à  ses  succes- 
seurs. Depuis  de  longues  an- 
nées, les  empereurs  d'Alle- 
magne avaient  renoncé  à 
exercer  sur  la  ville  de  Lyon 
les  droits  régaliens  qu'ils 
avaient  hérité  de  Lothaire  (i)  ; 
.  quant  aux  comtes  de  Forez, 


[t)  HuilUrd-BreholIes,  Historia  diplomatica  Frédéric!  II.  Iniroduclio 
CCLXIV.  --  P'.  Bonnaesieun,  De  ta  rétimon  de  Lyon  à  la  France,  p.  9, 
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après  une  lutte  qui  durait  depuis  le  X«  siècle,  ils  s'étaient  vus 
forcés,  en  1173,  de  renoncer  en  faveur  de  PEglise  à  leurs  préten- 
tions sur  le  Lyonnais  (i).  A  partir  de  celte  époque,  Parchevêque  et 
le  chapitre  de  Saint-Jean  s'étaient  partagé  les  attributs  de  la  souve- 
raineté. Toutefois  ce  partage  n'avait  pas  été  sans  créer  de  nom- 
breuses difficultés  ni  sans  provoquer  de  graves  désordres.  La 
justice  temporelle  surtout  fut  entre  les  deux  souverains  l'objet  de 
longues  et  ardentes  contestations,  chacune  des  deux  parties  tirant 
à  soi  et  prétendant  à  la  part  la  plus  belle. 

Le  sénéchal  de  l'archevêché  et  le  chamarier  du  chapitre  se  dis- 
putaient les  justiciables  et  l'on  voyait  souvent  un  même  procès 
évoqué  à  la  fois  devant  l'une  et  l'autre  juridiction  (2).  Arrêtés  et 
condamnés  tour  à  tour,  à  raison  du  même  fait,  par  les  juges  épis- 
copaux  et  par  ceux  des  chanoines,  sûrs  d'être  dépouillés  par  ces 
derniers  s'ils  ne  l'avaient  été  parles  autres,  obligés  de  payer  double 
une  mauvaise  et  partiale  justice,  en  butte  au::  vexations  de  toutes 
sortes  de  la  part  des  officiers  ecclésiastiques,  sans  cesse  menacés 
dans  leurs  biens  et  dans  leur  liberté,  les  Lyonnais  se  soulevèrent 
contre  un  pouvoir  qui  n'usait  de  sa  force  que  pour  l'oppres- 
sion (3).  A  l'exemple  des  villes  du  nord  de  la  France,  nos  pères  du 


suiv.  —  La  bulle  de  Frédéric  Barberousse  consacrant  Tindcpcndance  des 
archevêques  de  Lyon  est  du  18  nov.  11 57  :  Menestrier  Ta  publiée  dans  son 
histoire  consulaire  (pr.  p.  33).  —  L'original  paraît  aujourd'hui  perdu,  mais  les 
archives  du  Rhônâ  en  possèdent  un.vidimus,  daté  du  21  février  1423. 

^i)  Menestrier,  Histoire  consulaire  de  la  Ville  de  Lyon,  p.  279  et  pr.  p.  37.  — 
La  Mure,  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon.  p.  263.  —  La  Mure,  Hist. 
des  Ducs  de  Bourbons  et  des  comtes  de  Fore^,  édition  de  M.  de  Chantelauze 
t.  I  p.  i63  (note).  —  P.  Bonnassieux,  Ibid,  p.  19  et  suiv. 

(2)  Sur  Torganisation  du  pouvoir  judiciaire  au  XIII*  siècle,  voyez  Menestrier, 
Ibid.  p.  33o  et  suiv.  —  Fayard,  Essai  sur  V Etablissement  de  la  justice  royale 
à  Lyon,  p.  22.  —  P.  Clerjon,  Histoire  de  Lyon,  III,  42  et  suiv.  —  J.-B.  Mon- 
falcon,  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  I,  36 1. 

(3)  Menestrier,  Ibid.  p.  389-379.  —  Poullin  de  Lumina,  Abrégé  chronolo- 
gique de  V Histoire  de  Lyon  p.  85.  —  De  Rubys,  Histoire  de  Lyon,  p.  270. — 
Monfalcon,  Ibid.  I,  3q5.  —  E.  Fayard,  Ibid.  p.  11.  —  Clerjon,  Ibid.  III.  2o5. 
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XIII'  siècle  se  liguèrent  contre  Tarchevêque  et  le  chapitre  dans  le 
but  de  conquérir  les  franchises  municipales. 

Après  plusieurs  années  d'une  lutte  indécise,  les  deux  parties 
belligérantes  s'en  remirent  d'un  commun  accord  au  roi  de  France  - 
et  au  Pape  du  soin  de  terminer  leur  différend  (1270).  Ce  rôle  d'ar- 
bitre suprême  favorisait  trop  la  politique  envahissante  de  la 
royauté  capétienne  et  ses  vues  secrètes  sur  Lyon  pour  qu'elle  ne 
s'empressât  pas  de  l'accepter.  Tout  d'abord  et  sans  attendre  d'avoir 
prononcé  définitivement,  Louis  IX,  allant  droit  à  la  cause  du  mal, 
mit  en  sa  main  la  juridiction  temporelle  de  la  ville  (i). 

Malheureusement  le  roi  de  France  partit  pour  sa  fatale  expédi- 
tion de  Tunis,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  statuer  sur  le  fond 
même  de  la  question  et  la  lutte,  un  instant  suspendue,  reprit  plus 
acharnée  et  plus  terrible.  A  son  retour  de  la  croisade,  Philippe-le- 
Hardi  entreprit  de  rétablir  le  calme  et  la  concorde  dans  la  ville 
épuisée  :  Pierre  de  Tarentaise,  prélat  vertueux  et  modéré,  venait 
d'être  élu  au  siège  de  Lyon  après  une  vacance  qui  avait  duré  plu* 
sieurs  années;  le  roi  lui  remit,  à  l'exclusion  du  chapitre,  l'admi- 
nistration de  la  justice  en  premier  ressort,  tout  en  maintenant  ex- 
pressément au  bailli  de  Mâcon,  l'appel  des  causes  portées  devant 
les  tribunaux  ecclésiastiques  (1273)  (2).  Retombée  aux  mains  du 
roi  de  France,  en  1312.  sous  l'archevêque  Philippe  de  Savoie,  la 
juridiction  de  première  instance  fut  restituée  à  l'Eglise  par  la  ca- 
pitulation de  i320  (3). 


(i)  Menestrier,  Ibid.  p.38i.  —  Poullin  de  Lumina,  Ibidf  p.  gB.  —  Monfalcon, 
Ibid.  p.  398.  —  Fayard,  Ibid.  p.  20.  —  Bréghot  du  Lut,  Nouveaux  Mélanges, 
p.  261.  —  A.  Péricaud,  Notes  et  Documents  pour  servir  à  l'Histoire  de  Lyon, 
Année  126g. 
(ij  Menestrier,  Ibid,  pr.  p.  17.  —  Bonnassieux,  Ibid,  p.  Sj, 
(3)  Sur  rétablissement  de  la  justice  royale  à  Lyon,  voyez  Fayard,  Ibid,  — 
Monfalcon,  Ibid,,  I,  402,  409,  414.  —  Lumina,  Ibid,  p.  i3g,  14g.—  Menestrier, 
Ibid.p,  3i5.  pr.  p.  5i-65.  —  Bonnassieux,  Ibid,  p.  i53,  igS.  —  G.  Paradin, 
Mémoires  de  PHistoire  de  Lyon,  p.  i85,  ig4-200. 
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II 


Du  jour  où  la  juridiction  d'appel  fut  attribuée  au  roi  de  France, 
Lyon  entra  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Cest  devant  la 
cour  du  domaine  royal  que  durent  se  porter  dès  lors,  les  appeaux 
des  jugements  rendus  soit  en  premier,  soit  en  second  ressort,  par 
le  bailli  de  Mâcon  ou  le  sénéchal  de  Lyon  (i). 

On  conçoit  aisément  les  lenteurs,  les  difficultés  de  toutes  sortes 
qu'entraînait  une  pareille  division  judiciaire. 

Les  dossiers  de  la  Ville  restaient  enfouis  dans  les  études  de 
procureurs,indéfiniment;  les  plaideurs  étaient  si  loin,  il  leur  était 
si  difficile  de  se  plaindre  qu'on  finissait  par  les  oublier. 

Dans  le  but  de  remédier  à  ces  abus,  le  Consulat  envoyait  de 
temps  à  autre  des  délégués  à  Paris  pour  stimuler  le  zèle  des  gens 
de  justice  à  qui  les  causes  de  la  Ville  avaient  été  confiées. 

C^estle  compte  des  dépenses  occasionnées  par  l'un  de  ces  voyages 
que  nous  publions  ici.  Ce  document,,  conservé  aux  archives  de  la 
Ville  de  Lyon  sous  la  cote  CC.  378,  est  intéresant  à  plus  d'un 
titre  :  il  nous  donne  un  curieux  aperçu  des  mœurs  judiciaires  du 
XIVû  siècle,  et  c'est  en  outre  un  intéressant  spécimen  du  dialecte  que 
l'on  parlait  chez  nous  à  cette  époque  de  transition  où  la  langue  de 
Marguerite  d'Oingt  commence  à  disparaître  devant  son  implacable 
adversaire,  le  dialecte  de  l'Ile  de  France.  Enfin  l'économiste  y 
trouvera  d'utiles  indications  sur  le  prix  des  hommes  et  des  choses 
d'alors. 

Nous  sommes  au  commencement  de  l'année  1384.  Le  Consulat 
a  chargé  un  certain  Jehan  de  Durche  d'aller  à  Paris  presser  la 
solution  de  différentes  affaires  en  souffrance.  Le  délégué  munici- 


(i)  Sur  la  création  d^une  sénéchaussée  royale  à  Lyon,  consultez  Menestrier, 
Ibid.  pr.  p.  87.  —  Bonnassieux,  Ibid.  p.  17g,  —  E.  Fayard,  Ibid,  p.  41.  — 
Lumina,  Ibid.  p.  iSq. 
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pal  quitte  Lyon  le  9  avril,  après  avoir  touché  à  la  caisse  de  Guil- 
laume Cuizel,  receveur  des  deniers  communs  de  la  Ville,  la  somme 
de  40  francs  destinée  à  couvrir  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour. 
Le  20  du  même  mois,  nous  le  trouvons  à  Paris.  Sa  première  visite 
est  pour  Pavocai  et  le  procureur  du  Consulat  près  le  Parlement  ; 
il  leur  remet  leurs  gages  d^une  année,  lesquels  ne  dépassent  pas  la 
somme  modeste  de  dix  francs.  Si  Ton  considère  que  Tun  des 
canons  du  second  Concile  œcuménique  de  Lyon  fixait  à  vingt 
livres  les  honoraires  des  avocats  pour  chaque  cause,  et  que  par 
son  ordonnance  du  23  octobre  1274,  Philippe  le  Hardi  avait 
autorisé  le  barreau  de  Paris,  à  exiger  jusqu'à  trente  livres  d'ho- 
noraires par  affaire,  on  sera  convaincu  que  Lyon  avait  si^  trou- 
ver des  serviteurs  à  assez  bon  compte  (i). 

Jehan  de  Durche  s'occupe  ensuite  de  secouer  la  torpeur  des 
hommes  d'affaires.  Il  va  voir  les  procureurs,  et  dépose  entre  leurs 
mains  des  provisions  ;  il  s'entretient  avec  leurs  clers,  qu'il  charge 
de  lever  les  arrêts  obtenus  par  la  Ville,  de  délivrer  des  assignations 
ou  de  faire  mettre  au  rôle  les  causes  nouvelles,  et  pour  se  les 
mieux  attacher,  il  leur  fait  cadeau  de  quelque  argent. 

C'est  d'abord  Jaquin,  le  clerc  de  M®  Jehan  Jouvence,  qui  se  voit 
offrir  quatre  francs  pour  prix  des  soins  qu'il  promet  de  donner  à 
un  procès  que  le  Consulat  vient  de  perdre  contre  l'Eglise  et  qu'il 
s'agit  de  faire  réformer  en  Parlement. 

C'est  ensuite  le  clerc  de  M®  Jehan  Canart,  puis  celui  de  M*  Pierre 
rOrfèvre  l'avocat  de  la  ville,  qui  reçoivent  chacun  trois  sous 
parisis  et  promettent  en  retour  d'exciter  leurs  maîtres  à  mettre 
promptement  en  état  le  procès  engagé  contre  Clerevaux. 

M«  Robert  le  Cerf  et  son  clerc  sont  gratifiés  de  vingt  sous  à  con- 
dition qu'ils  ne  laisseront  enregistrer  aucune  ordonnance  rendue 


(i)  E.  Fayard.  Ibid.  p.  27,  note  i  —  Fournel,  Histoire  des  avocats  au  Par- 
lement de  Paris,  I,  3o.  -—  Gaudry,  Histoire  du  barreau  de  Paris,  I,  gS. 
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contre  la  Ville  sans  en  transmettre  copie  au  Consulat  ou  à  ses 
représentants. 

Le  roi  venait  d'octroyer  à  Lyon  le  droit  de  lever  une  imposition 
foraine  :  Jehan  de  Durche  ne  manque  pas  de  se  rendre  chez 
M'  Hugues,  secre'taire  des  généraux  des  aides  pour  le  prier  de  hâ- 
ter l'expédition  des  lettres  patentes  relatives  à  cette  concession 
royale.  Et  comme  il  sait  que  Ton  n'obtient  rien  pour  rien,  il  a  soin 
de  se  munir  de  deux  livres  de  confitures  que  M"  Hugues  ne  fait 
nulle  difficulté  d'accepter. 

Et  ce  n'est  pas  uniquement  dans  les  coulisses  de  la  justice,  que 
le  délégué  du  Consulat  exerce  ses  séductions  :  il  sait  que  celui  qui 
donne  est  partout  bien  reçu.  Aussi  notaires,  jjrocureurs,  avocats, 
magistrats,  grands  seigneurs,  il  n'est  personne  qu'il  n^essaie  de  ga- 
gner à  sa  cause  par  un  cadeau  gracieusement  offert. 

Il  achète  trois  francs  le  secrétaire  d'un  conseiller  enquêteur  et 
obtient  de  lui  les  noms  des  magistrats  qui  connaîtront  du  procès 
pendant  entre  la  ville  et  l'Eglise.  Cela  fait  il  se  rend  chez  son  four- 
nisseur habituel,  «  l'épicier  du  Petit  Poiit  »,  y  prend  dix-huit 
livres  de  confitures,  et  court  les  offrir  aux  conseillers  qui  lui  ont 
été  désignés,  <c  pour  qu'ils  soient  plus  diligents  et  chassent  plus 
fort  la  besoigne.  » 

A  cette  époque  les  épices  se  payaient  encore  en  nature  :  Jehan  de 
Durche  pendant  son  séjour  à  Paris,  ne  distribue  pas  moins  de  qua- 
rame  livres  de  confitures.  —  Et  ce  n'était  pas  un  cadeau  sans  valeur, 
la  livre  de  confiture  coûtant  alors  onze  sous  qui  en  vaudraient  au- 
jourd'hui à  peu  près  dix  fois  plus  (i). 

Le  délégué  du  Consulat  ne  se  contente  pas  de  combler  les  gens 


(i)  Sur  la  valeur  relative  des  monnaies  aux  différentes  époques  de  notre  his- 
toire voyez:  B.  Guérard,  Introduction  au  polytique  d'Irminon.  —  E.  Levas- 
seur,  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  la  conquête  de  Jules 
César  jusqu'à  la  Révolution  ;  Paris,  Guillaumin,i859.  I,  571-573  et  les  notes. — 
Perrault  de  Jotemps.  De  la  richesse  réelle  et  de  la  richesse  de  convention  ^ 
Bourg  en  Bresse  i853,  p.  i32  et  suiv. 
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de  justice  de  présents,  il  va  au  cabaret  avec  eux  et  les  régale  aux 
frais  de  la  ville.  Ce  ne  sont  point  là  d^ailleurs  des  frais  inutiles, 
car  tout  en  buvant,  on  cause  des  procès  pendants  et  de  la  nécessité 
quHl  y  a  de  les  terminer  promptement. 

Toutes  ces  dépenses  avaient  porté  de  rudes  coups  à  la  bourse  de 
notre  envoyé  Lyonnais  :  aussi,  le  mois  de  juillet  arrivé,  le  voyons- 
nous  se  rendre  chez  Robinet  la  Playe,  banquier  du  Consulat  à 
Paris  et  toucher  de  lui  la  somme  de  cent  vingt  francs,  probable* 
ment  sur  le  vu  d'une  lettre  de  change  tirée  par  M*  Guillaume 
Cuisel. 

La  question  de  la  traite  foraine  n'est  pas  la  seule  affaire  adminis- 
trative que  Jehan  de  Durcheeût  à  traiter  durant  son  séjour  à  Paris. 
Depuis  un  temps  immémorial,  il  se  célébrait  chaque  année  chez 
nous  une  fête  moitié  payenne,  moitié  chrétienne,  à  l'éclat  de  laquelle 
la  ville  contribuait  de  ses  deniers  :  c'était  ce  que  l'on  appelait  la  Fête 
des  Merveilles.  Longtemps  populaire,  cette  solennité  paraît  être 
tombée  en  discrédit  vers  le  milieu  du  XIV®  siècle.  A  cette  époque 
sa  célébration  ayant  donné  lieu  à  de  graves  désordres,  ie  Consulat 
sollicita  et  obtint  de  Charles  V  des  lettres  patentes  qui  la  suppri- 
maient (1364)  (i). 

Cette  suppression  ne  paraît  pas  avoir  été  définitive.  Notre  délé- 
gué porte  en  effet  à  son  compte  une  somme  de  vingt  sous  parisis 
qui  aurait  été  payée  à  Jehan  le  Charon  pour  l'expédition  de  lettres 
royaux  autorisant  le  Consulat  à  affecter  aux  réparations  du  pont 
du  Rhône,  les  fonds  employés  à  la  célébration  de  la  Fête  des  Mer- 
veilles (2).  Or,  comme  il  est  inadmissible  que  la  ville  ait  attendu 
jusqu'en  i384  pour  se  faire  délivrer  expédition  des  lettres  de  i364, 
on  doit  nécessairement  reconnaître  qu'il  s'agit  ici   d'autres  lettres 


(i)  Sur  la  fête  des  MerveiUes,  voyez;  Monfalcon,  Hist,  de  Lyon  I,  353  à  355, 
446.  —  G.  Paradin,  Hist,  de  Lyon, 

(2)  Je  trouve  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  sous  la  cote  CC.  378,  deux 
comptes  relatifs  aux  réparations  faites  au  pont  du  Rhône  en  i38i  et  i382. — 
Ces  comptes  sont  rédigés  en  langue  vulgaire. 
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patentes  et  que  Pantique  solennité,  abolie  par  Charles  V,  fut  rétablie 
peu  apprès,  pour  être  supprimée  de  nouveau  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VI.  Se  releva-t-elle  de  cette  seconde 
condamnation?  —  C'est  ce  que  M.  Guigue,  le  savant  archiviste  du 
Rhône,  nous  apprendra  sans  doute,  dans  le  travail  qu'il  prépare  sur 
ce  point  intéressant  de  notre  histoire  locale. 

Rappelé  par  le  Consulat,  Jehan  de  Durche  rentra  à  Lyon  le 
trente  septembre  1384.  ^'  ^^^^^  ^^^^^  ^  Paris  cent  soixante  et  quinze 
jours  :  ses  dépenses  totales  s'étaient  élevées  durant  cette  période,  à 
cent  quarante-huit  francs  deux  sous  huit  deniers. —  Ses  gages  fixés 
à  un  franc  tous  les  trois  jours  se  montaient,  y  compris  la  somme  de 
trois  francs  qui  lui  était  allouée  pour  frais  de  voyage,  à  soixante 
et  un  francs,  cinq  sous  et  quatre  deniers  :  il  avait  donc  dépensé  en 
cadeaux,  frais  de  justice,  honoraires  d'avocat  ou  de  procureur,  la 
somme  de  86  francs  17  sous  et  quatre  deniers. 

m 

La  France  du  Moyen  Age  parlait  une  infinité  de  dialectes  diffé- 
rents, produits  des  transformations  diverses  du  latin  populaire  de 
l'époque  barbare  (i).  Ces  idiomes  provinciaux  peuvent  être  rame- 
nés à  deux  types  :  le  français,  ou  langue  d'oïl,  M  le  provençal,  ou 
langue  d'oc  (2). 

Placé  sur  la  limite  séparative  de  ces  deux  groupes,  le  Lyon- 
nais participait  à  la  fois  des  caractères  phonétiques  de  l'un  et 
de  l'autre.  Malheureusement,  tandis  que  la  plupart  des  dialectes 


(i)  Sur  Torigine  de  la  langue  française,  consultez  les  ouvrages  suivants  : 
Diez,  Grammaire  des  langues  romanes  traduction  de  G.  Paris,  Brachet  et  Mo- 
rel-Fatio.  3  vol.  in-8*;  —  G.  Paris,  Romania,  t.  I,  p.  i  et  suiv.  —  L.  Gau- 
tier, Phonétique,  Grammaire,  Rythmique,  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland, 
XI*  édition.  — A.  Brachet,  Grammaire  historique  de  la  langue  française. 

(2)  Sur  la  limite  du  français  et  du  provençal  à  Touest  de  Lyon,  voyez  :  De 
Tourtoulon  et  Bringuier:  Étude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc 
et  de  la  langue  d'oU,  Paris,  1876. 
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• 

eurent,  à  un  moment  donné,  une  ve'ritable  efflorescence  littéraire, 
le  nôtre  est  resté  stérile. 

Le  Normand  a  été  rendu  immortel  par  la  Chanson  de  Roland,  le 
Toulousain,  par  la  Chanson  des  Albigeois,  la  Provence,  le  Limou- 
sin ont  donné  naissance  à  toute  une  pléiade  de  poètes,  dont  les 
chants  étaient  célèbres  jusqu'au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  le 
Lyonnais,  lui,  ne  peut  revendiquer  que  la  mystique  Marguerite 
d'Oingt(i), 

C'est  que  pendant  ce  XIII*  siècle,  qui  fut  le  grand  siècle  litté- 
raire du  Moyen -Age,  les  bourgeois  de  Lyon  avaient  mieux  à  faire 
que  de  composer  des  sirventes  ou  de  rimer  des  jeux-partis.  Ils 
laissaient  aux  cours  féodales  le  goût  des  chansons  d'amour,  n'ayant 
d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté.  C'était  l'époque  où  nos  pères 
se  battaient  contre  l'Eglise  pour  les  franchises  municipales,  l'é- 
poque où,  soldats  obscurs  d'une  idée  sublime,  ils  tombaient  vail- 
lamment sous  les  murs  du  cloître  de  Saint-Just,  payant  de  leur  vie 
cette  Commune  qu'ils  léguaient  à  leurs  enfants. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  Méditations  de  la  prieure  de  Pole- 
teins,  les  seuls  monuments  qui  nous  soient  parvenus  de  la  langue 
qui  se  parlait  chez  nous  au  Moyen  Age,  ce  sont  des  documents 
officiels,  des  procès-verbaux  d'élections  consulaires  ou  syndicats, 
des  comptes  rédigés  par  les  receveurs  municipaux,  des  tarifs  d'oc- 
troi ou  carcabeaux,  semblables  à  celui  que  M.  G.  Guignes  vient  de 
publier.  Et  encore  ces  documents  ne  sont-ils  point  communs. 

C'est  que  le  règne  de  notre  dialecte  comme  langue  officielle  fut 
de  courte  durée. 

Vers  le  commencement  du  XIV®  siècle,  lorsque  le  latin  com- 
mence à  tomber  en  discrédit,  on  voit  le  Lyonnais  prendre  sa  place 
dans  les  actes,  niais  pour  disparaître  bientôt  après  devant  le  fran" 
çais  qui,  dès  les  dernières  années  du  siècle  suivant  a  tout  envahi. 


(i)  Œuvres  de  Marguerite  d'Oyngt,  publiées  par  E.  Philipon,  avec  une  in- 
troduction de  M.  G.  Guigue,  Lyon,  Scheuring,  1877. 
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La  pièce  que  nous  publions  appartient  à  cette  époque  de  transi- 
tion ou  la  langue  des  de  Varay,  des  Chaponay  et  des  de  Fuers  lutte 
encore  pour  l'existence.  Elle  a  été  écrite  par  un  homme  que  le 
Consulat  avait  choisi  pour  aller  traiter  à  Paris  des  affaires  de  la 
ville  et  à  qui,  par  conséquent,  le  dialecte  de  Tlle  de  France  devait 
être  familier,  aussi  les  formes  françaises  n'y  sont-elles  point  rares. 
Mais  l'ensemble  n'en  a  pas  moins  une  physionomie  toute  lyon- 
naise :  c'est  bien  la  même  langue  que  celle  des  Méditations  de 
Marguerite  d'Oingt. 

Au  demeurant,  l'étude  phonétique  du  compte  de  Jehan  de  Durche, 
nous  donnera  une  idée  assez  exacte  du  dialecte  que  l'on  parlait 
chez  nous  dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VI. 


COMPTE   DE  JEHAN  DE  DURCHE 

Ce  sunt  les  mises  et  despans  que  je  Jehan  de  Durche  ay  fait  et  baillia 
pour  lo  fait  de  la  villa  de  Lion  a  Paris  deis  le  IX®  jour  du  moy  J*avril 
qui  fut  la  veille  de  Pâques,  Mil  CGC  LXXX  et  treis;lo  quel  jour  je  parti 
de  Lion,  jusques  au  derrer  jour  de  septenbro  M  CGC  LXXX  et  quatre, 
lequel  jour  je  entray  de  rechief  à  Lion  par  le  comandamewt  de  mess,  le 
conseillers  ou  par  le  mawdament  qu'il  m'ont  fait. 

PremQrement  que  ju  bailliay  le  XX®  jours  d'avril  M  GGG  LXXX  et  quatre 
a  mestre  Pierre  l'orfèvre,  advocat  en  Parlament,poMr  sa  pension  du  Par- 
lament  de  cest  présent  an  ;  et  n'ay  heu  cedule  la  qwelle  je  ay  envoyé  a 
mess,  les  conseillers X  frans. 

Item  a  mesire  Jehan  de  Bechisi  procuroi/r  en  parlament  powr  sa  pen- 
sion de  l'an  dessi/5  dit  ;  de  que  je  ay  heu  cedule,  laquelle  je  ay  envoie 
à  mess,  les  conseillers X  frans. 

Item  que  je  ay  baillia  a  Jaquin  lo  clerc  mestre  Jehan  Jouvence  pour 
sorchier  l'arrest  qui  eret  de  la  villa  et  de  maistre  Maudri  pour  lo  fait  des 
latrines I  fran. 

Item  mes  ou  dit  Jaquin  pour  grossar  et  seigner  l'arest  ou  appoin- 
tement  du  dit  maistre  Maudri  'et  l'essécutoire  de  l'arest  de  Aymé  du 
Nievro II  frans 

Item  mes  powr  les  seaulx  des  dictes  dues  lettres  et  les  prendre  en  l'au- 
dience      Xyil  s.  pan5i5. 

Item    que  je   bailliay  à  Jacquin    per   le  commandament   de  mestre 
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Jehan  Jouvence,  présent  maistre  Jehan  de  Bechisi  par  espieces  pour  fere 
revisitar  lo  procès  des  ecclesiasticos VIII  frans. 

Item  mes  que  ju  ay  donna  ou  dit  Jaquin  entre  dues  veys  pour  so 
qu'il  metitz  lo  dit  procès  en  hunes  mans  per  {sic)  visitar  et  qu'il  fust  plus 
diligens  de  chacier  qu'il  fust  visitas IIII  frans. 

Item  que  ju  ay  baillia  ou  clerc  maistre  Fortout  de  Dola  pour  fere  mètre 
ou  ruello  de  Mascon  segon  et  treis  les  causas  de  Clerevaux  et  de  Aymé 
du  Nievro II  frans. 

Item  pour  VI  livres  de  confitures  que  ju  achitay  chies  dit  appellaz 
Doucet  qui  demoret  ou  cuyn  de  la  Rua  de  la  Calandra  pour  donnar  a 
maistre  Guillawme  de  Sans  et  fut  le  XXVIII  jours  d'avril  et  cote- 
ront      IIII  frans. 

Item  celui  mesme  jour  chez  lo  dit  espicier  pour  IIII  livres  de  confi- 
tures qui  furont  donnez  a  mestre  Pierre  l'orfèvre  pour  so  qu'il  fust  plus 
diligens  de  preier  maistre  Guillaume  de  Sans  por  fere  revisitar  les  procès 
de  la  villa  et  costeront  XLIIII  s.  do  Paris,  valont II  fr.  III  quarts. 

Item  a  maistre  Jehan  lo  charon  pour  minuar  una  leitra  comment  lo  Rey 
mandest  par  deczayque  les  emolumens  de  so  que  les  merevilles  costent 
fut  converti  à  l'ovre  du  pont  de  Ron,  pour  VI  ans,  pour  minuar  la  dicta 
lettra  et  pour  mètre  in  mundo  et  ,1a  grossar  IIII  veis,  quar  messire  li 
Chancelh'er  ne  la  volit  point  passar  per  que  alz  la  fallit  tant  relfere 
afifin  se  il  la  voudrit  passar. XX  s.  parisis. 

Item  ou  notero  qui  segnit  par  IIII  veis  les  dictes  lettres  pour  III  fla- 
cons de  vin  qu'il  vousist  aveir .' VIII  s.   parisis. 

Item  a  mosse  Johan  de  Montaguz  et  a  Mosse  Johan  Barriaux  qui  sont 
des  seignurs  des  requestes  que  ju  fiz  alar  en  la  chancellerie  por  debatre 
les  dictes  lettres  et  messire  li  Chancellier  non  obstant  ne  les  vousist  point 
passar,  pour  dues  boytes  de  dues  livres  de  dyacitron  preisses  chez  dit 
Doucet XXIIII  s,  pan'sis- 

Item  que  ju  donnay  a  I  clerc  de  I  des  seignurs  des  Enquestes  qui  me 
fit  assavcir  li  quai  visitavont  les  procès  du  ecclesiastieo  et  de  la  vil- 
la   ' III  frans  d'or. 

Item  pour  servir  treis  seignurs  des  enquestes  dessusditz  a  cui  on  avit 
baillia  les  dits  procès  pour  (sic)  visitar,  pour  so  qu'il  fusiant  plus  diligent 
et  chasseciant  plus  fort  la  besoigne  pour  XVIII  /ivres  de  confitures  preis- 
ses le  XXVII  jours  de  May  pour  donnar  es  dits  seignurs  ches  l'espicer 
de  pitit  pont  qui  demoret  aranda  I  ferrallier  qui  vent  ferramenta  vielli  et 
costeront XII  frans. 

Item  pour  fere  copier  lo  libel  appellatoire  et  l'appellation  et  la  copi  du 
rescript  de  Clerevaut X  s.  par/sis. 

Item  a  maistre  Jehan  Canart  par  lo  comandament  de  maistre  Pierre 
r Orfèvre  pour  fere  pledoier  tant  coment  iz  tochavet  le  procurour  du  Rey 
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et  conseiller  la  causa  dudit  Clerevaut  quar  li  procurowr  du  Rey  est  ad- 
joing  avoy  la  villa II  frans. 

Item  ou  clerc  maistre  Jehan  Canart  et  ou  clerc  maistre  Piero  TOrfevrc 
pour  advisar  leur  maistre  powrveir  ledit /?roces  de  Clerevaut  VI  s.  parisis. 

Item  pour  I  sac  powr  mètre  ledit  procès  de  Clerevaux  VIIÏ  deners  par/515. 

Item  pour  una  boyti  en  que  Jehant  Durant  aportit  les  lettres  que  je  en- 
voîavo  à  mess,  les  cowseillers  pour  lo  fest  de  la  villa. . .     VIII  d.  par/5/5. 

Item  pour  VI  livres  de  confiture5  preises  ches  l'espic^r  de  pitit  Pont  le 
Sando  a  IX  jours  de  Julliet,  présent  Clerevaux  et  Jehan  Durant;  et  les 
portay  a  Messire  Philibert  et  coteront IIII  frans. 

Item  mes  le  dit  jour  et  ches  le  dit  espicer  pour  una  livra  de  dyacitron 
pour  dunar  ou  clerc  messire  Philibert  pour  so  qu'il  li  plesist  de  avisar 
messire  Philibert  du  fait  de  la  villa XII  s.  pari5i5. 

Item  powr  plusiowrs  reqt/estes  qui  ont  ita  fêtes  à  mess,  de  Parlameni 
comme  ilz  leur  plesist  de  fere  revisitar  et  fere  rendre  arretz  des  causes 
de  la  villa VIII  s.  parwis. 

Item  la  velli  de  la  mi  ost  que  ju  pris  ches  I  espicér  qui  demoret 
vers  S.  Innocent  powr  donnar  a  maistre  Jehan  Jouvence  quar  iz  n'avit 
adont  point  ches  Tespicer  de  Pitit  Pont,  pour  lo  fait  de  la  villa,  pour 
VI  livres  de  confitures IIII  frans. 

Item  ou  clerc  maistre  Jehan  de  Bechisi, powr  fere  sorchier  lo  procès  de 
Aymé  du  Nievro,  du  fait  du  Crozat,  et  li  ou  bailliay,  présent  Enemont 
de  Syvreu IIII  sols  parisis. 

Item  a  maistre  Robert  lo  Cerf  pour  gardar  en  Taudience  que  lettres 
ne  passessian  contre  la  villa  de  que  on  n'eust  la  copie,  deîs  lo  XX  jours 
d'avril  jusquez  a  la  Saint  Michel,  tant  à  lui  comme  à  son  clerc XX  s.  pari5/s. 

lem  powr  VI  livres  de  confitures  qui  ont  estez  prises  ches  Tespicer  de 
pitit  pont  le  XXVI  jours  de  julliet,  powr  donnar  a  monsei^wowrd'Evreus, 
powr  lo  fait  de  la  lettra  de  Timpos/eion  forayne  et  costeront.. .  IIII  frans. 

Item  powr  la  minua  de  la  supplicacion  et  powr  la  mètre  in  mundo  et 
grossar  la  lettra  de  Timposicion  forayne  du  Rey,  quant  elle  fust 
octroyé XII  sols  parisis. 

Item  powr  dues  livres  de  confitures  qui  ont  estez  donnez  entre  dues 
veis  a  maistre  Hugue  Bonsoles  clerc  de  messeignurs  les  generaulx  powr 
lo  fait  de  la  dicta  lettra  qui  coteront XXIIII  sols  parisis. 

Item  ou  clerc  du  dit  maistre  Hugue  qui  grossit  la  lettra  de  noz  seignurs 
les  generaulx,  la  quelle  est  annexa  à  la  lettra  du  Rey  et  powr  avisar  son 
mestre  qu'il  delivrest  la  besoigne  et  fere  la  sellar  (sic)  de  noz  seignur  les 
generalx  que  ju  li  ay  baillia  entre  dues  veis XII  sols  parisis. 

Item  powr  lo  scel  du  Rey  de  la  dicta  lettra  et  la  prendre  à  l'au- 
dience  VII  sols  parisis* 

Item  VI  veis  que  juay  ita  beyre  avoy  Jaquin  et  avoy  atres  conpagnions 
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qui  eront  avoy  luîque  juli  preiaro  a  chascuna  veis  de  la  besoigni  de  la 
villa  et  me  costit  mi/lt  bein • XXIII  sols  paris/s. 

Item  pour  la  p<?rda  qui  c'est  faicti  en  XV  escuz  et  IIII  mbtons  d'or  que 
Robinet  me  baillit  en  l'argent  qu'il  me  baillit  pour  la  villa  et  qui  c'est 
perdu  XII  deners  parisis  per  (sic)  pieci  ;  monte XIX  so/5  par/s/5. 

Item  me  doit  l'on  pour  mes  gages  de  so  que  ju  iz  ay  itaz  deis  le  IX  jour 
d'avril  que  ju  partiz  de  Lion  jusque  on  derrer  jour  de  septembro  q«e  ju 
iz  retornay,  on  quai  espacio  de  temps  a  VIIIxx  et  XV  jours,  et  me  donet 
ton  (51e),  en  III  jours,  1  fran;  monte  lidi  temps...  LVIII  frans  V  sols 
III  deners  parisis. 

Item  que  Ton  me  donet  ultra  so  que  dessus  pour  chasque  chemin  que  je 
voy  per  delay k .     III  frans. 

Item  mes  que  ju  ay  baillia  à  Guillaume  de  Cuysel  par  lo  comandament 
de  messieurs  les  conseillers  le  premier  jour  d'octobro  en  escuz  d'or  et 
III  frans  et  II  gros  en  mowca XV  francs. 

Somma  VIII^^x  frans  III  sols  et  VIII  dewer5  parisis. 

De  so  je  ay  receu  de  messieurs  les  conseillers  par  la  man  de  Guillaumo 
de  Cuysel  les  VII  jours  d'avril  mil  CCC  LXXX  et  treis XL  frans. 

Item  mes  par  la  man  de  Robinet  la  Playe  a  Paris  le  X  jour  de  Juillet 
mil  CCC  LXXX  et  quatre VIxx  frans. 

Somma  VIII«  frans. 


PHONETIQUE 

VOCALISME 

1.  —  Voyelles  accentuées. 


La  tonique  latin  s'est  maintenu  intact  en  Lyonnais  comme  en  proven- 
çal. C'est  là  un  des  caractères  ies  plus  remarquables  de  notre  dialecte 
et  celui  qui  à  coup  sûr  le  différencie  le  mieux  du  français ,  où  l'a 
latin  accentué  s'est  adouci  en  e  :  «  alar^  advisar  (ad-visàre),  appellaj 
(appelatus),  donnar  (donàre),  passar  (passàre),  visitavont  (visitàbant),  visi- 
tas (visitatus),  quai  (qualem). 

De  même  qu'en  provençal  l'a  reste  pur  devant  la  nasale  n:  man 
(mànum). 

Le  développement  d'un  yod  sous  l'influence  de  la  gutturale  c  trans- 
forme a  en  e  ;  cheSy  c/r/e5(casa). 
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De  même  un  i  palatal,  quelle  que  soit  sa  provenance  assourdit  en  e 
Ta  tonique  de  l'infinitif  des  verbes  en  are.  Ce  phénomène  phonétique , 
aujourd'hui  bien  connu,  est  Tun  de  ceux  que  M.  Ascoli  a  pris  pour  base 
de  sa  nouvelle  division  linguistique  \q  franco-provençal  (i):  c/rjcier(cap- 
tiàre),  conseiller^  copier,  prêter  (precàre)  seigner  (signàre). 

Mais  l'a  étymologique  reparaît  à  l'imparfait  :  preiavo,  envoiavo^  et  au 
participe  passé  ;  baillia  (bajulàtum). 

De  lay{(le  illac)  nous  offre  un  exemple  de  la  résolution'  normale  de  la 
gutturale. 

AL.  —  L'I  résiste  à  la  vocalisation,  mëms  lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre 
consonne  :  quai  /"qualemj,  generalx  (générales).  Mais  à  côté,  generaulx, 
présente  la  vocalisation  de  l'I  latin  et  l'introduction  d'un  nouvel  1  qui 
n'a  d'étymologique  que  l'apparence. 

Suivant  une  tendance  fréquente  en  Lyonnais,  l'apocope  de  l'I  s'est  pro- 
duite dans  :  atres  (alteros). 

ARIUM.  — Par  suite  de  l'attraction  normale  de  la  palatale,  les  finales 
latines  en  arium  ont  donné  «ro,  er:  notero,  deners  (denàrios),  derrer(àQ 
retrârium),  espicer. 

Le  même  phénomène  a  transformé  magis  en  mes. 


E  long  tonique  permute  en  ey,  ei:  ayeir  (habcre),assayeir  {ad-sapère)^ 
rey  (règem)  treis  (très),  veir  (vidère). 

L'n  des  finales  en  ensuSy  ensis  avait  déjà  disparu  dans  un  certain 
nombre  de  mots  latins  :  cet  usage  est  devenu  la  règle  à  l'époque  de  for- 
mation des  langues  romanes.  L'e  est  alors  traité  comme  long  et  l'on  a 
par  exemple  :  preiseSy  preisses  (prehensas)  (2). 

E  bref  se  diphtongue  en  ie  de  même  qu'en  français  :  espieces  (spècies). 
Mais  à  la  différence  de  ce  qui  s'est  passé  pour  les  dialectes  d'oil,  cette 
diphtongaison  ne  s'est  point  produite  devant  n  final  :  bein  (bène). 

Dans  ego,  rè,par  suite  de  la  chute  de  la  consonne  médiale, s'est  trouvé 
en  contact  direct  avec  la  voyelle  suivante,  a  projeté  son  accent  et  s'est 
consonantisé  en  yod  suivant  les  lois  do  la  phonétique  latine  :  Ex  :  /«(ègo). 

L'e  entravé  persiste  en  Lyonnais  comme  en  provençal  et  en  français  : 
diligenSy  clerc. 


(i)  G.  I.  Ascoli,  Schi:(:[i  francO'provenbali  (Archivio  Glottologico  Italiano, 
vol.  in,  punt.  1.,  p.  73)  Cfr.  dans  le  môme  recueil  :  C.  Nigra,  Fonetica  del 
dialetto  di  Val-Soana.  Voyez  aussi  Gillieron,  Patois  de  la  commune  de  Vionna^ 
(Bas- Valais),  et  J.  Cornu,  Phonétique  du  Bagnard^  Romania,  t.  VI,  p.  371. 

(2)  Cfr.  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes  \,  2o5. 
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I  long  se  maintient  sans  aucun  changement  dans  notre  dialecte 
comme  dans  tous  ceux  parlés  en  France  :  avril^  livres  (libras),  chemin, 

I  bref  devient  ey:  Beyr  (bibere),  ve^s  (vicem).  L'i  de  mirabilias  a  été 
traité  .comme  long  et  l'on  a  eu  :  merevilles. 

I  entravé  était  déjà  devenu  e  dès  la  période  préhistorique  des  langues 
romanes.  Le  Lyonnais  s'est  conformé  à  la  règle  générale  :  lettra(\iitera)y 
mètre  (mittere). 

Suivant  un  usage  constant  en  roman,  Ti  de  villa  a  persisté:  villa  (i). 


O  long  tonique.  Le  traitement  de  cette  voyelle  est  déterminé  par  la 
consonne  qui  la  suif.  Notre  pièce  ne  nous  offre  malheureusement  que 
peu  d'exemples  d'o  long  accentué,  c'est  d'abord  le  mot  :  seignurs 
(seniôres),  où  Vu  avait  bien  certainement  le  son  de  To  fermé  (ou)  (2).  De 
même  le  pronom yw  (ego),  devait  sonner:  jou. 

Cette  notation,  qui  est  de  règle  dans  le  dialecte  Normand  (3),  se  ren- 
contre assez  fréquemment  dans  le's  textes  lyonnais  qui  nous  sont  parve- 
nus. Marguerite  d'Oingt  nous  fournit  :  paur  (pavorem)  et  paschaur  (pis- 
catorem)  (p.  66  et  71);  le  compte  Municipal  CC.  SyS  écrit  plusur  (plu- 
riorem),  le  Syndicat  de  i355,  conseillurs^  etc. 

Devant  n  l'o  persiste  pur,  de  même  qu'en  français  et  en  provençal  :  mo- 
tons^  compagnions. 

O  bref.  Il  s'est  diphtongue  en  ue  dans  :  ruello  (rotulum);  mais  est 
resté  intact  dans  :  demoret  (de  morat*)  et  ovre  (opéra). 

Signalons  l'emploi  deu  avec  le  son  d'un  o  ouvert  dans  :  hunes  (bonas). 
Et  à  la  protonique  dunar  à  côté  de  donnar  (donare)  où  l'u  devait  se  pro- 
noncer de  même. 

Dans  avoy  (ab  hoc)  nous  avons  un  exemple  de  la  résolution  normale  de 
la  gutturale. 

O  entravé  persiste  :  pont  y  Ron  (Rhôdanum).  L'yod  apparaît  dans  . 
boyti  (bôxida). 


(i)  Diez.   Gram.  des  lang.Rom  î,  147. 

(2)  Un  certain  nombre  de  mots  en  or,  oris  sont  écrits  en  abrégéi  ex  :  procur. 
On  n'en  peut  rien  déduire.  Nous  avons  résolu  Tabréviation  conformément  à  la 
phonétique  du  Lyonnais. 

(3)  V.  La  Chanson  de  Roland,  strophe  188  et  passim;  éd.  de  L.  Gautier, 
Tours,  1881. 
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u 

U  long  se  maintient  sous  sa  forme  latine  :  escii^f,  confitures^  receû  (re- 
cepùtum),  miniia  (minuta). 

L'u  bref  se  confond  avec  le  o  long  tonique,  c'est  à-dire  qu'il  prend  le 
son  de  To  fermé  :  dues  (duas). 

Dans  cuyn  (cuneum),  il  y  a  eu  attraction  de  l'yod  post-tonique. 

L'u  en  position  se  comporte  comme  Pu  bref  :  jour  (diurnum). 

Lorsque  la  première  consonne  de  l'entrave  est  une  nasale  le  son  ou 
ne  paraît  pas  avoir  été  admis  en  Lyonnais  pas  plus  que  par  le  provençal 
ancien  '.  cegon  (secundum),  sunt  (suni),  somma  (summa). 

AU 

La  diphtonque  au  est  traitée  comme  en  français  :  or  (auriim),  ost 
(augustum);  Notons  cependant  la  forme  ou  (ad  illum,  al,  au,  o,  ou  ?)  que 
l'on  pourrait  aussi  d'ailleurs  expliquer  par  la  série  :  in  illum.  W,  eu  (eou)^ 
ou  (i). 

II.  —  Voyelles  post- toniques. 

A  post-tonique  persiste  pur  :  lettra  (litteram),  vi7/a(villam),  causa  (cau- 
sam),  rua  de  la  Calandra,  Mais  lorsque  la  déclinaison  amène  un  s,  il 
s'adoucit  en  e  :  lettres  (litteras)  causes  (causas). 

Un  yod,  quelle  que  soit  son  origine,  amincit  Ta  post-tonique  en  ii/aicti 
(facta),  boyti  (boxida),  pieci  (petiam),  vieilli  (vecla*). 

L'e  reparaît  au  pluriel  :  boy  tes. 

E,  i,  o,  post-toniques.  Ces  voyelles  disparaissent  généralement,  sauf  les 
cas  où  elles  sont  nécessaires  à  la  prononciation  de  certains  groupes  ;  seu- 
lement tandis  qu'en  français  la  voyelle  de  soutien  est  toujours  un  e  muet, 
en  Lyonnais  c'est  le  plus  souvent  un  o  atone  ;  octobro,  ruello  (rolulum), 
septenbrOj  mundo. 

Notre  pièce  nous  offre  un  exemple  de  la  propension  caractéristique 


(i)  Les  registres  municipaux  présentent  des  formes  anologues  :  sébum  =  sieu 
et  siou  ;  usitellos  «a  otiou:^  (outils),  et  dou:ç^  qui  dérive  bien  évidemment  de 
de  illos  en  passant  par  dels  et  deus  (deous)  qui  existe.  —  A  côté  de  ceujf  Margue- 
rite d'Oingt  a  ceou:^  {(&ccq  illos),  qu'il  faut  bien  se  garder  de  corriger  en  cef 
comme  Ta  fait  un  Romaniste,  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  o  et  u 
qui  sont  exponctuées  dans  le  manuscrit  de  Grenoble,  mais  les  cinq  lettres  du 
mot. 
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qu*a  notre  dialecte  à  conserver  Thiatus  post-tonique  formé  par  i  voyelle, 
c'est  le  mot  espacio  {spsitium). 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel,  —  L'a  de  la  finale  latine  :  ant  s'est 
affaibli  en  o  à  l'imparfait  de  l'indicatif:  eront  (erant),  visitavont  (visitabant), 
mais  a  persisté  dans  les  imparfaits  du  subjonctif  en  essai/usiant^chasse- 
cianty  passesian. 

Les  finales  entèt  unt  ont  donné  en  Lyonnais  ont  :  valont  {valeni)  furont 
(fuerunl),  costeront  (i). 

III.  —  Voyelles  protoniques. 

Nous  négligerons  les  voyelles  protoniques  non  initiales  ni  entravées^ 
notre  document  nous  en  offrant  trop  peu  d'exemples  pour  nous  permet- 
tre de  tirer  des  déductions  certaines  sur  la  façon  dont  ces  voyelles  sont 
traitées  par  notre  dialecte  (2).  Contentons  nous  de  remarquer  que  la 
persistance  de  l'a  est  de  règle  :  comandament^  parlament^  mandament. 
L'adoucissement  en  e  s'est  produit  dans  :  merevilles  (mirabilias)  français  : 
merveilles  et  Clerevaux, 

En  ce  qui  concerne  les  protoniques  initiales  ou  entravées,  rien  de  bien 
important  à  signaler.  Suivant  une  tendance  bien  connue  du  dialecte 
Lyonnais,  l'a  s'est  altéré  en  i  dans  le  mot  suivant,  sous  l'influence  de 
l'yod  développé  par  la  gutturale  :  achitay  (ad  captavi  J 

Dans  baillia  (bajulatum),  la  semi-voyelle  j.  s'est  résolue  en  yod  et  a  été 
attirée  par  la  syllabe  précédente. 

De  même,  il  y  a  eu  résolution  de  la  gutturale  dans  preier  (precare). 
C'est  aussi  au  voisinage  de  la  gutturale  qu'est  due  la  forme  seigner 
(signare). 

CONSONNANTISME 

Pour  ne  pas  trop  allonger  cette  étude,  nous  nous  contenterons  de 
signaler  dans  le  traitement  des  consonnes  les  faits  qui  caractérisent  le 
dialecte  Lyonnais  et  ceux  qui  le  rattachent  soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  des 
deux  grands  groupes  du  roman  de  France. 

Gutturales,  —  De  même  qu'en  français  et  contrairement  à  l'usage  du  pro- 
vençal,le  c  initial  prend  le  son  chuintant  (che)  devant  a  :c/ii>5,  c/ré5(casa). 


(i)  Cfr.  la  remarquable  étude  de  M.  P.  Meyer  sur  les  troisièmes  personnes 
du  pluriel  en  provençal  (Romania,  IX,  192;. 

(2)  Sur  la  protonique  non  initiale,  non  en  position,  voyez  Particje  que  M.  Ar- 
sène Darmesteter  a  inséré  dans  la  Romania  de  1876)  p.  140. 
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Le  c  médial  tombe  en  lyonnais,  tandis  qu'il  subsiste  en  provençal, 
prêter  (precare),  provençal  :  pregar. 

L'adoucissement  en  g  s'est  produit  à  la  finale  dans  :  adjoing  (adjunc- 
tum). 

En  lyonnais,  le  c  peut  être  spirant  devant  o.  Marguerite  d'Oingt  écrit 
en  effet  co  (ecce-hoc),  franc  :  ce;  mais  pour  éviter  toute  confusion  Jehan 
de  Durche  a  écrit  50. 

Dentales,  —  Le  t  entre  deux  voyelles  disparait  en  lyonnais  comme 
dans  les  dialectes  d'oïl  :  minuar  (minutàre),  visitas  (visitatus). 

Il  s'est  adouci  en  d  dans  perda  (perdita). 

Suivant  la  règle  qui  veut  que  lorsque  deux  explosives  sont  consécu- 
tives en  latin  la  première  disparaisse,  mittere  a  donné  :  mètre 

L'emploi  d'un  t  final  non  étymologique,  fréquent  en  Lyonnais,  se 
rencontre  dans  notre  pièce  :  Jehant  (Johanem),  Clerevaut,  adont  (ad- 
tunc). 

Tandis  qu'en  provençal  le  d  médial  permute  en  z,  en  lyonnais,  de 
même  qu'en  français,  il  tombe  :  veir  (videre). 

Un  fait  très  commun  dans  notre  dialecte,  c'est  la  permutation  du  d 
final  en  la  forte  correspondante  t  :  Durant,  Canart,  vent  (vendit),  Ene- 
mont,  quant  (quando). 

Labiales,  —  De  même  qu'en  provençal,  le  b  latin  subsiste  en  lyon- 
nais sous  la  forme  d'un  v,  à  l'imparfait  de  l'indicatif  :  visitavont  (visita- 
bant),  envoiavo,  preiavo. 

Spirantes,  —  Signalons  la  prothèse  de  l'i  'dans  :  ita^  (status). 

L's  de  fiexion  est  fréquemment  remplacé  par  z  :  appela^^  este:jf^  donne^n 
(donatas). 

L*h  étymologique  a  été  conservé  dans  heu  (habutum). 

Edouard  PHILIPON. 
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E  1 3  juin  1564,  le  jeune  et  gentil  roi  Charles 
IX  —  c'était  avant   la   lugubre  Sl-Barthé- 
lemy  —  fit  son   entrée  solennelle  dans   la 
bonne  ville  de  Lyon  où  il  séjourna  vingt- 
cinq  jours,  n  durant  lesquels,  dit  un  chro- 
u  niqueur,  il  prenait  plaisir  "h  s'esprouver 
11  sur   la   rivière  après  souper   et  à    fa^re 
11  sonner  les  moresques  qu'il  faisoit  bon 
«  veoir.  »  Chaque  jour,  pour  se  récréer,  il  visitait  les  belles  cam- 
pagnes des  environs  et  assistait  aux   fêtes  somptueuses   que   lui 
offraient  les  Gadagne  i>  Beauregard,   les  Albizzi  au   Perron,   les 
Teste  à  TIle-Barbe.   Il  était  accompagné  de  la   Reîne-mère,  des 
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princes  et  des  princesses  du  sang,  du  connétable,  des  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Guise,  et  des  principaux  personnages  du  Conseil 
et  de  la  Cour.  Joyeuses  fêtes  qui  contrastaient  avec  les  dévasta- 
tions commises  trois  ans  auparavant  par  les  protestants  et  avec  la 
ruine  du  commerce.  Catherine  de  Médicis  employa  mieux  ce  temps, 
en  pressant  la  construction  de  la  citadelle  de  St-Sébastien  et  en 
faisant  observer  à  sa  manière  Pédit  de  pacification.  Puis  on  at- 
tendait l'ambassade  extraordinaire  que  la  reine  d'Angleterre  en- 
voyait pour  ratifier  et  jurer  le  traité  de  paix  conclu  à  Troyes  au 
mois  d'avril. 

Lord  Henry  Hunsdon,  parent  d'Elisabeth,  outre  cette  mission 
diplomatique,  apportait  au  roi  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière; il  rejoignit  à  Lyon,  son  collègue  Thomas  Smith,  résident 
ordinaire.  La  cérémonie  du  serment  eut  lieu  dans  l'église  St- Jean  où 
les  ambassadeurs  n'avaient  consenti  à  entrer  que  sur  l'assurance 
qu'on  leur  donna,  qu'ils  n'y  verraient  ni  images,  ni  livres,  à  l'excep- 
tion d'une  bible  sur  laquelle  le  roi  jura  ;  on  chanta  le  Te  Deum, 

Outre  une  partie  de  sa  maison  militaire,  les  filles  d'honneur  et 
les  pages,  le  roi  avait  amené  les  services  ordinaires  de  son  Hôtel, 
dont  la  section  dite  de  bouche  n'était  pas  la  moins  utile  ni  la  moins 
nombreuse. 

Aux  écuyers,  sommeliers,  garçons,  queux,  composant  :  la  panne- 
terie,  l'échansonnerie ,  la  cuisine,  la  fruiterie  et  la  fourrière, 
s'adjoignaient  les  pourvoyeurs,  convoyeurs,  chassemarées  et  four- 
nisseurs divers  qui  allaient  au  loin  faire  la  provende  pour  la  table 
royale.  La  reffection  des  ambassadeurs  et  de  leur  suite,  composée 
de  trente  personnes  fut  confiée  au  zèle  et  à  l'expérience  des  officiers 
de  bouche,depuis  le  jeudi  soir  22  juin, jusqu'au  mercredi  matin  28. 
Le  contrôleur  dressa  un  état  de  la  grosse  dépense  journalière  faite 
par  chacune  des  sections  de  cet  important  service.  Cette  curieuse 
pièce  de  comptabilité  établie  en  autant  de  chapitres  que  de  journées 
ou  demi  journées  passées  à  l'hôtel  dû  roi  par  les  anglais,  a  sept 
intitulés,  dont  le  premier,  le  plus  complet,  est  : 
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«  Despence  faicte  par  le  commandement  du  Roy  et  de  la  Reyne 
a  pour  traicter  les  ambassadeurs  de  la  Reyne  d^ Angleterre  sca voir 
«  Millor  Sedon  Henry  et  sercange  (sic)  estans  venuz  pour  jurer  la 
«  paix  avec  tous  leurs  gens  et  serviteurs  arrivez  en  ce  lieu  de  Lyon 
a  le  jeudy  après  disner  vingt  deuxiesme  jour  de  juing  Tan  mil  cinq 
«  cent  soixante-quatre.  » 

^  La  teneur  de  ce  document  est  trop  sommaire  pour  servir  de  base 
à  la  comparaison  détaillée  avec  les  usages  de  nos  jours.  Le  menu 
de  chaque  repas  n'y  est  point  relevé.  On  n'y  trouve  que  la  liste  et 
quelques  uns  des  prix,  poids  et  mesures  des  denrées  de  toute 
nature  acquises  chaque  jour.  Le  service  particulier  des  deux 
ambassadeurs  n'a  pas  été  indiqué.  Il  est  probable  que  les  tables 
n'étaient  point  communes  à  tout  le  personnel  de  la  mission,  mais 
bien  distinctes  suivant  le  rang.  Aux  seigneurs,  les  pièces  rares,  les 
apprêts  délicats  ;  une  chère  mi-partie  fine  et  grosse,  aux  personnes 
secondaires;  et  enfin  aux  serviteurs  les  grasses  victuailles.  Le 
vin  blanc  et  le  vin  claret  furent  servis  à  toutes  les  tables.  L'Hippo- 
cras,  liqueur  fine  et  recherchée,  dont  l'acquisition  coûta  treize  livres 
ou  soixante-cinq  francs,  paraît  avoir  été  réservé  aux  chefs.  Si  le 
relevé  de  la  consommation  ne  démontre  pas  la  délicatesse  du  ser- 
vice, il  en  atteste  l'abondance  et  marque  des  appétits  robustes. 
Brillât-Savarin  eut  frémi  devant  ces  amas  de  viandes,  de  lard 
et  de  poissons  frais  ou  salés  dont  Frère  Jean  des  Entommeures 
se  fut  pourléché.  A  la  cuisine  royale,  faite  à  l'italienne  comme  la  poli- 
tique, les  maîtres-queux  n'employaient  pas  les  fortes  épices,  dont 
l'usage  était  général.  Le  contrôleur  inscrit  :  le  verjus,  le  vinaigre,  le 
cilron,  les  oranges,  le  sel  et  l'eau  de  rose;  mais  les  poivres,  le 
girofle,  la  canelle,  le  gingembre  et  même  la  moutarde  tant  célébrée 
dans  l'œuvre  de  Rabelais,  ne  sont  pas  mentionnés.  Il  en  est  de 
même  des  huiles,  du  miel  et  du  sucre  indispensables  à  la  confection 
des  fritures,  des  pâtisseries  monumentales  et  de  la  confiserie.  L'ab- 
sence de  ces  condiments  opposés,  la  moutarde  et  le  sucre,  ne  peut 
être  expliquée. 
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Deux  fois  par  jour  au  logis  du  Roi,  c'est-à-dire  au  Palais  de  TAr- 
chevêché,  les  sommeliers  de  la  bouche  dressaient  les  tables  et 
pr&entaîeat  à  nos  amis  les  ennemis,  un  festin  succulent.  Le  ven- 
dredi, lendemain  de  leur  arrivée,  jour  d'abstinence  de  chair  rigou- 
reusement observé,  les  hérétiques  durent  se  contenter  de  la  chère 
maigre;  on  leur  servit  sur  ces  grands  plats  et  dans  ces  immenses 
vases  émaillés,  mis  à  la  mode  par  Palissy,  des  potages,  des  entrées, 
.  des  étuvées  et  des  fritures  ;  les  pâtés  en  croûtes,  les  pâtés  en  pots, 
les  énormes  pièces  de  four  recevaient  à  leur  tour  des  assauts  réité- 
rés. On  avait  acheté  pour  ces  deux  repas  orthodoxes  :  douze  bro- 
chets, dix-huit  carpes,  deux  aloses  fraîches,  six  perches,  quatorze 
ombres,  deux  grandes  et  cinq  petites  truites,  treize  barbeaux,  six 
tortues,  douze  garousseaux.(ou  kariousses,  espèce  de  .saumon), 
trente-cinq  livres  d'esturgeon,  cinquante  sallerans,  demi-quarte- 
ron de  barbillons,  soixante  livres  de  beurre,  trois  cents  œufs;  plus 
les  pois,  fèves,  artichauts,  salades,  citrons,  oranges,  fruits  et  fromages 
(dont  les  mesure,  poids  ou  nombre  ne  sont  pas  indiqués)  ;  plus,  treize 
douzaines  de  pains  (dix-neuf  kil.  1/2),  et  quarante-deux  pots  devin, 
tant  blanc  que  claret  (environ  quatre-vingt-sept  litres).  La  dépense  se 
monta  à  121  livres,  i3  sols  et  i  denier  tournois,  ou  608  fr.  et  27  c. 

Les  repas  du  samedi,  jour  où  l'abstinence  n'était  pas  rigoureuse, 
furent  servis  mi-partie  gras  et  maigre. 

Pour  le  dîner  et  le  souper  du  dimanche,  on  acquit  :  Douze  livres 
de  graisse,  trois  pièces  de  bœuf  réalles  (c'est-à-dire  de  choix),  deux 
moutons,  la  moitié  d'un  veau^quatre  chevreaux,  treize  poulets  d'Inde 
(dindons),  quatre  héronneaux  (jeunes  hérons),  vingt-sept  chapons, 
quatorze  lapereaux,  huit  levraux,  six  oisons,  douze ramerots  (pigeons 
ramiers),  douze  bizets,  vingt-quatre  cailles,  dix-huit  tourterelles, 
quinze  poulets,  pigeons  et  gelinottes,  ventres,  pieds,  foies  et  fres- 
sures de  veau,  quatre  douzaines  de  pieds  de  mouton,  quatre  dou- 
zaines de  langues  de  mouton,  deux  livres  de  moelle  de  bœuf,  dix- 
huit  tayes  de  veau,  cent  œufs,  cent  livres  de  lard,  salades,  pois, 
fèves,  oranges,  citrons,  cire  et  fromages. 
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Ces  victuailles  apprêtées  en  gras  potages,  succullentes  entrées^ 
c'normes  rôt$,  monstrueux  pâtés  et  colossales  pièces  de  four,  etc. 
accompagnées  de  vingt  et  une  douzaines  de  pains  (trente  et  un  kil.et 
demi)  et  de  cinquante  huit  pots  (cent  vingtlitresjde  vin  blanc  et  de 
vin  claret,  coûtèrent  :  149  livres,  17  sols  et  3  deniers  ou  741  francs 
3i  cent,  y  compris  les  jonchées  de  paille  et  de  verdure  renouvelées 
chaque  jour. 

Les  prix  du  plus  grand  nombre  des  objets  de  la-  consomma- 
tion ont  été  indiqués  ;  ils  constituent  un  utile  élément  de  com- 
paraison. Mais  le  contrôleur  ayant  négligé  d'inscrire  le  poids 
des  viandes  et  les  mesures  d'autres  denrées,  Fappréçiation  ne  peut 
s'établir  d'une  manière  absolue  ;  d'autant  plus  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  valeur  très  variable  du  métal  alors  très  abondant  et 
de  son  pouvoir.  En  évaluant  la  livre  tournois  à  cinq  francs  actuels 
et  le  sol  à  vingt-cinq  centimes  etc.,  évaluation  inférieure  de  moitié 
à  celle  que  Leber  a  proposée,  et  reconnue  comme  très  exagérée, 
on  a  un  terme  de  proportion  modéré  et  suffisant  aux  estimations. 
La  nomenclature  qui  suit,  relève  plusieurs  particularités  dont 
l'ensemble  peut  servir  à  une  appréciation  relative  du  prix  des  den- 
rées alimentaires. 

La  livre  de  graisse  coûtait  2  sols  et  4  deniers  ;  une  livre  de 
moelle  de  bœuf,  7  livres  10  sols, ou  87  francs  5o  cent.;  cent  livres 
(poids)  de  lard,  12  livres  tournois,  60  francs;  un  mouton,  3o  sols, 
7  fr.  55  cent.;  un  veau,  40  sols,  10  fr  ;  un  chevreau,  i3  sols,  3  fr. 
25  cent.  ;  une  poule  d'inde  (dinde),  3  sols,  75  cent.  ;  un  chapon, 
10  sols,  2  fr.  5o  cent.  ;  un  oison,  6  sols,  i  fr.  Socent.  ;  un  héron- 
neau  5  sols,  i  fr.  25  cent.  ;  une  gelinotte,  i  sol  6  deniers  ;  une 
tourterelle,  3  sols;  un  ramerot  (ramier),  3  sols;  douze  cailles, 
3o  sols,  7  fr.  5o  cent.  ;  un  perdreau  5  sols,  i  fr.  25  cent.  ;  cent 
écrevisses,  4  sols,  i  fr.  ;  une  grande  truite,  3  livres,  i5  francs;  un 
brochet,  2  livres,  10  francs;  une  alose,  8  sols  2  deniers;  treize 
ombres,  36  sols;  six  perches,  i5  sols;  un  barbeau,  75  sols; 
35  livres  d'esturgeon,  8  livres  i5  sols  ;  trois  mcrlues,  12  sols  ;  six 
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tortues,  45  sols;  3  conils  (lapin),  5  sols:  un  levreau,  9  sols,  2  fr. 

m 

25  cent.;  3oo  œufs,  87  sols,  9  fr.  25  cent.;  la  livre  de  beuire, 

3  sols,  75  cent.  ;  la  livre  de  chandelle,  2  sols  6  deniers  ;  la  livre  de 
cire  blanche,  12  sols;  seize  fagots,  12  sols  6  deniers;  45  bûches, 
70  sols.  Le  prix  de  la  volaille  et  du  gibier  était  bien  inférieur  au 
prix  actuel;  même  observation  pour  certains  poissons.  Au  mois  de 
juin  la  marée  ne  devait  pas  arriver  dans  son  entière  fraîcheur  à  une 
si  grande  distance  des  côtes  maritimes,  et  cependant  une  brette 
ou  chien  marin,  des  garousseaux  ou  kariousses,  des  merlueset  des 
gardons  (brèmes)  furent  servis.  Quant  à  Pesturgeon  on  le  trouvait 
encore  dans  nos  fleuves. 

Le  contrôleur  n'ayant  pas  inscrit  le  chiffrede  la  dépense  particu- 
lière faite  par  chaque  division  du  service  de  bouche,  pendant  le 
séjour  de  ces  gros  mangeurs,  nous  rétablissons  exactement  en  rele- 
vant les  données  journalières. 

Paneterie  :  quatre-vingt  huit  douzaines  de  pains  (i32  kil.)  à 
cinq  sols  (i  fr.   25  c.)  la  douzaine,  coûtèrent   22   livres  8  sols  et 

4  deniers,  ou  112  fr.  8  rent.  —  Un  pain  pesait  io5  grammes  et 
coûtait  10  centimes- Chacun  des  trente  anglais  en  mangea  environ 
4  kil.  pendant  le  séjour. 

Echansonnerie  :  Deux  cent  soixante  pots  de  vin,  environ  540  li* 
très  (le  pot  étant  de  2  litres  8  centilitres).  La  moyenne  de  la  con- 
sommation de  chaque  anglais  fut  de  18  litres  ou  3  litres  par  jour,  ^ 
quantité  vraiment  modérée  pour  des  Saxons  dont  la  réputation  de 
grands  buveurs  était  bien  établie.  Ces  vins  dont  le  cru  n'est  pas 
indiqué,  furent  achetés  à  Lyon.  Le  vin  claret  ou  clairet  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  liqueur  dite  clairet  composée  de  miel 
et  de  vin)  n'était  ni  rouge  ni  blanc  ;  il  y  en  avait  de  plusieurs 
nuances  ;  on  estimait  ces  couleurs  bâtardes  obtenues  par  une  fer- 
mentation dans  la  cuve.  A  la  division  de  la  {ourrière  on  a  porté 
une  dépense  de  treize  livres  ou  65  francs  (mesure  non  indiquée) 
pour  rhippocras  fourni  aux  ambassadeurs.  Cette  liqueur  dont 
l'usage  a  persisté  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  était  com- 
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posée  de  vin,  soit  blanc  soit  rouge  et  clairet;  on  y  mêlait  du  musc, 
de  l'ambre  etc;  Thippocras  fait  avec  le  muscadet,  le  malvoisie  etc, 
était  recherché;  on  le  buvait  à  jeun,  au  commencement  des  repas 
ou  au  dessert. 

Cuisine  :  Pour  les  viandes  de  boucherie,  graisse,  lard,  volailles, 
gibier,  poissons  frais  et  poissons  salés,  œufs,  grosse  pâtisserie, 
vinaigre,  verjus,  sel,  verdures,  citrons,  oranges,  légumes,  on 
dépensa  :  498  livres,  i3  sols  et  5  deniers,  c'est-à-dire  en  notre 
monnaie  actuelle  :  2,498  francs  et  35  ceniimes. 

Fruiterie  :  Les  fruits  sans  désignation  particulière,  les  fromages 
et  cire,  coûtèrent  :  64  livres,  19  sols  et  10  deniers  ou  324  fr.  97  cent. 

Fourrière  :  Les  bois,  charbon,  paille  pour  joncher,  louage  des 
bancs,  tables  et  batteries,  verrerie,  ustensiles,  louage  et  perte  de 
lingerie,  salaire  des  porteurs  et  valets,  fourniture  d'hippocras 
(i3  liv.),  frais  du  cahier  de  compte  (5  liv.),  causèrent  une  dépense 
de  :  125  livres,  7  sols  et  7  deniers,  soit  :  626  fr.  89  cent. 

Le  total  des  frais  occasionnés  à  «  l'hôtel  du  Roi  »  pour  le  ser- 
vice de  bouche  des  Seigneurs  ambassadeurs  et  de  leur  suite,  se 
monte  à  940  livres,  6  sols  et  1 1  deniers  tournois  ou  4,75 1  fr.  72  cent. 

Ces  miettes  de  l'histoire  de  l'art  culinaire,  ces  détails  de  la 
vie  privée  au  seizième  siècle,  puisés  sur  un  document  dressé 
par  un  témoin  contemporain  ne  sont  pas  indignes  de  la  publi- 
cité. S'ils  ne  se  rapportent  pas  à  la  manière  de  vivres  des  Grecs 
et  des  Romains,  s'ils  ne  datent  que  de  trois  siècles,  ils  ont  un 
intérêt  presque  familial.  Ils  nous  démontrent  que  nos  dixièmes 
ou  douzièmes  aïeux  plus  gourmands  que  gourmets,  se  faisaient  ser- 
vir très  copieusement.  Puis  les  matériaux  de  ce  genre  tiennent  à 
l'histoire  du  luxe  et  de  ses  variations  si  nombreuses  résultant  de  la 
diversité  des  temps,  des  lieux  et  de  leurs  productions. 

Ces  considérations  motivent  la  publicité  donnée  à  l'analyse  d'un 
fragment  de  la  comptabilité  dressé  à  Lyon  par  un  officier  de 
a  l'hôtel  du  Roi  »  à  l'occasion  d'une  importante  et  solennelle 
mission.  Charles  IX  voulut  bien  payer  les  frais  de  cette  ambassade 
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et  ne  pas  les  laisser  à  la  charge  des  lyonnais  déjà  surcliarge's 
par  la  grosse  dépense  de  son  entrée  fastueuse,  pour  laquelle 
Je  consulat  emprunta  soixante-dix  mille  francs  de  notre  monnaie. 
Et  l'année  suivante  au  mois  de  mai  la  ville  fit  les  frais  du  banquet 
donné  aux  trente-cinq  ambassadeurs  des  cantons  suisses  et  ù  leur 
suite.  Ce  banquet  où  prirent  place  cent  trente  personnes,  coûta 
2,618  francs  (i). 

V.  de  VALOUS. 


(0  Manuscrit  original  sur  parchemin  ;  collection  particulière.  —  Jouan  :  iti- 
néraire de  Charles  IX.  —  Comte  de  la  Ferriire  :  Le  XVI'  siècle  et  Us  Valois.  — 
Godemart  :  Documents.  —  Elal  de  la  France.  —  Le  Grand  d'Aussy:  Vie  privée 
des  Français. 
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(IV*  ARTICLE) 

Pastels  et  Mignardises 

'  uvrons  ce  livre   magnitique  des  Sonnets  \2), 
comme  nous  entrerions  dans  un  musée  d'art, 
non  pas  dans  le  Louvre  des  sarcophages  et  des 
momies,  mais  dans  le  Luxembourg  des  Corot 
et  des  Rousseau,  Le  temple  qui  reçut  les  chefs- 
d'ceuvre  du  muître  n'a  rien  apparemment  qui 
conquière  les  regards  et  retienne  l'attention: 
les  voûtes  en  sont  le  ciei,  et  les  corniches  l'ho- 
rizon. Mais  pénétrons  dans  les  galeries  et  examinons  ces  tableaux 
accroch-is  en  plein  azur,  brossés  en  plein  air,  fouillés  en  pleine 
fantaisie,  étudiés  en  pleine  nature,  surpris  en  pleine  vie.  Les  cadres, 
pour  tous,  sont  de  même  dimension,  mais  dans  tous  il  y  a  des 

(1)  1"  article,  23*  livraison  de  Lyon-Revtie,  3o  novembre  1882,  page  259; 
3*  article,  26*  livraison,  î8  février  i883,  page  77  ;  3'  article,  17*  livraison,  3i 
mars  t883,  page  iBq. 

(2)  Un  volume,  chez  Alphonse  Lemerri;,  Pari». 
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échappées  d^infini,  des  lointains  de  perspective,  des  profondeurs 
d'horizon,  qui  en  font  des  pages  admirables  détachées  du  livre 
d^énigmes  et  de  mystères  qui  s'appelle  le  monde  animé:  homthe, 
bête  et  plante. 

Voici  d'abord  le  bois  joli  des  amoureux  où  sifflent  les  merles, 
où  roucoulent  les  ramiers,  où  bourdonnent  les  abeilles,  où  les 
sèves  luxuriantes  débordent  et  éclosent  en  floraisons.  Voici,  dressé 
dans  une  aurore,  le  fronton  où  passe,  sur  un  fond  de  gloire,  le 
chœur  de  tes  nobles  muses,  ô  grande  et  virile  cité,  les  Louise 
Labé,  les  Louisa  Siefert,  les  Pierre  Dupont,  les  Victor  de  Laprade, 
les  Jean  Tisseur.  Lisons  ce  beau  sonnet  que  le  poète  intitule  :  De- 
dicace  à  la  ville  de  Lyon^  et  où,  dans  la  langue  d'expressive  conci- 
sion dont  il  a  le  secret,  il  adresse  à  la  cité  natale  le  pieux  salut 
d'un  fils. 

Une  mère  eut  deux  fils  qui  Taimaient  tendrement, 
Mais  qui  se  jalousaient  d^instinct;  mal  sans  remède! 
Du  ciel,  en  ce  conflit,  comme  elle  implorait  Taide, 
Son  cœur  fut  inspiré  d'en  haut,  voici  comment: 

«  Qu'on  m'embrasse  !  —  dit-elle  à  ces  mignons  farouches,  — 

Vous,  là,  sur  cette  joue  ;  et  vous  sur  l'autre,  ici.  » 

Et  tandis  qu'à  la  fois  ils  la  baisaient  ainsi, 

Sur  sa  bouche  elle  fît  se  rencontrer  leurs  bouches. 

Lyon  retient  de  môme  en  ses  bras  maternels 
Deux  jumeaux  s'exccrant  comme  ennemie  mortels: 
L'un  se  nomme  Travail,  et  l'autre  Rûverie. 

Mais  ce  couple  intraitable  en  moi  s'est  embrassé, 

Du  jour  qu'entre  eux  ton  front  grave  et  doux  s'est  glissci, 

Demandant  le  baiser  d'amour,  cité  chérie! 

Quarante-deux  tableaux  maintenant,  tour  à  tour,  vont  captiver 
notre  curiosité  dans  cette  charmante  promenade  du'  printemps,  à 
travers  les  sentiers  de  la  jeunesse.  Car,  on  le  devine,  les  Pastels  et 
Mignardises  célèbrent  pour  la  plupart,  en  des  tons  divers,  le  drame 
éternel  joué  aux  heures  ensoleillées  du  renouveau. 
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Le  Prologue  commence  la  série,  sans  trahir  ce  but  d'école  buis- 
sonnière.  C'est  simplement  la  déclaration  finement  modeste  d'un 
artiste  consommé  qui  sait  fort  bien  la  valeur  de  la  gloire,  —  des 
saphirs  et  des  diamants,  —  mais  dont  le  scepticisme  très  sage 
nous  laisse  deviner  sa  foi  profonde  dans  l'art  et  dans  l'idéal.  Nous 
citons  ce  deuxième  sonnet  comme  un  modèle  achevé  de  cette  forme 
excellemment  difficile. 

Non,  je  n'ai  pas  tiré  des  sables  de  TAsie 
Le  saphir  translucide  aux  prismes  constellés; 
Mais  le  long  des  sentiers  où  va  ma  fantaisie 
Des  cailloux  scintillaient^  je  les  ai  ciselas. 

*  Dans  un  écrin  splendide,  et  de  forme  choisie, 

Un  fin  joaillier  les  a,  par  caprice,  étalés; 
Grâce  à  lui^  les  voilà  si  bien  dissimulés, 
Qu'on  les  croirait  —  de  loin  —  perles  de  poésie. 

Veux  tu  les  rendre  tels,  même  aux  yeux  prévenus? 
Dis  qu'ils  furent  trouvés  sur  des  bords  inconnus, 
Dans  un  tombeau  gardé  par  certaine  couleuvre  ; 

Et  qu'il  est  constaté  par  un  vieux  manuscrit 
Que  le  sage  ignoré  dont  Tart  les  mit  en  œuvre 
Est  mort  un  siècle  avant  l'ère  de  Jésus-Christ. 

Le  sonnet  III  est  un  tour  de  force  où  le  poëte,  avec  un  art  supé- 
rieur, préchant  la  règle  par  l'exemple,  fait  ressortir  les  qualités 
d'un  sonnet  modèle  (car  nous  sommes  à  une  exposition  de  mo- 
dèles), et  de  la  femme  de  son  rêve  : 

Rien  de  moins  dans  le  cœur,  rien  de  plus  sur  le  corps^ 
Ainsi  me  plaît  la  femme,  ainsi  je  veux  la  Muse  (i). 

Mais  ce  qui  pour  nous  fait  le  charme  de  cette  délicieuse  collec- 
tion, c'est  le  ton  de  fraîcheur  et  le  parfum  de  jeunesse  qui  carac- 
térisent les  autres  morceaux.  Si  vous  y  ajoutez  un  vers  merveilleu- 


(i)  Le  Sonnet, 
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sèment  pur,  délié,  souple,  précis  et  subtil,  où  les  mots  arrangés  et 
choisis  de  haute  race  s^harmonisent  dans,  des  alexandrins  plus 
solides  que  prétentieux,  plus  nerveux  que  lyriques,  plus  musicaux 
que  ronflants,  plus  beaux  par  Timàge  juste  et  la  pensée  fine  que 
sonores  par  l'ambition  des  effets,  très  étudiés,  où  pas  un  terme  ne 
sert  de  banal  remplissage,  où  Poriginalité  éclate  dans  la  forme 
comme  dans  le  fond,  dans  la  césure  comme  dans  la  rime,  où  Tins- 
piration  et  le  chant  du  coeur  ne  s'élancent  jamais  si  haut  que  la 
science  parfaite  et  le  suprême  bon  sens  de  l'écrivain  logique  ne  les 
atteignent,  ne  les  enveloppent  et  ne  les  soumettent  aux  règles 
inflexibles  du  grand  art  :  vous  n'aurez  qu'une  idée  trop  vague  de 
ce  charme  intime,  de  cette  délicatesse  exquise  et  pleine  de  coquet- 
terie, de  cette  grâce  raffinée,  de  ce  brio  humoristique,  de  ce  cachet 
indéfinissable  4^  distinction,  qui  marquent  l'œuvre  de  Joséphin 
Soulary,  et  que  seul  pourrait  bien  exprimer  un  lettré-gourmet  de 
la  Renaissance  ressuscité  dans  notre  siècle,  n'ignorant  pas  le 
Romantisme  Qt  initié  un  peu  aux  secrets  du  Modernisme  contempo- 
rain. 

Venez,  soyons  jeune,  ayons  vingt  ans.  Prenons  par  la  main  la 
première  fiancée,  et  égarons-nous  dans  cette  avenue  verdoyante  où 
viendra,  ce  soir,  le  rossignol  vocaliser  les  gammes  de  l'amour. 
Ecoutez  :  la  fauvette,  dans  le  buisson  où  la  brise  d'avril  berce 
son  nid,  répète  la  cantilène  de  l'espérance  et  accompagne  de  ses 
vives  roulades  la  voix  émue  du  beau  rêveur  que  vous  êtes,  lorsque 
Mignonne  vous  écoute,  et  que  vous  lui  redites  la  tendresse  ineffable 
qui  vous  fait  voir  en  elle  un  monde  de  bonheur.  Un  jour,  dans 
cette  solitude  chérie,  vous  lui  avez  murmuré  les  vers  de  ce  poème 
adorable  où  chante  encore  divinement  toute  l'ambition  de  vot/e 
amour  : 


Si  j^avais  un  arpent  àe  sol,  mont,  val  ou  plaine^ 
Avec  un  filet  d^eau,  torrent,  source  ou  ruisseau, 
Vy  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frône, 
yy  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau. 
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Sur  mon  arbre,  un  doux  nid,  gramen,  duvet  ou  laine, 
Retiendrait  un  chanteur,  pinson,  merle  ou  moineau; 
Sous  mon  toit  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau, 
Retiendrait  une  enfant,  blonde^  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mesurer  mieux, 
Je  dirais  à  Tenfant  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
«  Tiens-toi  debout  devant  le  soleil  qui  ge  lève; 

Aussi  loin  que  ton  ombre  ira  sur  le  gazon, 

Aussi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon.  » 

—  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve!  (i) 

Mignonne  a  entendu  cette  musique  cél&te.  Simplement  elle  est 
venue  ;  un  «  doux  nid  »  sous  le  toit  rustique  «  a  retenu  »  la  timide 
<:olombe,  et  maintenant  son  petit  cœur  bat  toujours,  bat  bien  fort  à  la 
voix  du  bien-aime'.  Avec  elle,  au  temps  des  violettes  et  des  pri- 
mevères, vous  vous  exilez  là-bas,  dans  le  taillis,  sur  les  pentes 
gazonnées,  au  long  des  ravins  discrets.  C'est  le  printemps. 

Verdure  aux  bois  !  boutons  aux  tiges  ! 
Rayons  dans  Pair  !  baume  aux  ravins  ! 
Terre  et  ciel  sont  pris  de  vertiges 

Divins  î  (2) 

Dans  la  tiédeur  du  soir  les  oiseaux  épris  chantent  d^harmonieux 
épithalames,  et,  «  la  main  dans  la  main  »,  dans  les  rameaux  verts, 
vous  prolongez  la  bienheureuse  idylle  : 

Ils  vont,  beaux  amoureux,  côte  à  côte,  en  silence. 
Les  yeux  baissés  à  terre,  et  la  main  dans  la  main. 
Sans  songer  qu'ils  sont  seuls,  éloignés  du  chemin. 
Et  que  la  nuit  s'abat  sur  la  forôt  immense. 

Oit  vont-ils  r  Où  le  coeur  les  conduit  sans  défense, 
Impatient  et  doux  sous  l'aiguillon  divin; 
Lui,  du  désir  d^oser  tout  ému  dans  son  sein, 
Elle,  tremblante  qu'il  ose  et  se  livrant  d'avance. 


(i)  Sonnet  IV  :  Rêves  ambitieux. 
(2}  Poômes  et  poésies  :  Malus, 
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Ils  n'ont  rien  dit  encore,  et  tout  est  dit  entre  eux. 
—  La  nature  est  discrète,  enfants,  soyez  heureux  ! 
Et  toi,  barde  de  Cô,  souris,  vieux  Théocrite  ! 

Vois  !  ton  drame  d'amour  dure  éternellement; 
C'est,  depuis  deux  mille  ans  la  seule  page  écrite 
Où  le  temps  ait  passé  sans  aucun  changement  (i). 

Doucement  assis  sous  un  vieux  chêne  aux  rameaux  protecteurs, 
vous  lui  expliquez,  —  ô  la  divine  leçon  !  —  la  philosophie  des 
baisers  : 

Toi,  moi!  deux  mots  abstraits,  deux  volontés  sans  loi! 
Qu'une  accolade  intime  —  un  baiser  —  les  unisse, 
Et  l'échange  se  fait,  suave  sacrifice. 
Et  soudain  nous  vivons,  toi  dans  moi,  moi  dans  toi. 

Chacun  reçoit  de  l'autre  et  lui  donne  de  soi; 
Dans  ce  trait  d'union  Dieu  lui-même  se  glisse! 
L'égoisme  est  vertu  dès  qu'il  a  son  complice; 
L'être  est  complet  dès  lors  qu'il  n'est  ni  toi,  ni  moi  ! 

Tu  voudrais  voir,  dis-tu,  pour  la  vie  éternelle, 
Nos  deux  âmes  se  perdre  en  la  môme  étincelle. 
Si  bien  qu'on  ne  pourrait  en  séparer  les  feux. 

Va  !  laisse-les  s'unir,  mais  non  pas  se  confondre  ! 
Que  deviendrait  l'amour,  s'il  ne  pouvait  répondre 
A  la  soif  de  chacun  dans  l'ivresse  des  deux  ?  (2] 


De  Pe'corce  du  saule  «  évidée  en  léger  chalumeau  »  vous  tirez 
a  la  note  gazouillante  »  qui  «  continue  l'accord  de  Téternel 
amour  »  (3),  Lors  Mignonne  incline  dans  vos  bras  sa  jeunesse  fris- 
sonnante, «  le  baiser  succède  au  baiser  »  et 

L'ivresse  insatiable  appelle  une  autre  ivresse  (4). 


(i)  Sonnet  VI  ;  Oaristys. 

(2)  Sonnet  XX  :  Toi,  moi. 

(3)  Sonnet  XXVII  :  La  note  éternelle. 

(4)  Sonnet  XIV  :  Nessits. 
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Et  quand  vous  vous  réveillez  de  cette  extase,  les  yeux  perdus 
encore  dans  les  bleus  infinis,  quelle  douce  demande  obtient  de  sa 
bouche  adorée  les  pures  confidences  du  souvenir  : 

Dis-moi  tes  premiers  jours  et  leurs  fraîches  pensées, 
Les  beaux  anges  ailés  qui  planaient  sur  tes  nuits, 
Tes  grands  bonheurs  d*enfants,  tes  grands  petits  ennuis, 
Et  tes  illusions,  fleurs  au  berceau  laissées, 

Et  ces  luttes  du  cœur,  timides  odyssées 
Dont  Clorinde  plus  mûre  a  souvent  ri  depuis. 
Et  ces  amours  craintifs  à  regret  éconduits. 
Folles  ombres  du  Dieu  par  le  Dieu  remplacées. 

Des  choses  d^autrefois  ne  me  dérobe  rien  ; 

J'aime  à  recomposer  fil  à  fil  ce  lien 

Qui  jusqu'à  Tinfini  me  fait  suivre  ton  àme. 

Je  suis  comme  Pavare  au  désir  frémissant, 
Qui,  la  main  sur  son  or,  étreint  Targent  absent: 
Moi  j'ai  soif  de  Tenfant  en  possédant  la  femme.  (1) 

Aimez  encore,  aimez  toujours,  ô  poëte!  Accompagnez  du  rythme 
vainqueur  de  vos  vers  ce  duo  ravissant  que  vous  venez  de  surpren- 
dre sous  la  tonnelle: 

Hier,  sous  la  verte  tonnelle. 
J'aperçus  Rose  qui  pleurait 
Et,  pleurant,  de  larmes  couvrait 
Une  rose  moins  rose  qu'elle. 

«  Qui  peut  te  causer  tel  regret  ?  » 
Dis-je  à  la  blonde  colombelle, 
«  Ah!  Monsieur,  répondit  la  belle. 
Entre  nous  c'est  un  grand  secret! 

f<  Je  passais  là,  lorsqu'une  rose. 
Celle-là  que  de  pleurs  j'arrose, 
M'a  dit  de  sa  plus  douce  voix: 

«  Rose  ouverte  plus  ne  se  ferme  !  i» 
Et  mon  cœur  qui  s'ouvre,  je  crois, 
Au  petit  pâtre  de  la  ferme  !  »  (2) 

—  ^^— ^W  f     I    —  I  I         II     1  ■         Il   ■  -  I  ■  -  —       ■■ 

(1)  Sonnet  XV  :  Rimembran:{a.  —  (a)  Sonnet  XI  :  Les  deux  roses. 
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Aimez  encore,   aimez  toujours,  ô  rêveur!  Que  votre  lyre  aux 
accords  touchants  redise   la   sainte  candeur  des  vierges  et   des 

enfants. 

Je  t^ai  connue,  Eva,   pas  plus  haute  que  rien, 
T^ébattant  au  soleil  comme  une  perdrix  grasse, 
Et,  dans  ta  nudité  toute  pleine  de  grâce, 
Livrant  aux  yeux  du  jour  ce  qu^on  cache  si  bien. 

Te  voilà  grande  et  belle;  en  ton  noble  maintien. 
Tu  marches  devant  moi  comme  une  reine  passe, 
Imposant  aux  désirs  égarés  dans  l'espace 
Qui  sépare  à  jamais  mon  souvenir  du  tien. 

Va  !  porte  à  ton  époux  ta  saison  blonde  et  rose  ; 
Mais  ton  passé  mignard  est  pour  lui  lettre  close. 
Quel  charme  il  concevrait  à  te  voir^  comme  moi, 

Femme,  enfant,  tout  ensemble,  adorable  mélange  ! 
Femme,  pour  le  bonheur  de  pécher  avec  toi, 
Enfant,  pour  le  plaisir  de  voir  pécher  un  ange,  (i) 

4  m 

Aimez  encore,  aimez  toujours,  ô  chantre  inspiré!  Que  voire  muse 
fidèle  revienne  là-bas  au  doux  pays  d'enfance  : 

.    Dans  mon  cœur  indolent,  prompt  à  se  dessécher, 
Le  souvenir  d^hier  laisse  une  trace  à  peine  ; 
Mais  de  ses  bords  lointains  Tenfance  me  ramène 
Un  souvenir  dont  rien  ne  peut  me  détacher. 

Paysage  naïf,  que  j^aime  à  t^ébaucher  ! 

Rends  moi  ma  sœur  de  lait,  la  brune  Madeleine, 

Et  tous  nos  biens  à  deux,  boutons  d'or  dans  la  plaine, 

Nids  chanteurs  dans  les  bois,  feux  au  coin  du  rocher; 

Et  son  beau  taureau  blanc,  et  Néra  ma  génisse, 
Fiers  lutins  qui  souvent,  trompant  notre  œil  novice, 
S'égaraient  par  les  blés  qu'avait  dorés  juillet  ; 

• 
Et  ce  calme  enivrant  des  blondes  nuits  sans  voiles 
Quand,  sa  main  dans  ma  main,  nous  rêvions  aux  étoiles 
Sur  le  seuil  de  la  ferme  où  l'àtre  pétillait.  (2) 


'.1;  Sonnet  XXII .  A  Eva  —  (2)  Sonnet  XVII  :  Là-bas 
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Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  cette  enivrante  poésie  nous  grise  et 
transforme  en  prose  lyrique  les  lignes  où  nous  devions  juger,  par  les 
détails,  gravement,  les  merveilleux  tableaux  qui  éblouissent  nos 
yeux,  les  divines  mélodies  qui  enchantent  nos  oreilles?  Or,  le  sang 
des  jeunes  coule  encore  dans  nos  veines  et  nous  n^avons  point 
encore  appris  Part  de  pontifier  solennellement  sur  la  poésie,  et  de 
figer  dans  une  froide  analyse  grammaticale  ou  même  logique,  la 
sève  qui  fait  verdoyer  la  plante,  le  souffle  qui  chante  dans  Poiseau, 
Tâme  qui  inspire  le  poëte. 

Sans  doute  pourrions -nous  montrer  dans  les  sonnets  que 
nous  venons  de  citer  l'exquise  harmonie  des  vers,  la  richesse 
des  rimes,  l'ingéniosité  de  la  facture,  la  recherche  savante  du 
mot  propre  et  original,  la  liaison  intime  des  tercets  aux  quatrains, 
.  l'inattendu  heureux  du  trait  de  la  fin,  les  tours  et  constructions 
inventés  par  le  poëte ,  les  ellipses  hardies ,  les  effets  voulus  et 
gracieux  de  la  phrase;  la  correction  singulièrement  précise  des 
propositions  :  tout,  voire  la  curieuse  distinction  des  sujets  et 
la  saveur  piquante  des  titres,  nous  servirait  à  constater  que  José- 
phin  Soulary  est  un  admirable  styliste  et  qu'il  s'est  nourri  de 
la  «  moelle  »  des  anciens,  et,  nous  le  supposons,  de  celle  aussi 
des  maîtres  de  la  Renaissance.  Mais  il  nous  déplaît  de  déflorer 
dans  leur  vivante  fraîcheur  ces  fleurs  de  poésie  épanouies  au  so- 
leil de  la  jeunesse.  Et  puis,  avouons-le,  en  relisant  ces  beaux  vers, 
nous  nous  sommes  senti  rajeuni  de  dix  ans,  et  la  magie  de 
cette  musique  a  évoqué  aussi  à  notre  esprit  le  souvenir  des 
longues  promenades  dans  les  bois,  à  Tàge  des  naïves  illusions 
d'amour. 

D'ailleurs,  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  la  meilleure 
manière  de  faire  connaître  un  poëte  est  de  le  citer  et  de  se  laisser 
aller  simplement  à  Témotion  que  ses  vers  peuvent  éveiller  dans 
notre  âme. 

Avril  i883.  Frédéric  BATAILLE, 

(A  suivre,] 


LE  LAC  DE  SYLANS 


E  Uc  de  Sylans,  avec  U  cadre  harmonieux 
qui  l'entoure,  qu'on  l'aperçoive  pour  la  pre- 
mière Tois  du  sommet  de  la  montée  des 
Ne)rroUes,oudu  débouché  du  côté  du  Mou- 
lin de  Charix,  laisse  dans  l'esprit  un  souve- 
nir inetfaçable  de  paysage  entrevu  en  rêve, 
avec  on  ne  sait  quoi  de  frais,  de  sauvage 
et  de  grandiose  qui  fçappe  autant  l'esprit 
que  les  sens. 

On  dirait  un  coin  détaché  des  gracieux  paysages  de  la  Suède, 
aux  délicieuses  et  profondes  vallées  ;  une  copie,  plus  belle  que 
l'original,  de  nos  contrées  vosgiennes  aux  lacs  transparents  si  gra- 
cieusement entourés  par  ces  collines  inoubliables,  qui  inclinent 
jusque  vers  leurs  bords,  comme  pour  s'y  mirer  de  plus  près,  leurs 
pentes  douces,  recouvertes  de  verts  pâturages,  entrecoupés  çà  et  la 
de  délicieux  bouquets  de  sapins. 

Ce  beau  lac,  qui  s'étend  comme  un  miroir  uni,  sur  une  longueur 
de  trois  kilomètres  et  une  largeur  de  600  mètres,  semble  avoir 
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emprunté  aux  sapins  géants,  qui  s^élèvent  sur  sa  rive  droite,  sa 
couleur  d'un  vert  foncé  aux  reflets  bleuâtres. 

Le  silence  qui  règne  dans  ce  cadre  sévère,  la  solitude  qui  l'en- 
vironne, le  charme  qui  se  dégage  de  cet  ensemble,  font  rêver  encore 
de  ces  lacs  mystérieux  de  l'Amérique  du  Nord,  au  bord  desquels 
viennent  s'abattre  un  instant  les  grands  palmipèdes,  dans  leur 
-course  rapide^  et  se  poser  le  pied  agile  de  l'Indien  à  la  poursuite 
du  bison.  Il  est  impossible  d'imaginer  un  spectacle  à  la  fois  plus 
charmant  pour  les  yeux,  plus  impdsant,  plus  sévère,  et  plus  parlant 
à  Tâmc.     - 

L'altitude  (595  m.)  à  laquelle  se  trouve  le  lac  de  Sylans,  ainsi 
abrité  des  vents,  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest,  permet  à  ses  eaux  de 
se  congeler  assez  rapidement,  et  de  donner  ces  magnifiques  blocs 
de  glace  dont  on  fait  une  abondante  récolte  tous  les  hivers. 

L'établissement  de  M.  Moinat,  en  pleine  prospérité  d'exploî- 
lïition,  est  situé  sur  la  droite,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  lac;  il 
comprend  plusieurs  corps  de  bâtiments,  vaste  glacière,  tenant  en 
réserve  des  milliers  de  mètres  cubes  de  glace,  qui  alimentent  la 
consommation  de  nos  grandes  villes,  à  l'époque  des  chaleurs. 

Il  serait  à  désirer  que  le  Chalet -Restaurant  qui  y  était  ins- 
tallé reprît  ce  service  afin  de  pouvoir  offrir  aux  touristes  une  fri- 
tu:e  (\e  poissons  du  lac,  et  tenir  à  leur  disposition  quelques  légers 
canots. 

Un  peu  avant  de  quitter  les  bords  du  lac,  à  l'extrémité  Est,  la 
voie  laisse  sur  sa  droite  la  fontaine  £)r«,  appelée  aussi  source  Dor^ 
val,  qui  se  jette  dans  le  lac,  et  qui  rappelait  par  son  entourage  de 
verdure,  son  berceau  4^  feuillage,  et  ses  eaux  profondes  sortant  de 
dessous  terre,  les  bois  sacrés  et  les  sources  virgiliennes  chantées 
dans  les  églogues  du  poète,  et  célébrées  dans  les  odes  d'Horace. 
L'art  qui  est  impitoyable  a  détruit  tout  le  charme  de  ce  discret 
bocage  en  enfermant  ces  belles  eaux  dans  une  cuvette  hémi-cylin- 
drique, en  maçonnerie,  et  qui  a  l'air  d'une  baignoire  à  bain  de 
siège. 
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Nous  empruntons  à  Tintéressant  et  consciencieux  travail  de 
M.  Debombourg,  Analyse  historique  des  archives  communales  du 
Bugey^les  renseignements  suivants  sur  la  vallée  du  lac  de  Sylans  : 

«  Après  rénumération  de  différentes  charges  imposées  aux  habi- 
tants de  Charix,  un  traité  donne  des  renseignements  positifs  sur 
un  ancien  village  détruit  depuis  des  siècles,  et  qui  portait  alors  le 
nom  de  V Hôpital  du  Challay. 

a  Ce  village  existait,  dans  ces  temps  reculés,  près  du  domaine 
de  la  Tour-de^SylanSy  à  l'extrémité  du  lac  de  ce  nom,  où  se  voient 
encore  un  tertre  et  des  débris  de  maçonnerie  mis  à  découvert  par 
le  soc  de  la  charruç.  Ce  village  possédait  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  Sainte-Marie-Magdeleine,  desservie  alors  par  Dom 
Pierre  Pachéty,  qui  devait  inhumer  dans  le  cimetière  attenant  à  la 
chapelle  les  habitants  dccédés  de  Lalleyriat,  du  Poizat  et  de  Chu- 
rix.  On  voit  encore  dans  cette  transaction  (i3o8)  que  la  cascade  de 
Charix  s'appelait  alors  poétiquement  ;  «  Veau  pendante^  »  et  que 
le  moulin  qu'elle  alimentait  rendait  au  prieur  de  Nantua  trente 
quartaux  de  blé.  Il  était  défendu,  sous  peine  de  bannissement,  aux 
habitants  de  Charix,  de  Lalleyriat  et  du  Poizat,  d'aller  moudre 
autre  part  qu'à  ce  moulin. 

En  temps  de  peste,  il  était  d'usage,  à  cette  époque,  de  s'établir 
sur  les  bords  des  cours  d'eau,  et  le  lac  de  Sylans,  ou  pour  mieux 
dire  l'Hôpital-du-Challay,  devenait  le  lieu  de  refuge  de  tous  les 
pestiférés  des  environs.  L'espèce  de  marais  que  formait  le  lac  était 
peu  propre,  comme  on  doit  le  penser,  à  la  guérison  des  pauvres 
malades.  Aussi,  dans  une  peste  terrrible  qui  eût  lieu  en  i3i6,  le 
village  de  l'Hôpital  fut  entièrement  dépeuplé  et  disparut  peu  à 
peu.  Ce  qui  restait  de  lui  n'existait  que  dans  la  tradition  orale  et 
dans  la  transaction  de  i3o8  ;  seulement,  en  élargissant  la  route  de 
Nantua  à  Genève,  les  travailleurs  ont  mis  à  découvert  le  champ  du 
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repos,  et   un  assez  grand  nombre   d'ossements   humains  ont  été 
recueillis  et  portés  au  cimetière  de  Lalleyriat.  s 

Plus  récemment  encore  (1868),  MM.  Courtois,  propriétaires 
actuels  du  domaine  de  La  Tour,  ont  retrouvé,  dans  l'ancienne 
chapelle  autour  de  laquelle  était  le  cimetière  où  ont  été  relevés  les 
ossements  dont  parle  Debombourg,  des  squelettes  parfaitement 
conservés,  offrant  une  structure  et  des  proportions  vraiment  gigan- 
tesques. 

Le  lac  de  SyUn^  venait  autrefois  jusqu'au  domaine  de  La  Tour, 
re  de  Nantua.  Il  se  déversait  sur  une  chaussée 
à  vannes,  pour  laisser  écouler  le  trop-plein 
Étang  ou- vivier  où  les  , moines  tenaient  leurs 
tte  époque,  le  lac  s'est  retiré  de  plus  de  deus 

H.  RAVINET. 


DEUX  MENDIANTS  LYONNAIS 
A   propos  d'une  Gravure  du   peintre  Trimolet 


e^    monsieur    T>ESVE1ip^<y}Y 
E  Lyon-Revue 


Mon  cher  ami, 

'est  à  Puitspelu,  ce  Lyonnais  de  vieille  roche,  que 
vous  auriez  dû  demander  quelques  lignes  histori- 
ques sur  un  mendiani  célèbre,  le  père  Tranquille, 
qui  fit  si  longtemps  Yornement  de  la  montée  Saint- 
Barthélémy  et  dont  vous  offrez  aujourd'hui  le 
portrait,   œuvre  d'une  autre  de   nos  célébrités  lyonnaises. 

Le  père  Tranquille  était  un  type  admirable  et  sans  pareil.  Son 
immense  barbe  blanche  couvrait  sa  poitrine;  ses  longs  cheveux 
ondulaient  sur  ses  épaules.  Sa  voix  était  douce  et  persuasive,  son 
geste  harmonieux;  ses  yeux  bleus  avaient  des  regards  pleins  de 
pensée  et  de  sympathie;  nul  ne  savait  tendre  la  main,  supplier, 
suivre  un  client  et  solliciter  discrètement  une  aumône  comme  lui. 
Quand  il  voyait  monter  péniblement  quelque  vieille  dame  habitue'e 
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de  Fourvière,  il  commençait  un  Pater  sur  un  ton  plein  d'onction. 
La  dame  passée,  qu^elle  eût  donné  ou  pas  donné,  il  faut  bien 
l'avouer,  le  Pater  était  immédiatement  interrompu. 

Cest  de  1820  à  i83o  quMl  a  fleuri  dans  toute  sa  splendeur.  Il  était 
connu  de  toute  la  ville  et  particulièrement  des  enfants  qui,  de  leur 
voyage  à  Fourvière,  retenaient  principalement  qu'ils  avaient  vu  le 
père  Tranquille,  qu'ils  lui  avaient  donné  une  aumône  et  que  le 
vieux  mendiant  leur  avait  dit  :  merci. 

Quiand  les  mamans  étaient  exaspérées  et  que  les  bonnes  ne 
savaient  plus  où  donner  de  la  tête,  on  n'avait  qu'à  déclarer  qu'on 
le  dirait  au  père  Tranquille  et  la  menace  avait  un  effet  immédiat  ; 
clic  calmait  aussitôt  les  plus  turbulents  et  les  plus  mutins.  ' 

M.  Trimolet,  notre  peintre  humouristique,  avait  trop  l'amour 
du  beau,  il  était  trop  Lyonnais  pour  négliger  ce  type  si  populaire. 
Il  Ta  reproduit  avec  une  grande  puissance  et  un  rare  bonheur. 

Trimolet  graveur  !  Nous  l'avons  montré  jadis,  dans  la  Revue  du 
Lyonnais^  chansonnier  et  prosateur  ;  aujourd'hui  nous  le  présentons, 
dans  Lyon-Revue^  le  burin  à  la  main,  comme  graveur  habile  et 
magistral.  Sa  vue  excellente,  sa  main  si  légère  et  son  goût  si  pur 
l'avaient  servi  merveilleusement  dans  sa  peinture  fine  et  perfcc- 
lionnc'^c,  première  manière.  Il  les  retrouvait  devant  son  cuivre  et 
les  montrait  dans  les  touches  spirituelles  et  savantes  de  son  burin. 
Il  connaissait  tous  les  mystères  et  les  procédés  de  lar  gravure  ;  il 
avait  étudié  les  manières  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  se  servait  de 
l'eau  forte  et  de  la  roulette  comme  pas  un;  mais  c'était  au  burin 
seul  qu'il  demandait  les  finesses,  les  délicatesses  du  visage  humain 
et  cette  expression  vivante  de  la  pensée  et  de  la  passion  qu'on 
n'obtient  que  lorsque  l'âme  vibrante  fait  courir  l'outil  que  tiennent 
les  doigts. 

En  présence  de  ses  cuivres  trop  rares,  on  sent  qu'il  eût  été  un 
maître,  s'il  l'eût  voulu. 

En  effet,  si  ses  tailles  n'ont  pas  le  serré,  le  fini  et  le  doux  du 
regretté  Vibert,  qui  avait  conservé  le  faire  de  l'ancienne  Ecole  lyon- 
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naîse,  elles  sont  loin  d'avoir  le  lâché,  le  poussé  à  Peffet  de  quelques 
artistes  modernes,  et  on  y  retrouve  toute  la  conscience,  la  couleur 
puissante  et  le  trait  ample  et  large  de  ses  derniers  tableaux. 

■ 

Admirons  surtout  cette  nature  prise  sur  le  fait,  cette  vérité  saisis- 
sante, ce  réalisme  sans  bassesse,  sans  dégradation,  ni  grossière 
trivialité  (i). 

Le  Père  Tranquille,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le 
vrai  nom,  était  devenu  un  peu  maniaque,  un  peu  morose,  dans  les 
derniers  temps.  Un  jour,  il  disparut,  fortune  faite,  et,  comme  on 
vend  son  commerce,  quand  on  se  retire  des  affaires,  on  dit  qu'il  ne 
céda  sa  place,  entre  l'extrémité  de  la  montée  des  Chazaux,  qui 
s'appelait  autrement  alors,  et  la  voûte  du  Dépôt  de  mendicité,  que 
moyennant  une  rente  viagère  de  trois  cents  francs. 

A  ceux  qui  trouveront  la  somme  exorbitante  et  invraisem- 
blable, nous  répondrons  qu'une  élégante  femme  de  chambre  de 
Bellecour,  qui  avait  eu  le  malheur  d'épouser  un  beau  cocher 
ivrogne  et  joueur,  sévit  réduite,  un  jour,  à  tendre  la  main  avec  ses 
deux  enfants  sur  le  chemin  de  Fourvière,  et  que  le  premier  moment 
de  honte  passé,  elle  refusa  de  reprendre  une  place,  assurant  qu'elle 
gagnait  bien  autrement  que  dans  la  meilleure  condition. 

Après  le  père  Tranquille,  une  illustration,  tout  le  monde  a  pu 
voir,  tout  le  monde  a  vu,  de  i83o  à  1840,  sur  la  même  route  de 
Fourvière,  un  autre  type  splendide  de  mendiant,  le  père  Bien,  non 
moins  ascétique  et  non  moins  puritain,  mais  plus  convaincu. 
Enfant  de  la  Charité,  élevé  dans  les  montagnes  du  Bugey,  aussi 
digne  que  le  père  Tranquille  de  poser  devant  Trimolet,  Bien  avait 
pour  corde  sensible  le  souvenir  dé  sa  pauvre  femme  défunte  qu'il 
avait  si  tendrement  aimée  qu'il  ne  l'avait  jamais  battue. 

Les  cheveux  blancs,  la  joue  rose,  il  s'attendrissait  en    racontant 


(i)  Cest  à  la  gracieuse  bienveillance  de  M.  Victor  Durand-Reynaud  de 
Montélimar,  un  de  nos  plus  zélés  bibliophiles  lyonnais,  que  Lyon-Revue  doit 
communication  de  ce  cuivre  précieux.  Qu*il  en  reçoive  nos  meilleurs  et  nos 
plus  affectueux  remerciements. 
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aux  passants  les  amertumes  de  son  veuvage.   Si  on  Técoutait,    sa 

voix  se  troublait;   il   pleurait  toutes  ses  larmes  et gagnait  de 

sept  à  huit  francs  par  jour. 

Chaque  jeudi,  ponctuellement,  il  ne  manquait  jamais  de  des- 
cendre rue  Saint-Dominique,  chez  des  compatriotes ,  où  son 
dîner  Tattendait.  Là,  emu,  reconnaissant,  heureux  autant  qu'on 
peut  Tétre  devant  une  table  largement  servie,  oubliant  ses  pei- 
nes et  sans  regrets  pour  la  vie  pastorale,  il  avouait,  sans  trop 
se  faire  prier,  qu'un  bâton  bien  conduit  vaut  mieux  qu'une  paire 
de  bœufs. 

Aujourd'hui,  plus  de  père  Tranquille  et  plus  de  père  Bien.  La 
montée  Saint-Barthélémy  est  déserte.  Les  groupes  si  pittoresques 
de  mères  avec  leurs  enfants  et  d'aveugles  avec  leur  chien  ont 
disparu.  Tranquille  et  Bien  n'ont  pas  laisse  d'héritiers,  et  si  un 
peintre  .avait  besoin  d'une  belle  tête  de  vieillard  ou  de  truand, 
c'est,  hélas!  à  l'hôtel  des  Trois  chèvres  ou  au  Dépôt  d'Albigny 
qu'il  se  verrait  forcé  de  tes  demander. 

Nous  lui  souhaiterions  alors  autant  de  chance  qu'à  Trimolet, 
un  aussi  beau  modèle,  et...  autant  de  talent. 

Aimé  VINGTRINIER. 


LE  THEATRE  A  LYON  (■) 

AVANT  MOLIÈRE 

Le  Théâtre  lyonnais.  —  Les  Comédiens  italiens 

(Suite) 


Lyon,  le  lundi  29  décembre 
1571,  une  troupe  de  comé- 
diens italiens  se  trouvait  de 
passageencettevi]le,ety  don- 
nait une  représentation  [2]. 
Cetie  troupe  était  peut-iître 
celle  d'Alberto  Ganassa, qui, 
s'etant  installée  à  Paris  pen- 
dant les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  de  la  même  an- 
née, en  était  partie  bientôt 
après  grâce  aux  arrêts  mal- 
vcilIantsdeMessieursdu  Par- 
lement. Mais  ce  pouvait  être 

('>  Voir  LvoN-RïvuE,  livraison  de  <cvrier  iH83,  page  loi. 

(a)  Cette  indication  a  été  fournie  i  M.  Armand  Baichet  par  M.  Brouchoud, 


240  LYON-REVUE 

aussi  Tune  des  deux  troupes  qui  vinrent,  au  contraire,  d'Italie  à  Paris 
au  commencement  de  l'année  1572,  dirigées  Tune  par  le  Florentin 
Soldino,  Tautre  par  le  Vénitien  Antonio  Maria ,  et  que  le  rôi 
Charles  IX  appela  au  château  de  Blois,  où  il  avait  pris  ses  quartiers 
s'occupant  avec  la  reine  sa  mère  des  graves  intérêts  du  royaume,  et 
garda  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  mi-avril  (i). —  La  troupe  de 
Soldino  et  celle  d'Antonio  Maria  se  réunissaient  à  l'occasion,  la  pre- 
mière donnant  plus  de  part  aux  a  saults  »  et  aux  tours  de  souplesse, 
et  l'autre  se  consacrant  plus  exclusivement  à  la  comédie  proprement 
dite.  Quant  à  Alberto  Ganassa,  qu'on  retrouve  à  Paris,  au  mois 
d'août  1572,  contribuant,  lui  et  ses  compagnons,  aux  fêtes  du 
mariage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  c'était  le 
créateur  du  type  grotesque  composé  en  moquerie  des  Espagnols, 
—  nez  proéminent  et  mâchoire  avancée,  —  qui  lui  avait  valu  ce 
nom  ou  celui  de  baron  de  Guenesche^  d'où  vient  notre  mot  «  ga- 
nache. »  Ce  comédien  devait,  du  reste,  deux  ans  plus  tard,  se 
rendre  en  Espagne  même  et  y  réaliser  une  grosse  fortune  dans 
l'exercice  de  sa  joyeuse  profession. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX,  au  mois  de  juin  1574, 
Henri  de  Valois,  son  frère,  qui  occupait  le  trône  de  Pologne, 
abandonna  furtivement  ses  sujets  et  pasia  par  Venise  pour  venir 
prendre  au  plus  vite  la  couronne  de  France.  La  libérale  Répu- 
blique offrit  au  nouveau  Roy  Très-Chrétien  des  fêtes  extraordi- 
naires, et,  parmi  les  divertissements  qui  lui  furent  donnés, 
Henri  III  eut  le  spectacle  des  comédies  jouées  par  la  compagnie 
renouvelée  des  «  Gelosi^  t>  dont  la  réputation  ne  faisait  que  gran- 


qui  Ta  trouvée  dans  le  Registre  des  recteurs-trésoriers  de  r Aumône  générale 
(Archives  hospitalières  de  Lyon).  Receptes^n*  28,  f*  9: —  a  Recett  det  Italiens 
joueurs  de  comédie,  la  somme  de  26  livres  1 1  aols  1  denier  pour  un  don 
quMls  ont  fait  à  la  dicte  aulmône,  receu  d^un  jour  qu'ils  jouèrent  le  lundi 
29  décembre  iSyi.  » 

(1}  Les  Comédiens  italiens  à  la  cour  de  France,  par  M.  Armand  Baschet, 
p.  25-26. 
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dir  et  qui  comptait  des  acteurs  incomparables,  tels  que  Simone  de 
Bologne  dans  le  rôle  à'' Arlequin^  Giulio  Pasquati  dans  celui  du 
Magnifique^  Rinaldo  dans  les  amoureux^  et  la  signora  Vittoria, 
la  a  divina,  »  merveilleuse  en  ses  métamorphoses,  la  belle  fée 
d'amour,  «  bella  maga  (Vamore^  »  comme  rappelaient  les  écrivains 
du  temps  en  leur  langage  hyperbolique.  De  Venise,  qu'il  quitta 
le27  juillet,  Henri  III  se  dirigea  vers  Lyon, — où  l'attendait  la  reine 
sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  faisant  fonctions  de  régente,  —  et  y 
arriva  le  6  septembre.  On  sait  que,  dès  son  entrée  dans  le  royaume, 
le  nouveau  souverain  que  l'Italie  avait  si  bien  fêté  se  trouva  aux 
prisés  avec  les  Huguenots.  Mais  lorsque,  au  printemps  de  iSjô,  la 
Reine  mère  l'eût  aidé  à  conclure  la  paix,  Henri  III,  qui  avait 
conservé  un  souvenir  enchanteur  des  divertissements  de  Venise, 
voulut  avoir  à  la  Cour  les  fameux  «  Gelqsi,  »  Ces  comédiens 
vinrent  à  son  appel  et  le  rejoignirent,  le  25  janvier  1577,  à  Blois, 
où  se  tenaient  les  Etats-Généraux.  Leur  voyage,  par  Lyon,  le 
Nivernais  et  le  Berry,  ne  s'était  pas  effectué  sans  incidents  :  à  la 
Charité-sur- Loire,  faits  prisonniers  par  les  Huguenots,  ils  n'avaient 
été  délivrés  que  sur  une  rançon  fournie  par  le  roi  (i). 

On  ne  sait  rien  du  séjour  probable  que  les  Gelosi  venaient  de 
faire  à  Lyon.  Une  troupe  de  comédiens  italiens  était,  il  est  vrai, 
dans  notre  ville,  en  janvier  1576,  et  une  autre  au  commencement 
de  novembre  de  la  même  année,  c'est-à-dire  moins  de  trois  mois 
avant  l'arrivée  de  celle  des  Gelosi  à  Blois  (2);  mais  il  n'est  nulle- 
ment certain  que  ce  fût  la  même  troupe. 

Les  Gelosi  séjournèrent  à  Blois  jusqu'au  printemps,  jouant  le 
soir  dans  la  vaste  salle  du  château  «  toute  tapissée  d'une  riche 
tapisserie  à  personnages  rehaussée  de  fils  d'or  »,  où  les  Etats 
tenaient  leurs  séances  le  jour.  La  session  close,  ils  partirent  pour 


(i)  Ouvrage  cité,  p.  52  à  70. 

(2)  Registres  des  Recteurs-trésoriers  de  V Aumône  générale  à  Lyon:  — 
16**  jour  du  mois  de  janvier  1576  et  4"'*jour  du  mois  de  novembre.(Documents 
indiqués  par  M.  C.  Broucboud). 
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Paris  et  s^installèrent  à  Thôtel  de  Bourbon  avec  la  permission  et 
le  privilège  du  roi,  en  dépit  des  conseillers  au  Parlement  qui  ne 
voyaient  dans  leurs  jeux  «  que  paillardise  et  adultère  ne  servant 
que  escole  de  débauche  à  la  jeunesse  de  tout  sexe.  »  Un  billet  de 
Henri  III  signale  encore  leur  présence  dans  la  capitale  tiu  mois 
d'^octobre  suivant.  Depuis  lors,  on  perd  leur  trace.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  seraient-ils  détachés  pour  se  rendre  auprès  du  roi 
de  Navarre  qui  tenait  sa  petite  couràNérac  et  qui  put  montrer 
à  la  reine-mère,  lorsqu'elle  alla  négocier  avec  lui,  qu'il  avait  des 
comédiens  italiens  tout  comme  le  roi  de  France? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouvelles  troupes  jouèrent  à  Paris  en 
t583,  en  1584,  puis  en  i588.  Mais  le  temps  était  peu  propice  aux 
divertissements  ;  le  roi  était  à  Blois,  fort  occupé  de  la  Ligue  qui 
devenait  de  plus  en  plus  menaçante,  et  devait  bientôt  périr  par  le 
poignard  de  Jacques  Clément.  Les  comédiens  n'eurent  pas  besoin 
des  prohibitions  réitérées  du  Parlement  pour  se  décider  à  repasser 
les  monts. 

Après  dix  années  de  troubles,  la  pacification  générale  du 
royaume  consacrée  par  le  traité  de  Vervins  ramena  le  goût  des 
plaisirs  et  des  spectacles.  A  l'occasion  de  son  prochain  mariage 
avec  la  princesse  de  Toscane,  Marie  de  Médicis,  Henri  IV  songea, 
dès  la  fin  de  l'année  iSgg,  à  faire  venir  en  France  les  comédiens 
du  duc  de  Mantoue,  Vincent  i*%  qui  jouissaient  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  de  toutes  les  cours  d'Italie.  Le  plus  brillant  sujet  de 
cette  compagnie  étaitun  Arlequin^  d'un  esprit  endiablé,  mais  gouail- 
leur, important,  gardant  ses  libertés  avec  les  souverains  eux  - 
mêmes.  Le  Béarnais,  pour  l'avoir  auprès  de  lui,  ne  crut  point 
manquer  à  la  dignité  royale  en  lui  faisant  tenir  une  lettre  de  sa 
main  : 

« Ne  manquez   pas — lui    disait-il,  —  de   faire    volontiers    aussitôt   ce 

voyage  pour  Tamour  de  moi,  avec  votre  compagnie,  j^aurai  à  grand  plaisir  de 

'vous  voir,  comme  de   vous  avoir  à  mon  service,  et  vous    promets   que  vous 

serez  les  bienvenus  et  bien  vus,  vous  assurant  que  vous  serez    bien  traités  » 

pour  votre  avantage  et  profit  et  que  vous  ne  regretterez  pas  le  temps  que  vous 
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aurez  employé  à  mon  service  comme  vous  connaîtrez  en  effet.  Priant  Dieu, 
Arlequin^  quMl  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  De  Paris,  le  21  décembre  iSog. 

Henry  (i).  » 

I 

C'était  presque  une  prière;  Arlequin  eut  lieu  d'être  fier  de  lui. 
Les  dispositions  de  son  voyage  durèrent  plusieurs  mois.  Lorsque 
le  roi  vint  à  Lyon,  le  9  Juillet  suivant,  il  y  trouva  Drusian  Marti- 
nelli,  frère  de  Tristano  Martinelli  —  le  célèbre  Arlequin,  —  qui, 
faisant  fonctions  de  directeur  de  la  compagnie  des  <(  Accesi  »  (les 
Enflammés),  avait  devancé  ses  sujets  retenus  par  Monsieur  de  Sa- 
voie. Henri  IV  dépccha  aussitôt  à  Turin  ce  signor  Drusian  avec 
mission  d'amener  sans  retard  les  comédiens.  L'imprésario  fit  dili- 
gence ;  car,  le  8  août,  l'ambassadeur  de  Venise  qui  avait  rejoint  la 
Cour  à  Lyon,  écrivait  : 

<i  Le  roi,  grâces  à  Dieu,  est  en  très  bonne  santé  ;  sa  bonne  mine  en  est  bonne 
preuve.  //  va  presque  chaque  jour  se  divertir  aux  comédies  qui  sont  représen- 
tées par  des  Italiens,  » 

Les  vexations  de  Monsieur  de  Savoie,  dans  l'exécution  du  traité 
relatif  au  marquisat  de  Saluces,  obligea  malheureusement  le  roi  à 
partir,  le  12  août,  dans  la  direction  de  Chambéry,  pour  mettre  le 
duc  à  la  raison.  Henri  prit  Montmélian,  a  la  plus  belle  plume 
que  Monsieur  de  Savoie  eût  à  son  chapeau  »,  et,  le  9  décem- 
bre, il  revint  victorieux  à  Lyon,  où  Marie  de  Médicis,  débar- 
quée à  Marseille,  était  arrivée  depuis  six  jours.  On  sait  que  le  ma- 
riage royal,  célébré  par  procuration  à -Florence  le  5  octobre,  fut 
confirmé  par  la  bénédiction  nuptiale  solennellement  donnée  le  1 7 
par  le  Légat  dans  la  cathédrale  de  Saint-Jean. 

Les  comédiens  reprirent  alors  leurs  représentations  devant  la 
Cour,  augmentée  de  la  suite  nombreuse  de  la  reine.  Marie  de  Mé- 
dicis, en  assistant  à  leurs  jeux,  put  se  croire  encore  à  la  Cour  de 
Toscane,  où  elle  les  avait  connus.  —  Commç  les  royaux  époux 
étaient  logés  à  l'archevêché,  la  salle  des  enfants  de  chœur  de  Saint- 

{0  Les  comédiens  italiens,  p.  106. 
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Jean  avait  été  tout  d'abord  mise  à  la  disposition  des  artistes  ita- 
liens; mais  cette  faveur,  qui  avait  été  accordée  déjà  en  1548  pour 
le  jeu  de  la  Calandra  représenté  devant  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis,  avait  soulevé  cette  fois  quelques  rumeurs  dans  le  clergé  et, 
«  le  mercredi,  iS"  jour  de  novembre  1600,  Messieurs  du  chapitre 
de  Saint-Jehan  avoient  envoyé  messire  Jehan  Rolland,  prêtre  pro- 
cureur et  covicaire,  en  Savoye  où  estoit  le  Roy,  y  faisant  la  guerre, 
et  ce,  pour  remonstrer  à  Sa  Majesté  le  scandale  qui  fût  advenu  si 
les  comédiens  eussent  joué  dans  la  salle  des  clerjons,  ainsi  que  Sa 
Majesté  le  leur  avoit  accordé  auparavant,  lesquelles  remontrances 
il  print  en  fort  bonne  part,  et  manda  aux  dits  sieurs  du  chapitre  que 
cela  ne  seroit  pas  (1).  n  Cette  marque  de  condescendance  fut  de 
nature  à  faire  revenir  les  dames  lyonnaises  de  leurs  préventions 
contre  Tadroit  Béarnais  que  quelques-unes  qualifiaient  encore  de 
huguenot.  ^  On  ignore  dans  quel  lieu  furent  données  les  repré- 
sentations et  quelles  pièces  au  juste  furent  jouées  ;  mais  nous  de- 
vons à  M.  Armand  Baschet  de  précieux  renseignements  sur  le  per- 
sonnel de  la  troupe  italienne. 

Les  premiers  sujets  étaient  Arlequin,  Pier  Maria  Cecchini  dit 
Fritellino^  Flaminio  Scala,  une  signora  Diana  et  deux  autres  co- 
médiens qui  tenaient  les  rôles  de  Pantalon  et  du  Capitan^  —  peut- 
être  Giulio  Pasquati  et  Francesco  Andreini,  le  capitaine  Spavento 
du  Val  d'en/er. 

Le  fameux  Arlequin,  de  son  nom  de  famille  Tristano  Martinelli 
ou  Tristanusde  Martinellis,  né  à  Mantoue,  avait  parcouru  FEspa- 
gne,  dès  i588,  à  la  tête  d^une  compagnie  dramatique  avec  son  frère 
Drusiano.  Il  avait  dû  débuter  dans  la  troupe  des  Gelosi  et  la  suivre 


(i)  Ce st  encore  à  Tintércssant  ouvrage  de  M.  Brouchoud  que  ce  détail  est 
emprunté.  L^auteur  Ta  extrait  du  Registre  de  la  procure  de  Sainte -Croix,  tenu 
par  M'*  Jehan  Rolland,  prebstre,  procureur  et  covicaire.  Arch.  de  THôtel -de- 
Ville,  bur.  de  l'état  civil,  G.  G.,  56).  —  «  La  salle  des  enfants  de  chœur  accor- 
dée aux  comédiens  pour  jouer  pendant  que  le  roy  et  la  reyne  seroient  à  Lion,  d 
Actes  capitulaires,  livre  66«,  f»  100  (Note  de  M.  Brouchoud). 
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à  travers  toutes  les  Cours  de  la  péninsule,  apprenant  ainsi  Tart  si 
particulier  de  la  commedia  deWarte,  dans  lequel  il  s'était  acquis 
une  grande  renommée  en  attendant  la  fortune  qui  devait  lui  venir 
plus  tard.  Aussi  était-il  fort  glorieux,  hautain  et  brouillon  avec 
ses  camarades  —  il  signait  volontiers  «  Dominus  Arlechinorum^r^  — 
en  même  temps  que  d'une  familiarité  et  d'une  audace  incroyables 
avec  les  princes,  qui  encourageaient  cette  humeur. 

«  A  ce  premier  voyage  en  France,  pendant  Je  séjour  à  Lyon,  — 
dit  M.  Baschet,  —  il  lui  avait  pris  la  plaisante  fantaisie  de  pré- 
senter au  roi  un  livre  simulé  sous  le  respectable  titre  de  Composi- 
tions de  Rhétorique^  dont  il  se  disait  Fauteur.  Ce  fut  sa  façon  de 
demander  à  Henri  IV  et  à  la  reine  la  chaîne  d'or  et  la  médaille, 
pesant  bon  poids  royal,  qui  d'ailleurs  ne  lui  auraient  point  fait 
.  défaut.  Ce  livre  des  Compositions  de  Rhétorique  de  M*"  Don  Arle- 
quin,  comicorum  de  civitatis  Novalensis  corrigidor  de  la  bona  lan^ 
guafrancese  et  latina^  condutierde  comédiens ^  connestable  de  mes- 
sieurs les  badauds  de  Paris ^  capital  ennemi  de  tuts  les  laquais,.,  est 
de  70  pages,  d'élégant   format  in-4<»,  dont  59  pour  le  moins  ne 
comportent  d'autre  matière  que  le  papier  blanc  avec  le  seul  titre 
courant  et  une  double  réglure  d'encadrement.  La  composition  des 
1 1  autres  pages  consiste  en  celle  du  titre  ci-dessus,  de  l'enseigne 
de  l'imprimerie  qui  est  «  de  là  le  bout  du  monde j  »  et  de  la  dédicace  au 
roi  «  Au  magnifique  Monsieur ^  Monsieur  Henry  de  Bourbon  pre- 
mier bourgeois  de  Paris ^  chef  de  tuts  les  messieurs  de  Lyon^  ami- 
rai  de  la  mer  de  Marseille ^  maistre  de  la  moitié  du  pont  d'Avignon 
et  bon  ami  du  maistre  de  Vautre  moitié^  dépensier  libéral  de  cano- 
nades,  terreur  du   Savoyard,  spaventa  des  Espagnols,  secrétaire 
secret  du  plus  secret  cabinet  de  Madame  Maria  de  Medici,  grand 
thresorier  des  Comédiens  Italiens  ^  et  Prince  plus  que  tout  autre 
digne  d'estre  engravé  en  médaille  tant  désirée...  »  A  la  dédicace 
qui  forme  la  seule  page  remplie  dans  le  volume,  maître  Don  Arle- 
quin, l'auteur,  a  ajouté  ça   et  là  quelques  images  arlequinesqucs 
sur  bois,  d'assezbonne  venue,  les  portraits  de  V  Arlequin  masqué,  de 
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Pantalon  et  du  Capitan^  et  Ténoncé  de  «  Livre  premier  de  Rhéto- 
rique  »,  «  Livre  second^  idem  »,  Livre  troisième^  idem  »  avec  rien 
dessous.  Enfin,  à  la  page  57,  se  trouve  un  songe  mis  en  rimes  où 
Arlequin  expose  que  le  matin  même  il  avait  rêvé  qu'un  faquin 
d'importance,  le  tirant  par  le  ventre,  lui  avait  dit  :  Monsieur  Har^ 
lequin^  Habebis  medaglianet  colanam  »,  à  quoi  tout  en  dormant 
il  aurait  répondu  :  «  Plaise  à  Dieu  de  nous  faire  voir  le  promt  ac' 
complissement  de  ces  êolides espérances  ?...»Tel  fut  l'hommage  litté- 
raire d'Harlequin  rhétoricien  au  Roi  de  France  et  de  Navarre  (i).  » 

Pour  se  permettre  de  pareilles  algarades,  il  fallait  être  en  singu- 
lière faveur  auprès  du  roi.  Une  autre  anecdote,  racontée  par  Talle- 
mant  des  Réaux  et  rappelée  par  M.  Baschet,  achève  de  faire  con* 
naître  le  personnage. 

«  Harlequin  et  sa  troupe  vinrent  à  Paris  en  ce  temps-là,  et  quand 
il  alla  saluer  le  Roy,  il  prit  si  bien  son  temps,  car  il  était  fort  dis* 
pos,  que  sa  Majesté  sestant  levé  de  son  siège,  il  s'en  empara,  et 
comme  si  le  Roy  eût  été  Harlequin  :  «  Eh  bien  !  Harlequin  luy 
dit-il^  vous  êtes  venu  ici  avec  votre  troupe  pour  me  divertir ^  fen 
suis  bien  aise^  je  vous  promets  de  vous  prote'ger,  de  vous  donner 
tant  de  pension^  etc.  etc.  »  Le  Roy  ne  l'osa  contredire  de  rien,  mais 
il  iuy  dist  :  «  Holà,  il  y  a  assés  Long  tems  que  vous  faictes  mon 
personnage  :  laissez  le  moy  faire  à  ceste  heure  (2).  » 

Pier  Maria  Cecchini  dit  Fritellino  ou  Fridelin,  «  d'un  naturel 
moins  allègre,  était  fort  bon  observateur  et  composait  à  ses  heures 
de  bons  scenarii  (3).  Il  était  le  rival  d'Arlequin,  dont  il  se  plaignait 
fort,  et  devait  revenir  en  France,  en  1608,  dirigeant  cette  fois  la 
troupe. 

Quant  à  Flaminio  Scala,  qui  jouait  les  amoureux  et  paraissait 


(i)  M.  Armand  Baschet:  Les  Comédiens  italiens,  p.  îi6à  118.  —  Un  exem- 
plaire du  curieux  livre  dont  parle  ici  Tauteur  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

(2)  Tallemant  des  Rgaux  :  Historiettes, 

(3) M.  A.  Baschet  ;  ouvrage  cite,  p.  1 14-1 13. 
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dans  le  rôle  de  Flavio^  c'était  lui  qui  composait  la  plupart  des 
scenari  sur  lesquels  la  compagnie  des  Accesi  improvisait  ses  come'- 
dies.  Dans  cette  même  année  1601 ,  le  libraire  Roussin  publia  à 
Lyon  une  comédie  ainsi  présentée  :  «  //  Postumio  comedia  del 
signor  J.  S.  posta  in  luce  par  Flaminio  Scaîa  Comico  Acceso  {  In 
Lione,  appresso  Jacomo  Roussin,  MDCl).  »  Elle  était  dédiée  «  au 
très-illustre  seigneur  et  patron  très  respecté  le  seigneur  Sébastien 
Zamet,  »  grand  financier  d'alors,  ami  du  roi  et  surintendant  de  la 
maison  de  la  reine.  Quelques  années  après,  en  i6ii,  Flaminio 
Scala  réunit  ses  principales  pièces  dans  un  petit  livre  édité  à  Venise 
sous  le  titre  de  :  //  Teatro  dellè  Favole  rappresentative  ;  on  y 
trouve  :  /  due  vecchi  gemelli^  Lafortuna  di  FlaviOy  Flavio  tradito, 
Il  vecchio  geloso^  Il  dottor  disperato^eic.j  qui  furent  probablement 
représentés  à  Lyon  pendant  le  séjour  de  Henri  IV  (1  •. 

Un  mois  et  demi  environ  après  l'arrivée  de  la  reine  dans  notre 
ville,  le  21  janvier  1 601,  le  roi  se  mit  en  route  pour  Paris  ;  la  reine 
partit  le  lendemain  avec  ses  postes  jusqu'à  Roanne,  d'où  elle  fut 
conduite  par  bateau  à  Briare.  L'hiver  était  très  rigoureux,  et  la 
jeune  reine,  peu  accoutumée  aux  froids  de  notre  pays,  voyagea 
masquée.  Les  comédiens  italiens  durent  accompagner  la  cour  ou  la 
suivre  de  près.  Ils  arrivèrent  à  Paris  pour  la  foire  de  Saint-Germain 
et  ne  retournèrent  en  Italie  qu'à  la  lin  de  l'automne  (2). 

Emmanuel  VINGTRINIER 
(A  suivre) 


(i^  A.  Baschet  :  ouvrage  cite.  p.  120-121 

(2)  Id.   p.    1  16,   122-123. 
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'kst  le  I"  mai  que  s'ouvre  le  Sulon  de  Paris. 

Le  Salon,  s'il  faut  en  croire  Albert  Wolff,  n'est 
ni  excellent,  ni  médiocre  ;  il  est  tout  simplement 
et  aussi  ce  qui  est-  plus 'grave,  tout  bourgeoise- 
ment, d'une  très  bonne  moyenne. 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  noms  des  exposants  appartenant  par 
leur  naissance  à  la  légion  lyonnaise  ainsi  que  les  titres  des  oeuvres 
qu'ils  ont  exposées. 

PEINTURE 
MM.  Adolphe  Appian  :  Un  jour  de  pluie  au  Mourillon.  —  Gus- 
tave Allemand  :  Le  Rhône  à  Mey^ieu  {Isère],  et  Les  bords  du  Loing 
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à  Saint'Privé {Yonne).  —  Gustave  Adelsward  :  A  la  Guidecco  (Ve* 
nise).  —  Charles  Beauverie  :  Le  Repos  dans  les  Champs  et  Ma- 
sures à  Anvers  (Seîne-et-Oise).  -^  James  Bertrand  :  les  Sirènes  et 
Le  dernier  jour  de  Charlotte  Corday.  —  Pierre  Beyle  :  Le  Baiser 
du  Départ  et  le  Débarquement  du  Poisson.  —  Maurice  Blum  :  Por- 
trait de  M.  de  Lapommeraye.  —  Léon  Carron  :  VExpulsion  des 
Bénédictins  de  Solesmes. 

M*'«  Anna  Châtaignier  :  Portrait.  —  Henri  Condamnîn  :  Les 
Amis  de  Su\on.  —  M"«  Caroline  Espînet  :  Temps  de  brume  : 
\fme  Michel  :  Jean  le  Favori.  -=-  Alexandre  Hirsch  :  Deux  Por 
traits.  —  Paul  Jénoudet  :  Novembre,,  —  Joseph  Laplanche  :  Por- 
trait.  —  Ferdinand  Launay  :  Intérieur  de  Forge.  —  Elle  Laurent  : 
Un  salon  de  Lecture  le  soir.  —  Laïs  :  deux  toiles,  F/ewr^  et  Fruits. 
Joanny  Maisiat  :  Poires  et  Pêches  et  Une  branche  cassée.  —  Gustave 
Mercadier  :  Portrait.  —  Aimé  Perret  :  La  fille  des  Champs  et  Un 
bal  champêtre  en  Bourgogne  au  dix-huitième  siècle.  —  Antoine 

i 

Perret  :  Pivoines  et  cerises.  —  Puvis  de  Chavannes.  —  Un  Por-» 
trait  et  le  Rêve.  —  Raynaud  :  Portrait.  —  André  Reverchon  :  Un 
clair  de  Lune*  —  De  Roche-Villebeyeux  :  Jennr^  Raisins  et  Pê- 
ches et  Fleurs  de  pommier,  —  Marius  Roy  ;  Au  quartier  à  huit 
heures.  —  Pierre  Salle  :  Batteuse.  —  Nicolas  Sicard  :  Une  Plu- 
meuse.  —  Alphonse  Stengelin  ;  Bouquet  de  Bois,  —  Antoine  Vollon  : 
Oiseaux  du  Midi  et  Pot-au-Feu. 

SCULPTURE 

MM.  Pierre  Aubert  :  l'Ensevelissement^  bas-relief  en  marbre,  et 
la  Folie  de  Marguerite  (en  bronze).  —  Michel  Biberon  :  un  Por- 
trait (en  bronze).  —  Joseph  Carries  :  Buste  de  Courbet  (en  plâtre^ 
et  Évêque^  buste  en  plâtre.  —  Joseph  Cozlin  :  Portrait^  buste  (en 
plâtre).  —  Charles  Degeorge  :  Hippolyte  Flandrin^  statue  en 
plâtre,  et  Portrait  de  M.  Tirard^  buste  en  marbré.  —  Adrien  Gau- 
dez  :  la  Nymphe  FchOy  statue  en  marbre.  —  Arthur  de  Gravillon  : 
PeaU'd''Ane,  statue  en  marbre,  et  Mouton^   sujet  en   plâtre.   — 
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Jacques  Perria  ;  Deux  portraits,  busie  en  marbre.  —  Charles- 
Louis  Ptcaud  :  Portrait,  buste  en  plâtre.  —  Charles  Bailly  :  (marbrer 
buste  de  M.  Gantillon, 

CARTONS  AQUARELLES  ET  FUSAINS 

MM.  Adolphe  Appian  ;  Environs  de  Rochefort,  fusain.  —  Paul 
Flandrin  :  Portrait  d'Ingres  et  Tête  d'étude.  — Alexandre  H  irsch  : 
Rebecca  et  Mauresque,  aquarelles.  —  Auguste  Jouve  :  Deux  Pan- 
neaux  décoratifs.  —  Élie  Laurent  :  Les  Amateurs  de  gravures.  — 
Edouard  Micheau  :  Portrait.  —  Pierre  Reithofer  :  Les  Marron- 
niers de  Vile  Barbe.  —  François  Rivoîre  :  aquarelles,  Pivoines  et 
Chrysanthèmes,  —  M"*  Rosalie  Thévenin  ;  Portrait. 

LES  ARTISTES  DE  LA  RÉGION 

Tous  les  artistes  ci-dessus  sont  nés  à  Lyon,  voici  ceux  qui  sont 
de  la  région  ;  parmi  les  peintres  citons  : 

MM.  Antoine  Bail,  né  à  Chasseley  :  Le  Rhône  à  Bois-le-Roy,  — 
Joseph  Bail  né  à  Limonest  (Rhône)  :  Le  Verre  d'eau  et  les  Cuisi- 
niers. —  Olivier  de  Cocquerel  né  à  Saîni-Didier-au-Moni-d'or  : 
Poissons  de  la  rivière  d'Ain. 

Les  sculpteurs  sont  moins  nombreux;  citons  : 

M.  Philibert  Glaitte,  né  à  Belleville  iRhônei  :  Portraitrmédaitle, 
plâtre. 
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E  >ii!SÉE  DE  LYON.  —  Dans  UTie  de  ses  dernières 
séances,  le  conseil  municipal  a  apprnuvê  les  acqui- 
sitions faite  par  le  conseil  d'adminislration  des 
musées  de  Lyon  pour  notre  musée  d'archéologie. 

Ces  acquisitions  sont  les  suivantes:  un  buste  en 
pierre  sculptée,  haut  relief,  de  Robert  de  Montai, 
pour  la  somme  de  8,000  fr.  ;  une  bast;  de  candé- 
labre en  marbre  sculpté  pour  la  somme  de  1  ,îoo  fr.; 
un  bas-relief  en  terre  cuite,  école  de  Donatello, 
pour  la  somme  de  a,5oo  fr. 

NoiiiNiiTioNS.  —  Un  décret,  inséré  a  rOffidet  nomme  M.  \'arambon  députe 
du  Rhône,  ancien  magistrat,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation.  Par  le  mime 
(lécretf'M.  Escol,  substitut  du  Procureur  de  ta  République  â  Lyon  est  nommé 
vice-président  au  Tribunal  de  Clermont-Ferrand,  et  M.  Condemine  juge-sup- 
pléant à  Lyon,  substitut  i  Saint-Flour. 

—L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  Bodin  de  cette  année,  une 
question  lelative  aux  caractères  a  rchi  tectonique  s  des  divers  styles  de  tous  les 
pays  et  de  tous  tes  temps,  te  prix  de  la  valeur  de  3,ooo  fr.  a  été  décern£  à 
notre  collaborateur  M.  Gaspard  George,  architecte  à  Lyon. 
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Informations.  —  Le  Bulletin  des  Lois  promulgue  un  décret  du  27  novembre 
dernier,  portant  que  la  commune  de  Tassin,  canton  de  Vaugneray,  arrondis- 
sèment  de  Lyon,  prendra  à  Tavenir  la  dénomination  de  Tassin-la^Demi-Lune, 

—  La  Société  d^Economie  politique  de  Lyon  a  offert  le  27  mars,  dans  la 
salle  des  Folies-Bergère,  un  grand  banquet  à  M.  Léon  Say,  ancien  ministre, 
petit-fîls  du  fameux  économiste  lyonnais  J.-B.  Say,  dont  on  a  inauguré  le  buste 
à  cette  réunion. 

Ce  buste,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  est  dû  au  ciseau  de  M.  Pagny,  Péminent 
sculpteur  lyonnais. 

Journaux.  —  Cest  avec  regret  que  nous  signalons  la  disparition  dMn  vieux 
journal  lyonnais  le  Moniteur  de  Lyon,  si  habilement  rédigé  par  MM.  Perroi 
et  Emmanuel  Vingtrinier,  et  où  Ton  trouvait  non-seulement  des  renseignements 
utiles,  tels  que  le  résumé  des  Annonces  judiciaires,  les'extraits  de  VEtat  civil  y 
les  nouvelles  des  travaux  publics  mais  des  articles  de  littérature,  d^histoire, 
voire  môme  d^archéologie  très  remarquables. 

Le  dernier  numéro  de  cette  intéressante  feuille  a  paru  le  8  avril  i883.  Fon- 
dée le  20  janvier  1862,  elle  était  entrée  par  conséquent  dans  sa  vingt-troisième 
année. 

Au  moment  où  le  Moniteur  de  Lyon  meurt,  un  nouveau  journal  quotidien 
politique,  littéraire,  commercial  et  industriel  se  crée  avec  le  concours  de  l'an- 
cienne administration  et  rédaction  du  dit  journal. 

VExpress  de  Lyon,  tel  est  le  titre  de  cette  nouvelle  feuille  politique  qui  a 
inscrit  sur  son  drapeau  une  devise  qui  doit  lui  porter  bonheur  :  Dieu,  patrie, 
liberté.  Donc  tous  nos  souhaits  de  bienvenue. 

Le  premier  numéro  de  VExpress  de  Lyon  a  paru  le  14  avril. 

NÉCROLOGIE.  —  Nous  avons  le  regret  d^apprendre  la  mort  d^un  de  nos  com* 
patriotes  M.  Bernicat,  compositeur  de  musique,  décédé  à  Asnière  le  4  mars, 
des  suites  d^une  opération  chirurgicale  qu^il  avait  subie  dernièrement. 

M.  Bernicat  était  un  jeune  compositeur  de  grand  avenir  ;  il  possédait  une 
rare  facilité  d^invention  et  le  don  précieux  d^écrire  de  la  musique  gaie.  On  a 
joué  de  lui,  Phiver  dernier,  à  Bruxelles,  une  opérette,  les  Beignets  du  roi,  qui 
a  brillamment  réussi.  Plusieurs  de  ses  compositions  de  café-concert  ont  eu  de 
durables  succès,  et  sa  Pigeonne  est  populaire. 

Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  doit  représenter,  cet  hiver,  François-les- 
Bas-Bleus,  dont  il  a  écrit  la  partition  sur  un  livret  en  trois  actes  de  MM.  Er- 
nest Dubreuil  et  Eugène  Humbert.  Linfortuné  compositeur,  malgré  les  souf- 
frances quMI  endurait  depuis  longtemps,  avait  donné  tous  ses  soins  à  cet 
ouvrage  que  Ton  dit  fort  bien  réussi  et  qui  n'eut  point  manqué  de  mettre  son 
nom  tout  à  fait  en  évidence  à  Paris. 

— M.  Eugène  Théolier,  frère  de  notre  confrère  M.  Henri  Théolier  directeur 
du  Mémorial  de  la  Loire,  sl  succombé  à  Lyon  de  la  rupture  d^un  anévrisme. 

Le  défunt  était  à  peine  âgé  de  trente-deux  ans.  Il  meurt  au  moment  mémo 
où  un  brillant  avenir  scientiHque  s^uvrait  devant  lui. 
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—  Le  doyen  des  notaires  de  Lyon  vient  de  mourir;  M.  Antoine-Marie 
Charvériat  «tait  né  le  17  août  1793,  et  avait  prêté  serment  comme  notaire,  le 
12  mai  .1821. 

Cet  officier  ministériel  a  honorablement  rempli  une  carrière  de  soixante- 
deux  années.  Aussi,  sa  charge  ne  comptait-elle  que  deux  titulaires  depuis  sa 
création  :  M*  Gandilhon  et  lui. 

M*  Charvériat  était  la  personnification  des  anciennes  traditions  notariales, 
et  tous  ceux  qui  Pont  approché  regretteront  son  esprit  ferme  et  droit,  et  son 
honnêteté  proverbiale. —  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  mercredi,  11  avril. 

—  Mardi,  24  avril,  ont  eu  lieu,  au  milieu  d'un  concours  nombreux,  les 
funérailles  du  docteur  Passot. 

M.  le  docteur  Passot  a  été  pendant  de  longues  années  médecin  de  la  Société 
de  secours  mutuels  des  ouvriers  en  soie  et  de  diverses  autres  Sociétés  de 
secours  mutuels.     . 

Le  dévoûment  quMl  avait  apporté  dans  ses  fonctions  Pavait  rendu  très  popu- 
laire dans  la  classe  ouvrière. 

Le  docteur  Passot  tournait  agréablement  les  vers  ;  les  quelques  poésies 
quMl  a  publiées,  «t  qui  toutes  avaient  été  lues  dans  des  réunions  intimes  décè- 
lent une  bonté  et  un  esprit  aimable  et  lettré. 

Le  convoi  a  été  conduit  par  le  fils  du  défunt,  M.  Passot,  juge  d^nstruction 
à  Saint-Dié,  et  par  son  gendre,  M.  Onofrio,  ancien  officier  d'état  major.  Les 
coins  du  poôle  étaient  tenus  par  des  médecins. 

Sur  la  tombe,  les  docteurs  Chassagny  et  Bourland  ont,  dans  des  discours 
émus,  retracé  à  grands  traits  la  vie  si  bien  remplie  du  docteur  Passot,  dont  le 
souvenir  sera  conservé  par  tous  ceux  qui  Pont  connu. 

Publications.  —  Guignol  député.  —  Au  dernier  banquet  de  l'Association  des 
anciens  élèves  du  Lycée,  une  joyeuse  surprise  a  terminé  la  fête  :  un  théâtre  de 
Guignol  s'est  improvisé,  et  sur  cette  scène  minuscule  se  sont  déroulées  les 
péripéties  d'un^  prodigieuse  folie  :  Guignol  député,  et  dont  les  auditeurs  n'ou- 
blieront pas  de  sitôt  les  désopilantes  péripéties  politico-lyonnaiso-comiques. 

M.  Coste-Labaume,  le  spirituel  auteur  de  Guignol  candidat,  a  répondu  à  la 
prière  de  l'unanimité  de  son  public  en  faisant  imprimer  son  inénarrable  gan- 
doise,  et  nous  rendons  un  véritable  service  a  tous  les  fidèles  du  dialecte  gor- 
guillonnais  et  à  tous  ceux  qui  goûtent  la  fine  satire  politique  et  sociale  déguisée 
en  marionnette  haute  en  cojuleur,  en  leur  indiquant  le  siège  de  l'Association 
des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Lyon,  27,  rue  de  l'Archevêché,  où  ils  pourront 
se  procurer  la  jolie  plaquette  de  Guignol  député. 

Musée  Guimet.  —  Le  premier  volume  dy  catalogue  du  musée  Guimet  vient 
de  paraître. 

Nous  l'avons  parcouru  avec  le  plus  vif  intérêt,  comme  un  cours  d'orienta- 
lisme à  l'usage  de  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  temps  à  consacrer  à  l'étude  de  ce 
merveilleux  Orient  dont  le  musée  Guimet  est  le  brillant  abrégé. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Emile  Guimet,  et  à  M.  de  Milloué,  le  rédacteur 
du  nouveau  catalogue. 
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r.  1 1  avril  a  clé  donnée  au  Théàire  des  CélcMÎns  lu 
preniièrc  reprètenlation  de  Gilletle  de  Narbonae, 
npcreiie  nouvelle  (opéra  comique  dit  le  livret)  de 
MM,  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  Audran. 

"  Le  sujet  de  Gillette  de  Narbonne  n'est  pas  neuf. 
Shakespeare  l'avait  emprunte  bu  Décameron  de 
Boccace  pour  écrire  sa  comédie:  Tout  ett  bien  qui 
finit  bien  ;  nous  Tavoni  retrouvé  aussi  diins  le 
Saphir,  musique  de  Félicien  David. 

Mais  qu'importent  ces  ressemblances!  Le  seul 
reproche  dit  M.  Weber,  qu'on  peut  faire  i  Mes- 
sieurs Chivot  et  Duru,  c'est  que  le  dénouement  de  leur  pièce  est  trop  facile  à 
prévoir.  Le  comte  Roger  de  Lignolles,  héros  de  la  pièce  est  un  vrai  don  Juan 
d'opérette;  il  ne  lui  manque  plus  qu'un  Lcporello  pour  enregistrer  ses 
exploita,  a 

De  la  musiijue  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire;  sinon  qu'elle  abonde  comms 
la  Mascotte  en  réminiscences  heureuses,  et  que  de  fà  et  de  là,  M.  Audran  & 
semé  quelques  pages  d'une  gaieté  charmante  et  d'un  intérfirtel. 

Citons  au  premier  acte  les  jolis  couplets  du  baryton  ;  une  vaUe  (// «(  un 
pOyt  ùiila  ferre)  terminée  par  un  «  digue-Iique  vingue,monbon  «  queM"' Vang- 
hell  dit  adorablcment  ainsi  que  les  couplets  :  {Quand  on  atteint  un  certain  âge); 
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Qu'un  gai  carillon  s*élance),  le  meilleur  ensemble  de  la  partition  assurément  ; 
enfin  le  duo  {Souvenir  des  jeunes  ans)  que  le  public  chante  avec  les  artistes, 
croyant  tout  bonnement  chanter  la  ballade  de  la  Mandragore  de  Jean  de 
Nivelle. 

Au  deuxième  aae  une  très  jolie  plaisanterie  musicale,  le  trio  (Voyez  quelle 
figure  aimable). 

Le  récitatif  (Je  suis  Gérard)  ^vec  accompagnement  de  violoncelle  ;  La  chan- 
son  du  sergent  Briquet  dont  M"*  Vanghell  dit  le  dernier  couplet  avec  une 
malice  si  spirituelle;  la  sérénade  (La  lune  blafarde)  très  sérieuse,  nous  allons 
dire  trop  prétentieuse,  qui  sort  complètement  de  la  gamme  drolatique  de 
Fœuvre  jet  qui  partant  ne  porte  pas  sur  le  public.  Cest  grand  dommage  ma 
foi  !  M.  Tauffenberger  la  chante  adorablement.  Enfin  Pensemble,  le  final 
dont  les  combinaisons  sonores  laissent  beaucoup  à  désirer. 

Au  3"*  acte  signalons  une  berceuse,  et  surtout  une  délicieuse  petite  romance 
bissée  tous  les  soir&  (Permette:Ç'moi  ma  commère)  détaillée  avec  un  art  infini 
par  M.  Tauffenberger.  Cest  parfait. 

Gillette  de  Nar bonne  est  très  bien  interprêté. 

M"*  Vanghell  est  charmante  d'un  bout  à  l'autre  d'un  rôle  qu'elle  joue  à  la 
perfection,  en  en  marquant  les  moindres  intentions,  soulignant  —  et  avec 
quelle  gentillesse  et  quel  esprit  de  bon  aloi  —  les  plus  grosses  gaillardises  de 
la  pièce. 

M.  Tauffenberger  joue  avec  tant  de  talent  et  d'entrain  le  rôle  d'Olivier  quMl 
donne  à  ce  personnage  assez  effacé  dans  Gillette  de  Narbonne  un  éclat  et  un 
relief  véritable.  Cet  artiste  est  obligé  de  bisser  tous  les  soirs  la  romance  du 
coffret. 

M.  Jourdan  tient  très  convenablement  le  rôle  du  Comte  Roger  de  Lignolles. 
-M.  Mercier  dans  le  rôledeGriffardin  est  idéal  d'entrain,  de  mauvaise  humeur, 
voire  même  de  bôtise  et  de  quelque  autre  chose  encore.  Compliments. 

M"*  Combe  a  une 'jolie  voix,  mais  elle  chante  faux  à  plaisir. 

Concert  de  la  Fanfare  Lyonnaise.  —  Le  concert  que  la  Fanfare  lyonnaise 
a  donné  samedi,  29  mars,  au  Théàtre-Bellecour  avait  attiré  un  public  consi- 
dérable.  La  salle  était  garnie  comme  aux  beaux  jours  du  Roi  de  Lahore. 

Nous  ne  dirons  pas  quel  était  le  programme  de  la  soirée,  nos  confrères  l'ont 
suffisanlment  fait  connaître.  Constatons  cependant  qu'il  était  des  mieux 
choisis. 

M.  Coquelin  cadet  qui  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  de  son  talent  à 
cette  fête,  a  trouvé  le  moyen  de  déri  ier  toute  la  salle  en  récitant  plusieurs 
monologues  de  son  répertoire  qu^il  a  dû  bisser.  Coquelin  a  obtenu  un  véri- 
table succès  dans  le  Chirurgien  du  Roi  s'amuse,  la  meilleure  à  tous  les  points 
de  vue  d'ailleurs  des  pièces  qu'il  a  dites. 

M.  Bedetti  a  joué  un  «  Souvenir  de  Spa'o  avec  une  élégance  et  une  correc- 
tion rares.  M.  Angelo  a  interprété  avec  un  beau  succès  trois  œuvres  pour 
piano,  la  seconde  surtout  bien  connue  :  Une  pasquinade  de  Godschalk. 

M.  Lapret  et  Mlle  Duport  —  le  maître  et  l'élève  —  ont  exécuté  avec  beaucoup 
d'habileté  un  joli  duo  pour  violon  de  M.  Alexandre  Luigini. 
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On  a  applaudi  très  chaleureusement  M.  Grillon  et  Mlle  Poujet,  professeurs 
au  Conservatoire.  Mais  on  a  fait  fête  surtout  à  la  Fanfare  Lyonnaise  si  habi- 
lement dirigée  par  M.  Monet,  qui  a  interprété  d'une  façon  très  brillante  l'ou- 
verture d'ObéYon  et  surtout  la  la  bénédiction  des  Poignards, 

On  ne  saurait  jouer  avec  plus  de  précision  et  un  plus  parfait  sentiment  de 
nuances  ;  —  c^était  excellent. 

Après  le  concert,  la  Fanfare  a  fait  aux  artistes  et  à  la  presse,  les  honneurs  de 
sa  maison. 

Concert  des  Armonbggi.  —  très  brillante  soirée,  samedi  14 avril  au  Théâtre- 
Bellecour. 

Il  nous  est  impossible  de  parler  en  détail  du  concert  qui  a  été  pour  tous 
ceux  qui  lui  ont  prêté  leur  concours,  l'occasion  de  nombreux  et  sincères 
applaudissements. 

M.  Coquelin  cadet  et  Mlle  Reichemberg,  sociétaires  de  la  Comédie  Française 
qui  ont  joué  deux  bleuettes:  à  la  Portf,  de  Verconsin,  les Pro/e/f  de  ma  Tante, 
de  Nicolle  et  dit  la  scène  des  Bavardes  de  Boursault  ont  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  dérober  à  la  série  de  rappels  qui  leur  ont  été  prodigués» 

Il  faut  en  dire  autant  de  Mlle  Tayau,  une  violoniste  de  talent  qui  a  joué 
sinon  avec  beaucoup  de  style  mais  du  moins  avec  intelligence  0  Souvenirs  de 
Faust  »  de  Vieuxtemps. 

Les  Armoneggi  et  l'Harmonie  Lyonnaise  ont  interprété  pour  la  première  fois 
une  grande  scène  musicale  d'une  réelle  valeur  et  qui  est  de  la  main  d'un 
compositeur  lyonnais  bien  connu,  M.  Léon  Paliard.  Nous  rendrons  compte  de 
cette  œuvre  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  ce  concert  —  un  des  plus  intéressants  de  la  sai- 
son —  c'est  que  la  Société  des  Armoneggi  comme  le  disait  un  de  nos  con- 
frères, qui  date  seulement  de  1878,  prend  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
Sociétés  musicales  si  nombreuses  dans  notre  ville. 

•—  M""'  d'Estang-Jansenne  a  donné  dimanche  22  avril  dans  TÉglise  de  l'Im- 
maculée Conception  une  nouvelle  matinée  musicale  au  profit  des  pauvres 
malades  de  la  paroisse. 

Cette  fête  de  charité  a  été  aussi  une  fâte  artistique. 

Les  élèves  de  M™*  d'Estang  ont  chanté,  en  effet,  d'une  façon  très  brillante 
un  Pater  de  Carulli;  un  AgnusDei  de  Cherubini,  etc. 

M»*  d'Estang-Jansenne  a  chante  avec  la  voix  et  le  talent  qu'on  lui  connaît 
un  Ave  Maria  (inédit)  de  Boulard  ainsi  qu'un  O  Salutaris  d'un  très  joli  con- 
tour mélodique.  M.  Jansenne  Til lustre  artiste,  dont  tout  le  monde  se  sou- 
vient, en  est  Tauteur.  Il  ne  pouvait  être  mieux  inspiré. 


Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Imp.  A.  Waltener  &  Ci^,  U,  rue  Bellecordière,  Lyon. 


LA  LOCOMOTIVE 


Adttquata^Ke  machina  cœlo. 


Elle  est  là  !  regarde^  ;  toujours^  toujours  grondante 

En  son  formidable  repos-; 
Des  âpres  grincements  de  son  haleine  ardente 

Elle  épouvante  les  échos. 
L'eau,  comme  une  sueur,  découle  sur  la  fonte; 

L'air  brûle  à  vingt  pas  tout  autour  ; 
De  son  fût  ondo/ant  qui  s'épaissit  et  monte      ' 

La  fumée  obscurcit  le  Jour. 
Courage! sans  relâche  apporte^  de  la  houille 

Pour  alimenter  le  brasier  ; 
Verse:{  l'huile  aux  essieux,  efface^  toute  rouille, 

Polisse^  le  cuivre  et  P acier! 
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Que  la  locomotive,  à  partir  toute  prête, 

Reluise  en  sa  robe  d'airain! 
Femmes,  enfants,  vieillards,  vene\  lui  faire  fête  ; 

Et  vous,  vierges  au  front  serein. 
Oh!  ne  dédaigtie^pas  de  tresser,  de  suspendre 

Des  couronnes  de  rameau  vert 
Aux  flancs  du  chariot  qui  vomit  de  la  cendre  ! 

Sous  les  feuilles  cache^  le  fer! 


II 


Il  ne  va  pas,  traînant  batiste  et  catapulte, 

Forcer  barrières  et  remparts, 
Et,  dans  le  sein  meurtri  des  cités  en  tumulte, 

Lancer  les  torches  et  les  dards. 
La  désolation  ne  marque  point  sa  trace. 

Celui  qui  règle  son  essor. 
Ce  n'est  pas  un  guerrier,  un  prince,  un  chef  de  race, 

Portant  couronne  ou  casque  d'or  ; 
Ce  n'est  pas  une  armée,  Ô  villes,  qu'il  amène 

Aux  pieds  de  vos  murs  aujourd'hui  ; 
Ce  sont  tous  les  enfants  de  la  famille  humaine; 

Alle\ donc  au  devant  de  lui! 
A  ces  hôtes  nouveaux  offre^  dans  des  corbeilles. 

Avec  les  pains  de  pur  froment. 
Les  fruits  de  vos  climats,  les  raisiîts  de  vos  treilles; 

Ojfre^,  rouge  d'un  vin  fumant, 
La  même  coupe  à  tous  ;  ne  dresse\  qu'une  table 

Où  ces  frères  viendront  s'asseoir, 
Ceux  des  pôles  glacés,  ceux  des  pays  du  sable, 

Des  mers  de  V aurore  ou  du  soir  ! 
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Puis,  échange:^  vos  biens,  votre  or,  vos  pierreries. 

Le  fer,  la  houille  et  le  corail. 
Les  richesses  du  ciel,  filles  de  vos  patries. 

Et  celles,  filles  du  travail^ 
Vos  livres,  vos  pemers,  vos  lois,  afin  que  V homme, 

S'agf^andissant  en  cet  hymen  ^ 
Vive  en  tous  et  partout^  et  qu'ainsi  se  consomme 

Un  seul  être,  le  genre  humain  ! 


III 


0  char  prodigieux  !  ô  rival  du  tonnerre! 

Lorsque  tu  pars^  broyant  le  sol. 
Ni  le  simoun,  ni  r aigle  élancé  de  son  aire. 

Ne  peuvent  te  vaincre  en  ton  vol. 
Les  cités  vont  s'asseoir  sur  ton  aile  ;  avec  elles. 

Tu  fuis,  tu  fends  l'air  comme  un  trait  ; 
Et,  siVhomme  attelait  la  montagne  à  tes  ailes, 

La  montagne  s'ébranlerait. 
Toi,  l'orgueil  de  notre  âge  et  l'effroi  du  vieux  monde^ 

Char  terrible  aux  vivants  essieux! 
Tu  n'as  rien  cependant  dans  tes  flancs  qu'un  peu  d'onde^ 

De  l'onde  qui  tombe  des  deux. 
Ou  Jaillit  de  la  Source,  et  toujours  voyageuse. 

Enlace  la  terre  en  ses  plis, 
Et  remonte  des  mers  à  la  nue  orageuse 

Pour  verser  la  rosée  aux  lys; 
Rien  quunpeu  de  ce  feu,  père  de  la  lumière^ 

Ferment  du  globe  refroidi, 
Que  tout  recèle:  l'arbre  et  la  neige  et  la  pierre, 

Comme  les  rayons  du  midi. 
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Oui,  l'homme,  souverain  de  l'onde  et  de  la  flamme, 

Vhomme  en  ses  mains  a  condensé 
Le  nuage  et  la  foudre,  il  en  a  fait  une  âme. 

Et  soudain  tu  t'es  élancé  ! 
Tu  marches  sur  le  fleuve  et  franchis  les  abîmes. 

Ici,  des  arches  de  granit 
De  la  chaîne  des  monts  ont  nivelé  les  cimes; 

Tout  sommet  pour  toi  s'aplanit. 
Là,  dans  les  durs  rochers  qui  s'ouvrent,  tu  t'enfonces 

Avec  ta  file  de  traîneaux  ; 
On  te  voit  disparaître,  ainsi  que  sous  les  ronces^ 

Un  serpent  aux  bruyants  anneaux. 
Dans  la  nuit  du  rocher  chemine  la  fournaise  ; 

Mais,  bientôt  de  l'antre  étonné 
Tu  f  élances,  suivi  d^un  sillage  de  braise 

Et  d'étincelles  couronné  ! 


IV 


f 


Et .^  pendant  ce  temps-là^  vous  vous  taise:{^  poètes  i 

Vous^  les  prophètes j  les  devins! 
Vous  n'ave:{  rien  compris  à  de  telles  conquêtes. 

Assis  au  penchant  des  ravins^ 
Vous  contemple\^  frappés  d'une  stupeur  profonde. 

Le  char  qui  partout  se  fait  jour; 
Et  vous  n'avei  de  voix  que  pour  crier  au  monde  : 

L'âge  de  fer  est  de  retour. 
Ah!  trêve  de  sanglots .^  trêve  de  rêveries! 

N'ave\-vous  pas  asse^  pleuré  ? 
Dans  les  replis  ombreux  de  vos  Tempes  fleuries 

^  N^ave^^vous  pas,  à  votre  gré^ 
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Tressé  de  Vaiibe  au  soir  des  couronnes  légères, 

Redit  votre  plainte  aux  échos^ 
Et  pour  les  façonner  aux  flûtes  bocag-ères^ 

Asse:{  moissonné  de  roseaux? 
Asse:{  gravé  de  noms  dans  Vécorce  attendrie? 

Toujours  prêts  à  bénir  les  Dieux ^ 
Pourvu  que  Galathée^  en  passant,  vous  sourie; 

O  poètes  tevei  les  yeux? 


V 


Là  haut^  sur  le  Caucase^  oit  Vaile  de  V orage 

Battait  son  cadavre  amaigri^ 
Du  chariot  vengeur  saluant  le  passage, 

Le  vieux  Prométhée  a  souri; 
Il  s'écrie.:  «  ô  soleil^  ô  terre ^  ô  mer  immense! 

ce  Entendez-vous  enfin  vaiir 
«  Le  Dieu  jeune  et  nouveau  dont  le  règne  commence^ 

«  Le  roi  vainqueur  de  l'avenir? 
<L  Gloire  à  lui!  depuis  Vheui^e  où,  fai  brisé  la  pierre,, 

«  Gardienne  du  feu  sacré  ^ 
«  L'homme  a  bien  combattu  dans  sa  rude  carrière^ 

a  II  a  bien  souffert^  bien  pleuré  :^ 
«  Il  a  bâti  longtemps  sa  hutte  au  bord  des  grèves^ 

a  Et  lancé  des  troncs  d'arbre  aux  mers^ 
«  Reculant  chaque  jour  les  bornes  de  ses  rêves 

«  Et  les  bornes  de  l'univers, 
a  Mais  il  est  arrivé!  Gloire  à  lui!  de  Cybèle 

«  //  a  dérobé  les  créneaux; 
La  couronne  de  tours  ceint  sa  tempe  rebelle, 

0  Jupiter^  sors  du  repos  ! 
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Contre  le  grand  Titan  brandis  la  foudre  inerte! 

Mais,  pois^  calme,  il  suit  son  chemin 
Sous  les  arcs  triomphaux  dont  la  terre  est  couverte; 

Et  son  règne  sera  sans  fin. 
«   Vois  les  blés  ondoyer  dans  les  fauves  campagnes 

«  Jusques  au  bout  des  deux  lointains; 
«  Les  autels  de  la  paix  fument  sur  les  montagnes  ; 

«  Et  tous  les  volcans  sont  éteints! 
«  Et  rien  ne  gémit  plus,  ni  les  vents^  ni  les  ondes^ 

«  Ni  la  forêt  ouverte  au  jour; 
«  Atlas  respire  enfin  sous  le  fardeau  des  mondes^ 

Oui^  l'homme  a  tué  le  vautour! 

VI 

Oh!  quand  viendra  ce  jour  dont  nous  pressentons  l'aube^ 

Ce  jour  au  monde  annoncé. 
Quand  la  jeune  concorde  effacera  du  globe 

Les  vieilles  haines  du  passé, 
Alors^  heureux  par  nous^  à  Vabri  des  tempêtes^ 

O  machine!  instrument  de  paix^ 
Nos  fils  en  ton  honneur  institueront  des  fêtes 

Comme  Rome  n'en  vit  jamais. 
De  la  palme  des  arts  tu  seras  couronnée  ; 

Un  Pindare  naîtra  pour  toi^ 
Qui  saura  te  louer,  6  vrai  char  d'hy menée! 

0  messager  d'une  autre  loi! 
Tu  sortiras  des  mains  des  futures  Praxitèles 

Sculpté  comme  une  coupe  d'or; 

Relie^  en  attendant^  les  nations  entre  elles^  r 

î 

Vole  en  un  jour  du  sud  au  nord,  1 
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Des  colonnes  du  Louvre  aux  pagodes  du  bon\e. 

De  la  Tamise  à  l'Helîespont! 
Au  bruit  du  vent  qui  hurle  en  tes  outres  de  bronze 

La  voix  des  cavernes  répond; 
L'arbre  tremble;  et  là-bas,  dans  un  coin  de  la  plaine, 

Le  cou  tendu,  la  tête  au  vent. 
Humant  avec  lenteur  ta  sulfureuse  haleine, 

Le  bceufie  regarde,  en  rêvant. 

J.  TISSEUH. 

"847. 


MOLIÈRE  A  VIENNE 


N  ne  se  détache  jamais 
complèiement  des  choses 
qui  vous  ont  un  jour  in- 
téressé. Et  lors  même 
qu'elles  ont  cessé  de  faire 
l'objet  de  vos  études  pré- 
férées, on  aime  h  y  reve- 
nir. 

Les  Origines  du  Théâtre 
de  Lyon  (i)  n'ont  été  pu- 
bliées que  pour  servir  de 
cadre  à  des  documents  iné- 
dits, relatifs, au  séjour  de 
Molière  et  de  sa  troupe 

[i)  Let  Originel  du  Théâtre  de  L^yon,  mysiirei,  ftrcei  et  tragédie*,  troupes 
ambuUntei  —  Molière,  avec  fac-similé,  note*  et  documents.  —  Lyon,  Scbeuring, 
i865,  in-S'. 
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dans  cette  ville.  De  tous,  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  le 
contrat  de  mariage  entre  René  Berthelot  et  Marquise  de  Gorle, 
passé  devant  Thomazet,  notaire  à  Lyon,  le  19  février  i653.  En 
nous  révélant  les  prénoms  et  noms  de  famille  des  camarades  de 
Molière,  cet  acte  devait  en  effet  permettre  de  mieux  connaître  ces 
divers  personnages,  de  les  suivre  plus  facilement  dans  leurs  péré* 
grinations  à  travers  les  provinces,  de  s'éclairer  sur  la  distribution 
des  rôles,  de  pénétrer  enfin  les  obscurités  que  Tusage  des  noms  de 
théâtre  rend  parfois  si  impénétrables. 

Il  n'est  pas  d'auteur  qui  ait  donné  lieu  à  des  recherches  plus  mi- 
nutieuses, à  de  plus  nombreux  écrits  que  notre  illustre  comique. 
Mais  chaque  jour  a-t-il  vu  tomber  des  erreurs  de  la  veille?  Nous 
ne  pouvons,  sans  regret,  constater  que  beaucoup  ont  résisté  aux 
efforts  de  la  critique  et  que  plusieurs  s'accréditent  au  contraire  da- 
vantage, à  la  faveur  de  leur  persistance  même. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  de  commentaires  n'a-t-on 
pas  fait  sur  les  vers  adressés  par  Corneille  à  la  du  Parc,  lorsque 
celle-ci  quitta  Rouen  en  i658  pour  rentrer  à  Paris? 

Alle^,  belle  Marquise,  alles^,  en  d'autres  lieux. 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux. 

Corneille,  a-t-on  dit,  a  voulu  faire  ainsi  allusion  à  la  belle  prestance 
de  la  comédienne,  à  son.genre  déliaient,  à  ses  principaux  rôles.  Tel 
était  encore,  il  y  a  peu  d'années,  le  sentiment  de  quelques  écrivains. 

M.  de  Lescure  a  écrit  quelque  part  que  Racine  fut  accusé 
d'avoir  tenté  d'empoisonner  Marguerite  Thérèze  de  Gorle,  veuve 
de  du  Parc!  Le  prénom  de  Marguerite  est-il  .une  mauvaise  inter- 
prétation de  l'abréviation  du  nom  de  Marquise  ? 

Si  c'est  bien  de  la  comédienne  que  du  Parc  avait  épousée  à  Lyon 
le  33  février  i653  qu'il  est  question  dans  cette  procédure  crimi- 
nelle, il  faut  lire  :  Marquise  (i).  Si  au  contraire  la  lecture  du  mot 


(x)EUe  s'appelait  Marquise  Thérèze  de  Gorle  (ou  de  Gorla),  —V.  Les  orig»  du 
Théâtre  de  Lyony  p.  3o  et  Document  F/,  — Elle  est  morte  à  Paris  des  suites  d'une 
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Marguerite  est  exacte,  il  faudrait  admettre  qu^il  ne  s^agit  plus  de 
notre  comédienne.  Le  gros  René  devenu  veuf,  aurait  alors  épousé 
en  deuxièmes  noces  une  sœur  ou  une  autre  parente  de  sa  première 
femme  (2) .  C^est  là  une  conjecture  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée' 
sérieuse. 

Il  y  aurait  encore  bien  à  dire  dans  ce  même  ordre  dUdées,  mais 
ce  sont  là  des  choses  trop  étrangères  à  cette  nouvelle  étude  qui  ne 
doit  porter  que  sur  des  documents  inédits  que  je  veux  rattacher  au 
séjour  de  Molière  à  Vienne. 

Une  partie  en  a  été  publiée  dans  Le  Moliériste  de  juin  1882.  Le 
zélé  directeur  de  cette  Revue  a  fait  quelques  réserves  au  sujet  des 
conclusions  que  j^en  avais  déduites,  dans  des  termes  d^ailleurs  assez 
mesurés.  Une  opinion  est  bien  compromise  en  cette  matière,  si  elle 
ne  rallie  pas  à  elle  les  suffrages  de  Térudit  archiviste  de  la  Comédie 
Française. 

couche,  âgée  d^environ  trente  cinq  ans,  le  11  décembre  1668.  Elle  était  fille  de 
Giacomo  de  Gorla,  originaire  de  Rozel,  pays  des  Grisons  et  de  Marguerite  Jac- 
querl.Son  père  était  établi  à  Lyon  depuis  Tannée  i635.  Il  fut  autorisé  comme 
étranger  à  résider  dans  cette  ville  suivant  délibération  des  Echevins  en  date 
du  jeudi  3o  décembre  i()35.  Les  termes  dans  lesquels  étaient  données  aux 
Etrangers,  des  permissions  de  séjour  en  France  méritent  d^ôtre  rappelés. 

«c  Du  jeudi  %o  décembre  1 635,  estant  comparu  Jacques  de  Gorla  opérateur  natif 
de  Rozel  pays  des  Grisons  lequel  a  dit  et  déclare  quMl  est  habitant  en  ceste 
ville  puis  quelque  temps  et  désire  y  continuer  son  habitation,  entendant  estre 
subiect  aux  guet  et  garde,  faire  les  fonctions  et  'supporter  les  charges  aux- 
quelles les  habitants  de  la  dite  ville  sont  tenuz^  de  laquelle  déclaration  il  a 
demandé  acte  au  Consulat  et  icelluy  supplie  vouloir  faire  inscrire  au  livre  des 
Nommées  des  habitants  de  la  dite  ville.  Les  dits  sieurs  après  que  led.de  Gorle 
a  faict  et  preste  le  serment  entre  leurs  mains  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique  apostolique  et  romayne,  se  comporter  en  bon  concitoyen  et  advertir 
le  Consulat  de  tout  ce  qu^il  apprendra  importer  au  service  du  Roy,  bien  et 
repos  de  la  dite  ville,  ils  luy  ont  octroyé  l'acte  requis  de  sa  dite  déclaration 
et  ordonné  qu'elle  sera  registrée  au  présent  livre  tenu  par  le  secrétaire  de  la 
dite  ville  de  ceux  qui  y  viennent  habiter  suivant  et  au  désir  de  Parrét  du  Con- 
seil du  Roi  du  3  juillet  iSgy,  et  lettres  patentes  de  sa  Majesté  du  19  no- 
vembre 161 7,  pour  servir  et  valoir  aud.  de  Gorle  en  temps  et  lieu  ce  que  de 
raison.  Arch.  de  la  ville  de  Lyon,  BB.  440  f*.  64  v*  ». 

(2)  René  Berthelot  dit  du  Pare  était  mort,  d'après  le  registre  de  Lagrange,  le 
4  novembre  1664. 
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C^est  pour  substituer  à  de  simples  vraisemblances,  des  affirma- 
tions précises  que  j'ai  repris  la  même  thèse  et  en  Pappuyant  sur  de 
nouveaux  documents  qui  en  augmenteront  Pintérêt. 

Molière  est  allé  jouer  la  comédie  à  Vienne.  Le  fait  ne  peut  être 
révoqué  en  doute,  d'après  le  témoignage  de  Chorier.  Dans  la  Vie  de 
Pierre  de  Baissât  (i),  et  dans  ses  Mémoires  (2)  il  est  on  ne  peut 
plus  précis. 

'  «  Jean-Baptiste  Molière,  dit-il  dans  le  premier  de  ses  Ecrits 
acteur  distingué  et  excellent  auteur  de  comédies  était  venu  à  Vienne 
vers  cette  même  époque.  Boissat  lui  témoignait  beaucoup  d'estime. 
Il  ne  lui  arrivait  jamais,  comme  à  certaines  gens  qui  affectaient  une 
sotte  et  orgueilleuse  austérité,  de  dire  du  mal  de  lui;  quelque  pièce 
que  Molière  jouât,  il  était  un  de  ses  spectateurs  assidus.  Il  voulait 
même  que  cet  homme  si  distingué  dans  son  art  vint  s'asseoir 
à  sa  table.  Il  lui  donnait  d'excellents  repas  ;  il  se  gardait  bien 
de  le  traiter  comme  un  impie  et  un  scélérat ,  parce  qu'il  était 
excommunié,  ce  que  certains  fanatiques  ne  négligent  jamais  de 
faire.  Son  affection  pour  Molière  et  son  goût  pour  la  comédie  sus- 
citèrent une  querelle  à  Boissat.  Il  avait  fait  retenir  quelques  places 
pour  lui,  pour  des  dames  de  distinction  et  des  jeunes  filles,  afin 
d'assister  à  une  représentaion  où  Molière,  devait  jouer  une  de  ses 
pièces.  Deux  ou  trois  de  ces  sièges  étaient  déjà  loués  par  hasard  à 
Jérôme  Vacher  de  Robillas  (3).  Ils  furent  cependant  tous  donnés 
sans  difficulté  à  Boissat  à  cause  de  son  mérite,  de  son  crédit  et  de 
la  distinction  de  ses  invités.  Vacher  éprouva  un  violent  dépit  de  ce 
qu'il  regarda  comme  un  affront  prémédité.  C'était  un  homme  doué 
d'une  belle  prestance^  d'un  esprit  vif  et  sérieux,  maniant  avec  faci-< 
lité  la  parole,  ayant  de  la  grandeur  d'âme;  il  ne  lui  manquait  enfin, 


(i)  De  Pétri  Boessatii  vita.  Gratianopoli.  1680  in- 12  texte  latin,  P-  7i* 
(2)  Nicolai  Chorerii  adversariorum  de  vita  et  rébus  suis  libri  III.  Texte  latin 
inséré  dans  le  4»*  volume  du  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  VIsère, 
p.233.  Traduction  dans  le  Bulletin  de  V Académie  d^lphinale.  T.  3"«  de  la  3°>*  série. 
(3;  Vacher  de  Robillas,  de  Septème,  Commune  auprès  de  Vienne. 
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que  la  noblesse  de  la  naissance.  Il  figurait  parmi  les  familiers 
d^Henri  de  Montmorency  (i)  en  même  temps  que  Boissat,  et  il  jouis- 
sait comme  ce  dernier  des  bonnes  grâces  du  Duc.  Supportant  avec 
peine  le  chagrin  qu^il  ressentait  de  cette  injure  à  lui  faite,  il  cher- 
chait Toccasion  de  ^e  venger  en  provoquant  Boissat  à  un  combat 
singulier.  Mais  je  connus  bientôt  les  intentions  de  Vacher,  car  une 
amitié  qui  déjà  avait  rapproché  nos  parents  nous  attachait  intime- 
ment Tun  à  Pautre;  je  prévins  les  ;iombreux  et  fidèles  amis  de 
Boissat;  je  ne  le  perdis  pas  de  vue  moi-même.  Enfin  Georges  de 
Musy,  Président  de  la  Cour  des  aides  et  Jacques  Marchier  avocat 
général  prés  la  même  Cour  ayant  interposé  leur  médiation,  les 
deux  parties  se  réconcilièrent  et  la  querelle  s^apaisa.  » 

Chorier  écrivait  ses  Mémoires  quand  il  apprit  la  mort  de  Mo- 
lière en  1673.  C^est  en  ces  termes  émus  quUl  en  a  fait  Téloge 
funèbre.  «  J'éprouve  un  profond  désir  de  rappeler  mes  relations 
avec  Molière  qui  a  écrit  les  plus  ingénieuses  comédies  et  qui  fut  le 
maître  de  tous  les  acteurs  et  le  Roscius  de  notre  âge.  Je  Pavais 
connu  à  Vienne  et  à  Lyon,  mais  un  éloignement  de  quelques  années 
interrompit  nos  rapports.  Que  de  larmes  j'ai  versées  en  apprenant 
la  mort  inopinée  de  cet  homme  incomparable  dans  son  art  !  Comme 
il  n'avait  point  suivi,  de  son  vivant,  les  pratiques  de  la  religion 
chrétienne,  des  gens  animés  sans  doute  plutôt  d'un  esprit  de  parti 
que  des  sentiments  d^une  véritable  piété,  outrageaient  publiquement 
sa  mémoire;  ils  voulaient. priver  de  sépulture  celui  qui,  par  son 
génie  et  le  mérite  de  ses  écrits,  s'est  rendu  digne  de  l'immortalité  !...  » 

A  quelle  date  se  placent  les  faits  rappelés  par  Chorier? 


(i)  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency  qui  fut  exécuté  a  Boulogne  en  i632. 
BoiB8at  devint  ensuite  gentilhomme  de  la  chambre  de  Gaston  d'Orléans  et 
membre    de  l'Académie  française. 

(a]  Chorier  paraît  avoir  considéré  le  voyage  de  Molière  à  Vienne  oommo 
contemporain  de  l'existence  du  duc  de  Montmorency.  C'est  là  une  erreur  do 
date  ou  une  négligence  de  rédaction,  qui  n'infirme  en  rien  la  véracité  de 
l'anecdote. 
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La  troupe  de  l'illustre  Théâtre,  après  la  signature  de  l'acte  d'as- 
sociation du  3o  juin  1643,  et  en  attendant  que  le  jeu  de  Paume  du 
métayer  fût  aménagé  comme  salle  de  spectacle,  se  rendit  à  Rouen. 
C'est  là  que  Molière  paraît  avoir  débuté  dans  la  carrière  drama- 
tique. 

La  troupe  revint  à  Paris,  à  la  fin  de  1643.  Molière  en  devînt 
bientôt  le  chef,  mais  la  fortune  ne  sourit  point  à  son  entreprise. 
L'association  se  dispersa  à  la  suite  de  mauvaises  affaires. 

Molière  quitta  alors  Paris  dans  les  premiers  jours  de  1646,  avec 
quelques-uns  de  ses  camarades  et  se  mita  parcourir  les  provinces. 
Il  revînt  à  Paris  quelque  temps  et  probablement  seul,  en  i65o 
et  1 65 1,  il  n'y  rentra  définitivement  avec  sa  troupe  qu'en  i658. 

C'est  donc  pendant  cette  période  de  treize  années  qu'il  visita 
Nantes,  Fontenay-le-Comte,  Toulouse,  Narbonne,  Lyon,  Vienne, 
Montpellier,  Pézenas,  Grenoble  et  plusieurs  autres  villes. 

J'ai  indiqué  dans  les  origines  du  Théâtre  de  Lyon(i],  que  les 
excursions  de  Molière  à  Vienne  devaient  avoireu  lieu  entre  le  mois 
de  décembre  i652  et  le  mois  d'avril  i655.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  revenu  en  1657  (2)  et  i658  (3)  à  Lyon,  mais  les  registres  de 
recettes  de  l'Hôtel-Dieu  de  Vienne,  ne  nous  signalent  le  passage 
d'aucune  troupe  de  comédiens  dans  cette  dernière  ville  pendant 
ces  deux  années  et  la  recette  de  i656  ne  s'applique  pas  à  la  troupe 
de  Molière. 

Dans  toutes  les  villes  où  les  troupes  ambulantes,  jouaient  là 
comédie,  les  autorités  locales  exigeaient  d'elles  une  redevance  au 
profit  des  hôpitaux,  c'était  le  droit  des  pauvres.  Or,  pendant  la 


(i)  P.  38,  note. 

(2)  La  troupe  de  Molière  était  à  Lyon  en  1657.  ^^  Prince  de  Conti  dont  elle 
avait  porté  le  nom  jusqu'alors,  le  lui  fit  retirer,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
môme  par  la  lettre  datée  de  Lyon,  le  i5  mai  I657.  «  Il  y  a  des  comédiens  ici  qui 
portaient  autrefois  mon  nom.  Je  leur  ai  fait  dire  de  le  quitter.  »  {La  princesse 
de  Conti  par  Ed.  de  Barthélémy.  Didot,  1875,  p.  90  et  iii). 

(3)  Son  passage  à  Lyon  en  i658,  n'est  établi  que  par  des  actes  de  TEtat-civil 
concernant  la  du  Parc.  (V.  Les  orig,  du  théâtre  de  Lyon,  Doc.  1 1  et  1 1 1). 


270  LYON-REVUE 

période  qui  nous  intéresse,  les  registres  de  PHôtel-Dieu  de  Vienne 
ne  font  mention  de  deniers,  reçus  des  comédiens  qu^en  septem- 
bre  1654,  ^^  16^^  ^A^s  indication  de  mois  et  en  septembre  i656  (i). 
Le  nom  de  Molière  ou  de  ses  camarades  ne  figure  dans  aucua  de 
ces  documents. 

Trois  délibérations  consulaires  doivent  être  rapprochées  de  ces 
articles  de  recettes. 

La  plus  récente  datée  du  28  août  i656  est  ainsi  conçue  :  «  a  esté 
remonstré  qu^il  est  venu  en  ceste  ville  des  comédiens  qui  désirent 
de  jouer  en  ceste  ville  et  ont  prié  et  requis  lesd,  sieurs  consuls  de 
leur  en  donner  la  permission  et  après  sur  ce  délibéré  : 

Dict  a  esté  qu^il  est  permis  auxd.  commediens  de  jouer  dans 
lad.  ville  et  dans  la  grande  salle  de  THôtel  de  Ville  dUcelle  où  les 
autres  commediens  ont  cy- devant  joué  et  à  la  charge  qu'ils  don- 
neront au  sieur  maire  dud .  Hostel  Dieu  pour  les  pauvres  d'ice- 
luy  tous  les  jours  qu'ils  joueront  3  livres  10  sols  tant  pour  le 
théâtre  que  ledit  s'  maire  fait  commencer  et  qu'il  fera  parachever 
que  pour  ce  les  autres  commediens  avaient  accoustumé  de  bailler 
pour  les  pauvres  dud.  Hôtel-Dieu.  » 

La  teneur  même  de  cette  autorisation  établit  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  les  comédiens  arrivés  en  i656  n'étaient  pas  les  mêmes 
que  ceux  qui  avaient  joué  précédemment  à  Vienne,  et  que  la  per- 
mission qui  leur  a  été  accordée  de  jouer  dans  la  grande  salle  de 


(i)  1654.  Item  se  charge  de  la  somme  de  zS  liv.12  sols  reçues  des  commediens 
qui  ont  joué  en  la  maison  de  Ville  lad.  année  1654. 

Compte-rendu,  par  Simon  Vial,  maire  et  administrateur  de  PHôtel-Dieu. 

i655.  Item  se  charge  de  la  somme  de  21  liv.  reçue  des  comédiens  qui/>nt 
joué  dans  la  grande  salle  de  la  maison  de  Ville. 

Compte-rendu,  par  Pierre  Rouchon,  maire  et  administrateur  de  THôtel-Dieu. 

i656.Itemreceude8comédienspour  neuf  jours  à  31.10  sols,  monte  à  3i  1.  10  s. 

Plus  pour  trois  jours  10  liv.  10  sols  ci 10  1.  10  s. 

Monte  tout  ce  qui  a  esté  receu   desd.  comédiens  pour  25  jours    87  1.  10  s. 

Qu^est  à  3  liv.  10  sols  par  jour  comme  feust  accordé. 

Journalier  de  receptes  du  maire  administrateur  de  PHôtel-Dieu.  Ces  divers 
registres  sont  aux  archives  de  l'hospice  de  Vienne,  série  EE  n"  174  et  176. 
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l'Hôtel -de -Ville,  tenait  à  ce  qu'une  semblable -faveur  avdit  été 
octroyée  aux  comédiens  qui  étaient  venus  avant  eux.  L'adminis- 
tration de  la  ville  pensait  sans  doute  que  ce  niouvement  ambula- 
toire des  troupes  de  comédiens,  qui  paraissait  prendre  une  certaine 
extension  pouvait  bien  d'ailleurs  justifier  les  sacrifices  que  THôtel- 
Dieu  allait  s'imposer  en  construisant  à  ses  frais  un  théâtre  perma- 
nent, une  meilleure  installation  du  Public  devant  exercer  une  heu- 
reuse  influence  sur  le  chiffre  des  recettes. 

Dans  quelles  conditions  les  troupes  de  comédiens  avaient -elles 
donc  jusqu'alors  donné  leurs  représentations  ? 

Dans  les  grandes  villes,  surtout  lorsqu'elles  devaient  y  faire 
un  assez  long  séjour,  elles  louaient  un  jeu  de  paume  et  y  faisaient 
construire  un  théâtre.  Les  petites  troupes  se  contentaient  souvent 
d'une  baraque  élevée  sur  une  place  publique  ou  dans  un  champ 
de  foire.  Celle  de  Molière  passait  pour  une  des  plus  nombreuses 
et  des  meilleures. 

LeaSseptembre  1654,  il  avait  «été  remonstrédansl'Hostel-de-ville 
et  Police  qu'il  y  a  des  commediens  en  ceste  ville  qui  désirent  de 
jouer  et  dresser  un  théâtre  à  cest  effect  sans  avoir  demandé  per* 
mission  à  la  police.  »  Mais  l'autorité  municipale  de  l'époque  n'en- 
tendait pas  laisser  enfreindre  ses  ordres  ;  aussi  décida-t-elle  qu'il 
serait  «  inhibé  et  défendu  auxdits  comédiens  de  jouer  dans  la 
ville  ni  faire  dresser  leur  théâtre  sans  au  préalable  en  avoir 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  la  police  (i).  » 

Et  comme  les  préparatifs  n'avaient  pas  été  suspendus  immédia- 
tement après  la  notification  de  la  délibération  de  la  veille,  une 
autre  délibération  du  lendemain  26  septembre,  renouvela  les 
mêmes  défenses,  et  interdit  également  n  à  tous  charpentiers  de 
leur  dresser  ledit  théâtre  et  à  tous  les  habitants  et  paumiers  de 
leur  prêter  ni  louer  leurs  jeux  de  paume  et  autres  lieux  pour  cet 
effet  à  peyne  de  20  livres  d'amende  contre  le  chacun  des  contre- 

*-  -        i-fci  -  ■-  M,ii      I         .   .  _, a j Li_i     .IX.  ■  _        ^rm      \m  -  -"-        ^^ '  * 

(1)  Registres  des  délibérations  consulaires  de  Vienne,  année  1654. 
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venants  jusqu'à  ce  que  ladite  permission  leur  aura  été  accordée,  et 
enjoint  à  Guillaume  Burlat  qui  a  commencé  à  dresser  ledit  théâtre 
dans  le  jeu  de  paume  (i),  de  le  mettre  par  terre  sur  mesme  peyne.» 

Comment  se  termina  cet  incident  survenu  entre  la  police  vien- 
noise et  les  comédiens? 

A  cette  époque  vivaient  à  Vienne  deux  personnages  qui  jouis- 
saient auprès  de  leurs  concitoyens  d'une  immense  considération. 
L'un  était  Nicolas  Chorier  que  la  ville  députait  toujours  auprès 
des  grands  seigneurs  qui  passaient  à  Lyon  ou  à  Vienne,  pour  les 
saluer  en  son  nom.  L'autre  était  Pierre  de  Boissat  dit  PEsprit, 
l'ancien  familier  du  dernier  duc  de  Montmorency,  le  protecteur  en 
Cour  des  intérêts  de  sa  ville  natale. 

# 

Ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  leurs  relations  avec  Molière 
n'autorise-t-il  pas  à  affirmer  qu'ils  intervinrent  en  sa  faveur  et  que 
par  leur  crédit,  non-seulement  ils  le  réconcilièrent  avec  la  munici- 
palité^ mais  encore  ils  lui  obtinrent  la  faveur  de  pouvoir  donner 
des  représentations  dans  la  maison  de  Ville?  (2) 

Ainsi  se  trouvent  établis  les  deux  séjours  qu'il  fit  à  Vienne,  l'un  à 
l'époque  même  de  ses  démêlés  avec  la  police,  en  septembre  1654, 
etl'autre  en  i655,  après  avoir  quitté  Lyon  pour  se  rendre  aux  Etats 
de  Languedoc,  qui  devaient  s'ouvrir  à  Pézenas  au  mois  de  novem- 
bre de  cette  année? 

Les  représentations  de  Molière  ont  produit  sur  les  esprits  tant  à 


(i)  Il  y  avait  à  Vienne  au  nord  de  PHôpital  Saint-Paul,  qui  était  situé  sur  le 
quai  du  Rhône,  en  face  du  débouché  de  l'ancien  pont  et  à  100  môtres  de  dis- 
tance environ,  deux  jeux  de  paume,  l'un  dit  le  grand  et  l'autre  le  petit.  Leur 
emplacement  est  indiqué  par  celui  de  la  place  actuelle  du  jeu  de  Paume.  Tai 
remarqué  que  la  troupe  de  Molière  s'est  le  plus  souvent  fixée  dans  les  quar- 
tiers placés  sous  le  vocable  de  saint  Paul,  et  cette  habitude  a  été  si  constante 
que  c'est  en  en  tenant  compte  que  j'ai  pu  diriger  utilement  mes  recherches 
dans  les  archives  des  anciennes  paroisses. 

(2)  La  maison  de  Ville  était,  à  cette  époque  et  depuis  i53i,  la  maison  dite 
Palais  des  Canaux  sur  l'emplacement  de  laquelle  a  été  construit  en  1782,  par 
Schneider,  le  théâtre  actuel.  V.  Hist.  des  antiquités  de  la  ville  de  Vienne ^  par 
P.  Schneider,  publiée  par  M.  Savigné,  Vienne  —  in-8,  1880,  p.  XXIV. 
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Lyon  qu'à  Vienne  une  profonde  impression.  H  ne  Caut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  c'est  dans  ces  deux  villes  que  le  premier  fruit  de  la 
maturité  de  son  génie  a  vu  le  jour.  Et  il  y  était  si  favorablement 
apprécié,  qu'un  poète  lyonnais,  Claude  Basset,  sollicita  l'honneur 
de  lui  voir  interpréter  sa  tragédie  d'Irène.  Elle  fjt,  parait-il, 
merveiUeusetnent  jouée,  puisque,  trente  années  après,  Chorier  se 
rappelait  encore  l'immense  succès  de  cette  brillante  représenta- 
tion (1^. 

Molière  nous  a  conservé  VEtotirdi;  ne  pleurons  pas  la  perte  de 
Vlrène,  car  elle  n'est  autre  que  l'unique  tragédie  que  de  La  Noue 
ait  publié  sous  son  nom  (en  la  démarquant,  bien  entendu)  [2], 
ainsi  que  d'autres  oeuvres  dont  il  n'est  pas  davantage  le  véritable 
auteur. 

C.  BROUCHOUD. 


(i)  Joannes-Baptista  Mollerius,  comœdiorum  princeps,  dignam  [Irène  tra- 
l^wdiam),  qua;  publies  exhibcreiur,  censuii,  ipseque  Lugduni  loculcnier  exhi- 
buit.  De  Pétri  Bœssati,  Kt(«,  p.  333). 

(2j  De  La  Noue  a  publié  celle  tragédie  sous  le  nom  de  Mahomet  II.  Chorier, 
dans  la  Notice  qu'il  a  consacrée  à  Claude  Basset  (De  Pétri  Bœssati  Vita, 
p.  s34),  nous  fait  connailrc  que  Basset  était  encore  dans  les  premières  années 
de  l'adolescence,  quand  il  la  composa,  mais  qu'il  ta  retoucha  et  la  polit  avec 
une  si  sévère  attention,  que  si  elle  est  un  jour  publiée,  a-l-il  ajouté,  elle 
obtiendra  un  rang  élevé  dans  la  considération   et  l'eslime  publiques-   Sic  vos, 
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(V-   ARTICLE) 


Pastels  et  Mignardises 


ORSQUE  Joséphin  Soulary  composa  les  Pastels 
et  Mignardises,  il  étail  déjà  arrivé  à  l'âge 
de  rexpériencc.  On  a  pu  le  remorquer  dans 
les  sonnets  que  nous  avons  dtés.  Parfois 
même  une  note  triste  y  est  ajoutée.  Lisez 
VAncolie  : 
Mon  cœur  est  enterré  sou»  ce  grand  noisetier. 

Voyez  aussi  Mary.  Mais  ce  qui  distingue  vraiment  le  maître 
lyonnais  de  tous  les  autres  poètes,  ce  qui  constitue  surtout  sa  per- 
sonnalité  littéraire,  c'est  la  Bnesse  d'une  ironie  douce  et  légère, 


(0  I"  article,  i3-  livraison  de  Lyon-Revue,  3o  novembre  i88i,  page  269  ; 
ï*  article,  î6'  livraison,  28  février  i883,  page  77  ;  3*  article,  27*  livraison,  3i 
mars  i883j  page  iSg;  4—  article,  a8"  livraison,  3o  avril  i883,  page  tu. 
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malicieuse  parfois  et  mordante,  jamais  méchante,  qui,  lorsqu'elle 
s'aiguise,  se  tourne  dans  son  vers  en  une  éclatante  et  nerveuse 
langue  satirique.  Aussi  la  plupart  de  ses  sonnets  sont-ils  véritable- 
ment des  drames  en  miniature,  avec  personnages,  scène§  et  dénoue- 
ment. Cette  curieuse  disposition  de  son  tempérament  fait  de  lui 
un  moraliste  à  qui  Tétude  des  passions  et  des  faits  psychologiques 
révèle,  comme  par  une  souveraine  intuition,  les  pourquoi  et  les 
comment  des  actes  les  plus  compliqués  de  la  machine  humaine. 
L'artiste,  certes,  s'assimile  en  les  fabriquant  avec  l'aisance  du 
génie,  les  images  poétiques  les  plus  frappantes,  mais  chez  lui  le 
lyrisme  n'est  qu'une  occasion  de  l'inspiration;  non-seulement  il 
sent  la  vie,  mais  il  la  fouille,  et  en  devine  les  ressorts  avec  la  saga- 
cité  d'un  observateur.  A  l'époque  du  triomphe  du  Romantisme  à 
son  apogée,  il  a  la  gloire  d'apporter  déjà  dans  la  poésie  cette  mé* 
thode  de  sûre  expérimentation  qui  fait  l'honneur  du  siècle  des 
Littré,  des  Claude  Bernard,  des  Darwin  et  des  Pasteur.  En  cela  il 
est  le  vaillant  précurseur  de  Baudelaire  et  de  Sully  Prudhomme. 
Et  il  s'est  trouvé  naturellement  c^ue  ce  grand  esprit,  au  cœur  si 
large,  ouvert  à  tous  les  progrès,  a  pu  reprendre,  pour  l'expression 

# 

de  ses  fines  analyses,  la  forme  précise  du  sQunet,  que  le  XVI*  siècle, 
l'âge  radieux  des  Renaissances,  avait  adoptée  comme  l'une  des  plus 
parfaitement  propres  à  traduire  la  pensée  poétique.  Peut-être  ici 
ne  serions-nous  pas  trop  téméraire  de  dire  que  l'enfance  du  poète, 
sa  jeunesse  surtout,  son  éducation  même  et  ses  déboires,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  développer  en  lui,  à  un  tel  degré  de  rigueur  artis- 
tique, ce  côté  saillant  de  son  génie. 

Quelqu'un  a  dit,  —  est-ce  Sainte-Beuve  ?  —  que  le  mot  favori 
du  vocabulaire  d'un  poète  trahit  toujours  sa  préoccupation  artis»- 
tique.  Nous  trompons-nous  en  avançant  que  le  mot  des  sonnets  du 
maître  est  amour}  Existe-t-il  cependant  un  thème  qui  prête  plus 
au  lyrisme  que  l'amour?  Quel  que  soit  son  objet,  que  cet  objet 
s'appelle  la  femme,  le  faible,  l'orphelin,  le  déshérité,  le  pauvre, 
l'opprimé,  le  coupable,  le  criminel  même,  Tamour  a  le  don  de  le 
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transfigurer,  en  le  sortant  de§  régions  terrestres  et  en  le  transpor- 
tant dans  les  hauteurs  sereines  de  Pidéal  et  de  Tinfini.  L^amour 
étendu  à  travers  Pau-delà  du  rêve  a  produit  le  mysticisme  divin 
d'un  Jésus  et  les  sublimes  envolées  lyriques  d'un  Hugo.  La  Pitié 
suprême  et  Torquemada  prolongent  jusqu'à  nous  V Évangile  du 
Nazaréen.  Au  rebours  des  génies  lyriques,  dont  la  force  s'exalte 
dans  un  monde  surhumain,  Joséphin  Soulary  est  plus  réaliste  et 
concentre  le  plus  souvent  dans  le  moi  humain  les  puissantes  facul- 
tés de  divination  psychologique  dont  il  est  doué.  On  pourra  en 
conclure  peut-être  que  le  «  système  privatif  »  d'éducation  poé- 
tique dont  parle  M.  de  Wailly  n'est  pas  fait  précisément  pour  for- 
mer les  Byron  et  les  Lamartine  ;  il  doit  toutefois  contribuer  beau- 
coup à  produire  les  Molière  et  les  La  Fontaine.  Ce  qui  revient  à 
dire  sans  détours  que  les  douceurs  et  les  aisances  de  la  vie  de  fa- 
mille, les  facilités  de  la  fortune,  qui  dispensent  le  temps  et  le  sans- 
souci,  ne  paraissent  gêner  en  aucune  manière  à  l'épanouissement  des 
débauches  lyriques  du  génie.  Et  puis,  si  vous  voulez,  supposez 
qu'il  n'en  est  rien,  et  admettez  que  celui  qui  a  fait  les  stances 
amples  et  majestueuses  d'^Oaristys,  de  Nessus,  de  Rimembran^a^ 
eût  pu  devenir  un  Virgile  tout  aussi  bien  qu'il  a  préféré  être  un 
Pétrarque  moderne.  Nous  n'avons  garde  de  regretter,  on  le  croira 
aisément,  que  le  hasard  ou  les  hommes  aient  fait  une  bévue  en 
nous  donnant,  à  côté  d'un  Montaigne  et  d'un  La  Bruyère,  un  poète 
aussi  vraiment  humain  que  Joséphin  Soulary,  et  nous  souscrivons 
avec  bonheur,  pour  ce  cas  remarquable,  à  l'axiome  un  peu  para- 
doxal du  critique  cité  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  chaque  pas  de  l'œuvre  du  maître,  nous  voilà 
heureux  de  rencontrer,  sous  la  forme  sévère,  la  foncière  bonté  d'un 
grand  cœur,  jamais  éclipsée  par  les  savantes  et  souvent  pénibles  ré- 
flexions satiriques  ou  pessimistes  du  philosophe.  Or,  la  bonté  est  en- 
core la  fille  de  l'amour,  et  dans  tout  le  cours  de  notre  étude,  nous 
pourro^s  applaudir  à  la  virile  indignation  du  poète,  quand  il  vise  au 
cœur  les  tyrans,  et  qu'il  va  flagellant  les  hypocrites  et  les  imbéciles. 
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Maintenant,  assez  de  digression,  et  revenons  à  nos  sonnets.  Par« 
mi  ceux  qui,  dans  cette  série,  se  distinguent  par  une  franche  ironie 
et  une  finesse  acérée,  nous  citerons  Maîè  OlenSy  Flores^  Morceau 
d'' archéologie»  Dans  le  même  genre.  Envoi  du  livre  à  une  dame, 
Semperviviis^  Boutade^  VÉpouvantail^  Si  peu  que  rien^  Épithalame^ 
Au  lecteur  prude ^  la  Méridienne^  le  Fossoyeur^  à  Louise  Labé^  sont 
des  pages  dignes  du  poëte.  Dans  Malè  Olens^  Eros,  consulté  par 
Jupiter  sur  le  cas  d'un  cœur  —  d'augure  —  qui  a  dompté  sa  chair 
et  fait  taire  ses  sens,  répond  avec  le  «  geste  du  dégoût  »  : 

Je  suis  dieu  pour  guérir  et  non  pour  embaumer  ! 

Chez  les  suicidés  jetez-moi  cette  peste  ! 

Ce  coeur-'là  s^est  détruit  en  se  privant  d'aimer. 

Flores  est  un  chef-d'œuvre  de  satire  délicate.  Ces  fleurs,  qui  les 
cueille?  Un  vieillard.  Pour  qui  cette  moisson?  Pour  une  enfant 
de  dix-huit  ans  : 


Sur  les  pas  de  Penfant  mutine  et  volontaire. 
C'était  pitié  de  voir  cet  homme  à  cheveux  blancs 
Voltiger,  lourd  phalène,  et  ses   genoux  tremblants 
Dans  d'allègres  efforts  se  ployer  jusqu'à  terre. 

Que  de  rameaux  coupés  !  c'était  deuil  au  jardin. 

Pour  l'Eve  adolescente  il  eût  fauché  l'Eden. 

Mais  tout  bouton  qu'il  offre,  un  doigt  malin  l'effeuille  ; 

Et  Tespiègle,  riant  des  débris  qu'elle  a  faits, 
Lui  dit  :  «  Laisse  ton  cœur  et  tes  rosiers  en  paix. 
La  fleur  perd  son  parfum  dès  que  l'hiver  la  cueille.  » 


Le  poëte  a  un  talent  remarquable,  talent  de  créateur,  qui  est  de 
trouver  dans  la  nature  les  images  les  plus  vives  et  les  plus  gra- 
cieuses, pour  peindre  les  idées  abstraites  et  les  faire  vivre  dans  une 
action  logique  et  matérielle.  On  en  aura  la  preuve  en  lisant  Idylle, 
Une  enfant  fait  la  cour  à  un  bouton  d'églantine,  «  et  lui  dit  tout  bas 
des  mots  brûlants  d'amour.  » 
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Puis  sa  lèvre  mignonne,  autre  odorant  calice, 
Lutinant'pour  l'ouvrir  la  fleur  qu'elle  déplisse^ 
Au  cœur  du  frais  bouton  cherchait  à  pénétrer. 

Jeux  cruels  et  charmants  !  Cette  lèvre  mutine 
Qui,  pour  aller  au  fond,  déchirait  Téglantine, 
-  Me  fait  je  ne  sais  quoi  rêver  et  désirer. 

Lisez  de  même  Les  trois  fleurs^  une  merveille  littéraire  :  Sujet.  — 
Une  vierge  française  traduisant  bien  joliment  le  symbole  du  drapeau 
tricolore.  La  Colombe  est  la  plus  touchante  des  élégies,  et  on  nous 
en  voudrait  de  ne  pas  la  citer. 

La  colombe  à  mort  est  blessée. 
Mes  plombs  au  cœur  ont  fait  leur  trou, 
Le  sang  rougit  le  joli  cou  ; 
L'aile  soyeuse  pend,  cassée. 

Quand»  d'un  bond,  je  l'eus  ramassée. 
Maudissant  l'adresse  du  coup, 
.  Contre  mes  lèvres,  comme  un  fou, 
En  pleurant  je  la  tins  pressée. 

Et  le  pauvre  oiseau  des  amours 

Me  dit,  entr'ouvrant  ses  yeux  lourds  : 

a  J'avais  ainsi  rêvé  ma  tombe^ 

Près  d'une  bouche  et  sur  un  sein. 
Sèche  tes  pleurs,  cher  assassin  ; 
Grâce  à  toi,  je  meurs  en  colombe  !  » 

Dans  Influença  : 

Avant  toi,  j'ai  foulé  le  sol  où  ton  pied  passe, 

le  poëte  «e  sert  de  Pidée  panthéiste  qui  séduira  toujours  les 
rêveurs,  et  qu'on  retrouve  harmonieusement  chantée  dans  les  poé- 
sies d'Armand  Silvestre. 

Le  Guetteur  de  nuit^  écrit  dans  le  rythme  du  vers  de  dix  pieds 
coupé  en  deux  hémistiches  égaux  —  fort  en  usage  chez  les  poètes 
contemporains,  —  nous  révèle  une  curieuse  manière  :  c'est  du 
Baudelaire  avant  la  lettre.  Un  autre  sonnet  en  vers  de  huit  pieds, 
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Sacra  Fames^  est,  sous  la  forme  humoristique,  un  admirable  cri 
de  pitié  d^un  socialiste  sans  le  savoir.  Admirable  aussi  cette  pein- 
ture  où  apparaît  le  vieux  Sort^  «  Péiernel  veuf».  Puisque  nous 
parlons  de  peinture,  n^oublions  pas  d^apprécier,  comme  elle  le 
mérite,  la  page  plantureuse  ayant  pour  titre  :  La  Huche,  une  toile 
dérobée  à  Téniers. 

Elle  a  mêlé  le  sel,  Feau,  la  farine  bise, 
Et  dans  le  grand  pétrin  qui  chante  en  ses  flancs  creux 
Plongeant  ses  deux  bras  nus,  potelés,  savoureux, 
Elle  livre  un  assaut  tout  plein  de  mignardise. 

La  poussière  du  grain  qu'en  vapeur  l'air  tamise 
Jette  un  nimbe  d'argent  sur  Tor  de  ses  cheveux. 
Telle  est  une  madone  au  profil  gracieux, 
Vue  à  travers  Pencens  qui  s'élève  à  Téglise. 

Son  buste  s'abaissant,  s'élevant  tour  à  tour, 

Sous  de  friands  aspects  dessine  son  contour  ; 

Son  souffle  en  beaux  ahans  sort,  et  son  sein  fait  hâte. 

Son  jeune  époux,  du  coin  de  l'œil  la  regardant, 
Sourit,  et  pense  en  lui:  «  Le  bon  pain  pour  la  dent! 
Et  qu'on  prendrait  plaisir  à  se  tromper  de  pâte!  » 

Voilà  un  chef-d'œuvre  dont  le  vieux Boileau  redirait  «qu'il  vaut 
seul  un  long  poème.  > 

En  terminant  cette  étude  sur  les  Pastels  et  Mignardises,  nous 
gommes  frappé  du  grand  nombre  de  citations  que  nous  avons  dû 
faire.  Ceci  nous  fait  mesurer  la  difficulté  de  la  tâche  que  nous 
avons  entreprise  ;  de  bonne  foi,  nous  ne  trouvons  que  ce  moyen 
pour  faire  admirer  et  aimer  l'œuvre  d'un  poète  que  la  fin  du  siècle 
placera  au  rang  des  écrivains  de  génie. 

Avril  i883. 

[A  suivre.)  Frédi^ric  BATAILLE. 


MONTESSUY 

PEINTRE  LYONNAIS 


AR  ce   temps  de   décadence   de    l'art,  ù  cette 
époque  d'atonie,  où  faute  de  génie  la   grande 
peinture  est  abandonnée;  où  la  fabrique  des 
tableaux  n'est  envisagée  qu'au   point  de  vue 
commercial;   où   l'artiste    le   plus    envie'  est 
celui  à  qui  le  marchand   fait  de  plus   nom- 
breuses commandes  et  où  le  pinceau  descend  jusqu'à  la   porno- 
graphie quand  la  pornographie  est  à  la  mode,  un  système   est  né 
pour  expliquer  cette  crise  douloureuse  et  il  s'est  trouvé  des   écri- 
vains pour  déclarer  que  non-seulement  on   ne  pouvait  plus   faire 
de  la  bonne  et  grande  peinture  comme  les  Italiens  du  moyen-âge. 
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mais  qu'on  ne  devait  même  pas  l'essayer,,  parce  que  le  public  ne  la 
comprendrait  pas. 

Pauvre  public  ! 

C'est  ainsi  que  les  poètes  ne  font  plus  de  tragédies  comme  Cor- 
neille, Racine  ou  Voltaire,  parce  que  le  parterre  préfère  les  flon- 
flons des  drames  et  des  comédies  nouvelles.  C'est  encore  ainsi  que 
les  compositeurs  dédaignent  de  produire  des  opéras  comme  en 
produisirent  jadis  Meyerbeer  et  Rossini,  attendu  que  les  orgues 
de  Barbarie  ne  jouent  plus  guère  que  les  musiquettes  d'Offenbach 
et  d'Hervé. 

On  prend  ici  l'effet  pour  la  cause  et  on  met  au  compte  de  la 
mode  et  du  public  ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  l'impuissance,  non 
de  l'art,  toujours  immortel,  mais  de  la  plume  et  du  pinceau  tombés 
dans  des  mains  débiles.  Espérons  que  l'éclipsé  qui  voile  si  cruel- 
lement notre  soleil  sç  dissipera  bientôt  et  que  le  monde  se  réchauf- 
fera encore  à  ces  rayons  qui  firent  naître  jadis  Homère  et  le  Dante, 
le  Titien  et  Vinci,  Erwin  et  Bramante,  Mozart  et  Beethoven,  Du 
réalisme  nous  sommes  tombés  dans  le  naturalisn>e  ;  Z...  est  un 
grand  écrivain,  C...  un  grand  peintre,  L, ..  un  grand  compo- 
siteur; mais  c'est  l'hiver,  la  saison  des  arbres  morts.  Vienne  le 
printemps  et  on  verra  comme  la  sève  va  monter  aux  branches  et 
comme  forêts,  champs  et  jardins  vont  se  couvrir  à  nouveau  de 
feuillages  et  de  fleurs. 

Mais  il  faut  une  révolution  dans  l'esprit  de  ceux  qui  veulent 
aborder  les  régions  sacrées  de  l'art.  «  Ne  touche  pas  à  la  lyre  sans 
avoir  lavé  tes  mains  »  dit  Pythagore.  Enseignement  profond  sous 
une  forme  vulgaire.  «  La  peinture,  avant  tout,  doit  parler  à  l'âme  » 
a  dit  un  autre  ancien,  et  un  moderne  ajoute  avec  non  moins  d'é- 
nergie et  de  précision  :  «  Sans  le  respect  de  l'art,  il  n'y  a  point 
d'art  (i).  »  C'est  parce  que  la  jeunesse  actuelle  n'a  plus  le  respect 
du  beau  et  du  grand;  c'est  parce  qu'elle  ne  parle  plus  à  l'âme  et  ne 


[i]  y oWier,  Maximes  et  observations.  Lausanne,  1877,  in-12,  p.  236. 
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s-élève  plus  vers  Tidéal  que  fatalement,  douloureusement,  elle 
reste  embourbée  dans  le  trivial  et  que  de  chute  en  chute,  perdant  le 
souvenir  des  grands  voyages  et  des  lointains  horizons,  elle  croupit 
et  se  complaît  dans  le  terre  à  terre  et  croit,  avec  la  foi  des  aveu- 
gles, que  la  nature  morte,  hélas  !  très-morte  !  est  le  dernier  terme 
des  efforts  de  Partiste,  est  le  dernier  mot  de  Tart. 

Ah  !  si  elle  pouvait  ouvrir  les  yeux  ! 

Les  premiers  Grecs  ne  reproduisaient  que  des  dieux  et  des  hérps, 
persuadés  que  la  simple  humanité  n^était  pas  digne  d^occuper  leur 
génie.  Nous  reproduisons  des  bottes  droguons  parce  que  nous  n^a- 
vons  plus  de  génie  et  que  nous  ne  savons  plus  rougir. 

a  L'artiste  qui,  Tœil  fixé  sur  Têtre  immuable  et  se  servant  d'un 
pareil  modèle,  en  reproduit  l'idée  et  la  vertu,  dit  Platon,  ne  peut 
manquer  d'enfanter  un  tout  d'une  beauté  achevée,  tandis  que  celui 
qui  a  l'œil  fixé  sur  ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssable  ne  fera 
rien  de  bon  (i).  » 

Ecoutez  ce  que  dit  un  des  philosophes  les  plus  vigoureux  de  ce 
siècle  : 

<c  La  beauté  morale  est  le  fond  de  toute  vraie  beauté.  Ce  fond 
est  un  peu  couvert  et  voilé,  dans  la  nature.  L'art  le  dégage  et  lui 
donne  des  formes  plus  transparentes.  C'est  par  cet  endroit  que 
l'art,  quand  il  connaît  bien  sa  puissance  et  ses  ressources,  institue 
avec  la  nature  une  lutte  où  il  peut  avoir  l'avantage. 

((  Etablissons  bien  la  fin  de  l'art.  La  fin  de  l'art  est  l'expression 
de  la  beauté  morale  à  Taide  de  la  beauté  physique.  Celle-ci  n'est 
pour  lui  qu'un  symbole  de  celle-là  (2).  » 

Voyez  donc  de  quelle  manière  grotesque  un  peintre  verrier  a 
compris  et  rendu  naguère  un  des  grands  faits  de  l'histoire  du  monde 
qui  lui  était  demandé  pour  une  des  principales  églises  de  Lyon. 

Nos  premiers  pères  ont  désobéi  et  l'Eternel,  le  Dieu  de  la  foudre 


(i)  Platon,  T'im^e, trad.,  tom.  XII,  p.  116. 

(2)  Cousin.  Duvraiy  du  beau  et  du  bien,  Paris,  i865,  in-i2  p.  178. 
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et  des  éclairs,  celui  qui  pèse  les  mers  dans  le  creux  de  sa  main,  les 
bannit  du  lieu  de  délices  où  il  les  avait  placés. 

Ce  peintre  n'a  vu  ni  la  puissance  terrible  de  Jéhovah,  ni  la  gran- 
deur et  la  beauté  du  père  et  de  la  mère  des  humains.  Le  sujet  Ta 
écrasé  ou  il  n'y  a  rien  compris. 

Pour  lui,  Jéhovah  est  un  simple  personnage  qui  a  surpris  deux 
individus  se  baignant  dans  son  parc  et  qui  les  chasse. 

Eve  est  une  rieuse  jeune  fille  fort  dépitée  d'être  prise  en  faute  et 
d'être  vue  dans  un  costume  par  trop  primitif.  Adam  est  un  grand 
commis  de  magasin,  lâche  et  sans  intelligence  qui,  tout  honteux, 
baisse  la  tête  dans  sa  poitrine  et  se  demande  ce  que  tout  cela  va 
bien  lui  coûter  ? 

Un  écrivain  disait  qu'après  avoir  lu  Homère  tous  les  hommes 
lui  paraissaient  hauts  de  douze  pieds. 

A  la  vue  de  cet  infortuné  vitrail,  on  reste  convaincu  que  l'auteur 
n'a  jamais  lu  ni  la  Bible  ni  Homère. 

Aujourd'hui,  l'adresse  de  la  main  est  tout.  L'imagination,  l'âme, 
la  pensée  sont  méconnues  ou  dédaignées.  Quel  est  le  peintre  qui 
s'enferme  pour  étudier?  quel  est  celui  qui  s'isole  pour  agrandir 
ses  idées  ?  C'est  en  vain  que  la  nature  vous  a  doué  d'une  main  lé* 
gère  qui  dessine  avec  pureté,  d'un  œil  qui  sait  voir  la  couleur.  Si 
le  cœur  est  absent,  si  le  goût  fait  défaut,  si  la  pensée  manque, 
vous  êtes  perdu  pour  l'avenir.  Vous  vivrez,  vous  végéterez  comme 
tant  d'autres;  on  donnera  quelque  argent  de  vos  tableaux,  mais 
jamais  votre  nom  ne  sera  connu  de  la  postérité. 

On  faisait  autrement  à  Rome  et  à  Florence  ;  on  faisait  autrement 
à  Venise,  à  Bologne  et  à  Milan.  On  couvrait  de  vastes  murailles  de 
fresques  sublimes.  On  attaquait  les  sujets  les  plus  grandioses  et 
les  plus  variés  ;  l'humanité  était  connue  et  décrite  avec  toutes  ses 
passions,  ses  élans,  ses  joies  et  ses  douleurs  ;  la  chair  frémissait 
sous  les  coups  des  bourreaux,  mais  l'œil  rayonnait  d'espérance;  les 
visages  étaient  radieux.  Giorgione  donnait  à  ses  personnages  tous 
les  bouillonnements  de  son  âme  ;  on  poussait  des  cris  d'admira« 
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tion  devant  le  Triomphe  de  Venise^  A\x  Véronèse,  et  le  spectateur 
troublé  baissait  les  yeux  sous  le  regard  des  femmes  de  Vinci. 

Qu'eut-on  dit  à  la  cour  de  Le'on  X,  chez  le  vieux  Dandolo 
ou  au  palais  des  Médicis  si  un  peintre  eût  apporté  un  dindon 
plumé,  des  asperges  en  botte  ou  une  douzaine  d'œufs  sur  un  platr 
Ou  je  me  trompe,  ou  il  eût  fort  risqué  d'être  mis  à^  la  porte  avec 
tous  les  égards  qu'on  doit  à  un  imbécile  ou  à  un  fâcheux. 

Mais  à  cette  époque,  celle  qui  est  passée,  les  peintres  savaient  ;  ils 
voyaient  haute  société;  ils  fréquentaient  les  grands;  les  empereurs 
ramassaient  leurs  pinceaux  ;  à  ce  contact  d'une  vie  élégante  ils  se  fa- 
çonnaient à  de  nobles  manières;  leur  esprit,  préparé  par  l'étude  et  le 
travail*  comprenait  toutes  les  délicatesses  du  monde,  s'ouvrait  à 
toutes  les  finesses  de  la  diplomatie  et  plus  d'un  souverain  n'hési- 
tait pas  à  envoyer  son  peintre  favori  dans  une  cour  étrangère 
comme  ambassadeur,  comme  chargé  des  intérêts  les  plus  précieux 
de  l'Etat. 

Si  tout  le  monde  ne  peut  avoir  le  génie,  tous  les  peintres  peu- 
vent avoir  la  conscience,  l'étude  et  le  travail.  L'Ecole  de  Lyon  .le 
faisait  voir  naguère,  avant  que  le  naturalisme,  le  dégoût  du  grand 
et  la  mode  ne  l'eussent  envahie.  Sous  la  direction  de  Revoil,  un 
groupe  illustre  d'écoliers  s'éprenait  de  la  beauté  morale,  seule  ca- 
pable de  faire  comprendre  la  beauté  matérielle  et  de  guider  le  pin- 
ceau, le  burin  ou  le  ciseau  dans  les  hautes  régions  de  l'art.  A  côte 
du  maître,  Grobon  étudiait  la  nature  avec  une  merverlleuse  finesse 
de  main;  Richard  ofifrait  toute  la  perfection  des  Ecoles  de  Flandre 
et  de  Hollande  sans  leur  trivialité;  Trimolet  qui,  plus  tard,  pei- 
gnit si  largement,  donnait  à  ses  toiles  an  fini  rarement  égalé; 
Genod  trouvait  dans  son  coeur  des  idées  charmantes  qu'il  rendait 
d'une  façon  magistrale;  privé  du  don  de  la  couleur,  Duclaux  serV 
rait  son  dessin  à  décourager  la  critique  et  ses  eaux  fortes  sont  d'un 
maître  ;  le  plus  grand  de  tous,  roi  de  la  couleur,  habile  metteur  en 
scène,  Bonnefond  peignait  comme  les  maîtres  de  Venise  et  il  se 
fût  élevé  sur  les  plus  hauts  sommets,  si  son  enseignement,  si  la 
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direction  de  la  nouvelle  Ecole  lyonnaise,  si  les  devoirs  de  société 
fatals  aux  peintres  comme  aux  écrivains,  si  surtout  une  paresse 
native  n'avaient  arrêté  ou  engourdi  son  pinceau. 

De  la  forte  école  primitive  qui  vit  éclore  les  noms  que  nous  avons 
cités  sont  sortis  d'autres  noms,  d'autres  talents,  honneur  du  pays  : 
Orsel,  le  peintre  mystique  des  églises,  Epinat,  l'auteur  des  pay- 
sages historiques,  Flandrin,  parfait  dessinateur,  fin,  calme  et  idéal, 
Meissonnier  qui  fait  si  expressif  et  si  grand  sur  des  toiles  micros- 
copiques, Jacquand  qui  aborda  tous  les  genres,  Compte-Calix,  le 
peintre  gracieux  des  châtelaines,  Michel  Dumas,  revenu  aujour- 
d'hui à  Lyon,Biard  l'humouristique,  Domer,  le  peintre  des  plafonds, 
Puvis  de  Chavannesau  pinceau  si  magistral  et  ce  fougueux  Chena- 
vard,  la  plus  haute  personnification  de  l'art  actuel.  Nous  omettons 
les  peintres  de  fleurs  qui  comptent  si  peu  de  rivaux.  C'est  grâce  à 
ces  derniers,  qui  n'ont  ni  dégénéré  ni  fléchi,  que  l'Ecole  lyonnaise 
a  conservé  son  splendide  éclat. 

Parmi  ces  illustrations  hors  ligne  dont  Lyon  s'enorgueillit  et 
dont  il  a  droit  d'être  fier,  il  en  est  une  délicate,  modeste,  ennemie 
de  la  réclame  et  du  bruit,  peu  connue  hors  de  sa  ville  natale  et  que 
nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs 
qu'elle  n'a  rien  fait  pour  appeler  sur  elle  l'éclat  de  la  renommée, 

rien  en  dehors  d'un  travail  lent  et  sérieux,  d'une  étude  approfondie 
de  la  nature,  d'un  pinceau  riche  de  couleur,  fin  d'exécution  et  d'un 
goût  si  délicat  que,  chose  rare,  même  dans  une  scène  villageoise, 
même  en  étudiant  le  peuple,  il  fuyait  la  vulgarité,  sans  tomber 
dans  l'afiféterie  et  la  prétention. 

Ce  peintre  si  bien  doué,  entre  tous,  fut  Jean- François  Montessuy . 
Les  deux  toiles  de  cet  artiste  que  notre  Mqsée  possède  diront  si  cet 
éloge  est  exagéré  ou  vrai.  A  leur  arrivée,  elles  firent  une  sensation 
profonde  et  aujourd'hui,  après  trente  ans,  plus  heureuses  que 
nombre  de  leurs  voisines,  qui  ont  vieilli,  jeunes  comme  toutes  les 
productions  du  vrai  mérite,  elles  continuent  à  être  admirées  des 
visiteurs  autant  que  le  jour  de  leur  admission  dans  n   :re  Musée. 
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La  vie  de  Montessuy  fut  simple  et  peu  accidentée. 

Né  à  Lyon,  le  12  février  1804,  il  grandit  au  bruit  des  batailles 
de  l'empire,  mais  il  n'eut  point  à  y  prendre  part.  Son  père,  qui 
était  chapelier,  voulait  en  faire  un  négociant  et,  peut-être,  rêvait-il 
de  lui  céder  son  commerce  ;  mais  quel  est  Penfant  assez  sage  pour 
vouloir  suivre  la  carrière  de  son  père,  sous  le  toit  paternel,  au 
milieu  des  joies  tranquilles  et  des  soins  de  la  famille?  Comme 
beaucoup  d'enfants  lyonnais,  Montessuy  voulut  être  peintre^  et  il 
entra  au  Palais  des  Arts,  où  il  trouva  nombreuse  et  brillante 
société. 

Revoil,  nommé  professeur  à  TEcole  de  dessin,  par  un  décret  • 
impérial  du  25  janvier  1807,  daté  du  camp  de  Varsovie,  Revoil 
avait  donné  à  ses  élèves  un  enseignement  aussi  rationnel  qu'élevé. 
A  côté  de  lui,  avaient  été  nommés  Chinard  pour  la  sculpture, 
dans  laquelle  il  était  resté  austère  et  davidien  ;  Grognard  pour  les 
principes;  Baraban  pour  la  fleur;  Leclerc  pour  le  dessin  de 
fabrique  ;  et  Gay  pour  l'architecture  et  l'ornement.  Tous  avaient 
subi  l'influence  du  maître  qui  réagissait  avec  énergie  contre  le 
lâché,  le  mou,  l'a  peu  près,  le  convenu,  les  mièvreries  et  le  préten- 
tieux des  peintres  du  siècle  précédent. 

Sous  la  direction  de  ces  hommes  illustres,  la  jeunesse  lyonnaise 
eut  bien  vite  créé  une  Ecole  à  elle,  Ecole  convaincue,  sérieuse 
qui  ne  cherchait  pas  une  grande  toile  pour  brosser,  à  l'imitation 
de  Fa  Presto^  le  premier  sujet  venu,  mais  concentrait  sur  un  petit 
espace  une  grande  pensée  et,  comme  Meissonnier,  son  dernier 
représentant,  reproduisait,  dans  le  cadre  d'un  tableau  de  chevalet, 
une  page  émouvante  d'histoire,  en  donnant  le  sentiment  aux 
figures,  la  flnesseaux  accessoires,  la  couleur  à  l'ensemble  et,  à  toute 
la  scène,  le  style  et  la  dignité  que  comportait  le  sujet. 

Peu  après  la  rentrée  des  Bourbons,  Revoil  avait  quitté  momen- 
tanément l'Ecole,  mais  il  y  était  revenu  en  1823  et,  de  ce  moment 
à  i83o,  date  de  sa  sortie  définitive,  son  enseignement  avait  été  aussi 
brillant  que  fécond. 
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Montessuy  en  avait  profité  et  il  faisait  honneur  à  TEcole  quand, 
vers  1828,  les  succès  de  Ingres,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du 
maître  qui  sUmposait  commechef  de  TËcole  idéaliste,  les  critiques 
acerbes  des  journaux,  protestant  contre  la  gloire  que  lui  accordait 
ritalie,  l'arrivée  du  célèbre  chef  à  Paris,  décoré  malgré  les  cris  de 
la  cabale  et  remplaçant  le  baron  Denon  à  TAcadémie  des  Beaux- 
Arts,  enfin  V Apothéose  (THomère  autour  de  laquelle  peintres  et 
journalistes  livrèrent  tant  de  batailles,  enflammèrent  le  jeune  Lyon- 
nais qui  abandonna  sa  ville  natale,  sa  famille  et  ses  maîtres  pour 
se  jeter  dans  la  mêlée  et  prendre  part  au  grand  combat  des  arts. 
Montessuy  partit  pour  Paris,  entra  chez  le  grand  peintre  et  devint 
ingriste  ardent  parmi  les  plus  ardents. 

Ce  beau  feu  ne  dura  pas. 

L'enseignement  élevé  de  son  maître  convenait  à  son  esprit  et  à 
son  imagination,  mais  Montessuy  était  coloriste  avant  tout.  De 
nouvelles  aspirations  Tentrainèrent,  il  se  lassa  du  gris  et  entra  dans 
Patelier  de  Hersent  dont  il  devint  bientôt  un  des  meilleurs  élèves, 
ir  y  faisait  des  progrès  rapides,  quand  la  Révolution  de  Juillet 
éclata. 

On  la  prévoyait. 

A  la  fièvre  des  arts,  dans  les  ateliers,  comme  partout,  la  fièvre 
politique  avait  succédé;  on  voyait  qu'ébranlé  et  sapé  à  la  fois  par 
les  libéraux  et  les  ultra,  le  trône  des  Bourbons  ne  pouvait  moins 
faire  que  de  s'écrouler.  La  catastrophe  arriva.  Aux  ordonnances, 
le  peuple  de  Paris  répondit  en  prenant  les  armes  et,  guidé  par  la 
bourgeoisie,  mené  au  feu  par  les  journalistes,  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique,  les  impérialistes  et  les  républicains,  il  triompha. 
Les  Tuileries  furent  emportées  d'assaut ,  Charles  X  partit  pour 
Cherbourg  et  le  duc  d'Orléans,  acclamé  roi  par  Lafayette,  fut  pré- 
senté au  vainqueur  comme  ofifrant  l'idéal  des  gouvernements.  Le 
peuple  le  crut,  applaudit  et  se  calma,  du  moins  pour  un  instant. 

Les  nobles  partis,  les  bourgeois  se  partagèrent  le  gâteau. 

Pas  tous. 
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Sur  un  lit  de  douleur,  un  des  plus  vaillants,  gisait  à  Thôpital, 
cruellement  blessé,  agonisant,  la  mâchoire  brisée  par  un  biscaîen, 
regardé  comme  perdu  par  ceux  qui  l'entouraient,  mais  traité  avec 
unsoin  extrêma^par  le  plus  grand  chirurgien  de  l'époque.  Ce  mal- 
heureux était  Montessuy. 

Des  premiers  il  avait  saisi  un  fusil;  des  premiers  il  avait  couru 
aux  barricades  où,  emporté  par  sa  téméraire  intrépidité,  toujours 
en  avant  des  plus  braves,  il  était  tombé  sous  la  mitraille  d'une  bat- 
terie voisine. 

Emporté  sous  le  feu  delà  Garde  et  des  Suisses,  il  avait  été  remis 
à  Dupuytren  qui,  en  voyant  son  épouvantable  blessure,  était  resté 
immobile  et  rêveur. 

Le  blessé  paraissait  perdu  ;  pour  tous,  la  plaie  était  mortelle.  Le 
cas  était  si  grave  que  le  célèbre  chirurgien,  attiré  et  séduit,  ressen- 
tit le  plus  ardent  désir  d'en  opérer  la  guérison. 

Moins  affreux,  l'accident  était  abandonné  à  des  mains  secon- 
daires et  Montessuy  en  périssait. 

Dupuytren  se  voua  tout  entier  à  son  malade;  il  porta  le  bistouri 
dans  ce  gbufifre  béant ,  nettoya  les  chairs,  combattit  la  fièvre  et 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  génie.  La  lutte  fut  longue  ; 
à  la  fin,  la  science  triompha  du  mal;  après  de  longs  mois  de  souf- 
frances, de  soins  assidus,  de  craintes  vives  de  la  part  de  la  famille 
et  d'angoisses  brûlantes  sur  son  avenir  perdu,  le  pauvre  malade 
se  reprit  à  espérer.  Use  revit  enfin  sur  pied  et,  au  bout  d'un  an, 
il  put  dire  adieu  à  ses  voisins  de  douleur,  aux  élèves,  aux  internes 
et  au  célèbre  chirurgien  qui  l'avait  sauvé.  Mais,  dans  quel  état 
revint-il  à  son  modeste  atelier  ?  il  était*  cruellement  défiguré;  la 
joue  gauche  était  difforme  ;  une  balafre  coupait  la  moitié  du  visage  ; 
il  ne  parlait  qu'avec  difficulté.  Le  brillant  et  sympathique  artiste 
était  devenu  un  objet  de  commisération  et  de  pitié. 

Comme  dédommagement,  on  lui  donna  la  médaille  de  juillet  et 
une  pension  d'un  millier  de  francs. . 

Mais  un  de  ses  rêves  les  plus  caressés  s'était  évanoui. 
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Comptant  sur  sa  riche  palette,  plein  de  foi  dans  son  imagination 
créatrice  et  dans  son  talent,  il  avait  toujours  eu  la  pensée  de  con- 
courir pour  le  prix  de  Rome.  Il  s'était  préparé  à  ce  grand  événe- 
ment par  des  études  sévères  ;  il  avait  reculé  d'année  en  année  pour 
assurer  ses  forces  et  sa  victoire  et  avait  résolu  de  se  présenter 
en  1 83 1,  dernier  terme  permis  à  son  âge.  En  sortant  de  Thôpital, 
en  se  remettant  au  travail,  il  n'était  plus  temps  de  concourir. 
L'année  fatale  était  close  et  il  eut  la  douleur  de  voir  donner  à 
d'autres  ce  prix  envié  qu'il  eût  pu,  sans  présomption,  espérer,  et 
disons  mieux,  qu'il  comptait  obtenir. 

Rome!  Rome  perdue!  Quelle  douleur  !  Quelle  désillusion  ! 

Le  séjour  de  Rome  n'est  pas  seulement  utile,  il  est  nécessaire 
aux  jeunes  peintres.  Outre  qu'il  leur  offre  de  sublimes  modèles, 
qu'il  les  jette  dans  un  milieu  tout  feu  et  tout  ardeur,  et  qu'il  élève 
leurs  idées  vers  les  hautes  régions,  il  a  surtout  l'avantage  suprême 
de  les  arracher  à  des  habitudes  vulgaires,  de  rompre  avec  l'engour- 
dissement de  la  tabagie,  de  la  brasserie,  du  restaurant,  souvent 
même  de  les  enlever  à  la  famille  où  Fa  conversation,  les  relations  et 
les  mœurs  ne  sont  pas  faites  pour  idéaliser  leur  pensée,  enno- 
blir leur  goût  et  purifier  leur  cœur. 

Rome  est  le  contre-poison  de  la  vie  première  des  jeunes  gens* 

Car,  hélas  !  il  n'y  a  pas  à  se  mentir  à  soi-même. 

Dans  quelle  classe  de  la  société  la  corporation  des  artistes  va-t- 
ellese  recruter? 

Ce  n'est  malheureusement  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  la  ma- 
gistrature, la  banque,  le  haut  commerce,  l'industrie  ou  la  grande 
propriété. 

Qu'un  jeune  homme  à  fortes  études  ait  du  goût  pour  les  arts, 
soyez  certain  que  sa  famille  lui  croisera  son  chemin,  tant  on  redou- 
terait pour  lui  l'atmosphère  des  ateliers,  le  débraillé,  le  décousu,  les 
conversations  et  les  mœurs  qu'on  y  rencontre. 

Par  contre,  que  le  fils  d'un  pauvre  artisan  ait  l'ambition  de  par- 
venir; pour  peu  qu'il  ait  quelque  adresse  des  doigts,  il  s'empres- 
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sera  de  se  faire  inscrire  dans  une  école  gratuite,  où,  avec  des  ca- 
marades de  sa  classe,  de  son  milieu  et  de  son  rang,  manquant  de 
toute  éducation,  de  toute  instruction  première,  il  ne  saura  échanger 
que  des  propos  vides  ou  légers,  n'aura  que  des  goûts  frivoles  et  ne 
verra  la  vie  que  sous  le  côté  amer  ou  badin.  Puis,  après  une  jour- 
née passée  moitié  à  travailler  dans  Timmobilité,  moitié  à  courir 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  le  soir  venu,  en  rentrant  chez  lui, 
que  trouvera-t-il  ?  trop  souvent  des  rebuffades  et  d'amers  propos  ; 
à  coup  sûr,  du  moins,  une  conversation  terre  à  terre,  et  des  idées 
étroites  ;  trop  heureux  si  de  pernicieux  exemples  ne  le  jettent  pas, 
dès  sa  jeunesse,  vers  l'ivrognerie,  la  jalousie,  la  haine  et  le  vice, 
complément  de  tout  ce  quHl  a  sous  les  yeux. 

Le  jeune  homme  a  de  bons  maîtres  :  il  est  intelligent  ;  ses  progrès 
sont  rapides.  Il  devient  coloriste  puissant,  ou  dessinateur  correct, 
il  a  la  main  ;  et  après? 

S'il  habite  Lyon,  il  deviendra  dessinateur  de  fabrique  ;  il  rêvera 
la  fortune,  trouvera  facilement  l'association  d'un  banquier  et,  dé- 
sireux de  fuir  cette  misère  qu'il  a  connue,  avide,  insatiable  de  ces 
jouissances  que  donne  l'or,  il  voudra  s'enrichir  vite  et  à  tout  prix. 
Nous  plaignons  les  malheureux  qui  dépendront  de  lui. 

Si  son  talent  est  hors  ligne,  si  son  pinceau  peut  le  nourrir,  il 
voudra  créer,  peindre,  envoyer  aux  Expositions  et  surtout  se  faire 
un  nom  connu  du  marchand  ;  mais  s'il  n'a  pas  changé  d'horizon, 
s'il  n'a  pas  brisé  sa  coquille,  dans  le  cercle  d'idées  au  milieu  des- 
quelles il  aura  vécu,  quelles  pensées  va-t-il  choisir  pour  leur  donner 
la  vie?  A  quels  grands  événements  s'adressera-t-il  ?  à  quelle  époque 
de  l'histoire  ?  à  quels  illustres  personnages  ?  il  ne  sait  rien,  a  peu 
lu,  n'a  jamais  pensé.  Il  ne  s'est  jamais  passionné  pour  sa  ville  na- 
tale aux  terribles  annales,  ni  pour  la  mère  Patrie  à  la  merveilleuse 
histoire;  il  n'a  jamais  vu  Gharlemagne  abordant  à  l'Ile-Barbe,  ni 
le  baron  des  Adrets  saccageant  la  cité;  il  n'a  jamais  oui  parler  de  la 
cavalerie  sarrazine  s'abreuvant  aux  eaux  du  Rhône,  des  grandes 
Compagnies  ravageant  le  Lyonnais,  des  soldats  de  Bubna  faisant 
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de  la  musique  à  Bellecour.  ^histoire?  c^est  de  la  blague  ;  les  an- 
ciens? ça  manque  de  chic.  Il  se  contente  de  fumer  voluptueuse- 
ment sa  pipe  à  la  brasserie,  de  faire  sa  partie  de  domino  ou  de 
danser  dans  les  bals  publics.  Cependant  sa  toile  est  prête.  De  quoi 
va-t-il  nous  entretenir  ? 

S'il  ne  fait  pas  V Enterrement  d*Ornans^  tout  le  monde  n'ayant 
pas  rhonneur  d'être  Franc-Comtois,  il  y  a  mille  à  parier  contre  un 
qu'il  fera  des  Baigneuses  sorties  de  la  rivière  ou  autres  franches 
nudités  qui  auront  le  double  avantage  de  montrer  qu'il  sait  dessiner 
une  académie  et  de  plaire  à  quelqu'un  de  ces  vieux  blasés  qui  ont 
besoin  d'avoir  des  immoralités  dans  leur  salon  ou  leur  boudoir. 

S'il  ne  touche  pas  à  cette  corde  là,  il  fera  des  intérieurs^  des 
scènes  d"^ auberge^  des  buveurs^  une  table ^  une  bouteille  et  unpdte\ 
ou  dQs  effets  de  neige;  il  aura  une  spécialité;  il  fera  toujours  la 
même  neige,  le  même  pâté,  le  même  intérieur,  le  même  effet  de 
soleil  à  travers  les  vitres,  en  changeant  les  personnages  qui  ne 
seront  que  d'humbles  accessoires,  des  en  cas,  dans  ses  tableaux. 

Et  où  aurait-il  trouvé  la  composition,  le  style  et  la  puissance? 
Où  aurait-il  appris  à  couvrir  une  toile  ou  une  fresque  à  la  Gior- 
gione  ou  à  la  Guerchin  ? 

Demandez-lui  un  Triomphe  de  Thésée,  une  Résurrection,  une 
Prise  de  Constantinople,  un  Sac  de  Rome,  ou  un  Passage  du  Rhin, 
il  vous  toisera  d'un  air  ébahi,  sortira  de  ses  lèvres  sa  pipe  noire,  et 
lèvera  les  épaules  avec  tout  le  mépris  qu'on  peut  avoir  pour  un 
philistin. 

Puis,  vieux,  triste  et  découragé,  mécontent  de  l'organisation 
sociale,  dans  laquelle  tout  va  mal^  haineux  contre  la  société  qui 
ne  l'a  pas  compris,  indigné  contre  le  Gouvernement  et  le  bourgeois 
qui  ne  font  rien  pour  les  artistes,  il  va  au  Louvre  faire  ces  copies 
éternelles  pour  lesquelles  on  assiège  les  ministères  et  que  les 
députés  envoient  chaque  année  à  leur  département. 

On  appelle  ces  achats  :  un  encouragement  aux  arts  et,  par  le 
fait,  se  sont  les  eunuques  de  l'art  qu'on  soutient,  les  frelons  qu'on 
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nourrit;  pauvres  malheureux  qui,  sans  les  secours  officiels,  mour- 
raient de  faim,  ce  qui  serait  bien  douloureux  pour  leur  famille  et 
pour  eux. 

A  ce  malheur,  un  s?ul  remède  ;  à  cette  anémie  une  seule  panacée, 
à  cet  anéantissement  de  l'art  un  seul  traitement  ;  changer  d'air. 

Dès  qu'on  peut  marcher,  il  faut  fuir.  Les  marais  ont  une  influ- 
ence pestilentielle;  hâtez-vous  de  grimper  sur  les  hauteurs. 

L'ascension  sera  rude;  est-il  dit  que  vous  arriviez?  je  l'ignore. 
Essayez. 

Si  vous  n'arrivez  pas  sur  les  hauts  sommets,  peut-être  trouverez- 
vousde  ravissants  vallons  à  mi-hauieur. 

Montessuy  le  comprit  et  il  prit  sa  voie. 

11  n'avait  pu  concourir,  mais,  sa  pension  aidant,  il  avait  une 
modeste  aisance.  11  n'avait  pu  aller  en  Italie  aux  dépens  du  Gou- 
vernement; il  fît  appel  à  toutes  ses  ressources  et  partit  à  ses  frais. 

C'e'iait  de  l'énergie,  car  à  Paris,  peut-être,  eùt-il  pu  végéter. 

En  1834,  il  avait  exposé  des  Fleurs  à  la  gouache,  qui  avaient  été 
remarquées. 

\A  suivre)  Aimé  VINGTRtNlER. 


DEMANDES   VAINES 


A  JOSÈPHJN  SOVI.ARY 

'enfant  rêvait  dans  sort  nid  rose, 
Aussi  parfumé  qu'une  rose, 
Aussi  ga^puilleur  qu'un  oiseau. 
J'ai  dit  au  berceau  de  dentelle  : 
«  Cette  âme  blanche,  d'où  vient-elle? 
—  Je  ne  sais,   »  m'a  dit  le  berceau. 

Un  vieillard  dormait  sous  sa  pierre. 

En  murmurant  une  prière, 

Triste  et  douloureux  je  passais. 

J'ai  dit  à  la  tombe  voilée  : 

a  Cette  âme,  où  s'en  est-elle  allée}  » 

Sa  tombe  m'a  dit  ;  €  Je  ne  sais  ». 

Charles  FUSTER. 


A  AMARYLLIS  ! 


i,  l'autre  jour,  sans  rien  vous  dire. 
J'ai  serré  votre  blanche  main, 
Oh!  n'accuse:^  que  le  délire 
Où  vous  m'ave^  jeté  soudain  ! 

Quand  sur  l'or  de  vos  blondes  tresses 
Mon  regard  s'arrête  éperdu; 
A  vos  lèvres  enchanteresses 
Quand  je  demeure  suspendu  ! 

Quand  s'éclaire  d'un  doux  sourire 
Votre  visage  harmonieux, 
Pour  vous,  enfin,  quand  tout  conspire, 
Jusqu'à  l'éclat  de  vos  beaux  yeuxl 

Si,  l'autre  jour  sans  vous  rien  dire, 
J'ai  serré  votre  blanche  main, 
Oh  !  n'accusez  1"^  ^  délire, 
Oi'i  vous  7n'ave^  jelé  soudain  ! 

Edouard  MERCIER. 


L'IDEE  LATINE 


Charles    de    Tourtoulon 


uEL  que  soit  l'avenir  que  Dieu  réserve  au  féli- 
brige ,  on  ne  saurait  nier  aujourd'hui  qu'on 
y  ait  fait  de  grandes  choses,  et  qu'après  moins 
de  trente  anne'es,  dii  vivant  même  de  ses  fon- 
dateurs, il  ne  soit  entr^  dans  l'Histoire, 

Du  banquet  de  Fontségugne  où  sept  poëtes 

provençaux  prirent  l'initiative  de  remettre  en 

lumière  un  idiome  réputé  mort,  mais  qui  s'était 

seulement  obscurci,  à  cette  dernière  et  illustre  fête  de  Marseille  oi!i 

Mistral,  parlant  au  nom  du  félibrige,  la  saluait  Capitale  de  l'Empire 

du  soleil,  bien  grand  est  le  chemin  parcouru. 

Les  points  de  vue  ont  dû  nécessairement  changer.  D'exclusive- 
ment littéraire  qu'elle  était  en  1854,  l'entreprise  s'appuye  aujour- 
d'hui sur  la  science,  et  se  trouve  élargie  dans  ses  horizons  primitifs 
par  un  grand  côté  social.  Comment  se  sont  opérées  ces  transfor- 
mations? C'est  là  un  point  qu'il  devient  urgent  d'éclaîrer,  et  la 
biographie  du  baron  de  Tourtoulon,  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, servira  peut-être  à  faire  comprendre,  au  moins  partiellement, 
le  nouvel  avenir  qui  s'ouvre  au  félibrige. 
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* 
*  * 


CharlesJean-Marie  baron  de  Tourtoulon  naquit  à  Montpellier 
le  iz  octobre  i836,d^une  vieille  famille  du  Languedoc  originaire 
d'Auvergne. 

Dans  un  temps  où  chacun  est  porté  à  se  proclamer  fils  de  ses 
œuvres,  nous  croyons  fermement  à  Phérédité  psychologique.  Sans 
remonter  cependant  la  généalogie  de  M.  de  Tourtoulon,  à  la  façon 
des  historiens  d'autrefois  pour  rechercher  telle  ou  telle  cause  de 
son  caractère,  nous  signalerons  seulement  au  passage  un  chevalier 
de  sa  maison,  le  baron  Jean-David  de  Tourtoulon  de  la  Salle,  qui 
s'illustra  au  siège  de  Lyon  en  1793,  par  un  dévouement  héroïque 
rapporté  dans  toutes  les  histoires. 

'  C'était  une  belle  cause  que  ces  droits  expirants  dont  on  prenait 
si  aveuglement  la  défense  —  c'est  d'une  cause  plus  belle  encore 
que  M.  de  Tourtoulon  s'est  fait  le  Chevalier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ses  débuts.  Après  avoir  succes- 
sivement étudié  le  droit,  la  médecine,  les  finances  et  l'administra- 
tration,  il  donna  en  i856  des  Noies  pour  servir  à  un  nobiliaire  de 
Montpellier.  C'était  vraiment  une  œuvfe  de  haute  science  et  de 
franchise.  Sa  préface,  ainsi  qu'une  brochure  publiée  l'année  sui- 
vante :  De  la  noblesse  dans  ses  rapports  avec  nos  mœurs  et  nos  ins^ 
titutions  (Paris,  Aubry  i858)  firent  sensation  à  Paris  et  contri- 
huèrent  par  leurs  exactes  peintures  de  l'abus  des  titres  à  cette  épo- 
que, à  la  fameuse  loi  sur  la  noblesse  du  28  mai  i858.  M.  de  Tour- 
toulon désapprouva  d'ailleurs  cette  loi,  par  un  retour  sur  ces 
mêmes  questions,  dans  deux  dernières  brochures:  VHérédité  et  la 
Noblesse  (Paris,  Aubry  1862)  et  Du  droit  de  l'usage  et  de  Pabus  en 
fait  de  titres  (Paris,  Dumoulin  i865). 

Malgré  ces  premiers  succès  en  histoire,  il  se  laissa  entraîner  vers 
la  littérature,  et,  sous  le  pseudonyme  de  Charles  Rochenat,  se  fit 
bientôt  une  réputation  de  critique  théâtral  en  France  et  à  l'Étran- 
ger, avant  d'aborder  lui-même  le  théâtre. 
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Il  y  avait  alors  à  Montpellier  une  société  de  jeunes  hommes 
également  épris  d^art  et  de  renommée:  un  musicien,  Edmond 
Servel;  un  auteur  dramatique,  Gondinet;  un  poëte,  Octavien  Brin- 
guier.  Charles  de  Tourtoulon  se  lia  d^amitié  avec  eux.  Débutants 
tous  les  trois  et  presque  de  même  âge  ils  s^entr*aidaient  de  leurs 
jeunes  conseils.  Ces  réunions  et  cette  amitié  furent  pour  M.  de 
Tourtoulon  Toccasion  de  quelques  vaudevilles  ou  opéras-comiques 
dans  la  manière  de  Scribe,  qui  n^étaient  point  sans  mérite  et  furent 
joués  avec  succès. 

De  ces  vaillants  jeunes  hommes  deux  seulement  ont  sur- 
vécu...  Tout  le  monde  sait  la  haute  place  que  M.  Gondinet  s^est  con- 
quise parmi  les  auteurs  dramatiques  contemporains.  Nous  aurons 
l'occasion  de  retrouver  plus  tard  Octavien  Bringuier,  le  premier  féli- 
bre  montpelliérain  du  siècle.  Quant  à  Edmond  Servel  (  1 829- 1 88 1  ),  ce 
fut  un  excellent  mélodiste.  Ses  amis  semblent  être  seuls  à  conserver 
son  souvenir.  Mais  la  publication  de  son  œuvre,  en  partie  inédite 
encore,  fera  peut-être  un  jour  à  sa  mémoire  la  justice  qu'elle  mérite« 


HISTOIRE    DE   JACQUES-LE-CONQUÉRANT    (1862) 

Cependant,  Charles  de  Tourtoulon,  qui  n'avait  considéré  la 
littérature  que  comme  un  passe-temps,  jugeait  à  propos  de  la  relé- 
guer désormais  parmi  les  illusions  de  jeunesse  et  poursuivait,  à 
outrance,  dans  les  archives  de  France  et  d'Espagne,  des  recherches 
historiques  qui  devaient  aboutir,  en  1862,  au  premier  volume 
d'une  Histoire  de  Jacme  I*^  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte 
de  Barcelone,  Seigneur  de  Montpellier,  diaprés  les  chroniques  et 
les  documents  inédits. 

C'était  un  de  ces  livres  qui  font  époque,  en  préludant  à  une  évo- 
lution dans  l'ordre  des  choses  qu'ils  traitent.  A  cette  date,  une 
grande  carrière  scientifique  et  sociale  s'ouvre  à  M.  de  Tourtoulon; 
à  cette  date,  il  appartient  à  l'histoire  du  félibrige  auquel  son  in- 
fluence contribue  à  imprimer  un  mouvement  nouveau. 
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Nous  devons  signaler,  avant  d^aller  plus  loin,  mais  signaler  seu- 
lement au  passage,  le  double  courant  d^idées  qui  marche  parallè- 
lement avec  le  félibrige,  en  croissant  tous  les  jours,  depuis  bientôt 
vingt  ans.  La  première  pensée ,  celle  qui  avait  présidé  à  sa  fonda- 
tion, en  1854,  n'était  autre  que  le  relèvement  d'un  idiome  j  elle  ne 
visait  qu'à  cette  résurrection  ;  comment  donc  s'est-elle  élargie  ? 
Par  la  fusion  de  l'élément  primitif  avec  les  idées  de  décentralisation 
et  de  renaissance  latine.  Tous  les  efforts  tentés  par  les  félibres  et 
autour  d'eux,  depuis  ces  vingt  années,  se  rattachent  à  l'une  oa 
à  l'autre  de  ces  tendances. 

La  première  publication  de  M.  de  Tourtoulon  lui  avait  valu  le 
titre  de  «  Membre  correspondant  de  l'Académie  royale  d'histoire 
de  Madrid.  »  Pour  écrire  la  seconde  partie  de  son  livre,  il  dût 
prolonger  ses  recherches  et  faire  de  nouveaux  séjours  au-delà  des 
Pyrénées.  Enfin,  en  1867,  le  volume  —  si  impatiemment  attendu  — 
s'ajoutait  au  premier,  et  VHistoire  de  Jacme  le  Conquérant  était 
traduite  en  espagnol  par  l'illustre  écrivain  valenciea  Teodoro 
Llorente. 

Ce  livre  abondait  en  idées  et  en  vues  générales  ;  il  s'étendait  à 
tous  les  éléments  dont  se  compose  la  vie  d'une  société  :  faits  poli^ 
tiques,  législation,  littérature  ;  les  événements  comme  les  hommes 
y  étaient  jugés  de  haut,  car  l'écrivain  s'était  visiblement  placé  sur 
les  plus  hautes  cimes  de  l'histoire.  Le  succès  fût  très  vif  en  Espa- 
gne. M.  de  Tourtoulon  était  nommé  l'un  des  trente  correspondants 
de  V Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques^  en  même 
temps  que  la  Reine  lui  conférait  la  croix  de  grand-officier  de  l'or- 
dre d'Isabelle.  En  France,  le  résultat  parut  d'abord  moins  décisif. 
VHistoire  de  Jacme  P'  le  Conquérant  obtenait,  cependant,  en  1869, 
le  prix  de  l'Académie  de  Montpellier ,  au  fameux  concours  histo- 
rique institué  par  M.  Duruy,  et  concourait,  à  ce  titre,  au  grand 
prix  de  l'année  suivante.  A  cette  occasion,  les  noms  des  Chassaing, 
des  Mantellier,  des  abbé  Chevalier,  se  trouvaient  en  présence.  Le 
rapporteur,   M.  Jourdain,   de  l'Institut,    après  avoir  énuméré  les 


I/IDEE  r.ATINE  20., 

livres  les  plus  dignes  de  fixer  rattention,  arrivait  à  VHistoire  de 
Jacques  d^ Aragon  et,  signalant  le  charme  et  la  vie  de  ces  annales, 
le  relief  saisissant  de  telles  et  telles  pages,  le  service  rendu  aux 
sciences  historiques,  et,  enfin,  l'intérêt  profond  des  chapitres  spé- 
ciaux consacrés  aux  anciennes  législations  de  TEspagne  :  «  Nous 
sommes  loin,  disait-il,  de  nous  étonner  du  succès  que  VHistoire 
de  Jacques  le  Conquérant  a  obtenu  à  PAcadémie  de  Montpellier, 
et  des  suffrages  qu'elle  a  recueillis  au-delà  des  Pyrénées  (i).  Tou- 
tefois, nous  avons  à  nous  demander  si  un  pareil  ouvrage  nUnté- 
ressait  pas  TËspagne  plus  que  la  France  (2).  1^  En  telle  sorte,  qu^à 
«  mérite  égal»,  il  lui  fut  préféré  un  livre  intéressant  uniquement 
notre  pays. 

On  avait  remarqué,  cependant,  d'autres  mérites  à  cet  ouvrage, 
plus  sérieux  peut-être  et,  en  tous  cas,  plus  fructueux  :  l'usage  que 
l'auteur  faisait  des  poésies  des  troubadours  comme  documents 
d'histoire,  ce  qui  inaugurait  une  nouvelle  méthode  pour  l'étude  du 
moyen  âge.,  et  ses  efforts  à  faire  ressortir  les  liens  qui  avaient  uni, 
de  tout  temps,  l'Espagne  au  midi  de  la  France.  On  les  entrevoyait 
vaguement,  ces  liens,  il  appartenait  à  M.  de  Tourtoulon  de  les 
exposer  dans  l'histoire,  sinon  de  les  justifier.  C'est  à  cette  époque, 
précisément,  que  se  placent  les  premières  relations  des  littérateurs 
catalans  avec  les  Provençaux. 

Personne  n'ignore  que  les  Lettres  catalanes  avaient  retrouvé  leur 
ancienne  splendeur  en  même  temps  que  la  renaissance  provençale 
étonnait  le  monde  par  ses  premiers  chefs-d'œuvre.Vers  la  fin  de  1860, 
un  poëte  de  Figuières,  don  Damaso  Calvetj  venait  raconter  aux 
félibres  les  fêtes  solennelles  récemment  célébrées  à  Barcelone  pour 
la  restauration  de  ses  Jeux  floraux.  L'année  suivante.  Mistral,  dans 
sa  chronique  de  VArmana,  exposait  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ces 
fêtes,  et,  insistant  sur  le  côté  mystérieux  de  ce  réveil  du  provençal 


(i)  On  venait  de  donner  là  2«  édition  espagnole. 

(2)  Rapport  de  M.  Jourdain  à  l'Institut,  inséré  à  VOfficiel,  le  24  avril  1870. 
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dans  ses  diverses  branches  :  a  Belle  Provence,  disait*il,  pour  que 
la  Providence  gonfle  ta  voile  d'un  tel  souffle,  que  veut-elle  donc 
de  toi  ?  Serais-tu  destinée,  comme  trait  d^union  naturel,  à  relier  en 
une  même  gerbe  les  trois  brillants  faisceaux  de  la  race  latine  :  la 
France,  Pltalie  et  TEspagne  ?  L'avenir  parlera.  Mais  croyez  bien 
ceci,  que  rien  ne  se  fait  en  ce  monde  sans  la  permission  de  Dieu.  » 
Cette  proclamation  ne  devait  point  passer  inaperçue,  car  elle 
était  suivie  d'une  ode  magnifique  : 

Praire  de  Catalougno  !  Escoutas  :  nous  an  di 
Que  fasias  pcralin  revièure  e  resplendi 

Un  di  rampau  de  nosto  lengo  : 
Praire,  que  lou  bèu  tèms  escampe  si  blasin 
Sus  lis  ôûlivo  e  li  rasin 

De  vosti  champ,  colo  e  valengo  î 

OÙ  le  poëte,  en  strophes  tout  à  fait  sublimes,  esquissait  largement 
les  rapports  des  deux  peuples  dans  l'histoire  du  Midi,  leur  simiIi-> 
tude  de  langage  et  leur  fraternité  de  race...  Le  premier  volume  de 
M.  de  Tourtoulon  avait  paru  en  1862.  En  1867,  alors  qu'il  en  don- 
nait la  seconde  partie,  un  grand /?ro5crïï  d'Espagne,  le  poëte  catalan 
don  Victor  Balaguer,  passait  les  Pyrénées  et  datait  de  Narbonne  un 
vaillant  appel  aux  félibres  où  il  leur  demandait  de  lui  tendre  la  main . 
On  le  reçut  en  triomphe.  Le  souvenir  des  fêtes  de  trois  jours 
données  à  Fontségugne  par  Bonaparte-Wyse  est  là  pour  l'attester. 
On  fit  venir  à  la  dernière  heure  trois  littérateurs  de  Barcelone  :  le 
poëte  Ascensio  de  Alcantara,  le  publiciste  Genovc  et  l'historien 
Cutchet,  et  ainsi  fut  scellée  une  amitié  qui  ne  devaient  plus  se  dé- 
mentir. L'année  suivante,  en  effet.  Mistral,  Bonaparte-Wyse,  Rou- 
mieux  et  Paul  Meyer,  partaient  pour  la  Catalogne  dont  ils  achevaient 
en  un  mois  la  conquête.  M.  de  Tourtoulon,  lui,  avait  été  retenu  à 
Montpellier  la  veille  du  départ. 
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FÉTK   DE   ST-REMY    (1868) 

Mais  quand,  trois  mois  après,  les  Catalans  revenaient  à  St-Remy, 
«  transformé  pour  les  recevoir  en  un  vaste  caravansérail. . . .  quel- 
«  que  chose  comme  une  foire  de  Beaucaire  dePinielligence,  »  M.  de 
Tourtoulon  s'asseyait  parmi  les  félibres,  à  côté  des  littérateurs 
de  Paris.  Les  félibres  Pavaient  admis  dans  leurs  rangs  et  il  lui 
était  enfin  donné  de  les  voir  réunis,  ces  promoteurs  de  la 
grande  cause  sous  le  drapeau  de  laquelle  il  était  enrôlé.  Nous 
pouvons  affirmer,  en  effet,  qu'à  l'heure  où  parut  Tourtoulon 
aux  fêtes  de  St-Remy-de-Provence,  à  Theure  où  il  prit  place  dans 
le  félibrige,  fort  de  son  titre  incontesté  de  grand  historien,  à  cette 
heure  un  félibre  d^œuvre  servait  moins  la  cause  provençale  qu'un 
félibre  d'intention.  «  A  côté  de  poètes  qui  éblouissent  le  monde  de 
leur  génie  et  de  leur  gloire,  disait-il  en  Avignon  lors  de  la  réorga- 
nisation du  félibrige  en  1876,  vous  avez  fait  asseoir  ceux  qui  n'ont 
pour  eux  que  leur  bonne  volonté,  avec  leur  amour  du  parler  et  du 
sol  paternels. . . .  C'est  pour  cela  que  vous  m'avez  choisi;  et  si  je  ne 
comprenais  pas  ainsi  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  jamais  je  ne 
voudrais  que  l'on  m'appelât  majorai  quand  j'en  vois  tant  d'autres 
qui  mieux  que  moi  méritent  ce  titre.  »  —  Vous  voyez  bien  que  ce 
savant  n'ignore  qu'une  chose,  son  propre  mérite.  Sa  moudestio 
fai  sa  soulo  ignourènco^  a  écrit  M.  de  Ricard,  et  bien  peu,  dans  le 
Midi  surtout,  pourraient  montrer  cette  ignorance.  On  ne  la  trou- 
verait, au  sein  du  félibrige,  qu'aux  grands  esprits,  qu'aux  chefs 
incontestés.  Nous  comprendrons  mieux  tout  cela  en  voyant  désor- 
mais'  M.  de  Tourtoulon  travailler  pour  la  Cause,  dans  ses  rangs. 

La  fête  de  St-Remy  fut  suivie  d'une  réunion  plus  intime  dans  la 
villa  de  M.  de  Séménow,  sur  les  bords  du  Rhône,  en  face  d'Avignon. 
Saint-Réné  Taillandier,  en  présence  des  Catalans,  vengea  loya- 
lement la  Provence  d'une  injuste  accusation  de  manquer  de  patrio- 
tisme. Puis,  se  levant  à  son  tour,  et  couronnant  ainsi  la  ronde  des 
chansons,  M.    de   Tourtoulon  exprima  le  regret  de  voir  une  si 
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belle  renaissance  littéraire  s'arrêter  presque  au  cours  du  Rhône,  et 
but  à  Vextension  dufélibrige  sur  la  rive  droite  du  fleuve, —  A  quel- 
ques jours  de  là,  iJ  prenait  pour  sujet  d'une  lecture  en  se'ance  générale 
du  congrès  de  l'Institut  des  Provinces,  réuni  à  Montpellier  :  La 
renaissance  de  la  littérature  catalane  et  de  la  littérature  provençale, 
les  fêtes  internationales  de  1868. 

FONDATION    DE   LA    SOCIÉTÉ    ROMANE    (1868) 

La  publication  de  cette  étude  prit  bientôt  l'importance  d'un 
événement  littéraire,  car,  à  la  suite  du  congrès  s'était  ébauché  à 
Montpellier  entre  MM.  Cambouliù,  Boucherie,  Montel  et  de  Tour- 
toulon  le  plan  d'une  Société  et  d'une  revue  exclusivement  con- 
sacrées à  l'étude  des  langues  néo-latines.  M.  de  Tourtoulon  était 
destiné  au  rôle  d'initiateur.  Dans  le  double  mouvement  littéraire 
qu'il  voit  surgir,  un  côté  semble  négligé,  l'approbation  scientifique, 
et  le  voilà,  lui  qui  avait  presque  suscité  les  relations  des  Catalans 
avec  les  Provençaux,  le  voilà  qui  réunit  un  groupe  de  savants,  avec 
lesquels  il  va  entreprendre  de  justifier  par  la  science,  la  renaissance 
poétique  des  jeunes  chanteurs  du  Midi. 

Mais  par  quelle  puissance,  par  quel  attrait  de  sympathie  M.  de 
Tourtoulon  qui  avait  été  l'âme  des  réunions  littéraires  de  iSSg, 
réussit-il,  dix  ans  plus  tard,  à  être  le  lien  d'une  société  de  romanis- 
tes? Tous  ses  amis  vous  le  diront:  c'est  par  la  courtoisie,  qui  est  un 
instinct  de  race  chez  ce  gentilhomme  libéral,  ou  plutôt  par  cette 
puissance  dont  on  fait  peu  de  cas  dans  les  considérations  humaines, 
par  l'amabilité.  L'amabilité  est«n  quelque  sorte  le  savoir  faire  inné 
des  âmes  délicates.  Si  elle  est  exclusive  de  passion,  on  la  concilie 
pourtant  avec  l'amitié.  C'est  ainsi  que  M.  de  Tourtoulon  a  su  faire 
entrer  ses  amis  dans  les  grandes  voies  qui  sont  l'idéal  de  sa  vie. 

La  Société  des  langues  romanes  n'avait  pas  un  an  d'existence  que 
son  premier  Président,  Cambouliù,  mourait  au  moment  où  la 
Revue  allait  paraître.  Charles  de  Tourtoulon  fut  choisi  pour  le 
remplacer. 
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REVUE  DES  LANGUES  ROMANES  (1870) 

La  Revue  des  langues  romanes  fit  son  apparition  au  commence- 
ment de  1870.  Depuis  elle  n'a  cessé  de  prospérer  sous  la  conduite 
de  ses  présidents,  et  elle  occupe  désormais  une  très-haute  place 
parmi  les  recueils  savants  de  l'Europe. 

Dès  le  premier  jour  la  Société  ouvrait  ses  rangs  aux  félibres  et  la 

revue  donnait  accès  aux  œuvres  provençales.  «  Par  son  alliance 

a  amicale  avec   le  félibrige,  m'écrivait  naguères  M.  de  Berluc- 

<c  Pérussis,  la  Société  des  langues  romanes  lui  a  donné  un  pres- 

«  tige  plus  grand  de  moitié.  Avant  cette  alliance,  Mistral  et  ses 

((  amis  avaient  déjà  conquis  Tadmiration  du  monde  littéraire,  de- 

a  puis  Lamartine  jusqu'au  plus  humble  des  amis  du  beau  ;  mais 

a  le  monde  de  la  science,  le  seul  réputé  sérieux^  leur  demeurait 

«  hostile.   On  voyait  dans  l'entreprise  félibréenne  une  originale 

<c  fantaisie  de  rimeurs,  une  attrayante  amusette  littéraire,  l'honnête 

«  délassement  de  quelques  esprits  d'élite,  mais  en  même  temps  la 

<i  stérile  culture  d'un  patois  indigne  de  vivre.  Telle  a  été  l'impres- 

<K  sion  des  burgraves,  des  gens  de  Sorbonne  et  d'Institut,  sauf 

«  Taillandier  et  quelques  autres,  de  i852  à  1870.  C'est  seulement 

«  à  la  fondation  de  la  Société  romane  que,  la  perspective  chan- 

«  géant,  l'opinion  s'est  amendée.  Les  romanistes  sont  soudain 
• 

<c  venus,  qui  ont  ouvert  une  grande  enquête  sur  les  dialectes  méri- 
c(  dionaux,  qui  en  ont  dressé  la  carte,  écrit  l'histoire,  comparé  les 
fl  formes,  établi  la  grammaire,  colligé  le  lexique,  .recueilli  les  pro- 
«  ductions  populaires  ;  et  de  ces  études  comparatives  il  est  sorti  ce 
a  grand  fait,  que  les  prétendus  patois  du  midi  forment  dans  leur 
«c  collectivité,  une  grande  langue,  plus  riche,  plus  poétique,  plus 
«  parlée  que  le  français  lui-même.  Ainsi,  Montpellier  venant  au 
«  secours  d'Avignon,  l'œuvre  des  félibres  s'est  trouvée  scientifique- 
«  ment  justifiée,  grandie,  ennoblie.  Il  y  aurait  injustice  à  mécon- 
<  naître  que  Tourtoulon  et  son  groupe  ont  autant  fait,  dans  l'or- 
a  dre  de  la  science,  pour  le  relèvement  de  la  langue  d'Oc,  que  les 
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a  félibres,  dans  Tordre  de  la  grande  poésie.  »  —  Voilà  l'œuvre  de 
la  Société  des  langues  romanes,  où  Piniiiative  de  M.  de  Tour- 
toulon  a  joué  si  constamment  le  rôle  principal.  Nous  n^ajouterons 
rien  à  cette  remarquable  page  d'un  des  premiers  écrivains  bi-lingues 
de  ce  temps,  sinon  que  la  Société  n'a  point  encore  produit  d'œuvre 
considérable,  émanant  d'une  seule  autorité,  qui  soit  à  comparer  au 
dictionnaire  de  Mistral.  Comme  si  la  gloire  du  Poète  ne  lui  suffi- 
sait pas  pour  manifester  son  génie,  Mistral  a  voulu  rendre  sa  mis- 
sion plus  fructueuse  et  s'est  mis  résolument  à  conquérir  la 
renommée  du  Philologue.  Pour  la  seconde  fois  il  a  fait  œuvre  de 
patriotisme,  et  on  ne  saurait  nier  aujourd'hui  que  si  la  Provence  a 
déjà  en  lui  son  Virgile  elle  aura  demain  son  Littré,  mais  un  Littré 
plus  patient  encore,  puisque  dans  l'œuvre  bénédictine  de  sa  vie, 
Mistral  ne  saurait  être  aidé  que  de  son  vif  amour  pour  son  pays  ! 

Ch.  de  Tourtoulon  a  donc  été  la  première  incarnation  agissante 
de  la  Société  romane.  Il  y  publia  durant  cinq  années  une  suite 
d'études  philologiques  sur  les  dialectes  méridionaux.  Mais  depuis 
le  dernier  volume  de  son  Histoire  du  Roi  don  Jacme^  il  n'avait  pu- 
blié d'autres  ouvrages  importants  que  deux  sortes  d'annexés  à  ce 
monument  historique  (i),  quand  il  donna  une  étude  sur  les  Assem* 
blées  provinciales  en  France,  avant  la  Révolution  (2). 

Tous  ces  travaux  étaient  fort  remarqués  par  la  critique  de  l'histoire, 
et  en  1873,  M.  de  Tourtoulon  fut  chargé  par  le  Ministre  delïnstruc- 
tion  publique,  concurremment  avec  Octavien  Brlnguier,  d'une 
mission  scientifique  ayant  pour  but  de  déterminer  la  limite  entre 
la  langue  d'oll  et  la  langue  d'Oc.  Bringuier  sentait  déjà  en  lui 
le  germe  du  mal  qui  devait  l'emporter.  M.  de  Tourtoulon  souf- 
frait lui  aussi  d'un  affaiblissement  de  la  vue,  qui  n'a  pas  ceisé  de 


(î)  Les  Français  aux  expéditions  de  May  orque  et  de  Valence,  sous  Jacme  I** 
le  Conquér.vit  (Paris,  Dumoulin,  1866,  un  volume  grand  in-8*).  —  La  procé- 
dure symljlique  en  Aragon  (Montpellier  i868>. 

(2)  V::e  session  des  Etats  de  Languedoc  au  XVIII*  siècle  (Montpellier  1872). 
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Pentraver  depuis  et  était  frappé  dans  ses  plus  chères  affections  par 
une  mon  dont  il  porte  encore  le  deuil  (i). 

La  mission  fut  entreprise  cependant  vers  la  tin  de  l'année  et 
poursuivie  en  quelques  mois  depuis  l'Océan  jusqu'à  Guéret.  Mais 
en  1875,  lorsque  le  premier  rapport  au  Ministre  sortait  des  presses 
'de  l'imprimerie  nationale,  Bringuier  succombait  à  d'atroces  souf- 
rances.  Les  félibres  réunis,  ce  jour  là,  à  Forcalquier,  pour  les  fêtes 
de  N.-D.  de  Provence,  rendirent  un  juste  hommage  k  la  mémoire 
du  poète.  M.  de  Tourtoulon  dut  songer  à  poursuivre  seul  la  fin 
de  l'entreprise  (2). 

[A  suivre.]  Paul  MARIÉTON. 


(1)  Théodore  Aubanel,  son  ami,  a  embaumé  le  souvenir  de  ce  douloureux 
événement  dans  un  sonnet  qui  fait  autant  d'honneur  au  poëte  qu'i  l'homme 
de  cceur  dont  il  s'inspirait. 

(3)  Il  a  résumé,  depuis,  la  géographie  du  pay»  d'Oc  dans  le  journal  la 
Farandole. 


VUE 
D'Une  des  Constructions  du  Chemin-Neuf 

PRISE   DU   COTÉ   DE   LA   VILLE 


04    Monsieur    yélix    'DESVE'JiP^c^Y 
E  Lif on- Revue 


Cher  Monsieur, 

E  vous  adresse  avec  le  croquis  (i)  démon 
envoi  au  salon  de  Paris  de  cette  année  (Les 
Marronniers  de  Saint-Rambert-l'Ile-Barbe], 
mon  unique  et  trop  insuffisant  essai  de 
gravure  à  l'eau  forte. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous 
faites  à  ces  deux  choses-là,  Monsieur,  en  les  destinant  à  figurer 
dans  Lyon-REvue,  ce  recueil  d'éjite,  où  elles  vont  se  trouver  sans 

(i)  En  attendant  que  nous  puissions  présenter  à  nos  abonnés  le  cro- 
quis que  nous  envoie  M.  Reithofer,  nous  croyons  qu'il  leur  sera  agréable 
de  connaître  et  même  d'admirer  la  très  remarquable  eau-forte  que 
nous  publions  aujourd'hui  et  qui  fait  l'objet  de  la  let'tre  gracieusement 
explicative,  mais  trop  modeste,  selon  nous,  qui  l'accompagne. 

FÉLIX  DESVERNAY. 
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doute  aussi  bien  à  leur  place  qu'un  caillou  peut  Pétre  dans  un  écrin  ! 

Le  sujet  de  Peau  forte ,  qui  est  une  des  constructions  du  Che- 
min-Neuf, prise  du  côté  de  la  ville,  a  été  saisi  au  moment  où  il 
empruntait  quelque  allure  pittoresque  aux  démolitions  environ- 
nantes, occasionnéeiB  par  le  percement  du  souterrain  de  la  «  ficelle  n 
de  Saint-Just. 

Mais  là  n'est  pas  tout  entier  le  mobile  qui  a  mis  ce  sujet  sous 
ma  pointe  novice  y  cette  maison  était  habitée  par  le  bon  et  tant 
regretté  M.  Joseph  Guichard,  «  Thomme  de  foi,  comme  le  disait, 
dans  une  étude  sur  le  Père  Guîchard,  M.  Paul  Bertnay  (Lyon- 
Revue^  juillet  1880),  le  juge  sûr,  le  critique  éclairé,  l'enthousiaste 
admirateur  du  beau  qui  savait  si  bien  l'enseigner  et  le  faire  aimer, 
et  dont  le  passage  à  TEcole  des  Beaux-Arts  a  marqué  des  traces 
d'une  heureuse  fécondité.  » 

L'étage  supérieur  de  la  tour,  que  représente  le  dessin,  était  une 
dépendance  de  1-atelier  (i)  de  M.  Guichard  :  c'était  le  salon.  De 
temps  à  autre  cette  pièce  était  aménagée  pour  recevoir,  lors  dç 
son  séjour  à  Lyon ,  un  artiste  puissant ,  un  Lyonnais  auteur  de 
cette  prodigieuse  synthèse  qu'on  appelle  a  les  cartons  du  Pan- 
théon »  Paul  Chenavard.  Vous  voyez,  mon  cher  Monsieur,  que 
l'illustration  ne  manque  pas  à  cette  modeste  demeure. 

C'est   un  titre,  n'est-ce  pas,  pour  ces  murailles,  que  d'avoir 

abrité  pendant  nombre  d'années  un  grand  artiste  et  un  artiste  grand 

par  le  cœur  et  le  talent. 

Tout  entièrement  à  vous, 

P.  REITHOFER. 


(i)  L*atelier  dont  il  est  question  est  occupé  actuellement  par  notre 

collaborateur  et  ami,  M.  Joanny  Domer,  auteur  du  plafond  du  Théâtre- 

BellecoUr,    Cet  hymne  entonné  en  Thonneur  du  dieu  du  jour  et  de  la 

ville  de  Lyon ,  et  de  cet  autre  plafond  —  celui  du  théâtre  des  Célestins  — 

«Le  songe  d'Aristophane,  »  une  symphonie  puissante  qui  chante  avec 

toutes  ses  gammes  de  couleur  Tœuvre  à  la  fois  lyrique  et  comique  du 

plus  grand  penseur  peut-être  des  temps  anciens. 

Félix  DESVERNAY. 


LA  SARRASINIÈRE 


I  I,  en  descendant  dans  la  direction  du  Midi, 

par  le  chemin  de  fer  de  la  rive  droite  du 
Rhône,  vous  suivez  avec  quelque  attention  le 
parcours  entre  les  stations  à^Andance  et  de 
Sarras,  vous  remarquerez  cenaînçment  à  votre 
I  droite,  tout  près  du  chemin  de  fer,  une  vieille 

ruine ,  bien  rugueuse ,  présentant  une  masse 
brune,  compacte,  n'offrant  que  trois  cavités, 
grossièrement  indiquées  sur  la  face  principale  et  quelques  pans 
de  murs  irréguliers  qui  la  surmontent  et  en  forment  la  dure  si- 
lhouette. 
On  regarde  hâtivement,  jetant  un  coup  d'ceil  scrutateur  stlr  c» 
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bloc;  le  traîn  file  et  l'on  n'y  pense  plus.  On  ne  s'est  pas  même 
enquis  de  son  nom. 

Et  pourtant,  cette  ruine  est  peut-être  ce  qui  reste  d'un  des  mp- 
numents  les  plus  anciens  qui  aient  été  élevés  par  les  Romains  sur 
le  sol  gaulois,  et  deviendrait-elle,  si  elle  était  plus  connue,  un  mo- 
nument historique  des  plus  intéressants. 

Son  nom  est  La  Sarrasinière, 

Les  ruines  attirent  toujours  par  l'énigme  qu'elles  présentent 
puis  qu'elles  imposent  à  l'esprit.  Je  sais  bien  toutefois  la  tendance 
que  l'on  a  à  s'exagérer  l'intérêt  de  ce  que  l'on  croit  avoir  décou- 
vert, et  avec  quelle  facilité  on  se  laisse  aller  à  accumuler  les  siècles 
pour  revêtir  de  plus  de  vénérabilité  <\\xç\c{\xt  bloc  inconnu. 

Tombé- je  dans  cet  écueil  ici?  Dans  tous  les  cas,  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  la  découverte  du  monument  en  question;  mais  je  l'ai 
vu  et  revu,  et  voici  le  résultat  de  cet  examen  : 

D'abord,  en  examinant  de  près  cette  ruine  et  en  l'étudiant, 
on  y  trouve  autre  chose  que  la  niasse  informe  vue  du  chemin 
de  fer. 

Les  cavités  de  la  façade  principale  présentent,  bien  accusée, 
la  forme  de  trois  niches  qui,  évidemment,  étaient  revêtues  primi- 
tivement de  placages. 

La  face  opposée  est  formée  par  un  demi-cercle. 

La  face  postérieure  a  cela  de  remarquable  qu'elle  est  entourée 
sur  trois  côtés  de  murs  très  épais  (i™  environ)  laissant  entre  eux  et 
la  partie  en  demi-cercle  un  petit  espace  libre. 

Tous  les  parements  intérieurs,  bien  conservés,  sont  en  petit 
appareil  de  pierres  de  o.i5  c.  à  0.20  c. — Les  parements  extérieurs, 
probablement  en  grand  appareil  ont  disparu  ;  mais  leur  encastre- 
ment est  visible. 

Enfin  la  partie  supérieure  de  la  masse  principale  formée,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  par  une  ligne  droite  et  un  arc  de  cercle  qui 


3 10  LYON-REVUE 

en  réunit  les  extrémités,  présente  des  parties  de  maçonneries,  in- 
diquant un  exhaussement  ou  un  couronnement. 

Qu'était  ce  monument  ? 

Un  mot  de  topographie,  d'abord. 

L'emplacement  où  s'élève  notre  monument  de  la  Sarrasinière 
est  éloigné  de  tout  centre  important.  "Pas  de  vestiges  d'autres  cons- 
tructions antiques,  sinon  au  Châtelet  (Castellum),  montagne  qui 
domine  Andance  et  où  Ton  trouve  quelques  restes  d'une  sorte  de 
castrura  gallo-romain,  et  plus  anciennement,  peut-être,  d'un  oppi- 
dum gaulois. 

Les  dernières  pentes  des  Cévennes  viennent  aboutir  là,  à  quelques 
pas  du  Rhône. 

Ce  côté  était  celui- des  Arvet^nes. 

En  face,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  après  un  passage  fort  étroit 
dont  la  ville  de  Saint- Vallier  occupe  à  peu  près  le  milieu  du  par- 
cours, s'ouvre  une  grande  plaine  commençant  au  MoUard  et  à  Beau- 
semblant^  juste  en  face  de  la  Sarrasinière, 

C'était  le  côté  des  Allobroges, 

Quelques  mots  d'histoire  maintenant. 

En  122  avant  Jésus-Christ,  le  consul  C.  Domitius  JEnobardus 
fut  envoyé  combattre  les  Allobroges  et  le  gros  de  la  bataille  paraît 
avoir  eu  lieu  dans  le  delta  formé  par  la  rencontre  de  l'Isère  avec  le 
Rhône.  Bien  que  les  Allobroges  fussent  vaincus,  la  victoire  de 
Domitius  ne  fut  point  assez  décisive  pour  satisfaire  l'esprit  conqué- 
rant des  Romains  et  l'année  suivante,  121  avant  Jésus-Christ  la 
guerre  recommença,  mais  cette  fois  avec  le  concours  de  Quintus 
Fabius -Maximus. 

Les  Arvernes  s'étaient  joints  aux  Allobroges^  sous  la  conduite 
de  Bituit  [ou  Bituitus),  le  plus  puissant  roi  d'alors,  dans  les  Gaules, 
qui  déploya  un  certain  faste  et  une  grande  valeur. 

Mais  Allobroges  et  Arvernes  furent  défaits  complètement  et  du- 
rent fuir  en  désordre,  en  cherchant  à  traverser  Iç  Rhône  sur  deux 
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ponts,  Tun  de  bateaux,  Tautre  sur  pilotis,  et  qui  tous  deux  s'écrou- 
lèrent. 

Ils  perdirent  120,000  hommes  disent  les  historiens  du  temps. 

Mais  ce  chiffre  paraît  fort  exagéré  (Guizot,  Histoire  de  France)^  et 
Bituitus  rappelé  par  trahison  par  DomitiuSy  jaloux  de  la  victoire  de 
Fabius  Maximus^  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Rome  pour 
orner  le  triomphe. 

Le  Sénat  donna  alors  à  Fabius  Maximus  le  surnom  i'^Allobro- 
gicus. 

En  mémoire  de  ce  fait  Quintus  Fabius  Maximus  éleva  un  Tro- 
phée et  deux  temples. 

Ne  sommes  nous  pas  en  présence  de  ce  trophée  ? 

Consultons  les  historiens  anciens. 

Strabon  qui  écrivait  vers  Pan  20  avant  Jésus-Christ,  soit  environ 
cent  ans  après  cet  événement  dit  ; 

Trad.  latine  du  texte  grec  ;  «  quo  in  loco  Isar  et  Rhodanus  ad 
a  Cemmeniim  montent  confluuntj  ubi  Q,  Fabius  Maximus  (jErnilia- 
d  nus)  trigenta  vix  militum  miUibuSy  ducenta  gallorum  millia  ad 
a  internecionem  dédit,  et  de  lapide  candido  trophœum  erexit,  ac 
a  templa  duoy  Marti  quidem  unum^  Herculi  verà  alterum.  » 

Dans  le  texte  grec,  le  trophée  dont  il  est  question  est  désigné  par 
ces  mots  :  Tponatov  >«vxov  ItQv  —  [trophée  en  pierres  blanches,) 

Florus  n'indique  pas  le  lieu  où  les  Arvernes  furent  vaincus, 
mais  il  dit,  parlant  de  Domitius  et  de  Flavius  :  «  Saxeas  erexêre 
turres  et  desuper  exornata  armis  hostilibus  trophœafixêre^  »  ajou- 
tant que  ce  fait  était  tout  nouveau  pour  les  Romains  qui  n'avaient 
pas  encore  reproché  leur  victoire  aux  ennemis  vaincus. 

On  sait,  en  effet,  que  les  arcs  de  triomphe  ne  remontent  qu'au 
règne  d'Auguste.  Vitruve  n'en  parle  pas. 

En  suivant  mot  à  mot  la  phrase  de  Strabon  ;  on  se  trouverait  au 
confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère,  par  conséquent  loin  de  la  Sarra- 
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sinière.  —  Mais  Strabon  n'était  pas  venu  dans  les  Gaules  ;  il  écri- 
vait de  Rome,  ou  peut-être  de  la  Grèce  son  pays,  et  l'expression  :  — 
au  lieu  où  le  Rhône  et  l'Isère  se  rapprochent  des  monts  Cévennes  — 
devait  lui  paraître  une  désignation  sommaire  suffisante. 

Il  commet,  du  reste,  une  erreur  plus  grande  en  nommant  Q.  Fa- 
bius Maximus  jEmilianus.  —  Cet  iEmilianus  était  consul  en  145  et 
c'est  bien  Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus  qu'il  fallait  désigner. 

Le  lieu  de  La  Sarrasînière  touche  à  la  partie  des  Cévennes  la 
plus  rapprochée  du  pays  des  Arvernes  ;  il  est  sur  la  rive  droite,  à 
un  endroit  où  la  traversée  du  Rhône  pouvait  paraître  relativement 
facile  à  l'aide  de  ponts  où  de  bateaux  pour  l'armée  du  roi  Bituitus 
et  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  que  le  vainqueur  aura  tenu 
à  gloire  d'ériger  le  monument  de  son  triomphe  sur  cette  rive  droite 
où  il  prenait  possession  d'un  pays  non  encore  soumis. 

Une  désignation  précise  du  texte  c'est  que  le  monument  était 
un  trophée  et  qu'il  était  en  pierres  blanches. 

Or,  quelle  autre  destination  pourrait-on  supposer  à  notre  ruine 
de  la  Sarrasinière}  —  Ce  n'était  point  une  porte  ;  l'inspection  du 
plan  le  montre.  Ce- n'était  point  un  tombeau;  rien  d'analogue  à 
un  monument  sépulcral  ;  et  dans  ce  cas,  quelle  serait  l'utilité  de 
l'espace  vide  sur  la  face  postérieure  ? 

Si  l'on  suppose,  au  contraire,  un  trophée^  il  trouve  tout  naturel- 
lement sa  place  au-dessus  du  massif,  et  l'espace  libre  pouvait 
servir  de  réduit  pour  un  gardien. 

Pour  les  pierres  blanches  on  n'en  voit  plus  ;  mais  les  parements 
ont  tous  été  enlevés.  —  Leurs  traces  sont  bien  apparentes  dans  le 
blocage  et  ce  sont  ces  parements  qui,  très  probablement,  étaient 
en  pierres  blanches. 

J'en  ai,  du  reste,  déterré  un  fragment  mouluré  qui,  en  le  grattant 
légèrement,  a  cette  couleur. 

J'ai  même  remarqué,  à  l'une  des  extrémités  du  pont  de  Saint- Val- 
lier,  un  gros  bloc  à  moitié  enterré  que  je  soupçonne  fort  provenir 
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de  la  corniche  du  monument.  —  lia  une  hauteur  de  o,  47  centi- 
mètres et  une  largeur  de  o,  95  dont  o,5o  pour  la  prise  dans  le  mur 
et  o,  45  centimètres  de  saillie.  Les  moulures  très  nettes  ont  bien  le 
caractère  romain  et  la  pierre  est  blanche.  —  Je  ne  le  signale,  du 
reste,  que  comme  renseignement. 

• 

Maintenant,  si  l'on  veut  supposer  un  monument  commémoratif 
sur  la  rive  gauche  où,  en  définitive,  a  eu  lieu  la  bataille  principale, 
rien  ne  s'y  oppose. 

Je  vois,  en  effet,  dans  A.  Thierry  (histoire  des  Gaulois)  cette 
phrase  :  «  Ces  opérations   terminées  y  Fabius  et  Pomitius^  pour 

a  éterniser  la  mémoire  de  leurs  succès^  firent  construire  chacun^  sur 

# 

tt  le  champ  de  bataille  où  ils^était  signalé,  une  tour  en  pierre  blan- 
«  che  et  dresser  au  sommet  un  trophée  des  armes  enlevées  aux 
a  Gaulois.  »  (Part.  IL  chap.  II) 

Ainsi,  deux  monuments  analogues  auraient  pu  être  érigés  par 
les  généraux  romains  en  souvenir  de  leurs  victoires.  —  Et  l'un 
d'eux,  celui  de  la  rive  droite,  à  la  Sarrasinière,  serait  celui  de 
Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus, 

C'est,  du  reste,  Topinion  de  M.  le  vicomte  de  Saint-Andéol  qui  a 
lu,  à  ce  sujet,  un  mémoire  au  Congrès  de  Grenoble  (mai  1864)  ; 
de  M.  Revellat,  alors  agent-voyer.de  TArdèche,  qui  a  publié  dans 
\di  Revue  Archéologique  (juillet  1866)  un  article  sur  La  Sarrasinière, 
et  enfin  de  M.  Tabbé  Caillet,  chanoine,  ancien  curé  d'Andance  qui 
a  écrit  une  bonne  notice  (1867)  sur  les  ruines  et  légendes  d'Andance. 

Ce  dernier  avait,  il  y  a  environ  quinze  ans,  invité  M.  Commar- 
mond,  alors  Conservateur  des  musées  de  Lyon,  et  deux  ans  après, 
réminent  M.  Léon  Renier,  à  visiter  cette  ruine  intéressante  pour 
avoir  leur  avis.  —  Les  circonstances  n'ont  permis  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  le  faire. 

Pour  moi,  je  n'apporte  ici  que  mon  très  modeste  tribut,  en  atten- 
dant qu'une  plus  haute  compétence  vienne  appuyer  de  son  autorité 

cette  recherche  historique. 

G.  GEORGE. 


CHRONIQUE 


Mai    i8!(3 


1  Salon  de  Pabis.  —  Nous  apprenons 
avec  plaisir  que  parmi  les  anUtes  qui  ont  obtenu  des  ré- 
compenses au  Salon  de  Pans  figure  M.  Etienne  Rogniat, 
éiève  de  l'École  des  beaux  arts  de  Lyon,  pour  la  section 

M.  Rogniat,  quf  avait  remporte'  l'année  dernière  la  mé- 
daille d'or  de  l'École  de  I-yon,a  exposé  cette  année  à  Paris 
une  Galerie  desciilplure,  dont  le  motif  principal  est  le  Glo- 
ria victis,  de  Mercié. 

Le  jury  a  accordé  à  M.  Rogniat,  qui  expose  pour  la  pre- 

Dans  la  sculpture  un  autre  de  nos  jetines  artistes,  M.  Pierre  Aubert,  élève 
de  M.Bonassieux,  qui  avait  envoyé  V Ensevelissement,  bas-relief  en  marbre, 
a  reçu  une  mention  honorable,  ainsi  que  M.  Arthur  de  Gravillon  dont  la 
charmante  composition  :  Peau  d'Ane  a  été  vivement  remarquée. 

Entin  M.  Rivoire,  pour  une  aquarelle  reprJsenlant  des  Pivoines  et  des  Chry- 
santhèmes, a  été  également  récompensé  par  une  mention  honorable. 

Le  tableau  de  M.  G.  Allemand,  un  autre  compatriote,  te  Rhône  à  Milieu,  a 
été  acheté  par  l'État. 

D'un  autre  cfité  nous  recevons  la  nouvelle  que  la  ville  de  Mulhouse  vient  de 
faire  l'acquisition,  pour  son  musée,  du  beau  tableau  d'Appian,  la  Plage  de 
Co/(ioi""f ,  qui  tigurait  l'an  dernier  à  l'exposition  de  la  Société  des  Amis-des-Arts. 
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Nominations.  —  M.  Belot,  professeur  d'histoire  moderne  à  ]a  Faculté  des 
lettres  de  notre  ville,  a  été  nommé  membre  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  Dareste  de  la  Chavanne. 

M.  Belot  est  l'auteur  de  nombreux  travaux  historiques  fort  estimés. 

—  Le  mouvement  judiciaire  publié  par  l'Officiel  contient  la  nomination  de 
deux  juges  suppléants  au  Tribunal  de  Lyon  :  MM.  Pelosse  et  Vermorel. 

Élections.  —  20  mai.  —  M.  le  docteur  Monteiihet  a  été  nommé  député  pour 
la  6""  circonscription  du  Rhône. 

20  mai,  —  M.  Guichard,  candidat  du  comité  central  a  été  élu  membre  du 
conseil  général  pour  le  huitième  canton  en  remplacement  de  M.  Bonnoit 
démissionnaire. 

Evénements.  —  M.  Paul  Bert  a  Lyon.  —  Les  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon  ont  offert  le  samedi  26  mai  à  M.  Bert  un  banquet  chez 
Casati.  Ils  n'ont  pas  oublié  que  l'honorable  député,  professeur  à  la  Sorbonne, 
dans  un  rapport  savamment  motivé  a  demandé  la  création  à  Lyon  d'une 
Faculté  de  médecine,  lorsque  s'agitaient,  il  y  a  quelques  années,  les  premières 
réformes  à  apporter  dans  l'enseignement  supérieur. 

M^  Charles,  recteur  de  TÂcadémie,  et  M.  Clavel,  président  du  Denier  des 
écoles,  étaient  invités  à  cette  fête  scientifique. 

Le  dimanche  27  mai,  M.  Paul  Bert  a  fait  au  Grand-Théâtre  une  conférence 
au  profit  du  Denier  des  écoles. 

NÉCROLOGIE.  —  On  annonce  la  mort,  à  Saint-Genis-Laval,  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelques  années,  de  M.  Médéric  Danguin,  qui  a  appartenu  comme 
chanteur  à  notre  Grand-Théâtre,  dont  il  prit  la  direction  en  1872. 

M.  Médéric  Danguin  était  le  beau-fils  de  M.  Oelestang,  ancien  directeur,  qui 
a  épousé  sa  mère.  M"»  veuve  Danguin. 

M.  Danguin  débuta  au  Grand-Théâtre  en  qualité  de  basse  de  grand  opéra  ; 
il  n'était  pas  sans  talent  ;  si  sa  voix  manquait  d'ampleur,  il  chantait  avec  une 
grande  correction.  Il  était  élève  du  célèbre  Levasseur  et  lui  faisait  honneur. 

Il  eut,  après  la  guerre  de  1870,  la  malheureuse  idée  de  prebdre,  —  sans  sub- 
vention, —  la  direction  de  nos  théâtres  ;  l'entreprise  ne  réussit  pas,  et  l'incen- 
die des  Célestins,  qui  se  produisit  à  cette  époque,  contribua  pour  une  bonne 
part  à  la  rendre  désastreuse. 

M.  Danguin  rentra  alors  au  théâtre,  où  il  prit  l'emploi  de  basse  d'opéra 
comique,  qu'il  tint  avec  succès  sur  divers  scènes  de  province.  Frappé  il  y  a 
quelques  années,  de  paralysie,  il  dut  renoncer  définitivement  à  sa  carrière  et 
se  retira  chez  son  beau-père,  M.  Delestang,  à  Saint-Genis-Laval,  où  il  est  mort 
à  la  suite  d'une  nouvelle  attaque.  M.  Médéric  Danguin  n'était  âgé  que  de  qua- 
rante-sept ans. 

—  On  a  enterré,  dit  le  Salut,  un  vieil  artiste,  M.  Jules  Robert,  qui,  —  il  y  a 
une  vingtaine  d'stnnées,  —  remplissait  en  double,  aux  Célestins,  le  modeste 
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emploi  de  père  noble.  C'était  —  ce  qu'en  argot  de  coulisse  —  on  appelle  un 
bénisseur.  Nul  ne  bénissait  avec  plus  d*onction,  dans  un  drame,  la  victime 
innocente  et  persécutée. 

Pris  de  douleurs  rhumatismales,  le  père  Robert  dut  renoncer  au  théâtre.  Il 
sMnstalla  écrivain  public  dans  le  voisinage  des  Céiestins.  Il  s'était  fait  une 
spécialité  dans  les  lettres  d'amour  qu'il  écrivait  avec  des  phrases  redondantes, 
empruntées  au  répertoire  dramatique. 

Mais  les  profits  étaient  maigres,  et  le  père  Robert,  qui  avait  une  famille  à 
élever,  tirait  le  diable  par  la  queue.  M.  Oelestang,  —  alors  directeur  des 
théâtres,  —  le  prit  en  pitié  et  lui  donna  une  place  de  contrôleur  au  Grand" 
Théâtre,  dont  l'appointement  combiné  avec  les  recettes  d'écrivain  public,  per- 
mit au  vieil  acteur  de  vivre  honorablement. 

Le  père  Robert  a  rempli  pendant  vingt  ans  ces  modestes  fonctions.  Doux  et 
bienveillant,  il  était  devenu  l'ami  des  habitués  et  des  abonnés  qui  le  saluaient 
au  passage.  Il  était  le  père  de  M.  Jules  Robert,  le  pianiste  bien  connu. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Hanoteau,  professeur  de 
procédure  civile  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  survenue  dans  des  circons- 
tances particulièrement  douloureuses. 

Se  trouvant  sérieusement  indisposé,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Hanoteau  avait 
obtenu  un  congé  temporaire  afin  de  prendre  quelque  repos  dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  auprès  de  son  père,  général  de  brigade  en  retraite. 

Hier  matin,  M.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté,  recevait  de  son  jeune  collè- 
gue une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  exprimait  son  vif  désir  de  reprendre  pro- 
chainement son  enseignement,  lorsque  quelques  heures  plus  tard,  parvenait 
à  M.  Caillemer,  une  dépêche  lui  annonçant  la  mort  de  M.  le  professeur  Hano-^ 
teau. 

A  peine  âgé  de  trente  ans,  nommé  il  y  a  cinq  ans,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  droit  de  Lyon,  après  un  brillai|t  concours,  et  promu  Tannée  der* 
niére  professeur  titulaire,  M.  Hanoteau  était,  dit  le  Moniteur  judiciaire,  un 
jurisconsulte  éclairé,  et  un  esprit  laborieux  et  investigateur,  sa  nature  loyale 
et  généreuse  lui  avait  concilié  la  haute  estime  et  l'affection  de  tous  ses  col- 
lègues. Son  extérieur  robuste,  sa  taille  élevée,  sa  vigueur  apparente  sem- 
blaient lui  permettre  une  vie  longue  et  utile,  dans  laquelle  il  eût  continué, 
sous  la  robe,  les  traditions  d'intégrité  et  d'honneur  dont  la  carrière  militaire 
de  son  père  lui  avait  donné  l'exemple.  Quelques  heures  ont  suffi  pour  mettre 
à  néant  toutes  ces  espérances. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  26  mai,  à  Nevers. 

Mort  de  M.  Lançon.  —  Nous  apprenons  la  mort  imprévue  de  M.  Lançon. 
Comme  avocat,  il  s'était  acquis  autrefois  une  très  honorable  situation  dans 
notre  barreau  lyonnais,  où  il  plaidait  avec  beaucoup  d'originalité,  de  brio  et 
d'esprit.  Il  avait  négligé,  depuis  quelques  années,  la  barre  pour  le  journal,  et 
il  maniait  mieux  la  plume  que  la  parole.  Très  lettré,  fort  instruit,  il  a  écrit 
dans  divers  journaux  de  notre  ville  des  articles  remarqués.  Sous  un  pseu- 
donyme à  terminaison  latine,  auquel  son  talent  avait  donné  un  réel  relief  et 
une  notoriété  assez  étendue,  il  a  longtemps  collaboré  au  Salut  Public. 
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Il  sVtait  spécialement  adonné  à  l'étude  de  la  littérature  anglaise^  et  avait 
écrit  un  fort  intéressant  volume  sur  Macaulay,  Témînent  historien,  dont  il 
avait  traduit,  en  les  commentant,  quelques  morceaux  des  Essais, 

M.  Lançon  a  succombé,  lundi  21  mai,  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Publications.  —  l'âge  de  la  pierre  et  l'homme  primitif,  par  M.  l'abbé  Ha- 
mard.  Paris,  R.  Haton,  i883.  —  M,  l'abbé  Hamard,  un  des  collaborateurs  assi- 
dus de  la  Controverse,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  la  géologie  et  la 
préhistoire,  vient  de  faire  paraître  un  intéressant  volume  qui  est  un  résumé 
complet  de  l'état  actuel  d'une  question  qui  a,  depuis  plusieurs  années,  le  privi- 
lége  de  passionner  les  esprits. 

L'origine,  l'antiquité  et  l'apparition  de  l'homme  soulèvent,  en  effet,  des  pro- 
blèmes ardus,  qui  mettent  aux  prises  les  croyants  et  les  matérialistes. 

L'auteur  discute  les  dernières  découvertes  avec  une  incontestable  compé- 
tence, car  il  n'est  pas  seulement  un  critique  s'exerçant  d  mettre  des  opinions 
et  des  faits  en  contradiction,  c'est  encore  un  savant  qui  a  étudié  sur  le  terrain 
et  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  originaux. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  voir  au-delà  des  faits  connus  et 
constatés,  savent  que  lors  même  que  quelques-unes  des  conclusions  de  Tou- 
vrage  viendraient  à  être  plus  tard  infirmées,  l'autorité  des  livres  saints  n'en 
serait  pas  pour  cela  ébranlée,  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  heureux  d'ap- 
prendre qu'en  l'état  actuel  de  la  science,  leurs  croyances  n'ont  pas  besoin  d'être' 
appuyées  sur  des  hypothèses  nouvelles  et  peut-être  téméraires. 

Le  3*  volume  des  oeuvres  poétiques  de  Joséphin  Soulary.  —  Ce  3«  volume 
vient  de  paraître  à  la  librairie  d'Alphonse  Lemerre.  On  a  maintenant  l'œuvre 
entière  de  notre  illustre  collaborateur  et  ami.  L'épithète  illustre  n'est  que  juste; 
car,  parmi  les  poètes  de  ce  temps,  il  en  est  peu  qui  soient  aussi  connus  et  aussi 
aimés. 

Ce  qui  a  le  droit  [d'étonner  dit  le  Salut  Public,  c'est  que  tant  de  renommée 
soit  venue  quand  il  faisait  si  peu  pour  l'avoir.  On  le  traduit  en  Italie,  en.  Grèce, 
en  Allemagne  ;  il  aurait  pu,  croyons-nous,  aller  frapper  aux  portes  de  l'Aca- 
démie, sans  trop  de  risque  d'être  éconduit.  Il  a  préféré  produire,  en  se  cachant; 
il  est  allé,  une  fois  dans  sa  vie,  passer  trois  jours  à  Paris;  et  pourtant  il  n'y  a 
pas  de  poète  plus  parisien,  plus  moderne  que  lui.  Les  parnassiens  les  plus 
rafhnés  reconnaissent  en  lui  un  frère,  sinon  un  supérieur.  Parlez  donc  encore 
de  l'inffuence  des  milieux.  Le  milieu  de  Soulary  a  été  un  bureau  de  la  préfec- 
ture. 

Le  nouveau  volume  qu'il  publie  comprend  une  partie  tout  à  fait  inédite  :  les 

Jeux  divins,  c'est-à-dire  les  jeux  de  Soulary.  Il  les  appelle  divins,  parce  qu'il  se 

passent  presque  toujours  dans  les  régions  où   règne   Tantique  Eros.  Voyez 

plutôt  : 

LE  JEU  DU  SABOT 

Dans  la  ifue»  où  flânant,  je  guette 
Le  rilre  et  les  jeux  d*autrefoi8. 
Deux  beaux  latins  an  vif  minois, 
Font  d*un  sabot  leur  amusette. 
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Soui  Ib  lanière  qui  le  foudle, 
Ce  msrtyr  à  léie  de  bois 
Geint  comme  un  valseur  «ui  aboi 
Qui  bon  uti  mil  gii  pirouette. 

Une  ingénue  au  front  peuchd 


Ailleurs,  c'est  >  la  Cuisine  des  amours  s.  a  la  Danse  des  Œufs  >.  Pas  n'et 
besoin  de  dire  que  ce  qui  râijt  à  la  cuisne  et  les  ceufs  à  travers  lesquels  1 
muse  bat  des  entre-chats,  ce  sont  des  CŒurs  ; 


Dans  la  plupart  des  sonnets  de  Soulary,  il  s'est  toujours  glissù  une  petite  noie 
triste,  déguisée  sous  le  rire  et  Tlronie.  Cette  note  attendrie  semble  en  ce  dernier 
volume  revenir  plu*  souvent  :  c'est  du  Pétrarque  mêlé  d'Henry  Heine. 

OuvRACES   REcoHHAND^.  —   Gnifetle   anecdotîque,    littéraire,  artistique    et 

bibliographique  publiée  par  G.  d'Heylli  —  paraissant  le  :5  et  le  dernier  jour 
de  cbaquc  mois.  Abonnement  pour  un  an  :  i6  francs.  Paris,  imprimerie 
Jouaust,  librairie  des  bibliophiles  rue  Saint-Honoré,  338. 

Molière.  —  Œuvres  complètes,  ornées  de  70  gravures,  d'après  Moreau  et 
Boucher.  8  volumes  in  18  avec  reliure  demi-chagrjn,  doré  en  tfte.  Prix  5o  fr., 
payables  5  francs  par  mois. 

Larousse  fPierre).  —  Grand  dictionnaire  universel  du  XEX*  siècle,  16  vol. 
in'4".  Prix  :  600  fr.,  payables  20  francs  par  mois.  —  Libbaiuib  A.  Pilon. 
A.  LE  Vasseub,  successeur,  33,  rue  de  Fleurus. 


NOUVELLES    DES    THÉÂTRES 


UN    EXTRA    LYRIQUE 

Lundi  2$  Mai  i883 


'était  à  l'occasion  du  bénéfice  de  Tauffenberger  dit 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Paul  Bertnay.  D'ac- 
cord avec  son  directeur,  qui  voulait  sans  doute  se 
rendre  compte  de  l'attraction  exercée  par  l'opéra  sur 
le  public  lyonnais,  le  ténorino  des  Célestins  s'était 
transporté  avec  armes,  bagages  et  partenaires,  sur  la 
scène  du  Grand-Théâtre  depuis  longtemps  privée  de  pareille  fête. 

«  Et  on  u  joué  de  Topéni  comme  si  c'était  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde.  Avec  M"'  Appia,  avec  Lestellier,  avec  Mm'  Gabriel  —  une 
chanteuse  légère  fort  agréable,  —  avec  le  bénéficiaire  lui-même,  Jour- 
dan  et  M.  Bourgeois,  —  un  débutant  qui  s'attarde  beaucoup  à  débuter 
—  il  y  avait  de  quoi  composer  un  programme  superbe. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  cas  de  quoi  faire  une  salle  comble  :  c'était  le 
principal, 

>  Bon  public,  d'ailleurs  ;  venu  là  pour  applaudjr  quand  même,  pour 
gouailler  un  peu  au  besoin,  et  pour  prendre  cette  improvisation  lyrique 
tuUt  juste  autant  au  sérieux  qu'il  fallait. 
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a  Quand  c^était  bien,  Tenthousiasme  débordait,  quand  c'était  mé- 
diocre, l'enthousiasme  se  contentait  de  couler  à  pleins  bords,  et  quand 
c'était  par  trop  mauvais,  l'enthousiasme  devenant  de  la  galanterie  fran- 
çaise n'en  perdait  aucun  de  ses  droits. 

«  Restituons  à  chaque  série  ses  spécialités  'de  bravos  :  on  a  joué  le 
trio  de  Jérusalem  fort  bien,  et  M"»  Appia  y  a  été  très  remarquable. 
Cette  musique  la  sert  bien  et  elle  peut,  là  dedans,  lancer  à  toute  volée 
sa  phrase  italienne.  Lestellier  et  Bourgeois  la  secondaient  avec  une 
correction  parfaite. 

«  L'air  du'  Barbier  a  été  tout  à  l'honneur  de  M"®  Gabriel  dont  la 
petite  voix  est  jolie  et  délicate.  Gela  s'est  un  peu  gâté  à  l'arrivée  du 
duo  avec  Figaro  et  de  Jourdan — l'un  portant  l'autre.  Il  est  évident  qu'on 
ne  chante  pas  le  Dunque  io  son  comme  l'air  de  la  Mascotte^  et  le  pas- 
sage  de  l'un  à  l'autre  est  quelque  peu  gênant.  —  Passons. 

«  Passons  aussi  sur  le  duo  et  air  de  Robert  où  Tauffenberger  a 
donné  à  Bourgeois  une  réplique  sinon  classique  du  moins  d'une  incon- 
testable jovialité. 

«  Et  arrivons  au  deuxième  acte  de  la  Juive ^  fort  bien  chanté  par 
Lestellier,  M™»  Gabriel  et  Tauffenberger  —  et  où  M»®  Appia  s'est  li- 
vrée à  une  bataille  à  outrance  contre  la  langue  française,  —  bataille  où 
elle  a  été  vaincue  par  une  ennemie  trop  perfide  et  trop  compliquée. 

«  Pour  terminer,  la  gaîté  est  revenue  —  (était-elle  bien  partie  ?)  — 
avec  le  premier  acte  de  Gillette  de  Narbonne  où  la  toute  gracieuse 
MHe  Vanghel  a  triomphé  aussi  brillamment  au  Grand-Théâtre  qu'aux 
Gélestins. 

«  Bref,  on  s'est  fort  amusé,  on  a  été  ravi  d'entendre  de  la  musique, 
tout  a  été  pour  le  mieux,  —  mais  il  ne  faudrait  cependant  pas  que 
M.  Dufour  s'imaginât  que  ça  se  passe  de  la  sorte  en  temps  ordinaire. 
—  Il  pourrait  éprouver  une  déception  au  moment  des  férocités  sangui- 
naires qui  se  développent  périodiquement  dans  le  public  sous  l'influence 
de  la  saison  des  débuts. 


Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY. 


Imp.  A.  Walteneb  &  C»«,  14,  rue  Bcllecordière,  Lyon, 


LE   SCEPTRE 


epiiis  que,  renversé  sur  le  flanc  du  coteau, 
Aulieu,soiislecid  clair, de  dresser  sonpanache. 
L'arbre  est  mort  sous  les  coups  répétés  de  la 
Il  ne  peut  plus  pousser  ni  feuilles,  ni  rameau  ;         [hache, 

Mais  les  enjatits  des  Grecs,  à  la  cnémide  blanche , 
Y  coupent  un  bâton,  et,  quand  ils  l'ont  pelé, 
El,  qu'il  est  de  clous  d'or  par  leurs  soins  constellé. 
En  sceptre  Us  ont  changé  ce  qui  fut  une  branche. 

Zeus  met  dans  ce  bois  sec  la  force  de  la  Loi; 
Alors  qu'il  est  remis  dans  la  main  du  plus  digne , 
//  commande,  il  protège,  il  pardonne  ou  s'indigne; 

Il  est,  en  même  temps,  Vespérance  et  l'effroi; 

Du  droit  et  du  pouvoir  c'est  la  marque  et  l'insigne  ; 

C'est  par  lui  que  l'on  jure;  il  est  maître,  il  est  roi. 

Anatole  de  MONTAIGLON. 


LA  BALAYEUSE 


5  La  voyez-vous  du  balai  s'exercer? 

.    pauvre  servante!  écoute:  à  me  chasser 

a  Ton  soin  rageur  vainemeni  s'évertue. 


Ne  suis-je  pas  la  poussière  tCtue, 
Ce  que  chaque  heure  a  devoir  d'. 
Ce  qu'après  lui  tout  âtre  doit  lais 
L'atome  ailé  qu'aucun  pouvoir  n 


Qu'on  m'emprisonne  au  tombeau  le  plus 
L'esprit  humain  qui  ne  sait  rien  y  voir 
Dira  de  mol  ;  o  Poussière  sur  poussière  ! 

Mais  du  sol  qu'il  y  filtre  un  rayon. 
Soudain  je  vis,  et,  folle  de  lumière. 
J'y  flotte  et  danse,  immortel  vibrion. 


JosÉPHiN  SOULARV. 


LYON  AU   XIV  SIÈCLE 


LA  LISTE  DU  SERMENT  DE  iSÎO  ET  LE  ROLE  DES  AISÉS  EN  1389 


i"  LA  LISTE  DU  SERMENT  DE  i3ao 

ÉDiNT  aux  instances  de 
PEglise  de  Lyon  qui  ne 
pouvait  plus  inquiéter  le 
pouvoir  royal,  le  Lyon- 
nais e'tant  réuni  à  la  cou- 
ronne dès  l'année  i3j2, 
Philippe  IV  se  décida  à 
lui  rendre  la  juridiction 
temporelle  qu'elle  avait 
possiîdée  antérieurement. 
Le  traité  conclu,  le  4  avril 
i32o,  entre  le  Roi  et  l'Ar- 
chevêque, ratifié  par  le 
Chapitre  obligeait  les  ci- 
toyens de  Lyon  à  prêter 
au  roi,  tous  les  dix  ans 
et  h  chaque  avènement,  le  serment  de  fidélité.  Cette  formalité  solen- 
nelle s'accomplit  le  10  juin  et  jours  suivants  au  palais  de  Roanne 
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entre  les  mains  du  commissaire  royal,  en  présence  de  témoins  re- 
quis, et  les  notaires  en  dressèrent  le  procès  verbal  authentique. 

Chacun  des  citoyens  de  Lyon,  au-dessus  de  quatorze  ans,  vint 
prêter  le  serment  en  ces  termes  amers  et  même  menaçants  pour 
l'Archevêque  et  le  Chapitre  anciens  suzerains  : 

«  Jurons  sur  saints  Evangiles  corporellement  (touchés)  que  nous 
a  serons  feals  au  Roy  et  à  ses  successeurs,  et  que  nous  leur  ayde- 
«  rons  en  bonne  foy  et  sans  fraude  de  tout  nostre  pooir  a  la  défense 
«  et  a  Ponneur  du  Roy  et  de  ses  successeurs  et  du  royaume  en- 
«  contre  toutes  personnes,  et  que  nous  tiendrons  et  garderons 
«  Taccort  présent  fermement  et  tout  ce  qui  contenu  y  est.  Et  encor 
ff  plus  que  se  les  dis  Arcevesque  ou  Doyen  et  Chapitre  ou  tous 
«  ensemble  vouloient  désobéir  ou  rebeller  au  Roy  ou  a  ses  succes- 
«  seurs  ou  a  leur  gens,  que  Ja  n'aviegne,  nous  ne  serions  tenus  de 
«  eulx  aidier  ne  de  riens  ne  leur  aiderions,  ains  serions  tenus  de 
«  aydier  le  Roy  et  ses  successeurs  et  leurs  gens  a  contraindre  les 
a  (archevêque  et  chapitre)  a  venir  a  obéissance  au  Roy  de  tout 
a  nostre  pooir  en  bonne  foy  et  sans  fraude,  et  que  le  dit  serement 
<c  sera  fait  et  renouvelle  perpétuellement  a  temps  d'un  mesme  Roy 
ce  de  dis  ans  en  dis  ans  (i). 

Ce  document  qui  donne  les  noms,  surnoms  et  un  bon  nombre  des 
professions  de  trois  mille  citoyens,  présente  Tétat  civil  de  la  meil- 
leure partie  de  la  population,  au  moment  où,  par  sa  sagesse,  sa 
constance  et  l'appui  du  pouvoir  royal  elle  obtient,  de  son  seigneur 
temporel,  la  reconnaissance  légale  et  définitive  des  .franchises 
communales  revendiquées  depuis  plus  d'un  siècle.  L'ancienneté  et 
la  rareté  des  rôles  de  cette  nature,Ue  chiffre  des  noms  et  l'indica- 
tion des  arts  et  métiers,  assurent  à  ce  document  un  intérêt  réel  et 
justifient  peut-être  l'analyse  sommaire  faite  au  point  de  vue  de 
l'histoire  intime  de  la  grande  famille  lyonnaise  au  commencement 
du  XIV®  siècle. 


(i)  Menestrier  :  Hist.  cons,  preuves,  page  io5.) 
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La  formalité  de  la  prestation  du  serment  s'accomplit  avec  Tordre 
et  les  cérémonies  en  usage.  Les  citoyens  se  présentèrent  devant  les 
commissaires  royaux  par  groupes  de  quartier  et  de  rue.  Les  ban- 
nières (composées  de  pennons  et  de  dizaines)  du  côté  du  royaume 
précédèrent  celles  du  côté  de  l'Empire  ;  Fourvière  avant  Saint- 
Nizier.  Cette  préséance  basée  sur  l'ancienneté,  en  grand  honneur 
à  cette  époque,  se  retrouve  dans  tous  les  principaux  actes  de  la 
communauté:  élections  des  consuls  et  des  syndics,  rôles  de  la 
milice  urbaine  et  des  impositions,  séances  consulaires,  proces- 
sions etc.  jusqu'en  1790. 

En  tête  de  la  liste  figurent  vingt-sept  personnages  désignés  plus 
particulièrement  par  la  qualification  de  conseillers:  Ce  sont  les  mem- 
bres du  grand  conseil  de  ville:  Humbert  de  Vaux  et  Anselme  de 
Durches,  professeurs  de  lois,  Barth.  Chevrier,  Humb.  et  Louis 
de  Varey,  Jean  Raymond,  Gaudemar  Flamenc,  P.  de  Vassieu, 
J.  Ogier,  Guill.  Grigneux,  GuilL  deVarey,  Ant.de  Foreis,  Bernard 
Hugues  dit  Barrau,  Aymon  de  Durches,  Zacharie  de  Foreis, 
J.  Grigneux,  Barth.  Charreton ,  Peronin  Chevrier,  Barth.  de 
Chaponnay,  J.  de  Fuer,  Simon  Le  Blanc,  J.  de  Perez,  Et.  de 
Villeneuve  (l'auteur  du  Cartulaire),  Guichard  de  La  Verge,  P.  de 
Pompierre,  Thomas  Le  Blanc,  Aymon  du  Puy.  C'est  la  fine  fleur, 
le  vase  d'élection  des  légistes,  des  bourgeois  et  des  notables  négo- 
ciants de  la  communauté.  Malgré  les  de,  du^  des,  de  la,  fort  nom- 
breux, aucun  de  ces  noms  n'appartient  à  la  noblesse  qpoiqu'en  aient 
dit  Menestrier  et  Monfalcon.  On  ne  donnait  à  la  particule  aucune 
valeur  nobiliaire,  et  le  préjugé  aujourd'hui  si  vulgaire  et  qui 
trompe  si  souvent  les  historiens  dans  leurs  appréciations  était 
inconnu  Les  noms  illustres  dans  les  annales  consulaires  :  Varey, 
Chevrier,  Villeneuve,  Chaponay,  etc.  sont  plusieurs  fois  répétés 
parce  que  ces  familles  ajoutaient  à  l'importance  de  leurs  négoces 
et  de  leurs  biens,  celle  de  la  pluralité.  Les  testaments  de  ces  temps 
attestent  la  fécondité  de  cette  riche  bourgeoisie.  La  moyenne  des 
enfants  légitimes  est  de  cinq  et  celle  des  bâtards  ou  donnés  de  deux. 
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Sous  le  rapport  de  ronomatologie,  cette  liste,  outre  le  nom  cano- 
nique ou  nomen,  tiré  du  calendrier  catholique,  le  prénom  actuel, 
offre  une  grande  variété  du  surnom,  cognomen  ou  nom  patrony- 
mique de  notre  temps,  déjà  héréditaire  dans  les  classes  supé- 
rieure et  moyenne ,  et  en  usage ,  dans  la  classe  inférieure.  Ces 
surnoms  sont  empruntés  :  aux  nations  étrangères;  aux  provinces, 
villes  et  villages  de  la  France  ;  aux  localités  voisines  de  Lyon  ;  aux 
quartiers  et  rues  de  la  ville  ;  aux  noms  de  baptême  altérés  ;  à  la 
faune  et  à  la  flore  ;  aux  professions  et  métiers  ;  aux  offices  et 
charges  ;  aux  emblèmes  héraldiques  ;  aux  qualités  et  aux  défauts 
du  moral  et  du  physique  ;  d'origine  gauloise,  gréco-latine  et  ger- 
manique, ils  se  conservaient  en  se  modifiant,  et  devenaient  mécon- 
naissables par  la  différence  de  la  prononciation  et  la  variété 
orthographique  des  scribes.  La  malice  urbaine  est  constatée  par  les 
sobriquets  drolatiques,  relevés  sur  cette  liste  de  citoyens  ayant  feu 
et  lieu  ;  la  joyeuseté  naïve,  gaillarde  et  crue  de  la  population 
vivant  au  jour  le  jour,  s'est  traduite  en  expressions  ridicules  et 
grossières,  et  Finterprétation  n'en  est  pas  toujours  facile  ni  hon- 
nête: Contre  le  mont,  la  mueto,  ave  maria,  mon  ami,  mal  se 
meyne,  bon  pan,  maie  quadrati,  pisi  tira,  li  vachi,  nîgoz,  bona  pax, 
mal  conseil,  li  bon  vachous,  groin  de  chien,  yssengrins,  grigneux, 
san  sol,  malengre,  li  bavous,  gros  couz,  bons  cuers,  li  gonna,  le 
bufflo,  li  graboter,  ariquoque,  sellaviella,  boy  aiguë,  tire  vache, 
mordefan,  piquemal,  perdus,  filius  a  la  filli,  belle  chiere,  rus  pipin, 
triboula,  vit  de  chat,  etc. 

Le  véritable  intérêt  de  ce  document  consiste  dans  les  indications 
des  métiers  qui  accompagnent  la  minorité  des  noms  et  qui  nous 
donnent  le  plus  ancien  aperçu  de  l'état  de  l'industrie  et  de 
l'existence  des  corporations  dont  l'union  fit  naître  la  commu- 
nauté lyonnaise.  Ce  rôle  incomplet  peut  servir  de  base  à  la  statis- 
tique industrielle  ;  on  y  relève  plus  de  cent  termes  professionnels 
dont  ceux  suivis  d'un  point  interrogatif  ne  sont  pas  traduits  dans 
les  dictionnaires  spéciaux  lAffanator^  journalier,  porte-faix;  Agri^ 


LYON  AU  XlVo  SIECLE  327 

cola^  laboureur;  Albergator^  hôtelier;  Apothicarius \  Arbelista  et 
Balistarius^  arbalétrier,  ou  faiseur  d'arbalètes  ;  Armeator^  armu- 
rier; Astnarius  DominiCamerarii,lugdunensis,  l'ânierde  messire 
le  Chamarrier  de  Lyon  ;  Assanator^  essanator^  essanour^  fabricant 
de  filets;  Aurifaber^  orfèvre;  Barberius^  Barbitonsor^  barbier; 
BarlateriuSy  tonnelier;  Borrac!{ares ^  Bourreliers  ;  Boursierius^ 
faiseur  de  bourses;  BoyteriuSj  boîtier;  Buyateriùs?  Candelarius^ 
chandeliers;  Capellarius^  chapelier;  CarpentariuSy  Carpentator^ 
charpentier  ;  Cartellaritts^  charretier  ;  Chavanator^  chevaucheur  ; 
Clericus;  Cloterius^  cloutier;  Codurerius^  couturier;  Corrf/er; 
CorrateriuSy  couratier  ou  courtier  ;  Correarius^  courrier  ;  CoteU 
larius,  CutaleriuSj  coutelier;  Cqyraterius^  corroyeur;  Dorer ius, 
dorier,  doreur;  Escoffier^  fabricant  de  vêtements  et  de  chaussures 
de  cuir  et  de  peau,  cordonniers  ;  Espicerius  ;  Faber,  forgeron  ; 
Ferraterius^  ferratier,  marchand  de  fer;  Flaceator^  faiseur  de 
flèches  ;  Formator  sigillorum^  formeur  de  sceaux  ;  FomariuSj 
fournier;  Frênerius^  frenier  ;  Frepperius^  fripier;  Fromagerius^ 
fromager;  Fundare,  fondeur;  Furbissor^  fourbisseur;  Ganterius^ 
gantier  ;  GardenariuSj  ortelanus^  ortelar^  jardinier  ;  Garnissor  ? 
Grigneux?  GrolleriuSy  gTolier,  savetier ;///wmmafor, enlumineur; 
Joncheator,  joncheur  ;  Juratus  curie  Lugdunensis ,  clerc  asser- 
menté de  la  Cour  de  Lyon  ;  Jurisperitus^  homme  habile  en  droit  ; 
Lathomius,  tailleur  de  pierres  ;  Ligator  feni^  Heur  de  foin  ;  Liga- 
tor  gibarum^  lieur  de  ballots,  emballeur;  Ligator  librorum^ 
relieur  de  livres;  Lombardus^  changeur  ou  banquier;  Loremierus^ 
lormier;  Macellarius^  boucher;  Magisterde  opere^  S.  Joh.  Lugd., 
architecte  ou  maître  de  l'œuvre  de  l'église  de  Saint- Jean  de  Lyon  ; 
Marescallius^  maréchal- ferrant  ;  ATeg^fc/en'wSjmégissier, peaussier; 
Menestrierius,  menestrier,  joueur  d'instruments  ;  M(e«5ï/r<ifor  salis, 
mesureur  de  sel  ;  Mercator^  marchand  ;  Mercerius,  mercier  ;  MeS"^ 
sagerius,  messager  ;  Monetarius,  monnayeur  ;  Monnerius,  Mune- 
rius,  meunier  ;  Nauta,  batelier  ;  Niblerius  ?  Notarius  ;  Operator 
albergatorum,  ouvrier  ou  garçon  des  hôteliers  ?  Panaterius,  pane- 
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tier,  boulanger  ;  Patisserius^  pâtissier  ;  Pelleterius^  pelletier,  four- 
reur; Parcheminarius^  Pergamenarius,  parcheminier  ;  Perpoin- 
teriiis^  pourpointier  ;  Personeta  equorum?  Physicus^  physicien, 
médecin  ;  Pictor^  peintre  ;  Piscator,  pêcheur  ;  Portitor  pignora- 
rum,  porteur  de  gages  ;  Prof  essor  legum^  professeur  de  lois  ;  Recur- 
vator^  recouvreur  ;  Retonditor^  retondeur  ;  Retruvator  ?  Revenditor^ 
revendeur  ;  Revenditor  caseorum^  revendeur  de  fromages  ;  Reven^ 
ditor  famularium  ?  Scampsory  changeur  ;  Scriptor,  scribe  ;  Sella-^ 
rius^  sellier;  Serralator,  serreator,  serrerius^  seraiUjers,  serru* 
riers  ;  Serviens  regius^  sergent-royal  ;  Sirurgicus^  -chirurgien  ; 
Tabernarhis^  tavernier  ;  Tegularius^  tuilier  ;  Textor  tisserand  ; 
Textori  de  siierro,  tisseur  de  soie  ?  mais  le  mot  suerro  a-t-il  été 
reproduit  exactement?  Tonsor^  tondeur;  Torculator^  cerclier  ou 
fabricant  de  cercles  ;  Troilleur^  Truiller^  presseur,  presseur  d^huile  ; 
Tromperm^,  trompeteur,  crieur  ;  Vannator^  vannier;  Vernua^ 
tor?  VignoblerivSy  vignoblan,  vigneron  ;  Vitrearius^  vitrier,  ver- 
rier. 

Quoique  fort  incomplète  cette  liste  est  de  beaucoup  plus  impor- 
tante'et  démonstrative  que  celle  du  Syndicat  de  1 3 52,  instru- 
ment de  l'élection  consulaire,  lequel  indique  17  corporations 
ou  aggrégations  de  métiers,  inscrits  dans  cet  ordre  de  préséance  : 
Drapiers,  changeurs,  merciers,  terriers  ou  rentiers,  pelletiers, 
sauniers,  taverniers,  poivriers  (pevres)  ou  épiciers,  apothicaires  et 
escoffiers,  pannetiers,  tondeurs  et  couturiers,  chapuis,  albergeurs 
et  barbiers,  maysselliers  ou  bouchers,  pêcheurs,  potiers  et  doriers, 
ferratiers.  Ces  agrégations  sont  encore  fréquentes  dans  les  syndi- 
cats suivants,  où  l'on  voit  s'accroître  le  nombre  des  corporations. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  gantiers  se  séparèrent  des  mer- 
ciers, les  pâtissiers  et  les  meuniers  des  panetiers,  les  doriers  ou 
orfèvres,  doreurs,  des  potiers  de  terre  et  d'étain,  etc.  Un  grand 
nombre  de  métiers  comptant  plus  de  simples  artisans  que  de 
bourgeois,  on  ne  voulait  pas  leur  donner  trop  d'importance  en  les 
laissant  participer,  même  indirectement,  à  l'élection  consulaire.  II 
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est  probable  que  dès  cette  époque  les  corps  de  métiers  ayant  des  sta- 
tuts approuvées  par  leConsuiatquî  en  avait  la  police,  étaient  exclusi- 
vement admis  à  cette  élection.  D'ailleurs  certaines  industries  in- 
fimes n'auraient  pu  faire  les  frais  de  leur  autonomie.  Plusieurs  docu- 
ments du  temps  indiquent  des  métiers  qui  ne  figurent  ni  sur  les 
syndicats,  ni  sur  le  rôle  du  serment.  Par  exemple  les  potiers  de  terre. 

Ainsi  en  !320,  on  constate  que  Lyon,  où  les  grandes  industries 
ni  les  célèbres  foires  dont  elle  tira  plus  tard  son  accroissement  et 
sa  splendeur,  n'étaient  point  encore  instituées,  possédait  et  avait 
possédé  depuis  plusieurs  siècles,  tous  les  corps  de  métiers  nécessai- 
res à  une  agglomération  importante,  aux  besoins  journaliers  d'une 
ville  d'un  grand  commerce  de  transit  et  de  dépôt  auquel  sa  posi- 
tion topographique  apportait  et  assurait  une  remarquable  et  con- 
tinuelle extension.  Les  professions  luxueuses  s'y  trouvaient  éta- 
Wies  longtemps  auparavant,puisque  la  classe  moyenne  enrichie,trai- 
tait  de  puissance  à  puissance  avec  les  grands  dès  le  douzième  siècle. 

Deux  professeurs  de  droit,  trente-quatre  clercs,  onze  notaires, 
représentaient  l'étude,  la  jurisprudence,  les  affaires.  Pour  les  arts 
on  comptait  :  Un  formeur  de  sceaux,  trois  écrivains,  un  enlumi- 
neur, un  joueur  d'instrument  et  sept  peintres  dont  voici  les  noms: 
Hugonus  Pictor,  Jacquemet  Li  Mois,  M*  Jean  de  l'œuvre  de 
saint  Jean,  Perosset  li  peintre,  Girardin  Doucre,  Guillaume  de 
Besançon,  Jean  Oygier. 

Comme  ces  trois  mille  noms  appartiennent  à  la  partie  aisée  des 
habitants,  aux  chefs  de  feu,  d'hôtel  ou  de  ménage  payant  l'impôt 
foncier,  on  ne  peut,  sur  cette  unique  donnée  évaluer  le  chiffre  de  la 
population.  D'après  l'usage  de  compter  cinq  personnes  par  feu  ou 
par  famille,  les  trois  mille  citoyens  inscrits  au  procès-verbal  repré- 
senteraient en  réalité  quinze  mille  hommes,  femmes  et  enfants. 
Quelle  proportion  existait-il  entre  cette  catégorie  et  la  nombreuse 
classe  des  serviteurs,  compagnons,  apprentis  et  manœuvres  vivant 
au  jour  le  jour  de  leurs  travaux  manuels?  Le  terme  étant  inconnu, 
ce  problème  vraiment  intéressant,  reste  insoluble.  En  supposant 
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cette  proportion  deux  fois  plus  forte  [il  n'y  avait  pas  de  manufac- 
tures) que  le  chiffre  de  citoyens  ayant  prêté  le  serment  de  fidélité, 
on  aurait,  avec  environ  cinq  mille  gens  d'église  et  religieux,  un 
total  de  cinquante  mille  habitants  dansla  vieille  et  étroite  enceinte 
fortifiée  dont  les  cimetières  de  chaque  paroisse,  les  enclos 
des  nombreux  couvents,  les  vignes,  les  jardins  et  terres  culti- 
vés occupaient  une  grande  partie. 

Le  rôle  du  serment  de  i320  a  été  cité  pour  la  première  fois  par 
M.  P.  Bonnassieux  dans  l'excellente  étude  qu'il  a  publiée  au  sujet 
de  la  réunion  du  Lyonnais  à  la  Couronne.  M.  Debombourg 
l'a  utilisé,  sur  la  copie  de  cet  archiviste  érudit,  au  point  de  vue  de 
l'onomatologie,  dans  son  travail,  malheureusement  inachevé,  sur 
les  origines  des  noms  de  familles  du  Lyonnais.  C'est  d'après  une 
autre  copie  dressée  sur  l'original  conservé  aux  Archives  nationales 
(série  J.  268.  n°66)  que  nous  avons  présenté  ces  observations  et 
les  conjectures  qui  précèdent, 

V.  DE  VALOUS. 
(A  suivre.) 


L'IDEE  LATINE" 


Charles    de    Tourtoulon 

(2*  ET   DEKHfER   ARTICLE) 
CENTENAIRE   DE   PÉTRARQUE   (1874) 

N  grand  événement  avait  eu  lieu  dans  l'inter- 
vatle  des  travaux  de  M.  de  Tourtoulon,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article  : 
les  fêtes  séculaires  de  Pétrarque  en  Avignon. 
A  cette   date  (1874),   l'horizon  du  félibrige 
s'élargissant  de  nouveau,  la  ligne  de  conduite 
de  M.  de  Tourtoulon  ne  fut  nécessairement 
plus  la  même.  Il  avait  contribué  au  rapprochement  de  la  Provence  et 
de  la  Catalogne  en  le  justifiant  par  Thistoire.  L'étude  de  leurs  renais- 
sances littéraires  l'avait  amené  ensuite,  lui  et  son  groupe,  à  les  jus- 
tifier par  la  science.  Le  félibrige,  alors  indiscuté  et  maître  du  terrain, 
il  se  trouva  un  homme  pour  le  mettre  en  lumière  en  lui  faisant 
affirmer  pour  la  première   fois  sa  dignité  d'idiome  vivant.    Cet 
homme  était  M.  de  Berlue- Pérussis,   le  grand  apôtre  de  la  décen- 

(1)  I"  article,  29*  livraison  de  Lt/on-Revue,  3i  mai  :883. 
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tralisatîon  en  Provence,  qui  avait  eu  Theureux  talent  d'attacher  le 
grelot  du  bilinguisme  à  TAcadémie  d'Aix  et  de  provoquer  Tidée 
latine  au  centenaire  de  Pétrarque,  né  d'un  déjeuner  sur  l'herbe 
projeté  à  Vaucluse  par  Palmanach  du  Sonnet.  Cette  idée  latine,  si 
féconde  qu'on  doit  peut-être  attendre  d'elle  le  progrès  social  à  venir, 
n'était  encore  qu'en  germe  dans  les  fêtes  d'Avignon.  Dans  ces  fêtes, 
deux  discours,  l'un  du  préfet  de  Vaucluse,  M.  S.Doncieux,  l'autre, 
qui  sortit  d'une  poitrine  catalane,  évoquèrent  la  fraternité  des  peu- 
ples latins.  Ce  dernier  «  recommanda  l'amitié  des  trois  nations 
avec  tant  de  feu  de  paroles  et  de  sentiments  qu'il  s'éleva  de  toutes 
parts  un  cri  comme  une  seule  voix...  On  entendit  là  quatre  lan- 
gues... »  (i)  Et  l'orateur,  Albert  de  Quintana,  se  plaçait  désor- 
mais dans  le  félibrige  militant,  à  côté  de  Berluc-Pérussis  et  de 
Charles  de.Tourtoulon. 

Grâce  à  M.  Berluc-Pérussis,  l'Italien,  jusque  là  demeuré  à  l'écart, 
fut  représenté  au  centenaire  par  deux  sommités  littéraires  et  poli 
tiques  :  les  commandeurs  Conti,  archîconsul  de  la  Crusca,  et  Nigra, 
ambassadeur  d'Italie.  Pour  la  piemière  fois  aussi,  les  trois  langues 
Provençale,  Française  et  Italienne,  qu'avait  également  connues  ce 
poëte  amoureux  qui  charma  le  monde,  étaient  remises  sur  un  pied 
d'égalité  parfaite  et  marchaient  à  son  triomphe  en  se  donnant  la 
main  (2).  Ce  double  résultat  est  immense,  il  est  dû  en  entier  à 
M.  de  Berluc-Pérussis.  Le  mouvement  Méridional  n'est  plus  seule- 
ment Hispano-Provençal,  il  est  Latin. 


Jusqu'en  1875,  nous  l'avons  dit,  le  baron  de  Tourtoulon  fut 
rincarnation  agissante  de  la  Société  des  langues  Romanes.  A  dater 


(i]  Rapport  de  M.  Conti  à  la  Crusca. 

(2)  M.  de  Tourtoulon  et  Bringuier  représentèrent  le  Languedoc  dans  le  jury 
provençal  du  Centenaire^  préside  par  Aubancl,  avec  F.  Gras  pour  rapporteur. 
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de  cette  époque  c'est  sur  M.  Roque-Ferrier,  un  savant  et  un  poëte, 
Torganisateur  en  même  temps  que  le  chroniqueur  du  mouvement 
languedocien,  que  repose  Tédifice  philologique  de  Montpellier. 
L'activité  de  M.  de  Tourtoulon  est  fatalement  tournée  cette  fois 
vers  le  nouveau  soleil,  Tidée  latine.  Elle  s'appuie  sur  ces  bases 
qu'il  a  si  fort  contribué  à  édifier  toutes  deux  :  la  fraternité  des 
Catalans  et  des  Provençaux  et  la  Société  romane.  Albert  de 
Quintana  et  lui,  voilà  désormais  les  deux  champions  de  la  nouvelle 
cause,  ils  y  travailleront  par  des  moyens  divers  :  celui-ci  plus 
organisateur,  celui-là  plus  poëte  et  plus  inspirateur. 

En  attendant,  le  discours  d'Avignon  portait  ses  fruits.  L'année 
1875  vit  deux  félibres  s'emparer  de  cette  pensée  et. la  faire  retentir 
magnifiquement  dans  deux  assemblées  solennelles:  M.  Gaut  avec  le 
fameux  serment  des  princes  latins,  dans  son  drame  des  A/oz/ro,  joué 
à  Forcalquier,  et  Bringuier  avec  un  toast  au  Latium  futur  qui 
devait  être  son  dernier  poëme.  Mais'  le  plus  grand  événement  de 
Tannée  fut  encore  sans  contredit  cette  fête  de  Montpellier,  donnée 
par  la  Société  des  langues  romanes  à  l'occasion  de  son  premier 
concours  philologique  et   littéraire. 

Elle  s'ouvrit  solennellement  sous  la  présidence  de  Mistral  et  de 
M.  Egger,  avec  MM.  Mila  y  Fontanalz,  Gaston  Paris  et  Micbel 
Bréal  pour  Vice-Présidents  (  i  ) . 

Toutes  les  langues  néo-latines  avaient  été  admises  au  concours 
et  c'était  un  illustre  philologue  italien,  M.  Ascoli,  de  Milan,  qui 
remportait  le  premier  prix.  Mais,  à  peine  commencée,  la  fête  chan- 
gea de  caractère.  Au  moment  de  la  distribution  des  prix  on  remit 
deux  télégrammes  au  Président.  L'un  était  signé  Quintana  qui  fon- 
dait un  grand  prix  à  décerner  par  la  Société  des  langues  romanes  à  la 
meilleure  chanson  de  la  race  latine  écrite  dans  un  idiome  néo-latin 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  la  présence  de  deux  membres  de  Tlnstitut  : 
MM.  Egger  et  Michel  Bréal,  était  enfin  une  adhésion  de  la  haute  science  et  de 
Paris  à  la  Société  romane. 
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quelconque.  L'autre,  du  romaniste  Ascoli^  remerciait  la  Société  pour 
le  prix  qu'il  venait  d'obtenir  et  se  terminait  de  la  sorte:  a  Vive  la  France 
d'Oïl  et  la  France  d'Oc  !  Vive  la  fraternité  latine  !  »  C'est  ainsi  que  le 
simple  concours  de  Montpellier  put  être  interprété  en  Espagne  et 
en  Italie  comme  une  solennité  latine.  Le  souvenir  des  fêtes  de 
Pétrarque  n'y  était  pas  étranger  et  M.  Gaston  Paris  écrivait  à  cette 
occasion  dans  le  Journal  des  Débats  :  «  Des  politiques  à  courte-vue 
«  pourraient  seuls  négliger  de  pareils  symptômes.  Il  y  a  dans  l'His- 
«  toire  bien  des  événements  considérables  qui  ont  eu  une  origine 
«  analogue.  » 

Aussi,  au  moment  de  la  reconstitution  du  félibrige,  en  1876  (i) 
où  M.  de  Villeneuve  déploya  un  si  remarquable  talent  adminis- 
tratif, Mistral  n'hésita-t-il  pas  à  proposer  la  cigale  de  ma- 
jorai à  MM.  de  Berluc-Pérussis  et  Charles  de  Tourtoulon. 
On  sait  que  le  consistoire  n'avait  alors  que  25  sièges  proven- 
çaux. Quelques-uns  récriminèrent  nécessairement  en  y  voyant 
entrer  deux  hommes  dont  le  bagage  littéraire  était  purement 
français.  Ce  toile  leur  fut  un  stimulant  ;  pour  le  premier  surtout 
dont  l'œuvre  provençale  est  aujourd'hui  sinon  des  plus  nombreuses, 
au  moins  des  plus  parfaites  et  des  plus  estimées.  M.  de  Tourtoulon, 
lui  aussi,  sembla  jaloux  de  se  faire  pardonner  l'honneur  qui  lui  était 
échu  et  y  répondit  dans  la  fameuse  séance  d'Avignon  par  un  brinde  re- 
marquable dans  l'idiome  de  Montpellier.  C'était  bien  cette  fois 
de  l'idée  latine  qu'il  arborait  le  drapeau.  Il  remerciait  le  Capouliéde 
l'avoir  choisi  parmi  les  promoteurs  du  mouvement  languedocien, 
première  extension  du  félibrige  primitif;  il  souhaitait  que  tous  ces 
frères  du  nord:  les  Bretons,  les  Picards,  les  Normands  et  les  Bour- 
guignons «  sentissent  brûler  de  plus  en  plus  dans  leur  cœur 
«  l'amour  du  sol  natal  »  et  qu'enfin  tous  ces  fils  de  Rome,  les 


(i)  Voir  dans  notre  notice  :  Un  félibre  Irlandais,  W.  C  Bonaparte-Wyse 
(Lyon,  Pitrat  aîné;  Avignon,  Roumanille.)  le  récit  de  la  fête  solennelle  donnée 
en  Avignon  à  cette  occasion. 


L'IDEE  LATINE  335 

Latins  des  deux-mondes  se  souvenant  de  leur  mère  «se  donnassent 
la  main  dans  la  grande  fraternité  des  races  latines.  » 

«  Et  tout  cela,  ajoutait-il,  sera  plus  ou  moins  l'œuvre  du  fe'li- 
«  brige.  Il  y  a  des  gens  qui  me  diront  que  je  rêve.  Mais  est-ce  que 
a  ce  n'est  pas  un  rêve  que  cette  fête  poétique,  au  milieu  de  ces 
a  murs  ciselés  par  les  vieux  félibres  de  la  pierre,  où  prièrent  ces 
a  chevaliers,  félibres  de  l'épée;  où  les  cendres  des  troubadours 
«  tressaillent  sous  nos  pieds?  Et  chaque  nouveau  triomphe  du  féli- 
a  brige,  n'est-il  pas  comme  un  nouveau  rêve  qui  se  réalise  ?  D'ailleurs 
<t  qui  n'a  pas  rêvé  l'impossible  n'a  jamais  fait  rien  de  grand. 
«  Donc,Messieurs,laissez-moi  boire  à  la  réalisation  de  mesrêves.i> 
Je  vous  le  disais  bien  tout  à  l'heure  que  nous  avions  à  faire  à  un 

poëte  (i)..' 

Mais  dans  ce  pays  de  Provence,  les  poètes  sont  des  prophètes. 
Une  partie  du  programme  s'est  réalisée;  la  maintenance  d'Aqui- 
taine, la  quatrième,  est  aujourd'hui  fondée,  celle  de  Roumanie  est 
en  œuvre;  l'idée  latine  a  fait  plus  de  chemin  en  ces  dix  ans  qu'en 
un  siècle,  et  le  réveil  des  provinces,  suscité  par  la  décentralisation, 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté,  se  fait  pressentir  lentement. 


* 


En  1877^  la  maintenance  du  Languedoc  étant  organisée,  M.  de 
Tourtoulon,  son  syndic,  prononçait  dans  le  même  sens  un  dis- 
cours languedocien  à  l'Assemblée  générale  de  Montpellier  (2).  Il 
saluait  déjà  l'aurore  des  maintenances  d'Aquitaine,  d'Auvergne  et 
du  Limousin,  et  pour  justifier  ce  désir  «  Il  n'y  a  si  petit  village 
«  des  Alpes,  disait-il,  qui  n'ait  le  droit  de  garder  son  parler  naturel, 
«  et  on  ne  trouvera  personne  parmi  nous  pour  vouloir  faire  contre 


(i)  On  cite  d'ailleurs  deux  sonnets  de  lui  qui  ne  dépareraient  pas  une  antho- 
logie languedocienne. 

(2)l\  fut  membre, celte  même  année  1877,  du  jury  des  premiers  Jeux  floraux 
de  Maintenance,  inaugurés  à  Âpt,  et  président  du  premier  concours  de  tra* 
duction  du  florège  d'Avignon. 
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«  n'importe  quel  dialecte,  ce  que  nous  reprochons  à  d'autres  d'avoir 
«  fait  contre  la  langue  d'oc.  »  —  On  voit  donc  qu'une  idée  plus 
haute  que  le  relèvement  d'un  dialecte  présidait  à  tous  les  travaux 
de  M.  de  Tourtoulon  et  du  groupe  dont  il  était  l'âme.  Grâce 
à  eux  la  maintenance  de  Provence  cgmptait  depuis  longtemps 
deux  sœurs  en  Languedoc  et  en  Catalogne;  Theure  approchait  où 
la  double  influence  scientifique  et  romane  de  Montpellier,  catalane 
et  latine  de  Barcelone  allait  attester  la  gloire  des  Provençaux  dans 
une  fête  internationale  qui  devait  porter  aux  extrémités  du  monde 
la  renommée  du  félibrige. 

FÊTES   LATINES   (1878) 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  magnifiques  journées  du  mois 
de  mai  1878.  Ces  fêtes  latines  de  Montpellier  resteront  le  premier 
triomphe  de  la  Renaissance  du  Midi.  Nul  autre  que  M.  de  Tour- 
toulon ne  pouvait  en  être  l'organisateur. 

Il  suffira,  pour  exprimer  toute  leur  importance,  de  rappeler  que 
M.  de  Quintana  en  était  l'inspirateur,  qu'elles  étaient  présidées  par 
Mistral  en  personne,  qu'un  grand  poëte  enfin,  le  patriote  roumain 
Vasile  Alecsandrî,  en  était  le  triomphateur. 


On  venait  de  fonder  à  Paris  une  brillante  société   de  littérateurs 
et  d'artistes  méridionaux  sous  le  titre  de  La  Cigale  (i). 

C'est  pour  ne  pas  perdre  Taccent 
Que  nous  fondâmes  la  Cigale... 

a  dit  Paul  Arène,  l'étincelant  félibre  de  la  Gueuse  parfumée.  Mais 
en  réalité  «  l'amour  du  Midi  de  la  France,  dont  le  souvenir  est 
«  d'autant  plus  présent  que  les  brumes  de  la  Seine  font  plus 
«  vivement  regretter  les  régions  ensoleillées  du  pays  natal,  »  tel 

fi)  Ses  véritables  créateurs  sont  MM.  Maurice  Faure,  Xavier  de  Ricard  et  le 
peintre  Eugène  Baudouin. 
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est,  suivant  Maurice  Faure,  le  vaillant  secrétaire  de  la  Cigale,  tel 
est  le  sentiment  qui  en  a  inspiré  la  fondation.  On  eut  bientôt  une 
ribambelle  de  sociétés  provinciales  bravant  la  centralisation  en 
plein  Paris  :  les  Vauclusiens  s'érigèrent  en  Sartanié;  les  Normands 
formèrent  la  Pomme  ;  les  Francs-Comtois,  la  Société  de  VEst  ;  les 
Auvergnats  eurent  leurs  bals  nationaux  de  la  Musette  et  leurs  réu- 
nions  de  la  Soupe  aux  choux;  les  Bretons  eux-mêmes  se  réunirent  en 
Société  Celtique  dîwtc  Ernest  Renan  pour  premier  Président.  Mais 
la  Cig"flZ^  demeurait  à  la  tête  de  la  farandole  française  —  jusqu'au 
jour  où  naquit  de  son  sein  la  Société  des  félibres  de  Paris.  Mau- 
rice Faure  en  est  le  véritable  fondateur. 

C'était  en  1879.  La  Cigale  organisait  une  fête  aux  félibres  à 
l'Hôtel  Continental.  Aubanel  était  le  principal  délégué  de  la  Pro- 
vence; un  ministre,  M.  Bardoux,  assistait  au  banquet;  toute  la 
presse  parisienne  avait  été  conviée.  Maurice  Faure,  le  secrétaire  de 
la  Cigale  et  le  plus  ardent  de  tous  les  amis  parisiens  du  félibrige, 
avait  proposé  de  grouper  cette  extrême-gauche  de  la  société.  C'est 
dans  ce  but  qu'au  lendemain  de  la  fête  officielle  de  l'Hôtel  Conti- 
nental il  réunit  à  Sceaux  les  félibres  délégués  et  les  cigaliers  les 
plus  connus  comme  amis  du  félibrige.  Mais  laissons-le  parler  lui- 
même  :  a  Florian,  dont  la  douce  figure  se  rattachait  à  mes  souve- 
«  nirs  gardoniens  d'enfance,  Florian,  qui  n'avait  pas  craint  d'écrire 
«  dans  Estelle  une  romance  languedocienne,  devînt  à  mes  yeux  le 
«  poétique  symbole  du  Cigalier  fidèle  au  doux  parler  du  pays  natal, 
a  C'est  ce  que  j'expliquai  dans  un  discours  do'nt  le  compte-rendu 
a  a  paru  d'abord  dans  le  Prouvençau,  puis  en  plaquette  sous  ce  titre  : 
a  les  félibres  et  les  Cigaliers  à  la  tombe  de  Florian.  »  (Lettre  du 
I  y  janvier  1882.) 

C'est  l'acte  de  naissance  du  félibrige  de  Paris.  M.  de  Tourtoulon 
devint  nécessairement  le  confident  des  projets  de  Maurice  Faure. 
Ils  réunirent  de  fervents  adeptes,  et,  à  quelques  semaines  de  là, 
après  une  délibération  de  Mistral  et  du  Consistoire,  se  fondait 
solennellement  le  félibrige  de  Paris. 
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M.  de  Tourtouion  fut  le  premier  président  de  la  nouvelle  société. 
Elle  tient  son  assemblée  annuelle  à  Sceaux,  avec  tout  Téclat  de 
poésie  et  de  patriotisme  qu'on  peut  désirer  pour  les  progrés  de 
la  Cause.  Le  concours  du  gouvernement  lui  a  été  même  récem- 
ment acquis. 


Nous  ne  nous  attarderons  pas  sur  les  résultats  de  Hdée  la- 
tine dans  le  félibrige:  depuis  1S7S  ils  s'affirment  trop  claire- 
ment pour  qu'il  soit  nécessaire  d'esposer  autre  chose  que  Torigine 
de  cette  influence.  Nous  avons  montré  la  part  souveraine  que 
M.  de  Tourtouion  doit  conserver  dans  cette  hisioire. ..  En  ce  moment 
encore  il  travaille  k  couronner  glorieusement  l'entreprise  de  sa 
jeunesse  par  uaeRevue  du  monde  latin  dont  l'Europe  et  sunout  l'A- 
mérique attendent  l'apparition. Elle  doit  être  dans  l'ordre  littéraire, 
économique  et  social  l'organe  officiel  du  réveil  des  peuples  latins. 

Paul  MARIÉTON. 


MONTESSUY" 

PEINTRE  LYONNAIS 

(»•     ARTICLE) 


N  1834,  Montessuy  avait  exposé  des  Fleurs  à  lu 
gouache,  qui  avaient  été  remarqut^es  La  presse 
parisienne  n'eût  pas  manqué  d'être  indulgente 
pour  le  débutant  à  qui  sa  profonde  blessure 
donnait  de  l'iptérêt.  Les  marchands  fussent 
venus  à  lui  et  sa  ténacité  eût  fait  le  reste;  mais 
il  avait  de  plus  hautes  visées  et,  au  mois  d'avril 
i836,  il  partit. 

Singulière  destinée  que  celle  de  l'Italie  ! 

Effrayer  le  monde  par  ses  crimes;  le  soumettre,  le  dompter,  l'ins- 

(1)  i"  article,  29"  livraison  de  Liion-Revue,  3i  mai  iS83. 
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truire  et  Téclairer;  le  séduire  et  Tattirer  par  re'clat  de  ses  arts  et  de 
ses  souvenirs ,  par  la  beauté  de  son  ciel,  le  charme  de  ses  sites  et 
de  ses  paysages,  la  gaieté  de  son  peuple  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
porte  naturellement  à  la  jouissance  du  vivre,  dM  farniente^  au  plai- 
sir et  au  bonheur,  voilà  son  sort.  On  peut  ne  pas  aimer  la  nation 
ingrate  et  légère,  ne  pas  admirer  sa  politique,  son  organisation  ac- 
tuelle, son  caractère  et  son  génie  ;  on  ne  voudrait  pas  être  Italien, 
sans  doute,  et  on  aime  à  vivre  en  Italie. 

Montessuy  en  éprouva  la  fascination.  Dès  quUI  eut  mis  le  pied 
dans  l'île  de  Galypso,  il  ne  voulut  plus  en  sortir. 

Rome  surtout  Tenivra. 

Quel  esprit  n'est  pas  resté  troublé  au  pied  des  monuments  que 
l'histoire  et  les  souvenirs  ont  consacrés,  devant  ces  œuvres  du 
génie  de  l'homme  qui  élèvent  si  haut  la  pensée ,  vous  détachent  de 
la  terre,  vous  grandissent  et  vous  rapprochent  du  ciel  et  de  l'im- 
mensité ? 

A  Rome,  l'homme  plane  au-dessus  de  l'humanité. 

Rome  des  papes  et  Rome  des  empereurs,  Montessuy  visita  tout. 
Brutus  et  Sylla,  Auguste  et  Trajan,  Léon  X  et  Sixte-Quint  lui 
apparurent  sur  chacune  des  collines  de  la  Ville  éternelle  ;  il  étudia 
l'histoire  de  la  conquête  du  monde  en  allant  du  Capitole  au  Qui- 
rinal  et  l'histoire  des  arts  dans  les  galeries  du  Vatican,  objet  de  tous 
les  rêves.  En  ce  moment,  M.  Ingres  dirigeait  l'Ecole  française,  et 
nul  homme  n'était  plus  apte  que  le  chef  de  l'Ecole  idéaliste  à  diri- 
ger le  jeune  Lyonnais  djans  la  voie  des  ans.  Montessuy  revit  avec 
bonheur  son  ancien  maître  et,  quoique  étranger  aux  travaux  de  la 
Villa  Médicis,  fut  heureux  de  venir  entendre  la  conversation  et  les 
conseils  de  celui  dont  il  admirait  le  génie  et  le  caractère. 

Les  salons  de  M.  Ingres  étaient  d'ailleurs  le  rendez-vous  de  plu- 
sieurs Lyonnais  qui,  plus  tard,  eux-mêmes,  devinrent  illustres. 
Flandrin,  le  préféré,  n'y  était  plus.  Il  était  rentré  en  i836,  après 
avoir  achevé  son  tableau  le  Christ  et  les  petits  enfants  ;  mais  on  y 
voyait  encore  Girodon,  peintre  d'histoire,  auteur  des  Macchabées^ 
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Flacheron,  peintre  animalier  de  race  •et  de  style;  Girardon,  autre 
paysagiste,  plus  coloriste,  mais  moins  chercheur  et  moins  penseur; 
Pillard,  de  Vienne,  peintre  d'histoire,  élève  de  Bonnefond  ;  Hur- 
trel,  de  Lille,  peintre  d'histoire,  lié  d'étroite  amitié  avec  le  groupe 
lyonnais,  et,  au-dessus  d'eux,  Michel  Dumas,  penseur  puissant, 
resté  coloriste  malgré  le  maître,  que  son  beau  tableau,  la  Sépara- 
tion de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  devait  révéler  au  monde  artiste 
et  qui  devait  plus  tard  succéder  à  Bonnefond  dans  la  direction  de 
notre  École  des  beaux-arts. 

Puis,  à  ce  faisceau  que  réunissaient  les  souvenirs  de  la  patrie,  se 
joignait,  tous  les  dimanches,  une  foule  de  jeunes  artistes  avides, 
comme  on  l'est  à  cet  âge,  de  gloire  et  de  célébrité.  Tous  se  pres- 
saient autour  du  vieux  maître  qui,  pour  eux,  était  le  chef  ;  tous 
juraient  par  la  ligne^  leur  mot  de  passe  et  leur  symbole,  et,  ardents 
comme  des  -apôtres,  intolérants  comme  des  jeunes,  jetaient  avec 
bonheur  le  sarcasme  et  le  mépris  sur  tout  le  clan  des  romantiques, 
des  coloristes,  barbouilleurs,  croûtons  qui  déshonoraient  la  pein- 
ture. 

Qu'auraient  dit  ces  fougueux,  mais  nobles  jeunes  gens,  à  la  vue 
des  œuvres  que  nous  livrent  aujourd'hui  les  réalistes,  les  impres- 
sionnistes, les  naturalistes,  et  autres  princes  de  l'art  qui  tien- 
nent le  sceptre  et  font  la  mode  ? 

Poêles  à  frire,  chaudrons,  intérieurs  de  bouge,  de  cabarets 
ou  de  cafés  chantants,  filles  de  brasserie,  cuisinières  à  leur 
fourneau,  maritornes  avec  leurs  soutiens,  Gugusse,  Arthur  en 
blouse,  la  mèche  en  accroche-cœur,  ont  remplace  V Enlèvement 
d'Europe  et  le  Triomphe  de  Venise.  Ce  n'est  plus  de  l'orgie,  c'est 
un  défi  au  goût  et  à  la  raison  de  l'humanité. 

L'à-peu-près,  le  flou,  passe  encore,  l'ignoble,  jamais. 

«  Il  y  a  un  signe  plus  triste  que  le  manque  de  goût,  chez  un 
peuple,  c'est  le  manque  de  dégoût,  »  a  dit  Victor  Hugo. 

Serait-ce  la  fin  de  l'art  ?  Non  ;  ce  n'est  que  l'accès  cruel  d'une 
crise. 
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On  ne  prévoyait  pas  Tavenir,  dans  les  salons  de  M.  Ingres.  Le 
sensualisme  paraissait  un  écueil  facile  à  éviter,  non  un  récif  con- 
tre lequel  on  dût  nécessairement  se  briser.  David  et  Vien  avaient 
triomphé  de  l'Ecole  corrompue  qui  avait  donné  Watteau  et  Lan- 
cret;  Ingres  devait  être  le  vainqueur  des  tendances  nouvelles  bien 
plus  tristes  et  bien  plus  fatales. 

Et  à  renseignement,  il  joignait  Pexemple.  Il  avait,  dès  1827, 
envoyé  à  Paris,  U Apothéose  d'Homère^  son  chef  d'œuvre;  en  ce 
moment,  tout  en  surveillant  la  copie  des  fresques  de  Raphaël,  au 
Vatican,  il  créait  sa  Vierge  à  Vhosîie^  d'un  goût  si  éltyéyV Odalisque 
avec  son  esclave^  qui  fut  si  admirée  et  enfin  sa  Stratonice^  qui  mit 
le  comble  à  sa  réputation,  en  fermant  la  bouche  à  l'envie  et  en  lui 
ramenant  même  ses  plus  ardents  ennemis. 

Sur  les  murs  de  son  atelier,  se  voyaient  des  esquisses  qui 
plus  tard  devaient  devenir,  Ghérubini  inspiré  par  la  Muse,  la  Nais- 
sance de  Vénus  Anadjromène^  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  Mo* 
Hère  dans  son  cabinet^  Racine  à  la  Cour,  La  Fontaine  hésitant  sur 
le  chemin  qu'il  doit  prendre,  Jeanne  d'Arc  au  sacre  de  Charles  VII; 
et  les  heureux  admis  à  contempler  ces  toiles  splendides  ne  savaient 
lequel  admirer  le  plus  ou  du  dessin  ferme  et  pur,  ou  de  la  compo- 
sition idéale  qui  rapprochait  le  maître  des  grands  artistes  florentins. 

Montessuy  comprit  cet  enseignement  de  la  parole  et  du  pinceau 
et,  docile  élève,  il  éleva  son  esprit,  meubla  sa  pensée,  serra  son 
dessin  et,  fuyant  le  trivial,  resta  toujours  digne  du  maître  dont  il 
a  vait  reçu  les  premières  inspirations. 

Une  seule  chpse  eût  pu  faire  froncer  le  sourcil  du  directeur  de 
la  Villa-Médicis,  c'est  que  la  palette  du  jeune  Lyonnais  était  si 
brilfante,  son  coloris  si  étudié  et  si  beau  qu'on  eût  pu  le  prendre 
plutôt  pour  un  élève  de  Gérard  Dow  et  de  Miéris  que  pour  un 
adepte  du  maître  sévère  à  qui  on  devait  les  fresques  de  Monte- 
Cavallo  et  le  grand  plafond  du  Quirinal. 

Montessuy,  en  arrivant,  s'était  choisi  un  appartement  des  plus 
modestes,  au  nord  de  Rome,  Vicolo  dell  Vantagio,  sur  la  rive  "gau- 
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che  du  Tibre,  presque  vis-à-vis  mais  un  peu  plus  haut  que  le 
château  Saint-Ange.  Il  allait  peu  au  café',  ne  paraissait  que  rare- 
ment  au  Cercle  des  Français,  mais,  en  sa  qualité  de  Lyonnais,  se 
livrait  avec  fureur  à  sa  passion  pour  la  natation.  Le  Tibre  coulait 
s:ous  ses  fenêtres  et  le  quai  en  était  si  étroit  que,  chaque  jour,  sans 
honte  ni  vergogne,  il  n'hésitait  pas  à  s'élancer  de  chez  lui  dans  le 
fleuve  et  à  rentrer,  tout  ruisselant,  mais  heureux,  sans  que  ni  police 
ni  voisins  en  fussent  émus  ou  scandalisés.  Tirer  des  coupes  savan- 
tes, plonger  dans  les  eaux  jaunâtres  du  fleuve-roi,  comme  il  Pavait 
fait  si  souvent  dans  les  remous  de  la  Mort-qui-trompe,  était  son 
principal  délassement,  sa  joie,  son  plus  ardent  plaisir.  D'ailleurs 
assez  sauvage,  fuyant  le  monde,  ne  recevant  que  peu  d'amis  et 
trop  peu  riche  pour  faire  fracas,  il  s'était  organisé  une  vie  toute 
d'étude  et  de  travail,  de  pensée,  de  calme  et  de  tranquillité. 

Son  premier  soin  fut,  avant  tout,  de  se  perfectionner  dans  les 
difiicultés  et  les  finesses  de  son  art  si  ardu.  Mécontent  de  lui- 
même,  à  mesure  qu'il  s'élevait,  il  compléta  son  éducation  en 
copiant  plusieurs  Vierges  des  grands  maîtres.  Ces  exercices  lui 
apprirent  la  manière  et  les  procédés  de  chacun  d'eux  et  fortifia  son 
pinceau  déjà  si  habile,  Bientôt,  il  essaya  de  voler  de  ses  propres 
ailes  ;  il  avait  beau  être  modeste,  il  commençait  à  se  sentir  de  force 
à  faire  connaître,  à  révéler  sa  personnalité.  Son  essai  fut  décisif. 

Il  avait  parcouru  cette  campagne  de  Rome  si  poétique  dans  sa 
sauvagerie,  si  pleine  de  mélancolie  et  de  couleur  dans  son  immen- 
sité; il  avait  marché  vers  les  Apennins,  avait  gravi  les  collines  et 
s'était  arrêté  plein  d'enthousiasme  à  Tivoli.  Reprenant  sa  course, 
il  avait  remonté  le  cours  du  Téverone,  avait,  comme  tous  les  artis- 
tes, rempli  ses  cartons,  des  ruines  et  des  sites  enchanteurs  qui 
s'offraient  à  lui.  Un  jour  il  rencontra  Subiaco,  fut  ravi  et  s'y  fixa. 
Il  avait  trouvé  son  tableau. 

Subiaco  est  en  e£fet  une  des  plus  ravissantes  cités  des  Etats  de 
l'Eglise.  Petite  par  le  nombre  de  se§  habitants,  elle  est  grande  par 
ses  jnonumenjs,  son. histoire  et  ses  souvenirs.  C'est  dans  ses  murs 
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que  saint  Benoît  jeta  les  fondements  de  son  ordre  célèbre  ;  c'est  là 
qu'il  en  rédigea  les  statuts;  là  qu'il  fit  construire  un  couvent  d'où 
sortirent  ces  Bénédictins^  lumières  de  la  chrétienté;  c'est  à  Subiaco 
que  furent  établies  et  fonctionnèrent  les  premières  presses  typo- 
graphiques de  l'Italie  et  les  bibliophiles  recherchent  avec  avidité 
tous  les  incunables  qui  portent  son  nom. 

En  fait  de  monuments,  elle  compte  sa  superbe  église  de  Saint- 
André,  son  palais  papal  et,  aujourd'hui,  un  arc  de  triomphe  en 
l'honneur  de  Pie  VII.  Elle  a  une  chancellerie  et  nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  ses  forges  et  ses  papeteries  ;  ce  n'était  point  ces 
spécimens  de  l'industrie  que  Montessuy  allait  visiter.  Quant  aux 
environs,  Eden  de  l'Italie  elle-même,  ils  sont  connus  de  tous  les 
hommes  qui  savent  tenir  un  pinceau. 

Avec  l'enthousiasme  et  la  verve  de  la  jeunesse,  Montessuy  jeta 
sur  la  toile  un  sujet  tout  d'actualité  :  la  Visite  du  pape  Grégoire  XVI 
à  V église  du  Couvent  de  Saint^Benott^  à  Subiaco. 

On  admira  le  grandiose  de  la  scène  dans  un  cadre  modeste  ;  le 
style  et  la  dignité  de  l'ensemble,  la  composition  habile,  le  riche 
coloris,  l'étude  et  le  rendu  des  accessoires.  Il  apporta  son  tableau  à 
Rome  et  y  mit  la  dernière  main. 

Là  aussi  la  louange  éclata.  Le  monde  artiste  félicita  l'auteur  qui 
fut  dès  lors  connu,  prôné  et  classé.  Son  nom  se  répandit  dans  les 
ateliers  ;  il  fut  un  homme,  il  fut  quelqu'un. 

Heureux  de  ce  rayon  lumineux,  il  voulut  se  révéler  à  sa  ville 
natale  et  il  envoya  son  oeuvre  à  Lyon,  à  l'Exposition  de  1844. 

L'effet  y  fut  aussi  grand  qu'à  Rome. 

Malgré  la  méfiance  lyonnaise,  malgré  l'étonnement  des  connais- 
seurs, on  salua  d'enthousiasme  ce  nouveau  venu,  cet  inconnu  qui 
prenait  d'emblée  une  si  haute  position  et  la  Revue  du  Lyonnais  de 
janvier  1845,  en  fit,  sans  marchander,  un  éloge  des  plus  sérieux. 

Montessuy  avait  joint  à  son  morceau  capital  une  toile  moins 
importante  :  Paysans  Romains. 

a  Nous  plaçons  les  deux  Intérieurs  de  M.  Montessuy.  dit  la 
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plume  savante  qui  faisait  la  critique  dans  cette  publication,  parmi 
les  œuvres  les  plus  complètes  de  l'Exposition.  Ils  réunissent  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur  et  nous  n'y  voyons  rien  de  médiocre. 
Les  figures  sont  bien  dessinées,  bien  posées  ;  les  têtes  sont  remar- 
quables par  la  variété  de  leur  expression*  Rien  de  joli  comme 
la  femme  vêtue  de  bleu  qui  fait  partie  du  groupe  de  droite,  dans 
la  Visite  du  Pape»  On  devine  un  beau  corps  sous  Télégant  ajus- 
tement de  sa  compagne.  L'homme  agenouillé  sur  l'escalier  respire, 
vit  ;  il  va  marcher. 

a  Dans  l'autre  tableau,  il  y  a  un  effet  de  lumière  sous  les  voûtes 
prolongées  qui  vont  au  centre  de  perspective  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  La  couleur  a  de  la  solidité  sans  éclat  dans  les  parties 
éclairées  et  une  grande  finesse  de  ton  dans  les  parties  laissées 
dans  la  demi  teinte  ;  les  accessoires,  traités  avec  la  fermeté  d'une 
peinture  d'histoire,  sont  faits  avec  le  soin  d'une  peinture  de  genre. 
On  aime  la  bonne  foi  de  cette  manière  de  tout  rendre,  sans  blesser 
l'illusion  ni  la  convenance  des  plans. 

a  En  résumé,  succès  complet  » 

Cet  éloge  n'était  point  banal,  il  était  d'un  connaisseur  plus  sévère 
que  louangeur  et  on  pouvait  d'autant  plus  l'accepter  dans  son  im- 
partialité que  l'Exposition  comptait,  cette  année  là,  plusieurs  toiles 
de  mérite,  signées  de  noms  connue,  d'hommes  arrivés  et  qu'on 
n'avait  pas  même  dit  de  ces  œuvres  ce  qu'on  disait  des  tableaux  de 
ce  nouveau  venu,  de  cet  homme  dont  on  ne  savait  rien,  ou  dont 
on  savait  si  peu. 

La  Visite  du  Pape  à  Subiaco  fut  achetée  avec  empressement  par 
la  Société  des  Amis-des-Arts  qui,  par  cette  faveur,  se  rendit  l'inter- 
prète des  sentiments  de  toute  la  ville  ;  il  fut  gagné  par  mademoiselle 
Pavy,  jeune  dame  élégante,  amie  du  sport,  amazone  habile,  qui 
possédait  le  château  de  Combalat,  dit  du  D/aWe,  aujourd'hui  mai- 
son religieuse,  sur  le  chemin  du  pont  d'Alaï. 

Son  frère,  M.  Pavy,  négociant,  surnommé  Zéphyr  par  ses  amis 
à  cause  d'une  précoce  rotondité,  d'ailleurs,  homme  aimable  mais 
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original,  était  une  des  meilleurs  lames  de  la  salle  d^escrime  du 
père  Lafaugère,  et  c'est  avec  un  vif  sentiment  d'affection,  qu'à 
propos  de  sa  sœur,  nous  rappelons  son  lointain  souvenir. 

Lorsque  l'infortune  eut  frappé  à  la  porte  de  la  famille  Pavy,  que 
devint  le  tableau  de  Montessuy? 

Quel  est  son  possesseur  actuel  ? 

Nous  serions  heureux  de  l'apprendre. 

En  tous  cas,  on  connaît  assez  les  arts,  aujourd'hui,  on  aime  assez 
le  beau  pour  que  cette  toile  ne  soit  ni  dédaignée,  ni  mise  en 
oubli. 

Depuis  longtemps,  l'admirateur  fanatique  de  Raphaël,  M.  Ingres, 
ne  dirigeait  plus  l'Ecole  de  Rome,  et  l'excellent  mais  un  peu  faible 
Schnetz,  qui  l'avait  remplacé,  avait  donné  une  autre  direction  aux 
pensionnaires  sous  ses  ordres,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  de  direc- 
tion. La  liberté  la  plus  absolue  régnait  autour  du  maître.  Tous  les 
systèmes  se  coudoyaient  à  la  Villa-Médicis;  un  éclectisme  absolu  y 
faisait  la  loi,  et  Manet  y  eût  peint  que  nul  ne  lui  eût  dit  :  a  C'est 
honteux.  » 

Montessuy  n'y  remit  plus  les  pieds;  il  avait  découvert  sur  une 
hauteur  escarpée  dans  les  Abruzzes,  au  pied  du  mont  Meta  et  non 
loin  des  sources  du  Fiumaro,  affluent  fougueux  du  Garigliano, 
une  vieille  petite  ville  endormie  dans  son  passé,  véritable  paradis 
terrestre  à  l'usage  des  peintres  et  des  touristes  à  la  recherche 
d'une  population  primitive,  d'une  vie  calme,  de  coutumes  et  de 
mœurs  antiques,  de  vêtements  et  de  costumes  d'un  cachet  à  part. 
Le  tout  entouré  de  vallons  profonds  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde.  Gervaro  lui  parut  le  dernier  mot  de  l'originalité  et  de  l'im- 
prévu. Il  s'y  établit  aussitôt. 

La  civilisation  n'avait  point  encore  entamé  ce  coin  perdu  des 
montagnes  napolitaines.  Il  voulut  le  faire  connaître,  le  révéler,  et 
il  y  créa  divers  tableaux. 

Le  plus  important  représentait  :  Une  fête  de  paysans  dans  une 
maison  rustique.  On  danse  ;  la  gaieté  anime  les  groupes,  la  vie 
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pétille.  Dans  le  fond,  un  moine  trinque  avec  le  maître  du  logis. 
Sur  le  premier  plan,  une  mère  à  genoux,  dans  une  pose  charmante, 
refait  un  point  à  la  robe  d^une  fillette  parée  comme  une  châsse  et 
fière  de  ses  atours.  Des  guirlandes  de  victuailles  courent  le  long 
des  solives.  Les  robes  de  soie  brillent  au  soleil;  les  meubles 
reluisent  de  propreté.  Cest  un  tableau  profond  d^abondance  et  de 
bonheur. 

Il  envoya  cette  toile  à  Lyon,  à  l'Exposition  de  1847;  Teffet 
eji  fut  saisissant. 

On  admira  le  caractère  et  Toriginalité  des  personnages,  la  diver- 
sité des  types,  la  beauté  villageoise  des  femmes,  le  soin  avec  lequel 
les  attitudes  et  les  gestes  étaient  étudiés,  les  accessoires  compris  et 
rendus.  On  se  groupa,  on  s'entassa  devant  cette  scène  d'un  cachet 
si  vrai  sans  réalisme  grossier;  on  loua  la  pureté  du  dessin  et  la 
puissance  du  coloris.  On  en  demanda  l'achat  pour  la  Ville.  La 
Révolution  de  février  qui  survint  suspendit  ce  projet,  mais  en 
i85o  on  le  reprit.  L'Administration  en  fit  l'acquisition  sous  la 
pression  universelle,  et  cette  toile  d'une  si  haute  valeur  orne 
aujourd'hui  le  salon  des  peintres  lyonnais. 

Désormais  Montessuy  était  jugé  dans  sa  ville  natale  et  non 
seulement  hautement  apprécié  des  artistes  et  des  amateurs,  mais 
de  la  foule,  du  public  si  passionné  pour  les  arts,  si  connaisseur, 
si  difficile  dans  son  goût  et  parfois  si  sévère  dans  ses  appré- 
ciations. 

.  La  sanction  de  Paris  manquait  encore  à  sa  réputation.  Il  n'eut 
bientôt  plus  rien  à  envier. 

En  1849,  ^1  envoya  d'abord  à  Lyon,  puis  à  Paris  un  Vœu  à  la 
Madone  resplendissant  de  toutes  ses  meilleures  qualités.  Cette 
toile  hors  ligne  lui  valut  la  médaille  d'or  de  première  classe  et  le 
Gouvernement  l'acheta  pour  le  Musée  du  Luxembourg.  La  célébrité 
était  enfin  venue,  gloire  de  bon  aloi,  sans  camaraderie  et  sans  pro 
tection.  C'était  le  seul  mérite  et  le  travail  qui  avaient  tout  obtenu. 

Montessuy  était  arrivé  ;  il  ne  vit  dans  sa  bonne  fortune  qu'un 
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encouragement  à  faire  mieux,  et  sûr  de  lui,  confiant  dans  son  pin- 
ceau, il  redoubla  de  soins,  de  conscience  et  de  minutieux  travail. 

Ici  un  mot  de  ses  procédés,  ils  le  font  connaître  tout  entier.  Il 
était  ingriste  par  la  pensée,  mais  hollandais  par  la  couleur  et,  tout 
en  étant  habile  artiste,  sans  s'arrêter  au  succès  du  jour,  il  songeait 
au  métier  en  vue  de  l'avenir. 

Il  comptait  parfaitement  vivre  pour  la  postérité. 

Il  avait  trop  de  génie  et  d'orgueil  pour  s'arrêter  aux  louanges  de 
la  foule,  aux  flatteries  de  la  politesse,  à  l'encens  des  journaux. 
Sa  conscience  le  portait  au  delà  et  lui  faisait  fuir  les  escamotages, 
les  à  peu  près,  les  moyens  faciles  d'un  grand  nombre  de  peintres 
modernes  et,  pour  nous  montrer  technique,  ces  siccatifs,  ces  huiles 
au  sel  de  plomb,  ces  pommades  à  retouche,  ces  vernis  dangereux 
qui,  sur  l'heure,  donnent  un  brillant  si  vif,  un  éclat  si  séduisant, 
un  charme  si  profond  à  la  peinture,  mais  ne  sèchent  que  les 
dessus,  poussent  au  noir  et  amènent  les  gerçures,  cette  plaie  des 
vieux  tableaux. 

On  sait  ce  qui  arrive  en  ce  moment  aux  toiles  magistrales  des 
Girodet,  Gros,  David,  Léopold  Robert,  Scheffer,  Delacroix  et 
tant  d'autres  célébrités  de  l'Ecole  moderne  française.  Ces  maîtres 
planaient  si  haut  qu'ils  ne  voyaient  pas  le  côté  matériel  de  leur 
art;  ils  s'en  rapportaient  aux  fournisseurs  pour  le  choix  et  la  con- 
fection de  leurs  toiles  et  de  leurs  couleurs.  Tubes  et  vessies  étaient 
ce  qu'il  plaisait  au  marchand  et  aujourd'hui  les  peintures  noircis- 
sent, s'effritent  et  disparaissent.  Que  restera-t-il  dans  cent  ans  du 
Musée  de  Versailles?  Rien  ! 

Montessuy,  curieux  des  sages  procédés  des  maîtres  hollandais, 
étudiait,  devinait  leurs  méthodes,  imitait  leurs  finesses  inimitables, 
reproduisait  leur  touche  d'une  si  prodigieuse  délicatesse,  et,  patiem- 
ment, tout  en  produisant  peu,  cherchait  à  peindre  pour  l'éternité. 

Nous  croyons  qu'il  a  réussi. 

C'est  dans  cette  manière  savante,  étudiée  et  rendue  qu'il  fit  un 
Intérieur  de  Téglise  de  Subiaco. 
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L'église  est  peinte,  comme  on  peint  en  Italie,  à  profusion.  Des 
fresques  couvrent  murs  et  voûtes.  A  gauche,  un  vieux  prêtre  s^en- 
tretient  avec  un  paysan.  Une  dame  élégante  offre  un  chapelet  à  un 
jeune  enfant  et  la  mère  remercie  avec  effusion.  A  droite,  devant 
un  autel,  une  femme  est  assise  près  du  sacristain.  Une  autre 
femme  cause  avec  un  prêtre  ;  dans  le  fond,  deux  femmes  prient  à 
genoux  sur  les  marches  d^un  escalier.  Le  coloris  est  ravissant  ;  les 
effets  de  clair  obscur  sont  magistralement  rendus;  les  jeux  de  la 
lumière  surprennent  et  étonnent.  Les  figures  sont  savamment  étu- 
diées; on  jurerait  un  pinceau  flamand. 

Celte  toile  n'est  pas  immense,  97  sur  84;  elle  est  cependant 
vaste  et  complète;  tout  is'y  trouve  à  son  plan.  Elle  parut  à  l'Expo- 
sition lyonnaise  de  i85o,  puis  fut  envoyée  la  même  année,  à  l'Ex- 
position de  Grenoble  et  immédiatement  achetée  par  la  ville  qui 
en  orna  son  riche  musée. 

Ce  fut  encore  à  Cervaro  qu'il  alla  prendre  le  sujet  d'un  de  ses 
plus  jolis  tableaux,  sa  Notre  Dame  des  Grâces^  où  la  Vierge  n'est 
qu'un  accessoire,  mais  où  le  sujet  principal  n'est  autre  que  deux 
contadines  des  Abruzzes,  dans  leur  éclatant  costume,  debout, 
immobiles.  Tune  en  face  de  l'autre,  filant  sans  rien  dire,  se  regar- 
dant à  peine  et  n'ayant  de  la  vie  et  de  la  pensée  qu'à  l'extrémité  de 
leurs  doigts  et  de  leurs  fuseaux.  Cette  façon  de  filer  de  longues 
heures,  debout,  en  se  regardant,  sans  se  parler,  est  commune  dans 
ces  montagnes.  Montessuy  en  fut  frappé  et  il  sut  rendre  admirable- 
ment ces  belles  statues  vivantes,  la  quenouille  au  côté  et  le  fuseau 
virant  sous  un  brillant  soleil.  Avec  rien,  il  avait  parlé  à  l'âme.  Ce 
fut  une  véritable  fête  pour  son  pinceau. 

Cette  petite  toile,  signée  et  datée  de  Rome,  i852,  fut  telletnent 
remarquée,  l'année  suivante,  à  l'Exposition  de  Paris,  que  le  gou- 
vernement l'acquit  et  en  fit  don  à  la  Ville  de  Lyon. 

Elle  est  une  des  plus  jolies  toiles  du  Musée  des  Peintres  lyonnais. 

Nous  trouvons  une  lacune  de  plusieurs  années  dans  ses  tableaux 
datés  de  Rome  ;  ce  qui  nous  fait  supposer  que  ce  fut  à  cette  époque. 
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à  peu  près,  qu'il  se  rendit  à  Viterbe  où  il  copia  une  œuvre  célèbre 
La  Pietà^'dQ  Sébastien  del  Piombo,  mais  pas  tout  entière.  Il  n'acheva 
que  le  Christ^  magnifique  étude  de  nu,  aussi  belle  par  le  dessin 
attribué  à  Michel- Ange  que  par  la  couleur  qui  rappelle  ce  qu'ont 
fait  de  mieux  les  plus  grands  maîtres  de  Venise. 

Telle  est  du  moins  celle  qui  appartient  au  Musée  de  iyon  et 
qui  offre  de  si  éminentes  qualités  que  les  habiles  professeurs  de 
notre  Ecole  Pont  placée  dans  une  de  leurs  salles,  sous  les  yeux 
des  élèves,  pour  que  ceux-ci  aient  toujours  devant  eux  un  modèle 
d'un  faire  achevé. 

Il  fit,  plus  tard,  deux  autres  copies  de  ce  Christ  dont  l'une  pour 
M.  Ingres.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Montessuy  était  trop  profondément  amoureux  de  son  art  pour 
ne  pas  aller  s'inspirer  à  cette  École  de  Florence  qui  fut  la  plus 
célèbre  de  toutes.  Il  passa  plusieurs  mois  dans  la  ville  des  Médi- 
cis,  visita  les  palais,  parcourut^  étudia  ces  galeries  sans  rivales  où 
se  voient  les  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain;  il 
admira  cette  ville  des  fleurs  arrosée  par  un  beau  fleuve  et  entou- 
rée de  si  ravissantes  collines  ;  puis,  l'esprit  agrandi,  plus  fort  et 
plus  mûr,  il  revînt  à  Rome,  reprit  sa  vie  tranquille  et  les  études 
dont  il  ne  pouvait  s'arracher. 

Nous  ne  trouvons  nulle  trace  d'autres  voyages  dans  ces  villes 
privilégiées  que  tous  les  peintres  brûlent  de  connaître  :  Sienne, 
Pérouse,  Parme,  Milan  et  surtout  Venise,  dont  il  semblait,  à  tant 
d'égards,  être  le  fils. 

Les  enseignements  de  M.  Ingres  auraient  dû  lui  donner  le  désir 
d'étudier  l'Ecole  Ombrienne  dans  la  ville  qui  fut  son  berceau; 
son  goût,  à  lui,  aurait  dû  l'attirer  vers  ce  splendide  palais  des 
Doges  à  côté  de  qui  tous  les  autres  palais  sont  ternes  et  froids.  Il 
les  a  vus,  il  les  a  visités  peut-être,  pendant  son  long  séjour  en 
Italie,  mais  aucun  document  ne  nous  en  donne  la  certitude  et  nous 
devons  avouer  toute  notre  ignorance  à  cet  égard. 
En   î857,  il  envoya  en   France  Une  Devineresse  prédisant  la 
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papauté  à  Sixte-Quint  enfant.  Cette  toile,  produite  à  l'époque 
virile  du  talent  de  notre  artiste,  fut  fort  admirée  à  Paris,  où  elle 
valut  à  l'auteur  un  rappel  de  sa  médaille  d'or  et  à  Londres,  où  elle 
eut  un  succès  de  vogue.  Cependant,  elle  ne  resta  point  en  Angle- 
terre; ce  fut  un  peintre  français,  homme  riche  et  généreux,  M.  Beau- 
dinier,  qui  l'enleva  et  l'emporta  triomphalement  chez  lui  à  Angers. 
C'étaitfaire  un  noble  usage  de  sa  fortune.  M.Beaudinier,  en  mou- 
rant, a  légué  cette  toile,  avec  sa  galerie,  au  musée  d'Angers. 

Ici  nos  documents  nous  plongent  dans  la  plus  profonde  stupé- 
faction. 

En  1857,  Montessuy  avait  achevé  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus ^ 
copiés  d'après  Carlo  Dolci.  En  iSSg,  la  toile  fut  envoyée  à  Lyon, 
où  elle  fut  acquise  par  M.  A.  R.  de  notre  ville. 

Etait-ce  une  commande? 

En  ce  cas  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner. 

Etait-ce  par  goût,  par  attrait,  séduction,  qu'il  s'adressait  à  un 
peintre  de  la  décadence  ? 

Nous  serions  alors  aussi  étonné,  aussi  dépaysé  que  si  nous 
l'avions  surpris  à  reproduire,  de  son  admirable  pinceau,  les  miè- 
vreries d'un  Lancret  ou  d'un  Vanloo. 

Il  est  des  affinités  qui  attirent,  des  œuvres  qui  séduisent  et  fas- 
cinent ,  des  génies  qui  s'imposent  à  la  foule  qui  passe  insouciante 
comme  au  penseur  qui  s'arrête,  étudie,  réfléchit  et  s'impr.eigne  de 
leur  viej  de  leur  être,  de  leur  substance.  Nous  n'aurions  jamais 
soupçonné  Carlo  Dolci  d'être  de  taille  à  captiver,  à  dominer  un 
esprit  de  la  trempe  de  Montessuy. 

Ce  fut,  du  reste,  la  dernière  toile  qu'il  peignit  en  Italie. 

(A  suivre)  Aimé  VINGTRINIER. 


LA  VALLÉE  DES  NEYROLLES 


A  gravure  que  nous  donnons  ci-contre  repré- 
sente une  des  plus  curieuses  vallées  que  l'on 
puisse  imaginer.  C'est  la  vallée  des  Neyrolles 
qu'on  rencontre  à  2  kilomètres  et  demi  de  la 
coquette  ville  de  Nantua. 

Entourée  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  noirs  sapins,  elle  offre  un  aspect  des  plus 
sauvages.  Le  visiteur,  en  la  parcourant,  sent  naître  en  lui  comme 
un  sentiment  indéfinissable  de  tristesse,  de  désolation  et  de  profonde 
mélancolie.  L'impression  est  justéd'ailleurs;  la  vallée  en  effet,  dans 
une  de  ses  parties,  est  stérile,  marécageuse.  On  n'y  trouve  que  ro- 
chers abrupts  dénudés  de  verdure,  éboulîs  sur  lesquels  poussent, 
maigres  et  chétifs,  quelques  noisetiers  qu'on  aperçoit  au-dessus  des 
broussailles,  et  qui  donnent  un  peu  de  gaité  à  ce  morne  paysage. 
C'est  là  que  passait  l'ancienne  voie  romaine  suivie  par  Jules  César, 
dans  ses  campagnes  en  Gaule. 

La  vallée  est  encadrée,  d'un  côté  par  les  Balmettes  et  les  Ckemi-  ' 
nées  de  Mont-Cornet,  de  l'autre  par  la  montagne  de  CoiUard  et  les 
Monts  d^Ain. 

Un  joli  petit  village  de  340  habitants  est  gracieusement  adossé  à 
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la  moniagnc  de  Coillard  qui  domine  toute  la  longue  et  étroite  vallée 
où  la  Doye  prend  sa  source. 

Cet  abondant  cours  d'eau  qui,  à  Nantua,  prend  le  nom  de  Merlo:{^ 
met  en  mouvement  de  nombreuses  scieries  de  plus  en  plus  pros- 
pères qui  nécessitent  de  nouvelles  constructions,  et  semblent  défier 
l'ancien  village  en  prenant  le  nom  de  Jeunes  Neyrolles. 

Le  village,  protégé  autrefois  par  le  château-fort  de  Mont-Cornet 
(jadis  Montcurnil),  fut  pillé  et  saccagé  au  milieu  du  XII'  siècle, 
ainsi  que  Nantua  et  Port,  par  Humbertll,  siredeThoire  et  VîUars, 
alors  en  guerre  avec  le  prieur  de  Nantua,  Humbert  de  Mornay. 
Deux  siècles  plus  tard,leshabitantsdesNeyrolles,  par  un  acte  passé 
avec  le  prieur  de  Nantua,  se  déclarèrent  :  «  hommes  taillables  de 
main-morte  à  la  miséricorde  du  seigneur  Prieur.  »  Ils  furent  affran- 
chis en  1608,  en  même  temps  que  la  terre  de  Nantua.  Ce  bourg  des 
Neyrolles  fut  tellement  décimé  par  la  peste  et  par  la  guerre,  en  1 608, 
que,  dans  la  déclaration  des  communes,  le  village  ne  comptait  que 
20  habitants.  Il  est  dit,  dans  la  même  déclaration,  que  Téglise  de 
ce  village  était  «  filleule  de  celle  de  Nantua  »  et  desservie  par  un 
vicaire  de  cette  paroisse. 

Au  dessus  du  village,  couché  sur  le  revers  de  la  montagne,  le  ci- 
metière qui  forme  terrasse  attire  le  regard.  Ce  fouillis  de  croix  sous 
lesquelles  se  devinent  de  modestes  pierres  tombales  qui  tachent 
d'argent  ce  champ  de  Téternel  repos,  cette  profonde  solitude  qu'a- 
niment seulement  quelques  sapins  et  de  sombres  cyprès,  le  feuillage 
éploré  du  saule,  tout  enfin  conspire  à  éveiller  dans  l'âme  de  saintes 
et  de  douces  rêveries.  On  aimerait  à  refaire  le  vœu  du  poète  : 

Mes  chers  amis  quand  je  mourrai 
Plantez  un  saule  au  cimetière... 

—  C'est  bien  là,  en  effet,  que  Ton  voudrait  dormir  à  la  douce 
clarté  de  la  lampe  du  sanctuaire,  de  la  lampe  qui  scintille  dans  la 
nuit,  comme  une  étoile  tombée  du  ciel,  et  qui  brûle  toujours  de- 
vant l'image  de  la  Vierge  du  Mont-Cornet. 

H.  RAVINET. 


M.   ALPHONSE   DAUDET 

L'ÉVqAV^GÉLISTE 


I  le  public  n'a  pas  accueilli  le  r 
roman  de  M.  Daudet  avec  le  même  en- 
gouement que  les  pre'cédents,  en  revan- 
che les  critiques  se  sont  montrés  dé- 
bonnaires, depuis  les  de'vots  des  frères 
de  Concourt  jusqu'aux  admirateurs  de 
Bourduloue.  L'auteur   de  VÊvangéliste 
est  sur  le  point  de  passer  définitivement 
au  rang  de  ces  demi-dieux  de  la  plume 
qui,  par  la  grâce  du  talent  et,  non  moins, 
d'une  certaine  camaraderie  littéraire,  peuvent  désormais  se  per- 
mettre d'écrire  sans  gène,  sûrs  de  ne  pas  décourager  leurs  admi- 
rateurs. 

Cependant,  se  tient-il  assez  en  garde  contre  deux  influences  des 
plus  dangereuses  pour  sa  renommée  future,  l'une  extérieure,  celle 
du  milieu  parisien  avec  son  courant  de  naturalisme  et  sa  littéra- 
ture de  boulevard;  l'autre  qu'il  porte  en  lui  même,  sa  pente  à  lais- 


33r»  I.YON-REVLE 

ser  rimpression  imaginative  remporter  à  Texcès  sur  robservation 
réfléchie?  Non,  croyons-nous.  Peut-être  cet  article  justîfiera-t-il 
notre  réponse. 


♦ 


Les  très  rares  qualités  de  M.  Daudet  sont  universellement  re- 
connues. De  lui,  plus  que  de  tous  les  romanciers  aujourd'hui  en 
vue,  on  peut  dire  :  voilà  une  nature  !  Tant  il  les  dépasse  par  Tori- 
ginalité  créatrice  et  la  vie  des  figures.  La  plus  géniale  de  ses  facultés 
est  le  sens  comique;  il  sait  discerner  les  côtés  drolatiques  d'un 
caractère  ou  d'une  pose,  et  les  exprimer  avec  une  aisance,  une 
finesse,   un  esprit,  dont  la  marque  est  absolument  personnelle. 

La  charge*  forcée,  tournant  au  grotesque,  en  général  n'est  pas 
dans  sa  manière.  Saisissant  d'un  coup  la  ligne  par  où  le  sujet  prête 
à  la  note  comique,  il  l'accuse  sans  outrance,  en  des  traits  narquois 
si  vrais,  si  naturels,  d'une  si  aimable  bonhomie  que,  tout  en  portant, 
le  plus  souvent  ils  n'entrent  pas  profond. 

Cette  verve  court  dans  le  sang  de  M.  Daudet,  et  sûrement  elle  se 
met  en  train  sans  qu'il  y  pense;  même  ses  personnages  au  rôle 
grave  ou  touchant  ne  manquent  guère  de  nous  exhiber  quelque 
manie  plaisante  qui  les  rapetisse  un  peu,  c'est  vrai,  mais,  au 
demeurant,  les  laisse  sympathiques. 

Pour  ne  pas  sortir  du  dernier  roman,  rappelons  Madame  Ebsen, 
la  bonne  femme  aux  ingénuités  exubérantes,  que  rehausse  son 
gentil  accent  danois;  Lorie,  Tancien  sous-préfet,  un  instant  le 
fiancé  d'Eline,  nature  aimante,  dans  sa  gourme  de  fonctionnaire, 
avec  a  sa  bouche  serrée  entre  deux  favoris  administratifs  »  et  sa 
marotte  de  classement  ;  puis,  son  fils,  ce  garçon  de  dix  ans,  à  la 
casquette  d'aspirant  de  marine,  futur  élève  à  perpétuité  de  l'école 
navale  dont  le  nom  seul  le  terrifie  et  l'abruiit.  Voici  Sylvanire  la 
Berrichonne,  la  brave  servante  aux  épaules  carrées  comme  son 
caractère,  avec  ses  tours  de  robe  qui  déconcertent  les  poursuivants; 
et  encore  Henriette  Briss,  la  vieille  fille  échappée  de  Norwège,  une 
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folle,  enthousiaste  de  Garibaldi  et  du  père  Didon  ;  ou  bien 
Magnabos  de  PAriège,  Pétoile  des  réunions  publiques,  le  péro- 
reur  «  bedonnant  et  pontifiant  »  des  enterrements  civils;  sans 
compter  la  terrible  petite  femme  du  pasteur  Aussaudon,  Bonne, 
comme  il  l'appelle,  «  la  bouche  relevée  montrant  les  dents  d'un 
doguin  bon  enfant,  »  adoratrice  et  tyran  de  son  mari  qu'elle  pousse 
malgré  lui  aux  honneurs.  Nous  n'en  finirions  pas,  car  si  l'on 
excepte  les  deux  grands  rôles,  M"'  Autheman  TEvangéliste,  Eline 
Tévangélisée,  tous,  à  peu  près,  pourraient  figurer  dans  un  vaude- 
ville amusant. 

Son  génie  comique,  M.  Daudet  l'avait  apporté  de  cette  terre  pro- 
vençale où  voltigent,  plus  gais  que  les  calandres  dans  les  myrtes, 
plus  lumineux  que  les  abeilles  sur  les  lavandes,  les  lazzis 
moqueurs,  engendrés  sans  fin  du  génie  d'une  race  toujours  jeune! 
Dans  ses  premiers  contes,  quelle  saveur  pour  le  lecteur,  à  regarder, 
à  écouter  ces  types  ensoleillés,  plaisants  et  naïfs!  Mais  M.  Daudet 
s'est  fait  Parisien,  et  depuis,  l'on  croirait  que  les  dons  de  sa  jeu- 
nesse ont  perdu  quelque  peu  de  leur  nature  ailée.  Dans  cette 
dernière  galerie  de  tableaux,  le  trait  est  moins  léger,  Tesprit  d'un 
aloi  moins  franc.  L'écrivain  ne  s'est  point  toujours  souvenu 
qu'en  peignant  les  mœurs  les  plus  triviales,  on  peut  être  exact 
sans  perdre  le  souci  d'un  artiste  délicat.  Par  exemple,  Romain,  le 
mari  de  SyWanire,  le  Daudet  du  bon  temps  lui  eût  laissé  son  teint 
d'omelette  à  l'huile,  mais  n'eût  pas  enjolivé  son  dialogue  de  cet 
éternel  «  cré  cochon  !  »  qui  manque  entièrement  de  sel.  Les  pay- 
sans de  Petit-Port  et  les  pensionnaires  de  Port-Sauveur,  il  ne  les 
eût  pas  tourné  à  ce  point  à  la  grosse  caricature,  et  de  ce  ramas 
dégradé,  il  eût  tiré  un  rire  plus  gai. 

A  Paris  encore,  M.Daudet  s'étant  frotté  de  naturalisme,  a  perdu, 
en  partie,  ses  meilleurs  secrets  de  style.  La  langue  de  ses  grands 
romans, à  présent,  contient  un  peu  des  Concourt,  un  peu  du  Zola, 
un  peu  du  Barbey,  heureusement  beaucoup  du  Daudet  encore, 
mais  plus  assez.  Lui,  Thomme  des  merveilleuses  trouvailles,  guet- 
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tant  Texpression  concrète,  neuve,  pittoresque,  vivante,  il  use 
volontiers  de  Targot,  mots  et  formules,  et,  par-dessus  le  marché, 
de  termes  qu'on  croirait  tirés  d'un  vocabulaire  perdu.  Il  dit  d'un 
homme  qu'il  se  carapate^  d'une  femme  qu'elle  est  ébervigée  :  de 
celui-là,  qu'il  joue  la  comédie  pour  décrocher  quarante  francs;  de 
celui-ci,  qu'il  a  cogné  le  capitaine  d'armes  un  jour  de  ribote.  Il 
crée  des  néologismes,  sans  autre  motif  visible  que  de  s'éviter  la 
peine  de  chercher  le  mot  correct.  Ainsi  :  une  atmosphère  démen- 
tielle^  une  femme  industrielle  une  personne  banalisée^  le  navre- 
ment  d'un  sourire.  Trop  de  place  encore  pour  ces  phrases  où 
l'horreur  du  naturel,  le  vague.  Ta  peu-près,  signalent  la  langue 
frelatée  de  la  littérature  en  vogue.  Ah!  la  bonne  langue  gauloise, 
où  est-elle,  quand  on  nous  dit  :  «  cela  traversa  sa  pauvre  tête  d'un 
jet  rouge  »,  ou  quand  on  nous  montre,  soit  «  un  arc-en-ciel  découpé 
en  délicatesse  de  bleu  et  de  rose,  »  soit  «  la  paresse  de  l'âme 
s'étendant  en  moisissure  au  fronton  du  temple,  comme  une  rouille 
aux  barrières  de  sa  grille  extérieure  (!)  » 

Dès  ses  commencements,  le  talent  descriptif  de  M.  Daudet  s'est 
donné  libre  carrière,  dans  une  assez  juste  mesure,  toutefois,  pour 
éclairer  et  compléter  le  récit.  Sous  l'influence  du  naturalisme  qui 
n'est,  au  fond,  qu'une  détestable  école  de  description,  peut-il 
aujourd'hui  nous  conduire  quelque  part  sans  nous  jeter  au  travers 
d'un  encombrement  de  tableaux,  intérieurs  ou  paysages  ?  Dans 
VÉvangéliste,  plus  sobrement  qu'ailleurs,  il  est  vrai,  tout  est  décrit  : 
l'hôtel  financier  et  l'aristocratique,  le  salon  et  l'atelier,  la  chambre  de 
dévote  et  l'école,  la  gare  et  le  ministère,  l'église  catholique  et  le 
temple  luthérien,  et  le  calviniste,  et  celui  de  l'oratoire,  et  celui  de 
la  rue  Roquépine,  et  la  salle  Saint-André...  On  décrit  pour  décrire, 
presque  toujours  par  un  même  procédé  qui  sent  le  métier.  Les 
détails  s'accumulent  dans  une  seule  phrase,  à  l'aide  d'innombrables 
conjonctions,  comme  cette  description  des  jardins  du  Luxembourg 
où  le  lecteur  est  condamné  à  voir  les  plantes  et  les  gens,  les 
arbres  en  bouquet  et  ceux  en  quenouille,  le  rentier  et  l'ouvrier. 
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la  femme  qui  lit  et  celle  qui  coud,  et  tous  les  enfants,  les  grands 
qui  jouent  et  ceux  qui  sont  trop  petits.  Jusque-là,  que  le  peintre 
ayant,  à  dans  un  autre  passage,  à  nous  représenter  un  bateau 
remorqueur  avec  «  sa  cheminée  blanche  et  noire,  haletante,  flocon- 
nante,  et  ses  flancs  rougis  »,  veut,  dans  son  ardeur,  nous  apprendre 
quelle  substance  a  servi  pour  composer  ce  rouge  au  bel  effet;  il 
faut  que  nous  le  sachions,  c'est  du  minium.  En  vérité,  disons 
comme  nos  pères  :  Hé!  que  nous  en  chaut? 


* 

♦     ¥■ 


Dans  sa  fécondité  Imaginative,  M.  Daudet  a  plus  d'élan  que  de 
réflexion.  On  dirait  d'une  improvisation  continuelle,  et  que  le  con- 
teur doit  écrire  sa  dernière  ligne  dans  la  disposition  de  quelqu'un 
qui,  ayant  bâclé  une  lettre,  se  garde  de  la  relire,  de  peur  d'avoir  à 
la  recommencer.  De  là,  des  négligences  à  faire  bondir  une  demoi- 
selle diplômée  ;  à  des  remarques  sangrenues,  comme,  lorsque  à 
la  petite  tête  d'Eline,  il  no  js  fait  observer  qu'elle  est  née  pour  la 
maternité  ;  à  la  largeur  de  ses  hanches,  passe  encore,  mais  où  vit-on 
jamais  la  petitesse  de  la  tête  marquer  une  vocation  maternelle?  ou 
encore  des  hyperboles  qui  sentent  Penfant  de  Tarascon  ;  quel  lec- 
teur en  croit  ses  oreilles,  en  écoulant  dans  le  gosier  d'une  catéchu- 
mène suffoquée  par  l'émotion  <r  le  déroulement  d'une  chaîne  d'hor- 
loge ».  De  là,  surtout,  des  inexactitudes  qu'on  ne  s'attendrait  pas 
à  rencontrer  chez  un  observateur  si  bien  doué  pour  emmagasiner 
les  moindres  détails.  Il  applique  à  Lyon,  la  patrie  de  son  Evangé- 
liste,  le  jugement  de  commande  sur  le  mysticisme  et  l'exaltation 
des  lyonnais.  Même  en  admettant  cette  opinion  perspicace,  com- 
ment s'adresserait-elle  à  notre  colonie  protestante  dont  la  majorité 
est  d'origine  étrangère  ?  L'écrivain  caractérise  le  Rhône  lyonnais, 
—  il  l'a  traversé  maintes  fois  jadis,  —  par  la  couleur  terne  de  ses 
eaux,  en  l'opposartt  au  Rhône  d'Arles  qui  lui  paraît  joyeux  et  vif. 
Pourtant,  quel  touriste  devant  cette  nappe  épaisse  et  grise  en  dépit 
du  soleil,  qui  se  traîne  vers  la  Camargue,  chargée  des   limons  de 
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risère  et  de  la  Durance,  n'a  regretté  notre  Rhône  clair  et  bleu.  Au- 
quel des  deux  Rhônes  pourraient  convenir  les  vers  du  poëte  qui 
nous  représente  le  fleuve  : 

Des  glaciers  paternels  dans  son  sein  reflétés 
Gardant  l'âpre  reflet  et  les  tons  argentés  (i). 

Ce  poète  voit  mieux  que  M.  Daudet,  quoique  ni  provençal,  ni 
parisien,  ni  réaliste. 

Le  manque  de  consistance  de  la  trame  dans  la  fiction  du  roman- 
cier ne  viendrait-il  pas  aussi  d'un  défaut  d'attention,  en  recon- 
naissant,  toutefois,  que  TEvangéliste  marque  sur  ce  point  un 
progrès  ?  Et,  de  cette  même  cause  encore,  la  faible  pénétration 
psychologique?  La  lutte  établie  dans  l'âme  d'Eline,  entre  sa  piété 
filiale,  son  penchant  pour  Lorie,  son  instinct  prononcé  de  mater- 
nité, et  la  passion  religieuse  avec  ses  ardeurs  de  sacrifices  dont  les 
germes  se  cachaient  dans  un  coin  d'elle-même,  passion  réveillée, 
attisée  sous  l'dction  d'une  rencontre  inattendue,  triomphant, 
à  la  fin,  d'une  manière  irrésistible,  voilà  tout  le  roman.  Ce  sujet 
plonge  dans  les  instincts  les  plus  nobles  et  les  plus  essentiels  de  la 
nature  humaine.  Pour  mesurer  sa  profonfleur  et  sa  hauteur,  il  eût 
demandé  un  esprit  plus  appliqué  que  celui  de  l'écrivain  à  l'obser- 
vation intérieure.  Nous  n'assistons  guère  aux  angoisses  de  cette 
pauvre  enfant,  dans  le  sein  de  laquelle  s'agitent  des  contradictions 
si  terribles.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  ce  livre  des  passages  tou- 
chants ;  mais  l'émotion  tient  alors  aux  scènes  détachées  que  le 
talent  de  M.  Daudet,  maître  dans  le  conte  et  le  récit  familier,  sait 
avec  un  grand  art  instinctif,  rendre  attendrissantes  ou  comiques  ; 
elle  ne  sort  pas  assez  des  entrailles  du  drame. 

Le  romancier  qui  regarde  la  nature  humaine  trop  exclusivement 
par  le  dehors,  risque  de  tomber  dans  l'invraisemblance.  Comment 
Eline,  telle  qu'on  nous  la  peint  d'abord,  arrive-t-elle  à  subir  la  fasci- 
nation de  cette  Louise  Michel  du  méthodisme,  Jeanne  Autheman? 


(0  Jean  Tisseur,  poème  de  Jacqt(C(rd. 
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Comment  la  scène  du  témoignage  de  TinfortunéeWatson,  qui  aurait, 
dit  M.  Daudet,  fait  éclater  de  rire  tout  le  Palais-Royal,  suffit-elle  à 
transformer,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous,  la  manière 
de  sentir,  cette  douce,  tendre,  aimante,  paisible,  surtout  cette  rai- 
sonnable  Eline?  Comment  soudain  achève-t-elle  de  perdre  son 
cœur  et  son  bon  sens?  Phénomène  hors  nature,  à  moins  qu'on  ne 
nous  décrive  la  mystérieuse  évolution  qui  Ta  préparé  ;  la  tâche 
demandait  un  sérieux  effort  avec  un  vif  sentiment  des  nuances 
morales.  Malheureusement  M.  Daudet  nous  a  presque  tout  laissé 
à  deviner.  Il  a  cru  s'en  tirer  par  une  petite  invention  de  son  cru, 
en  insinuant  que  la  Prétresse  de  Port-Sauveur,  pour  accentuer  les 
névroses  mystiques  de  ses  néophytes,  leur  servait  certaines  drogues 
de  mauvais  renom.  Du  coup,  tout  intérêt  s'évanouit.  La  psycholo- 
gie n'a  plus  que  faire,  puisqu'on  substitue  le  déterminisme  chimique 
aux  nobles  combats  du  libre  arbitre. 

La  légèreté  de  son  esprit  peut  nuire  aussi  à  la  conscience  d'un 
écrivain.  M.  Daudet  se  complaît,  et  il  y  excelle,  à  exprimer  les 
sentiments  les  plus  exquis  de  la  vie  de  famille.  Ses  livres,  presque 
tous,  n'ont  pas  à  se  garder  dans  un  coin  réservé  ;  mais,  à  un  point 
de  vue  plus  général,  ne  pourrait-on  se  demander  s'il  se  souvient 
assez  des  exigences  d'un  sens  moral  supérieur.  Ainsi,  il  aime  à 
laisser  croire  d'ordinaire,  —  les  procédés  pour  cela  sont  faciles, 
—  que  le  fond  de  son  histoire  est  réel,  et  vivants  encore  les  prin- 
cipaux  acteurs.  Le  lecteur  sonde  l'énigme,  place  des  noms,  accepte 
la  légende.  Ce  résultat  n'est  pas  bon. 

Le  respect  des  causes  vaincues,  chose  plus  grave,  n'est  point 
assez  dans  les  goûts  de  M.  Daudet.  A  cette  heure,  où  tant  de 
haines  poursuivent  la  pensée  religieuse,  est-il  d'un  galant  homme, 
d'un  romancier  philosophe,  d'ajouter,  selon  ses  moyens,  aux  pré- 
jugés des  âmes  basses?  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  jeté  le  catholi- 
cisme  dans  cette  curée,  il  y  faut  donc  l'Eglise  protestante? 

Nous  savons  ce  qu'on  nous  répondra  :  un  écrivain  prend  son 
bien  où  il  le  trouve.  Une  Réformée  du  midi,  et  sa. fille,  au  service 
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d'un  riche  banquier,  se  brouille  avec  celle-ci  qui,  favorisée  par 
ses  maîtres,  gagne  Lausanne.  Cette  mère  indignée,  malheureuse, 
arrive  comme  gouvernante,  dans  la  famille  de  M.  Daudet;  elle  y 
épanche  sa  colère  et  son  chagrin  (i).  Pourquoi  le  romancier, 
comme  un  reporter,  ne  profiterait-il  pas  de  cette  aubaine?  il  n'y  a 
plus  qu'à  se  renseigner  au  mieux,  et  son  plan  arrangé,  à  se  mettre 
au  travail.  —  Mais  quiconque  ose  soupçonner  qu'il  puisse  entrer 
dans  sa  pensée,  de  dénigrer  une  église,  ne  le  connaît  pas.  —  Dieu 
nous  garde  d'y  contredire.  Seulement  un  écrivain  d'une  oreille 
plus  délicate  pour  percevoir  certains  avertissements  de  la  cons- 
cience, si  tentant  que  fût  le  thème  à  exploiter,  eût  préféré  le  sacri- 
fier. Mais  quoi  !  nous  dira-t-on  encore,  si  ce  livre  signale  une 
perversion  particulière  du  sentiment  religieux,  c'est  pour  le 
relever  ce  sentiment,  et  non  lui  nuire.  Voyez  plutôt  le  pasteur 
Aussaudon,  n'est-il  pas  la  noble  figure?  qu'a  négligé  l'auteur  pour 
le  rendre  sympathique  ?  —  Nous  reconnaissons  que  le  caractère 
d'Aussaudon  a  de  la  grandeur  et  que  la  scène  de  la  communion 
est  traversée  par  un  soufle  de  christianisme  primitif;  ces  pages 
sont  peut-être  les  plus  belles  qu'aient  écrites  M.  Daudet,  en  ses 
jours  sérieux. 

Néanmoins  nous  persistons  à  croire  qu'il  se  dégage  du  volume 
une  pensée  sourdement  défavorable  aux  diverses  confessions  chré- 
tiennes, il  tend  à  les  représenter  comme  propres  à  ruiner  les  meil- 
leurs sentiments  humains.  Laissons  Aussandon;  pas  un  des  per- 
sonnages religieux,  protestants  et  catholiques  qui  ne  soit  laid,  bas, 
ou  ridicule,  d'Henriette  Briss  au  pasteur  Birk;  de  la  religieuse  qui 
fait  l'école  à  Petit-Port,  au  curé  de  la  Paroisse  que,  par  une  facétie 
d'un  goût  douteux,  l'écrivain  oppose  à  M"**  Autheman,  pour  les 
représenter  comme  les  prototypes  des  deux  religions,  l'un  gras  et 
l'autre  maigre. 

Si  du  moins  M.  Daudet  s'était  éclairé   sur  des   documents  reli- 

(i)  Ainsi,  du  moins,  avons  nous  çntçndu  conter  la  genèse  de  VEvangéliste, , 
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gieux  exacts,  avant  de  construire  son  ouvrage.  Mais  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  c'eût  été  pâle;  il  y  fallait  du  mordant.  A  qui  faire 
croire  que  jamais  Eglise  ait  prêché  la  morale  à  laquelle  on  soumet 
la  pauvre  Watson?  Dans  quelle  chaire  a-t-on  ouï  cette  parole  : 
«  la  pitié  est  irréligieuse?  »  Dans  quel  texte  de  l'ancien  ou  du 
nouveau  testament;  a-t-on  lu  :  «  n'aimez  pas.  »  Il  suffit  de  parcou- 
rir  toutes  ces  formules  de  dévotion  attribuées  à  la  terrible  Evan- 
géliste,  pour  en  reconnaître  aussitôt  la  marque  de  fabrique. 

Non,  le  christianisme  n'étouffe  pas  le  cœur  de  l'homme,  eût-on 
en  vue  ses  groupes  au  mysticisme  le  plus  exalté,  car  on  ne  parle 
pas  des  idiots  et  des  fous  qui  sont  en  dehors  du  genre  humain. 
Cette  grande  religion,  au  contraire,  est,  pour  emprunter  une  expres- 
sion du  jargon  positiviste,  la  source  la  plus  pure,  la  plus  abon- 
dante de  «  l'altruisme  »,  dans  la  famille, la  patrie  et  le  monde; 
c'est  sa  gloire  de  savoir  bénir  même  l'amour. 

L'esprit  de  ce  roman  est  la  raison  du  malaise  qui  accompagne  le 
lecteur,  en  dépit  des  nombreuses  figures  comiques.  Les  mieux 
disposés  pour  l'écrivain  l'ont  ressenti.  N'aurait-il  pas  une  revanche 
facile?  S'il  tient  absolument  %  mêler  son  œuvre  de  choses  religieu- 
ses, voici  une  religion  encore,  à  rebours,  il  est  vrai;  du  moins 
une  secte  à  laquelle  ne  manque  aucun  fanatisme;  nous  voulons 
dire  l'athéisme  à  la  mode.  Que,  dans  l'impartialité  d'une  haute  rai- 
son, avec  sa  riche  sève,  l'écrivain  regarde,  juge  et  choisisse  dans 
cette  église  ses  premiers  rôles.  Nous  lui  répondons  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'occasions  pour  nous  faire  rire,  hélas  !  aussi  pleurer. 

A.  LEXANDRE. 


UN    NOUVEAU   LIVRE 

d^.  Frédéric  "Bq^TqAILLE 


1  NE  Lyre  »  (il,  tel  est  le  titre  du  nouveau 
recueil  de  poésies  que  notre  collaborateur 
Frédéric  Bataille  vient  de  faire  paraître 
sous  l'estampille  d'Alphonse  Lemerre,  et 
qui  sera  pour  nous  Poccasion  de  dire  un 
mot  de  l'œuvre  entière  du  poète. 

L'auteur  est  l'un  des  plus  féconds  de  la 
génération  actuelle;  son  bagage  est  déjà  considérable.  Jeune  en- 
core, il  a  publié  successivement  depuis  1873,  les  Premières  Rimes, 
les  Délassements,  le  Pinson  de  la  Mansarde,  le  Carquois,  et  à  peine 
vient-il  de  nous  livrer  son  dernier  voiume,qu'il  annonce  l'appari- 
tion prochaine  d'un  nouveau  recueil  <•  les  Pacifiques  i>  dans  lequel, 
nous  dit-il,  s'inspirant  des  profondes  révélations  des  Védas,  il 
mettra  toute  son  ime  et  tout  son  idéal. 

Si  un  volume  de  vers  n'est  qu'un  accident  sans  conséquence  dans 
la  vie  du  commun  des  littérateurs,  il  n'est  pas  démontré  non  plus 
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que  plusieurs  volumes  de  vers  soient  un  indice  irrécusable  de  vo- 
cation poétique. 

Nous  n^attacherions  donc  pas  plus  de  signiiication  quMl  ne  faut 
aux  nombreuses  publications  de  M.  Bataille,  si  nous  ne  trouvions, 
dans  les  manifestations  même  de  son  talent,  en  ces  évolutions  suc- 
cessives, les  témoignages  évidents  d'un  tempérament  d'artiste,  in- 
satiable de  beau,  amoureux  de  perfection,  curieux  de  voies  nou- 
velles. C'est  un  fervent  de  foi  poétique,  dont  la  pensée  inquiète  ne 
se  donne  aucun  répit.  On  sent  chez  lui  comme  la  tension  rageuse 
d'un  esprit  impatient  de  contrainte,  Cendant  toujours  plus  haut  et 
plus  loin,  et  qui  subirait  en  révolté  les  nécessités  qui  lui  sont  im- 
posées. 

Simple  maître  d'école  dans  une  petite  commune  du  Doubs,  c'est 
de  lui-même  qu'il  a  pu  dire  en  ce  sonnet  vigoureux  que  nous  dé- 
tachons du  CarquoiSy  et  qu'il  adresse  aux  instituteurs  : 

Artisans  méconnus  de  nos  grandeurs  futures^ 
Pleins  de  foi  courageuse  et  de  virile  ardeur, 
Vous  faites  une  aurore  en  nos  routes  obscures, 
Et  préparez  nos  fils  au  combat  de  Thonneur. 

Vous  nous  donnez  l'espoir  riant  des  gerbes  mûres  ; 
Car  la  sérénité  candide  du  semeur 
Rayonne  à  votre  front^  et  Ton  sent  les  murmures 
Joyeux  de  l'avenir  charmer  votre  labeur. 

Vous  ranimez  le  cœur  de  la  pauvre  patrie 
Et  vous  vivifiez  son  âme  endolorie 
Par  le  pain  de  justice  et  Pair  de  libertcf. 

Et  puis,  quand  vous  avez  usé  votre  existence 
A  cet  œuvre  géant  :  ressusciter  la  France, 
Vous  mourrez  sans  savoir  qui  vous  avez  été. 

Ce  livre  du  Carquois  était,  comme  l'indique  son  titre,  la  fière 
volte-face  du  lutteur  dans  cette  mêlée  humaine  où  tant  de  coups 
sont  dirigés  contre  le  cœur,  Tâme  et  la  conscience  du  poète.  Les 
pages  en  sont  âpres  et  les  vers  en  sortent  comme  autant  de  flèches 
acérées. 
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Dans  son  nouveau  livre  «  Une  Lyre  »,le  poète  a  un  accent  amer 
et  des  pages  plus  attendries.  Il  y  a  là  certaine  série  de  fusains 
mignons  pleine  d'impressions  charmantes,  d'une  saveur  franche  et 
d'un  rendu  délicat.  On  dirait  de  ces  croquis  de  maîtres,  peints  du 
premier  jet.  qui  volontiers  dispensent  de  tableaux  plus  achevés. 
Nous  en  prenons  un  au  hasard  : 

24V24t>(r    LE    'B<:47>TÉéME 

On  apporte  le  be'bé  rose 

Pour  le  sacrement  baptismal 

Son  maillot  blanc,  sent  bon  la  rose 

Temple  du  rôve  virginal  ! 

Nid  de  Toiseau!  berceau  de  Fange! 

O  sainte  ignorance  du  mal  ! 

Le  prêtre  soulève  la  frange 

Qui  cache  le  divin  regard, 

Rayon  du  ciel  en  notre  fange. 

Et  Tenfant  sourit  au  vieillard 

Radieux  et  tendre  qui  penche, 

Sur  ce  front  jeune  et  tout  mignard 

Ainsi  qu'un  saint  sa  tôte  blanche. 

Un  poète  qui  s'y  connaît,  Sully  Prudhomme,  accusait  en  ces 
mots  réception  du  livre  à  Frédéric  Bataille. 

((  C'est  un  livre  généreux  qui  vous  fait  honneur  ;  vos  vers  sont 
solides,  imagés,  et  d'une  inspiration  peu  commune.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  jugement  du  maître  qui  sera  cer- 
tainement confirmé  par  les  lecteurs  de  «  Une  Lyre  ».  Disons 
seulement  que  ce  volume  très  artistement  imprimé,  avec  ban- 
deaux et  culs  de  lampe  à  chaque  pièce,  renferme  un  très  beau 
portrait  de  Fauteur  dessiné  par  A.  Dupuy  et  gravé  par  Clément 
Bellenger,   ce   qui  le  rend   particulièrement  recommandable  aux 

amateurs  de  belles  éditions. 

Félix  DESVERNAY. 
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uaitd  du  marbre  divin  à  peine  détaché 
Jaillit  ce  monde  enfant  que  l'on  nomma  la  Grèce 
Il  me  souvient  encore  de  ma  lointaine  ivresse. 
D'un  bonheur  primitif  à  nos  regards  caché  ; 

Or,  c'est  en  vain  depuis  que  mon  âme  a  cherché 
Sous  de  nouveaux  soleils  une  telle  allégresse, 
Et  rien  ne  m'a  rendu  la  brise  qui  caresse 
La  lêie  d'Adonis  ou  le  sein  de  Psyché. 

Héros.,  mortel  ou  dieu,  qu'étais-je  ?  Je  l'iffnore. 
Hôte  de  l' Univers  f été  par  l'air  sonore. 
Par  l'onde  souriante  et  le  ciel  indulgent. 

Je  vivais  et  f  allais  par  les  bois  et  les  plaines 
Libre  et  fier  de  sentir  entre  mes  mains  hautaines 
La  lyre  aux  cordes  d'or,,  Vépée  aux  clous  d'argent. 

Emmanuel  DES  ESSARTS. 
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icHE  COMME  Gadagne. — Thotnas  de  Gadagnc, 
d'une  famille  florentine,  vint  s'établir  à  Lyon, 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  il  exer- 
ça la  Banque  et  le  commerce  en  gros  avec  un 
tel  succès  qu'il  acquit  des  richesses  immenses, 
ce  qui  donna   Heu  à  l'expression  proverbiale, 
Riche  comme   Gadagne,   pour    désigner   une 
grande  fortune.  Thomas  acheta  la   baronnie  de  Lunel  en  Langue- 
doc, el  les  terres  de  Saint-Galmier,  de  Saint-Hoyant  en  Forez,  de 
Saint- Victor,  de  Gaillargues,  etc.  Il  fit  servir  les  grands  biens  dont 
il  devint  possesseur,  à  établir  ses  enfants  d'une  manière  avanta- 
geuse, et  se  distingua  par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  piété.  Il 
fit  bâtir  l'hôpital  de  Saint-Thomas  à  la  Quarantaine  pour  les  pes- 
tiférés et  une  chapelle  magnifique  aux  Jacobins  qu'il  dota  riche- 
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ment  ;  il  décora  Tautel  d'un  beau  tableau  de  Salviati  représentant 
^incrédulité  de  saint  Thomas, 

Les  bavères  de  Confort.  —  Hommes  oisifs  qui  s'assemblaient 
autrefois  sur  la  place  de  Confort  ou  des  Jacobins,  pour  s'entrete- 
nir des  nouvelles  dé  la  ville.  Rabelais  en  parle  dans  son  Pantagruel 
(livre  2,  chapitre  12),  comme  des  plus  insignes  bavards  qu'il  y  eut 
alors,  débitant  de  ces  sornettes  qu'autrefois  on  nommait  baves. 

Tu  n'as  point  d'aimo,  va  en  chercher  a  Trévoux.  —  C'est  un 
espèce  de  rébus.  Aimô  signifie  dans  le  langage  vulgaire,  esprit, 
bon  sens  (i)  :  ainsi  celui  qui  en  était  dépourvu  devait  en  aller 
chercher  à  Trévoux,  par  allusion  à  la  lettre  M,  qui  était  la  marque 
de  la  monnaie  de  Trévoux. 

Vaut  mieux  suivre  la  Conduite  que  le  Psautier.  —  Rébus 
Lyonnais,  par  allusion  à  deux  ouvrages  de  piété  qui  portent  ces 
titres  et  qui  sont  très  en  vogue  pariri  le  peuple.  On  annonce,  en 
s'exprimant  de  cette  manière,  que  pour  réussir  dans  le  monde 
la  conduite  est  plus  nécessaire  que  le  savoir. 

Les  jardins  de  la  Grenette.  —  Du  temps  de  Rabelais  on 
appliquait  cette  épithète  injurieuse  aux  habitants  de  la  rue  Grenette, 
ce  qui  voulait  dire  qu'ils  étaient  malpropres,  sales,  etc.. 

Voir  le  soleil  dans  une  Lanterne.  —  En  1744,  à  l'occasion  des 
réjouissances  qui  signalèrent  la  convalescence  de  Louis  XV,  il  y 
eut  à  Lyon,  le  i3  septembre,  une  brillante  illumination.  Le  sieur 
Mîgnard,  éventailliste,  habitant  la  rue  Lanterne,  fit  placer  au- 
devant  de  chez  lui  une  lanterne  suspendue  au  milieu  de  la  rue,  qui 
représentait  du  côté  du  midi,  un  soleil  avec  cette  devise. 

Non  sibi,  sed  orbi. 
Il  pense  moins  à  lui  qu'au  bonheur  de  la  terre. 

I  --  ■  -  r--  -* 

(i)  Il  vient  sans  doute  du  latin,  animus,  âme. 


370  LYON-REVUE 

Et  du  côté  du  nord  un  soleil  dissipant  des  nuages  et  des  brouil- 
lards, avec  cette  autre  devise. 

'   •  Quid  potuere  nubes  ? 
Contre  un  éclat  :vainqueur  que  peuvent  les  nuages  ? 

Cette  lanterne  était  si  énorme  et  le  soleil  si  étrangement  logé, 
qu'il  passa  en  proverbe  pour  désigner  un  homme  qui  avait  vu  des 
choses  extraordinaires,  qu'il  avait  vu  le  Soleil  dans  une  lanterne. 

Noble  comme  d'Albon.  —  Cette  famille,  Tune  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  de  France,  a  fourni  à  PEtat  nombre  de  grands 
capitaines,  parmi  lesquels  se  distingue  le  maréchal  de  Saint- 
André,  des  prélats  recommandables,  quatorze  chevaliers  de 
Tordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  vingt-deux  chanoines,  comtes 
de  Lyon,  six  abbés  de  l'abbaye  royale  de  Savigny,  trois  de  celles 
de  rile-Barbe,  trois  abbesses  de  Saint-Pierre,  des  chevaliers  des 
ordres  du  roi,  des  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  de  pro- 
vinces des  sénéchaux,  etc. 

Comme  cette  famille  était  presque  la  seule  dans  le  Lyonnais  qui 
fut  investie  d'un  grand  éclat,  on  disait  en  manière  de  proverbe,  de 
celles-  qui  se  recommandaient  par  une  ancienc  origine  :  Noble 
comme. d'Albon.       .        • 

Les  carterons  font  les  livres.  —  Un  imprimeur  de  Lyon, 
nommé  Carteron,  qui  a  joui  de  son  temps  d'une  certaine  célébrité, 
avait  pris  pour  enseigne  une  balance,  dans  les  bassins  de  laquelle 
on  voyait  d'un  côté  des  poids,  et  de  l'autre,  des  volumes  :  il  ajouta 
pour  devise  ce  rébus  qu'on  a  trouvé  curieux  :  Les  carterons  font 
tes  livres,  par  allusion  ii  son  nom  et  ù  son  état. 

COCHARD. 
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Juin    i883 
RAND  PRIX  DE  pBiNTijRE.  —  M.  Roy  (MaHus),  élcvc  bourgjer 

du  département  à  l'école  nationale  des  Beaus-Aris  île 
Paris,  a  obtenu  une  mention  au  concours  ilc  la  i£te 
d'expression,  et  une  troisième  médaille  au  salon  de  cette 
année.  II  a  en  outre  été  admis  cinquième  en  loge  pour 
concourir  au  grand  pris  de  peinture. 

L'AcADiuiE  DE  LYON.  —  L'Académic  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon  a  élu  dans  sa  dernière  séance  : 
Comme  membre  associé,  M.  Joseph  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ; 

Comme  membres  titulaires,  M.  Baudrier,  président  à  la  cour  d'appel  de  Lyoni 
en  remplacement  de  M.  Paul  Humblot,  décédé,  et  M.  Vacher,  avocat,  en  rem- 
placement de  M.  Allmer,  nommé  membre  éméritej 

Comme  membre  correspondant,  M.  le  docteur  Gubian,  médecin -inspecteur 
des  eaux  de  La  Motte. 

Concours  ACADiuiQues.  —  Dans  la  séance  de  mardi  dernier,  l'Académie  des 
sciences,  bel  le  s- lettres  et  arts  de  Lyon,  a  accordé  son  prix  de  mille  francs  à 
M.  Marc  Guyat,  pour  l'étude  historique  qu'il  a  présentée  au  concours  ouvert 
sur  (  Lei  institutions  municipales  de  Lyon,  avant  ijHg,  t 

SociËTË  NATIONALE  d' AGRICULTURE.  —  A  la  séance  publique  annuelle  delà 
Société  nationale  d'agriculture,  on  a  décerné  le  prix  Bébague,  d'une  valeur  de 
i,ooo  fr.,  à  MM.  Arloing  et  Cornevin,  professeurs  à  l'Ecole  nationale  vétéri- 
naire de  Lyon,  et  Thomas,  vétérinaire,  â  Dommartin. 
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Exposition  d'amsterdam.  —  La  Galette  de  Hollande,  organe  des  intérêts 
français  à  l'exposition  d'Amsterdam,  donne  la  liste  compile  du  jury,  la  date 
de  ses  travaux  et  la  classification  générale. 

Nous  relevons  parmi  les  jurés  titulaires  de  la  deuxième  section,  exposition 
d'articles  d'exportation,  les  noms  de  MM.  Natal is  Rondot,  de  Lyon,  délégué  de 
la  Chambre  de  Commerce;  Ouimet,  de  Lyon. 

Parmi  les  jurés  suppléants,  M.  Guillemot,  de  Dijon,  et  M.  Lemonnîer,  direc- 
teur des  forgea  de  Terre-Noire. 

Nominations.  —  VOfficiel  publie  un  mouvement  judiciaire  assez  important. 
Voici  les  nominations  concernant  notre  région  : 

M.  Montalan,  conseiller  à  Lyon,'est  nommé  président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Lyon. 

M.  Jacomet,  vice-président  au  Tribunal  de  Lyon,  est  nommé  conseiller  à  la 
môme  Cour. 

M.  Chivot,  juge  à  Lyon,  est  nommé  vice-président  au  môme  tribunal. 

M.  Godin,  avocat,  ancien  député,  est  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 

M.  Roux,  juge  d'instruction  à  St-Etienne,est  nommé  juge  au  Tribunal  de  Lyon. 

M.  Laurent,  juge  d'instruction  à  Villefranche,  est  nommé  à  Saint-Etienne 

M.  Genevez,  juge  d'instruction  à  Nantua,  est  nommé  à  Villefranche. 

M.  Jean  Tisseur.  —  Nous  apprenons  que,  5ur  sa  demande,  notre  collabora- 
teur et  ami,  M.  Jean  Tisseur,  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  depuis 
trente  ans,  prend  sa  retraite.  Dans  sa  séance  du  22  juin,  la  chambre  voulant 
donner  à  son  secrétaire  un  témoignage  exceptionnel  de  sa  satisfaction  pour 
les  longs  services  qu'il  lui  a  rendus,  a  décidé  de  lui  offrir,  avec  un  brome 
d'art,  un  banquet. 

Ce  banquet  a  eu  lieu  le  25  juin  dans  les  salons  de  Casati.  Il  réunissait  avec 
M.  le  préfet,  président  d'honneur,  les  anciens  membres  et  les  membres  actuels 
de  la  Chambre. 

Dans  la  môme  séance,  M.  Marius  Morand,  attaché  à  la  Chambre  de  Com- 
merce à  titre  de  bibliothécaire  depuis  plusieurs  années,  trois  fois  lauréat  de 
la  Société  de  Géographie,  auteur  de  plusieurs  publications  statistiques  et  com- 
merciales a  été  désigné  comme  successeur  de  M.  Jean  Tisseur. 

M.  Tisseur  a  été  nommé  en  môme  temps  secrétaire  honoraire. 

Sport.  —  Les  Courses  organisées  par  les  soins  du  Jockey 'Club^  les  17  et 
18  juin,  quoi  qu'elles  aient  été  contrariées  par  la  pluie,  ont  été  très  brillantes. 
La  digue  n'était  couverte  qu'à  moitié,  il  est  vrai,  mais  les  tribunes  et  le  pesage 
étaient  très  animés. 

Parmi  les  personnes  les  plus  remarquables  du  monde  du  turf,  se  trouvaient 
MM.  le  duc  de  Castries,  duc  de  Morny,  comte  d'Oncieu,  baron  de  Rochetaillée, 
Jennings,  marquis  de  Villers-Lafaye,  etc.,  etc. 

M.  Londe  était  starter^  MM.  Saulnier  et  Cresca,  juges  à  l'arrivée,  et  M.  Den- 
netier,  commissaire  au  pesage.  Enfin,  les  courses  militaires  avaient  lieu  sous 
la  présidence  de  M.  le  général  de  Boôrio,  et  le  capitaine  vicomte  de  Vibraye 
donnait  les  départs. 
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Les  chevaux  qui  ont  été  vainqueurs  Dimanche  i  y  juin,  sont  : 
Première  Course,  prix  spécial  du  gouvernement  (i5oofr.)  :  Faille,  à  M.  le  duc 
de  Castries.  —  Deuxième  Course,  Prix  du  Jokey-Club  de  Lyon  (3,ooo  fr.)  :  Reine  , 
des  Prés  à  M.  Canaple.—Troisième  Course ,  Prix  du  Grand-Camp,  course  de 
haies  (  4,000  fr.  )  :  Figuier  IL  —  Quatrième  Course  ,  Grand  Prix  du  Conseil 
général  (6,000  fr.)  :  La  Rencontre,  au  duc  de  Castries.  —  Cinquième  Course, 
Prix  de  la  Société  d*Ecouragement  ^1,000  fr.):  Darwin,  à  M.  le  duc  de  Cas- 
tries. —  Sixième  Course ,  Prix  du  Lac  (Military),  Steeple-chase  ;  Tata^  montée 
par  le  vicomte  de  Castéras-Villemartin  du  8*  hussards. 

Lundi  18  juin,  —  Première  Course,  Prix  national  (4,000  fr.)  :  La  Rencontre, 
à  M.  le  duc  de  Castries.  —  Deuxième  Course,  Prix  de  la  Téte-d'Or  (2,5oo  fr,)  : 
Gravette,  à  Jennings.  —  Troisième  Course,  Prix  du  Chemin  de  fer,  course  de 
haies  (2,000  fr.)  :  Diska.  —  Quatrième  Course.  Prix  de  la  Société  des  Cour- 
ses 3,000  fr.)  ;  Faille  à  M.  le  duc  de  Castries.  —  Cinquième  Course ,  Grand 
Prix  de  la  ville  de  Lyon  (10,000  fr.)  :  CAiVré,  à  M.  Aumont.  —  Sixième  Course, 
Prix  de  la  Saône  (Military;,  Steeple-chase  :  Deucalion ,  à  M.  de  la  Mothe.  — 
Septième  Course, Prix  du  Rhône. Grand  Steeple-chase (3,ooo  fr.):  Glen-Bervie. 

NECROLOGIE.  —  Lundi,  28  mai,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Dubost,  con- 
seiller à  la  Cour  d^appel  de  Lyon. 

La  Cour  d^appel  et  le  parquet  de  la  Cour  d'appel  au  grand  complet,  ayant 
à  leur  tête  MM.  Fabreguettes,  procureur  général,  et  Millevoye,  premier  pré- 
sident, assistaient  à  cette  cérémonie. 

.  Le  Tribunal  civil  de  Lyon,  l'ordre  des  avocats,  la  corporation  des  avoués 
près  la  Cour  d'appel  avaient  envoyé  des  délégations  officielles  pour  rendre 
hommage  à  Péminent  magistrat. 

Les  membres  du  Conseil  d'administration  des  hospices  étaient  venus  aussi 
saluer  leur  regretté  collègue, 

.M.  le  Maire  de  Lyon,  les  adjoints  de  la  cité  et  les  conseillers  municipaux 
suivaient  le  cortège,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  magistrats,  d'avocats; 
tous  se  le  rappelaient,  trois  jours  avant,  Dubost  était  encore  sur  son  siège, 
rendant  la  justice. 

Un  peloton  d'infanterie  lui  rendait  les  derniers  honneurs  comme  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Dubost  n'avait  que  66  ans.  Ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  son 
nom  restera  dans  les  annales  du  barreau  lyonnais  comme  celui  d'un  orateur 
de  grand  talent  et  d'un  citoyen  intègre. 

M.  JoANNY  SéoN.  —  Un  artiste  de  grand  talent,  dit  le  Salut  public,  M.  Séon, 
graveur,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  jeudi  14  juin,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'amis,  d'artistes  et  d'écri- 
vains lyonnais  qui  appréciaient  le  mérite  aussi  distingué  que  modeste  du 
regretté  défunt. 

On  remarquait,  dans  l'assistance,  MM.  Chenavard,  le  doyen  des  architectes 
de  Lyon  ;  Vîngtrinier,  bibliothécaire  de  la  ville  ;  le  baron  Raverat,  Domer, 
Bresson,  Savy,  Vettard,  président  de  la  Société  littéraire  ;  Charvet,  inspecteur 
de  l'enseignement  du  dessin,  etc. 
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M.  Séon,  indépendamment  de  ses  travaux  habituels  au  service  de  la  Voirie 
a  produit  d'excellents  morceaux  de  gravure.  Nous  les  trouvons  mentionnés 
dans  le  discours  que  M.   Félix  Desvernay,   directeur  du  Lyon-Revue,  a  pror 
nonce  au  cimetière  de   Loyasse,  et  auquel    nous  empruntons  le  passage  sui- 
vant : 

«  Dans  son  œuvre  personnelle,  Séon  ne  s^est  pas  contenté  de  reproduire 
photographiquement  la  nature,  mais  il  s^  est  ajouté  vraiment,  comprenant 
bien,  comme  le  disait  Bacon,  que  Tart  c'est  la  nature  plus  Phomme  :  homa 
adjectus  naturce, 

a  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  délicieuses  eaux'fortes  dont  Lyon-Revue 
a  profité  :  vue  de  Marçy-le-Loup,  vue  de  deux  maisons  à  Vaise,  le  Jardin-des- 
Plantes...  que  vous  connaissez  tous,  sans  compter  nombre  de  dessins  très 
remarquables  et  malheureusement  inédits. 

«  Tous  ces  dessins  chantent,  à  vrai  dire,  la  campagne  lyonnaise;  ils  en 
disent  la  poésie  tranquille,  la  grâce  vaporeuse,  la  distinction  mélancolique. 
Séon  a  fait  là  une  œuvre  qui  restera. 

«  Elle  restera  aussi  cette  œuvre  d^ouvrier  quMl  a  produite  pendant  plus  de 
quarante  ans.  C'était  le  pain  pour  l'artiste  que  nous  pleurons,  mais  ce  sera 
aussi  sa  gloire  que  ce  travail  colossal  qu'il  a  fourni  pour  éclairer  l'histoire  si 
obscure  de  notre  ville,  de  ses  édifices,  de  ses  vieux  monuments,  de  ses  tro- 
phées, de  ses  armes  et  môme  de  ses  simples  et  modestes  habitations. 

«  Séon  a  été  le  collaborateur  de  tous  ceux  qui  ont  pensé,  écrit,  qui  ont 
travaillé  le  bon  travail,  à  Lyon,  depuis  plus  de  quarante  ans.  Il  y  a  bien  peu 
d'ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie  qui  ne  possèdent  un  dessin  de  Séon. 
Et  quels  dessins  ?  de  véritables  tours  de  force,  des  chefs-d'œuvre  de  patience, 
de  sincérité,  de  vérité. 

«  Et  puis,  quelle  chose  admirable  encore  que  cette  gravure  représentant  le 
tombeau  de  Jacquard  à  Oullins  !  Comme  aussi  cette  carte  du  vieux  Lyon  qu'il 
a  gravée  sans  fatigue  aucune  et  qui  aurait  lassé  une  autre  main  que  la  sienne 
et  découragé  un  autre  talent. 

«  Aussi  le  nom  de  Séon,  —  môme  aujourd'hui  qu'on  oublie  si  vite,  —  ne 
sera  pas  oublié.  Il  restera  attaché  à  tous  ces  travaux  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  et  dont  il  est  désormais  inséparable. 

M.  Vallier,  sénateur  du  Rhône,  ancien  gérant  du  a  Lyon  Républicain  »  est 
mort  à  Paris  le  i8  juin.  Ses  obsèques  ont  eut  lieu  à  Paris.  Le  corps  a  été 
transporté  ensuite  à  Lyon,  pour  être  enseveli  au  cimetière  de  la  Croix-Rousse. 

Exilé  au  coup  d'État,  secrétaire  d'Eugène  Sue,  M.  Vallier  fut,  après  la  guerre, 
adjoint  au  maire  de  Lyon.  Elu  conseiller  général  en  1875,  il  fut  nommé  séna- 
teur dans  une  élection  partielle,  le  14  mars  1880,  par  246  voix  sur  323  votants. 
M.  Vallier  faisait  partie  de  l'Union  républicaine. 

Paul  Nurigot  le  chansonnier  lyonnais  est  mort. 

La  Société  des  artistes  lyonnais  l'a  secouru  dans  sa  maladie  ;  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  et  la  Société  des  artistes  dramatiques  se  sont  chargés 
des  frais  d'enterrement. 
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A  nouTellâ  romédie  de  M.  Claretie,  Monsieur  le 
Minisire,  représente'*  pour  la  première  fois  au  Thé- 
âtre des  Célestins,  le  2  juin,  y  a  obtenu  un  très  bril- 
lant succès. 

Celte  pièce,  dit  la  Gajelte  Anecdolique,  esi  tirée 
du  romtin  le  plus  populaire  et  le  plus  lu  de  Clarctie. 
Ses  éditioas  ne  se  comptent  plus,  et  il  a  été  l'un 
des  événements  littéraires  de  l'année  1881.  Le  Mil- 
lion, qui  est  venu  ensutie,  n'a  pas  distancé  ce  succès, 
lequel  demeure  le   plus  franc  et  le  plus  lëgiiime 
qui  ait  accueilli  jusqu'à  ce  jour  un  roman  de  Claretie.  Tout  te  monde  en 
connait  le  sujet,  la  politique  moderne,  ses  tenants  et  aboutissants,  ses  petits 
mystères  et  ses  petits  secrets,  y  sont  abordés  et  décrits  avec  une  grande  fidélité 
d'observation  et  une  sQretê  de  renseignements  surprenante.  C'est  la  vie  poli> 
tique  et  intime  en  même  temps  d'un  premier  ministre  du  )uur  étudiée  dans  la 
coulisse  et  débarrassée  de  ta  solennité  et  de  la  cérémonie  officielles.  Claretie  a 
transporte  très  heureuiemcnt  au  ibcàtre  toute  cette  partie  si  bien  venue  de  son 
livre,  et  il  en  a  tiré  les  meilleurs  effets  pour  l'amusement  et  l'intérât  du  public. 
H  est  impossible  de  mettre  en  scène  avec  plus  d'esprit,  plus  de  variété,  plus 
de  mots  vivants  et  sanglants  que  l'auteur  de  Monsieur  le  Ministre  ne  l'a  fait, 
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surtout  dans  les  deux  premiers  actes  de  sa  comédie,  le  monde  politique  officiel 
et  parlementaire  au  milieu  duquel  elle  se  passe. 

Là  est  pour  nous  ce  qu^elle  renferme  de  meilleur  et  de  plus  original,  car  la 
trame  même  de  l'intrigue  nous  plaît  moins. 

LMnterpre'tation  de  cette  pièce  au  théâtre  des  Célestins  a  été  fort  bonne. 

M.  Gerbert  a  été  excellent  dans  un  rôle  qui  semblait  avoir  été  écrit  exprès 
pour  faire  valoir  les  qualités  si  vives  et  si  entraînantes  de  son  beau  talent. 

M.  Dalbert  a  composé  très  spirituellement  son  rôle  auquel  il  donne  un  cachet 
parfait  de  ronde  bonhomie. 

Mercier,  dans  un  rôle  épisodique,  a  été  étourdissant  de  verve  et  de  gaîté. 

Les  autres  acteurs,  M.  Dumoraize,  M.  Gauthier;  M"**  Lemercier,  Antonelli, 
ont  contribué  intelligemment  à  Pensemble. 


Après  Monsieur  le  Ministre,  on  a  donné  au  théâtre  des  Célestins  Nounou, 
une  grosse  bouffonnerie  en  cinq  actes!  qui  n^a  que  médiocrement  réussi. 

La  faute  n'en  est  pas  à  la  pièce  qui  est  drôle,  mais  à  Tinterprétation.  Tous 
les  artistes,  au  lieu  de  brûler  cette  énormité  bouffonne  et  de  sauter  pour 
ainsi  dire  sur  ces  grivoiseries  par  trop  grosses,  se  traînent,  s'attardent  comme 
à  plaisir  sur  toute  cette  menue  monnaie  de  la  pièce.  De  sorte  que  tout  le  sel 
de  la  farce  s'envole  et  il  ne  reste  plus  au  spectateur  qu'à  faire  d'amères 
réflexions  sur  les  mérites  du  spectacle  qu'on  lui  offre  et  qu'il  paie,  aussi  bien 
que  sur  la  valeur  de  la  troupe  qui  l'ennuie. 

Exceptons  cependant  Mercier  qui  a  été  incomparable  dans  le  personnage  du 
mari  de  la  nourrice.  Ah!  quel  grand  dommage  que  M.  Dufour  n'ait  pas  su 
retenir  pour  l'année  prochaine  cet  excellent  artiste.  Le  remplacera-t-on  r 


Après  Nounou,  voilà  Baron  qui  passe,  Baron  le  grand  qui,  lui  aussi, 
comme  Coquelin,  comme  Sarah  Bernardht,  comme  Dupuis,  fait  sa  tournée 
sa  tournée  de  France. 

Très  amusant  comme  toujours,  dans  les  Trois  Epiciers  et  dans  Oest  pour 
ce  soir,  Baron  a  eu  beaucoup  de  succès  en  compagnie  de  sa  troupe.  II  en  au- 
rait eu  bien  davantage,  s'il  avait  joué  — môme  sans  sa  troupe  —  le  marquis 
de  la  Petite  Marquise;  Rossignol  de  la  Cigale;  Badin-Burdét  de  la  Femme  à 
Papa,  et  enfin  sa  dernière  création,  Célestin,  le  joyeux  compère  de  mademoi-' 
selle  Nitouche, 

* 

Bellecouk.  —  Inauguration  des  Concbrrts  Luigini.  —  Fort  belle  affluence 
et  beau  succès  de  première.  L'orchestre  a  fait  merveille,  dit  notre  col- 
laborateur et  ami ,  M.  Paul  Bertnay ,    dans  le  Courrier  de  Lyon ,  et  on 


J 
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a  pu  constater  bien  vite  que  six  mois  de  flonflons  cP opérette  n^avaient  pas 
enlevé  à  nos  excellents  muciciens,  leur  goût,  leur  style  et  leur  vibrante  vir- 
tuosité. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  les  deux  solistes,  Fargues  et  Ugo 
Bedetti,  —  c^était  à  prévoir. 

c  Ce  qui  Tétait  un  peu  moins,  c^ét ait  le  beau  succès  de  la  marche  du  Tann- 
hauser  qui  fera  encore  plus  d'efiTet  quand  les  cuivres  l'attaqueront  plus  vi- 
goureusement. Le  public  a  senti  passer  comme  un  grand  souffle  d'harmonie 
puissante  et  a  respectueusement  salué  le  maître  qui  est  entré  dans  l'immorta- 
lité universelle,  Wagner  n'est  plus  un  Allemand  haineux,  c'est  un  demi- 
dieu  qui  n'appartient  à  aucune  autre  nationalité  qu'à  celle  de  l'art,  — et  celle* 
là  ne  connaît  pas  de  frontières. 

c  Aussi  a-t-on  simplement  souri  dès  quelques  sifflets  qui,  —  du  dehors  des 
barrières,  —  (>nt  accueilli  la  foudroyante  péroraison  de  la  marche  du  Tann- 
hauser ,  sifflets  tellement  clairsemés  d'ailleurs,  que  beaucoup  d'assistants  ne 
les  ont  môme  pas  entendus. 

«  Ils  ont  eu  peut-être  cet  avantage,  pour  la  cause  de  l'art,  de  nous  permettre 
de  protester,  au  nom  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  contre  une  tentative  de  ma- 
nifestation aussi  déplacée  que  puérile.  Ils  ont  fait  redoubler  les  bravos  adres- 
sés au  novateur  génial  qui  a  renouvelé  la  forme  musicale  d'autrefois  et,  en 
la  rajeunissant,  en  faisant  subir  son  influence  à  tous  les  maîtres  d'aujour- 
d'hui, —  depuis  Verdi  jusqu'à  Saiht-Saôns,  —  l'a  élevée  à  une  splendeur  sym-* 
phonique  et  dramatique  jusqu'alors  inconnue.  » 


Concert  de  la  fanfare  lyonnaise.  —  Samedi  h 3  juin^  grande  soirée  au 
Théàtre-Bellecour.  La  Fanfare  lyonnaise  donnait  un  grand  concert  avec  le 
concours  de  M"*  Judic,  Judic  l'exquise,  l'adorable  Judic. 

Mais  aussi  quelle  fête,  et  surtout  quel  plaisir  le  public  a  pris  à  voir,  à  entendre, 
à  deviner  tout  ce  que  dit  cette  fée  du  boulevard,  la  plus  parisienne  des  femmes 
et  la  plus  aimable  des  parisiennes,  qui  peut  précisément  tout  dire  parce  qu'elle 
ne  souligne  rien.  Là,  est  le  grand  ar(  de  Judic  qui  se  fait  une  arme  de  son 
esprit  sans  jamais  en  abuser  et  sans  compter  qu'elle  sait  encore  très  bien  s'en 
faire  une  de  sa  grâce  qu'elle  donne  à  pleines  mains. 

A  l'attrait  d'écouter  Judic  s'est  ajouté  pour  le  public  celui  d'entendre  deux 
artistes  lyriques  bien  connus  des  Lyonnais. 

'^  M.  Delrat  qui  nous  revient  de  Mexico,  en  possession  d'un  talent  cette  fois 
plus  complet  et  d'une  voix  plus  puissante  que  jamais. 

M.  Merrit,  un  ténor  qui  a  une  voix  claire,  étendue,  métallique  dans  les  notes 
hautes  et  qui  donne  des  si  de  poitrine  sans  grimaces  et  sans  contorsions.  Il 
sait  phraser  et  nuancer  son  chant. 

M.  Fargues  et  M.  Lapret  ont  obtenu  et  mérité  les  applaudissements  de  la 
salle  entière  -^  le  premier  dans  une  fantaisie  burlesque  pour  hautbois  de  sa 
composition  ;  le  second,  dans  une  variation  sur  la  Favorite. 
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La  Fanfare  lyonnaise  si  habilement  dirigée  par  M.  Monet  a  ouvert  et  clô- 
turé le  concert  en  exécutant  avec  une<  précision  rare  et  un  sentiment  parfait 
des  nuances,  plusieurs  morceaux  de  son  brillant  répertoire.  Cette  Société^ 
nous  Pavons  dit  et  nous  le  répétons,  justifie  de  plus  en  plus  la  réputation 
qu'elle  s'est  faite  dans  notre  ville.  Comme  ensemble,  il  n'existe  pas  certaine- 
ment en  province  une  Société  musicale  qui  puisse  lui  être  comparée. 


—  Jeudi  28.  juin.  Une  séance  d'orgues  a  été  donné  dans  les  ateliers  de  la 
Maison  Merklin  et  C'*  par  M.  Félix  Laurent-Roi landez  avec  le  bienveillant 
concours  de  M"*  d'Estang-Jansenne  et  de  M.  X.  pour  la  partie  vocale,  et  de 
M>M.  Baumann,  professeur  au  Conservatoire  de  Lyon,  et  F.  Lefebvre,  profes- 
seur au  collège  Sainte-Marie  à  Saint-Chamond,  pour  la  partie  instrumentale. 

La  Séance,  dit  VExpress,  a  été  captivante  de  tout  point.  M.  Laurent-Rollan- 
dez  ne  s'est  pas  distingué  seulement  dans  l'interprétation  des  oeuvres  de  Bach, 
de  Lemmens,  de  Kullak  et  de  Guilmant;  il  a  joué  encore  avec  infiniment  de 
grâce  un'e  délicieuse  élévation  où  le  charme  de  la  mélodie  est  rehaussé  par  les 
broderies  harmoniques,  et  il  a  pu  prendre  pour  lui  une  bonne  part  des  applau- 
dissements qui  ont  accueilli  la  dernière  strophe  ^de  sa  ravissante  ballade  du 
roi  de  Thuléf  que  M"**  d'Ëstang  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  et  avec  une 
incomparable  méthode. 

La  Colombe,  de  Membrée,  accompagnée,  en  duo  par  le  violoncelle  ^t  par 
l'orgue,  a  mis  une  fois  de  plus  en  lumière  toute  la  souplesse  et  toute  la  dis- 
tinction du  timbre  de  l'orgue  de  chœur  de  Notre-Dame  de  Saint-Chamond, 
qu'on  essayait 

Nos  compliments  bien  .sincères  aussi  à  M.  X...,  qui  a  réussi,  dans  VAve 
Verum  de  Dubois,  à  se  faire  apprécier  et  applaudir,  après  M"«  d'Estang. 
Quant  à  M.  Baumann,  il  sait  de  trop  longue  date  quel  cas  les  Lyonnais  font  de 
son  beau  talent  pour  être  surpris  de  l'ovation  dont  il  a  été  Tobjet  à  la  fin  de 
chacun  de  ses  morceaux,  et  c'est  rendre  justice  à  M.  Lefebvre,  professeur  de 
musique  à  Saint-Chamond,  que  de  le  féliciter  d'avoir  tenu,  au  milieu  d'ar- 
tistes si  distingués,  une  très  honorable  place.  M.  Merklin  doit  s'estimer  heu- 
reux quand  il  voit  ses  patients  et  courageux  efïbrts  couronnés  ainsi  de  succès. 

■ 

FÉLIX  DESVERNAY. 


Directeur-gérant  :  Félix  DESVERNAY. 
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